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NÉGOCIATIONS 


RELATIVES 


A  LA  SUCCESSION  D'ESPAGNE 


sous  LOUIS  XIV. 


QUATRIÈME  PARTIE. 


SECTION  PREMIÈRE. 

Projets  de  Louis  XIV  contre  les  Hollandais  après  le  traité  d'Aix-la-Chapelle.  — 
Négociation  d'une  alliance  avec  le  roi  d'Angleterre  pour  préparer  l'abaissement 
de  leur  république.  —  Longs  préliminaires  et  divers  aspects  de  cette  négo- 
ciation. —  Intention  de  Charles  II  de  se  déclarer  catholique.  —  Négociation 
sérieuse  de  Talliance  sur  la  double  base  de  la  profession  de  catholicisme  par 
ce  prince,  et  de  l'invasion  de  la  Hollande  par  les  deux  rois.  —  Voyage  de 
madame  Henriette  d'Orléans  à  Douvres. —  Traité  de  Douvres,  du  i*'  juin 
1670,  conclu  avec  les  conseillers  catholiques  du  roi  d'Angleterre  à  l'insu  de 
ses  conseillers  protestants.  —  Négociation  nouvelle  avec  ces  derniers  dans 
laquelle  il  n'est  traité  que  de  la  guerre  de  Hollande,  --j-  Marche ,  incidents  et 
issue  de  cette  négociation. —  Traité  de  Londres  du  3i  décembre  1670. 

La  paix  d'Aix-la-Chapelle  avait  arrêté  Louis  XIV  dans  la 
poursuite  des  droits  de  dévolution  et  dans  la  conquête  des 
Pays-Bas  espagnols.  Cette  paix  était  due  à  la  double  in- 
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fluence  du  traité  secret  conclu  avec  l'empereur  pour  le  par- 
tage éventuel  de  la  monarchie  espagnole,  et  de  la  médiation 
menaçante  de  la  triple  alliance.  Elle  était  moitié  volontaire  et 
moitié  forcée. 

La  triple  alliance  de  la  Hollande,  de  l'Angleterre,  de  la  Suède, 
n'était  pas  encore  offensive.  Mais,  symptôme  des  alarmes  inspi- 
rées aux  Hollandais  par  l'agrandissement  de  la  France  et  l'ambi- 
tion de  son  jeune  roi,  elle  contenait  le  germe  de  toutes  les  coali- 
tions qui  se  formèrent  depuis  contre  Louis  XIV.  Elle  annonçait 
une  révolution  dans  les  alliances  et  dès  lors  dans  les  intérêts. 
Tant  que  la  monarchie  espagnole  avait  été  assez  puissante  pour 
inquiéter  en  même  temps  la  France  et  la  république  des  Pro- 
vinces-Unies, ces  deux  états  avaient  été  des  alliés  naturels..  Mais 
après  la  paix  des  Pyrénées,  l'Espagne  étant  tombée  dans  un  état 
complet  d'impuissance,  les  Hollandais  s'aperçurent  promp- 
tement  que  le  danger  s'était  déplacé  pour*eux,  et  qu'au  lieu 
d'avoir  désormais  à  craindre  l'hostilité  de  leurs  anciens  maîtres 
ils  n'avaient  plus  à  redouter  que  les  empiétements  de  leur  am- 
bitieux allié-  Aussi ,  loin.de  désirer,  comme  ils  l'avaient  fait  au- 
trefois, de  diviser  les  Pays-Bas  espagnols  entre  eux  et  la  France, 
ils  avaient  prudemment  renoncé  à  un  aussi  dangereux  partage. 
Ils  se  sentaient  déjà  trop  voisins  de  la  France  qui,  ayant  atteint 
ses  limites  naturelles  à  l'est  et  au  sud  par  les  traités  de  West- 
phalie  et  des  Pyrénées,  devait  tourner  ses  vues  et  ses  armes 
du  côté  du  nord,  pour  y  reculer  sa  frontière  trop  rapprochée 
de  sa  capitale  et  très-imparfaite  dans  cette  direction.  Lorsque 
Louis  XIV  entreprit  de  s'agrandir  en  s'emparant  des  Pays-Bas 
espagnols  et  en  se  rapprochant  davantage  encore  du  territoire 
des  Hollandais,  ceux-ci,  effrayés  et  cependant  hors  d'état  de  le 
contenir  tout  seuls,  recherchèrent  l'appui  de  l'Angleterre,  qui 
était  leur  rivale  maritime,  et  de  la  Suède,  qu'une  étroite  amitié 
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unissait  à  la  France  depuis  la  guerre  de  trente  ans.  Ils  se  con- 
certèrent avec  ces  deux  puissances  pour  arrêter  Louis  XIV  s'il 
ne  s'arrêtait  pas  lui-même. 

Louis  XIV  s'arrêta ,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  être  indigné  de  Fin- 
gratitude  des  Hollandais ,  et  sans  concevoir  contre  eux  de  pro- 
fonds ressentiments.  La  fierté  de  sa  politique  ne  pouvait  pas 
tolérer  qu'une  république  née  et  grandie  à  l'ombre  de  sa  mai- 
son osât  se  détacher  de  lui  et  le  menaçât  d'unir  l'Europe  contre 
ses  desseins.  Les  Hollandais  firent  plus  que  de  s'opposer  à  son 
agrandissement,  ils  blessèrent  son  orgueil.  Fiers  d'une  paix 
qu'ils  s'attribuaient  l'honneur  d'avoir  imposée,  enivrés  du  suc- 
cès de  leur  intervention  menaçante,  ils  eurent  l'imprudence, 
après  la  signature  du  traité ,  de  laisser  frapper  des  médailles 
qui  devaient  humilier  Louis  XIV.  Dans  l'une,  on  leur  attri- 
buait le  mérite  d'avoir  défendu  les  rois,  rétabli  la  liberté  des 
mers,  pacifié  l'Europe;  dans  l'autre,  on  représentait  M.  Van 
Betfninghen  sous  la  figure  de  Josué  arrêtant  la  marche  du  so- 
leil, dont  Louis  XIV  avait  pris  l'image  pour  emblème  avec  la 
devise  Nullius  impar. 

Il  résolut  dès  lors  de  se  venger  et  de  les  affaiblir  :  à  peine 
avait-il  signé  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  qu'il  songea  à  entre- 
prendre contre  la  république  des  Provinces-Unies  une  guerre 
qui  devait  être  à  ses  yeux  une  guerre  de  politique  autant  qu'une 
guerre  de  ressentiment.  N'ayant  plus  à  craindre  l'Espagne, 
ayant  affaibli  l'Autriche  et  divisé  l'Allemagne,  voyant  l'Angle- 
terre désunie  et  les  sentiments  hostiles  de  la  nation  paralysés 
par  Içs  dispositions  favorables  des  princes  qui  régnaient  sur 
elle,  Louis  XIV  ne  pouvait  rencontrer  d'obstacles  sérieux  à  sa 
politique  sur  le  continent  que  dans  la  clairvoyance,  Thabileté, 
les  subsides  et  la  puissance  des  Hollandais. 

Mais,  avant  d'envahir  la  république  des  Provinces-Unies,  il 
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était  nécessaire  de  détacher  d'elle  ses  alliés  et  de  Tempêcher 
d'en  acquérir  d'autres.  L'Angleterre  et  la  Suède  s'étaient  unies 
à  la  Hollande  par  le  traité  de  la  triple  alliance,  auquel  pou- 
vaient  adhérer  le  chef  de  la  maison  d'Autriche  et  les  divers 
états  de  l'empire.  Il  fallait  donc,  avant  tout,  empêcher  l'An- 
gleterre et  la  Suède  de  la  défendre,  et  même,  s'il  était  pos- 
sible, les  tourner  l'une  et  l'autre  contre  elle;  il  fallait  ensuite 
prévenir  l'intervention  des  puissances  auxquelles  la  Hollande 
aurait  pu  faire  partager  ses  craintes,  et  détourner  l'empire  et 
l'empereur  d'entrer  dans  la  triple  alliance.  C'est  ce  que  fit 
Louis  XIV,  avec  une  habileté  active,  profonde,  persévérante. 
Pendant  quatre  années  il  négocia  avec  toute  l'Europe  pour 
enlever  à  la  Hollande  des  alliés  et  lui  créer  des  ennemis ,  et , 
lorsqu'il  l'eut  isolée  de  tout  appui ,  il  l'envahit. 

Quoique  ces  négociations  et  la  guerre  qui  les  suivit  ne  soient 
^    ,  pas  directement  Uées  aux  négociations  et  aux  guerres  relatives 

à  la  succession  d'Espagne,  cependant  elles  s'y  rattachent,  par 
leur  origine  et  par  leurs  conséquences,  d'une  manière  trop 
étroite  pour  qu'il  soit  possible  de  les  en  séparer.  La  guerre  de 
1672  eut  son  origine  dans  les  accroissements  de  territoire  que 
Louis  XIV  acquit  en  vertu  du  droit  de  dévolution  ;  elle  eut  pour 
conséquences  le  renversement  de  M.  de  Witt  et  de  l'ancienne 
politique  des  Etats-Généraux,  et  le  rétablissement  du  stathou- 
dérat  dans  la  maison  d'Orange.  Elle  fit  perdre,  de  plus,  aux 
Espagnols  la  Franche-Comté  et  plusieurs  villes  importantes  de 
la  Flandre  et  du  Hainaut  ^  Un  si  grand  événement,  qui  plaça 
à  Ijà,  tête  des  aflPaires,  d'abord  en  Hollande,  et  plus  tayd  en 
An^eterre,  le  principal  et  le  plus  formidable  antagoniste  des 

^    Comme    Valenciennes ,    Bouchain,         Bail]eul,Cassel,Bavay,Maubeuge  et  leurs 
Condé,    Cambrai,    Aire,    Saint- Orner,        dépendanœs. 
Ypres,  Warwick,  Wamekon,  Poperingue,  \ 
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prétentions  die  Louis  XIV  à  la  succession  de  la  monarchie  es- 
pagnole ,  l'opiniâtre  négociateur  de  toutes  les  coalitions  posté- 
rieurement formées  contre  lui,  réclamait,  dans  cette  histoire, 
une  place  digne  de  son  importance. 

La  plus  décisive  des  négociations  entreprises  par  Louis  XIV 
pour  préparer  la  ruine  des  Provinces-Unies  s'ouvrit  en  Angle- 
terre :  il  s'agissait  de  faire  abandonner  à  ce  pays  l'alliance 
de  la  Hollande,  et  même  de  l'engager  dans  une  alliance  avec 
la  France  contre  la  Hollande.  Un  résultat  aussi  contraire  aux 
engagements  récemment  pris  paraissait  difficile  à  espérer.  Ce- 
pendant, comme  l'Angleterre  était  alors  sans  système  po- 
litique fixe  et  qu'elle  était  livrée  à  toutes  les  inconstances 
d'une  cour  nécessiteuse  et  corrompue,  Louis  XIV  se  Hatta  de 
réussir. 

Charles  II  éprouvait  un  grand  éloignement  pour  les  Hol- 
landais; il  ne  se  souvenait  pas  sans  un  sentiment  de  haine 
qu'ils  lui  avaient  refusé  l'hospitalité  sur  leur  territoire  lors 
de  son  exil.  L'état  d'abaissement  dans  lequel  le  parti  de  Witt 
tenait  son  neveu,  le  prince  d'Orange,  ne  le  disposait  pas  plus 
favorablement  pour  eux;  il  détestait  la  forme  républicaine  de 
leur  gouvernement,  qui  s'était  un  moment  établie  en  Angle- 
terre et  à  laquelle  il  imputait  les  malheurs  de  sa  famille  et  les 
siens;  il  avait  en  aversion  leur  protestantisme  démocratique. 
Leurs  mœurs  simples  et  un  peu  grossières,  si  différentes  de 
l'élégance  et  de  la  mollesse  des  siennes ,  lui  déplaisaient.  Il  en- 
viait leur  puissance  maritime ,  il  était  blessé  de  l'orgueil  de 
leur  langage,  et  il  regrettait  surtout  d'avoir  été  vaincu  par 
eux,  loin  de  les  avoir  humiliés,  dans  la  dernière  guerre. 
Aussi  désirait-il  vivement  prendre  sa  revanche  du  revers  de 
Chatham. 

Tandis  que  les  animosités  de  Charles  II  et  ses  opinions  le 
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rendaient  hostile  à  la  Hollande ,  il  était  porté  vers  la  France 
par  ses  inclinations  et  par  ses  besoins.  La  parcimonie  de  ses 
parlements,  leur  esprit  d'indépendance  et  la  rigidité  de  leur 
protestantisme  lui  faisaient  souhaiter  l'alliance  du  roi  le  plus 
riche  et  le  mieux  obéi  de  l'Europe,  qui  lui  oflPrait  de  l'argent  et 
son  appui.  Il  était  d'autant  plus  porté  à  accepter  l'un  et  l'autre 
qu'il  aspirait  à  établir  plus  fortement  son  autorité  et  à  restaurer 
la  religion  catholique  dans  son  royaume.  Mais  Charles  II  com- 
prenait que  ce  double  projet,  qui  avait  l'approbation  passion- 
née de  son  frère,  le  duc  d'York,  ne  pouvait  être  accompli 
qu'avec  une  lenteur  circonspecte.  L'assistance  de  Louis  XIV 
lui  était  pour  cela  nécessaire,  et  cette  assistance  était  au  prix 
de  la  guerre  contre  la  Hollande.  Cette  guerre  n'inspirait  aucune 
répugnance  à  Charles  II,  mais  elle  devait  rencontrer  des  obs- 
tacles auprès  de  son  parlement  et  même  de  ses  ministres. 
Le  parlement  penchait  pour  les  Hollandais  et  se  défiait  de 
Louis  XIV,  par  les  raisons  qui  éloignaient  Charles  II  des 
premiers  et  l'entraînaient  vers  le  second.  Il  voyait  dans  le  roi 
de  France  le  représentant  du  catholicisme,  de  la  monarchie 
absolue ,  et  il  craignait  son  ambition . 

Quant  au  ministère  anglais,  qui  était  composé  du  duc  de 
Buckingham,  du  comte  d'Arlington,  du  comte  Lauderdale, 
d'Ashley  Cooper,  du  chevalier  Clifford,  du  garde  des  sceaux 
Bridgman ,  etc.  il  était  divisé.  Le  duc  de  Buckingham  et  le  comte 
d'Arlington  s'y  partageaient  l'influence ,  après  avoir  renversé 
le  grand  chancelier  Clarendon,  qui  avait  conduit  avec  beau- 
coup d'autorité  les  aflPaires  de  l'Angleterre  depuis  la  restaura- 
tion des  Stuarts.  Le  duc  de  Buckingham  avait  un  grand  nom, 
une  immense  fortune.  Compagnon  des  plaisirs  du  roi,  spiri- 
tuel, frivole,  dissolu  comme  son  maître,  mais  moins  sensé 
que  lui ,  if  était  plutôt  le  chef  du  parti  de  la  cour  que  le  chef 
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du  cabinet.  Prononcé  pour  l'alliance  de  la  France,  il  entre- 
tenait des  relations  avec  la  cour  de  Louis  XIV,  et  il  était  en 
correspondance  avec  madame  Henriette  d'Orléans,  sœur  de 
Charles  II,  pour  laquelle  il  ressentait  ou  afiFectait  un  dévoue- 
ment passionné. 

Il  était  jaloux  du  comte  d'Arlington ,  qui  se  montrait  plus 
appliqué  et  plus  propre  aux  a£Paires  que  lui.  Aussi  circonspect 
et  aussi  astucieux  que  le  duc  de  Buckingham  était  hardi  et 
léger,  le  comte  d'Arlington  possédait  toute  la  confiance  de 
Charles  II,  et  dirigeait  la  politique  extérieure  du  cabinet. 
Comme  il  avait  longtemps  résidé  en  Espagne  et  qu'il  avait 
épousé  une  Hollandaise,  il  inclinait  naturellement  vers  les 
intérêts  de  ces  deux  pays,  que  menaçait  Louis  XIV,  et  qu'il 
importait  d'ailleurs  à  l'Angleterre  de  défendre  pour  main- 
tenir, conformément  à  son  vieux  système,  l'équilibre  sur  le 
continent. 

Dans  cette  situation,  Charles  II,  poussé  par  son  frère  et 
par  le  duc  de  Buckingham  vers  l'alliance  française,  retenu  par 
le  comte  d'Arlington  dans  l'alliance  hollandaise,  impatient  de 
se  soustraire  à  la  dépendance  des  parlements  et  craignant  de 
le  tenter,  fit  à  l'ambassadeur  de  Louis  XIV  des  ouvertures  qui 
peignaient  à  la  fois  son  désir  et  ses  hésitations.  Quelques  jours 
après  la  signature  du  traité  d'Aix-la-Chapelle,  il  témoigna  au 
marquis  de  Ruvigny  «  qu'il  souhaitait  fort  faire  une  bonne 
liaison  avec  le  roi  son  maître  ^  »  N'osant  pas  aller  lui-même  jus- 
qu'à des  propositions  formelles ,  il  pria  M.  de  Ruvigny  de  lui 
a  faire  quelques  avances.  »  Celui-ci  lui  répondit  «  qu'ayant  vu 
des  propositions  imprimées  huit  jours  après  les  avoir  faites, 
on  ne  pouvait  plus  rien  attendre  de  lui  que  des  réponses.  »  Il 

*  Dépêche  du  marquis  de  Ruvigny,  du        traité  d* Aix-]a-Chapdle ,  signé  le  1 5  avril, 
a  3  avril  1668,  écrite  huit  jours  après  le        (Corresponiamce  et  Angleterre, y  ol.hXXXÏ.) 

suce.    D*ESPAGNE.    III.  2 
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prévint  en  même  temps  sa  corn*  des  dispositions  que  lui  avait 
montrées  le  roi  d'Angleterre,  et  il  reçut  de  M.  de  Lionne  la 
lettre  suivante  : 

Extrait  Le  Foi  s'cst  expliqué  que  vous  avez  très-judicieusement  répondu 

ae  quand  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  vous  a  témoigné  le  désir  qu'il 

M.  de  Lionne  ^  j^  f^^^  ^^^  étroite  liaison  avec  lui,  et  qu'il  vous  a  insinué  d'en 

au  marquis  '  x 

de  Ruvigny.    faire  quclques  avances.  Sa  majesté  en  a  déjà  tant  fait,  et  on  y  a  si 
^5  mai^TôT'  "^^  répoudu  quaud  il  a  été  question  d'entrer  en  matière,  qu'il  est 

de  la  prudence  et  de  la  dignité  de  sa  majesté  de  ne  se  pas  com- 
mettre davantage,  d'autant  plus  qu'on  voit  assez  que  le  dessein  de 
milord  Arlington  est  de  lier  son  maître  encore  plus  étroitement, 
s'il  se  peut,  avec  les  Etats-Généraux  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Il 
suffit  donc  là-dessus  que  vous  assuriez  le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
que  sa  majesté  a  toute  la  disposition  de  s'unir  avec  lui  que  lui- 
même  peut  désirera 

M.  de  Ruvigny  garda  la  position  d'attente  qu'il  avait  prise, 
et  dans  laquelle  sa  cour  lui  récommandait  de  rester.  Charles  II, 
voyant  qu'on  ne  lui  proposait  rien ,  renouvela  ses  instances  et 
ses  déclarations,  dont  M.  de  Ruvigny  rendit  compte  dans  les 
termes  suivants  : 

Extrait       .    Le  Toi  d'Angleterre  et  M.  le  duc  d'York  continuent  à  me  témoi- 
dumarquls^  gucr  qu'ils  Seraient  bien  aises  de  faire  une  liaison  très-étroite  avec 
de  Ruvigny    yotre  majesté.  Le  premier  m'entr^int  hier  assez  longtemps  sur  ce 
Louis XIV.     sujet,  et,  après  m'avoir  parlé  de  votre  majesté  avec  admiration,  il 
^^"^'^668    ^^  ^^  ^'^^  voudrait  bien  faire  im  traité  avec  elle ,  de  gentilhomme 
à  gentilhomme,  et  qu'il  préférerait  votre  parole  à  tous  les  parche- 
mins du  monde.  Je  lui  répondis  qu'il  ne  pouvait  pas  douter  de  l'es- 
time et  de  l'affection  que  votre  majesté  avait  poiu*  lui  et  pour  ses 

'  Correspondance  d'Angleterre ,  y ol.  LXXXl. 
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intérêts,  après  tant  de  témoignages  qu'il  en  avait  reçus  depuis  que 
j'étais  près  de  sa  personne;  que,  de  son  côté,  on  y  avait  si  peu  ré- 
pondu, que  je  savais  bien  que  cette  conduite  vous  avait  donné  quelque 
défiance,  mais  que  je  ne  doutais  pas  que,  s'il  voulait  me  déclarer 
ses  sentiments  pour  vous  en  informer,  votre  majesté  n'y  fût  très- 
sensible.  Il  y  a  apparence  que  ceci  ira  plus  avant  :  c'est  pourquoi 
je  supplie  très-bumblement  votre  majesté  de  m'envoyer  ses  instruc- 
tions là-dessus,  et  de  me  faire  savoir  si  elle  trouvera  bon  que  j'aille 
la  trouver  lorsque  je  le  jugerai  à  propos  pour  son  service,  sans  at- 
tendre une  autre  permission  pour  faire  ce  voyage,  car  peut-être  que 
l'on  pourra  me  faire  ici  une  grande  confidence  ^ 

M.  de  Lionne  lui  répondit  : 

Le  roi  a  vu  avec  un  singidier  plaisir  ce  que  vous  lui  avez  mandé       Extrait 
du  désir  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  vous  a  témoigné  de  faire       "  j/ 
une  étroite  liaison  avec  sa  majesté,  mais  particulièrement  de  ce    M.  de  Lionne 

J  ^  r  au  marquis 

qu'il  vous  a  dit  qu'il  voudrait  faire  avec  elle  un  traité  de  gentil-  «^e  Ruvigny. 
honmie  à  gentilboDmme ,  et  qu'il  préférait  sa  parole  à  touis  les  par-  30^^*653 
chemins  du  monde.  En  cela  il  ne  lui  a  rendu  que  justice,  mais  il 
ne  laisse  pas  d'être  fort  obligeant,  et  vous  pouvez  assurer  le  roi  que 
sadite  majesté  n'a  pas  moins  d'envie  de  s'unir  étroitement  avec  lui, 
et  fera  avec  plaisir  la  moitié  du  chemin  pour  y  parvenir.  Je  vous 
confierai  pourtant  la  peine  où  je  suis,  souhaitant  cette  union,  de  ne 
voir  pas  bien  comment  tout  ce  qui  se  passe  à  Londres  peut  s'accor- 
der avec  le  désir  qu'on  vous  a  fait  paraître;  néanmoins,  comme  sa 
majesté  est  persuadée  que  ce  qu'on  vous  en  a  dit  a  été  sincère,  elle 
trouve  bon  que ,  si  l'affaire  va  plus  avant,  et  qu'on  vous  dise  là-dessus 
des  choses  assez  importantes  et  où  vous  voyiez  apparence  de  bon 
succès,  vous  puissiez  venir  la  trouver  pour  lui  en  rendre  compte 
vous-même,  sans  attendre  pour  cela  d'autre  permission  de  faire  ce 

^  Correipondance  d'Angleterre ,  vol.  LXXXI. 
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voyage  que  celle  qu'elle  a  agréé  que  je  vous  en  donnasse  de  sa  part 
par 


cette  lettre  V 


Mais  cette  première  ouverture  n'eut  d'abord  aucune  suite. 
Le  comte  d'Arlington  contint  les  désirs  de  son  maître,  cher- 
cha à  gagner  du  temps ,  et  dit  «  qu'avant  de  conclure  une  al- 
liance ,  il  fallait  achever  le  traité  de  commerce  entamé  depuis 
longtemps;  qu'autremeht  ce  serait  commencer  un  bâtiment 
par  la  couverture  ^.  »  Aussi  M.  de  Ruvigny  écrivit  : 

Extrait  H  est  certain  que  le  roi  d'Angleterre  a  toute  Tenvie  du  monde 

d'une  dépêche     i       />  *  •        f    i         i  r        •        i*    •  9*1  r  • 

du  marquis    de  taire  avec  sa  majesté  la  plus  étroite  liaison  quil  se  peut  taire 

e    «Vigny    gjj|j.g  deux  rois,  mais  je  crains  qu'il  n'en  soit  détourné  par  mi- 

M.  de  Lionne.  Jqj.j  Arlington,  lequel,  connaissant  la  passion  de  son  maître,  fen  di- 

1 1  juUi  1668.  vertit  autant  qu'il  peut  par  la  raison  du  point  d'honneiu*,  qui  consiste, 

à  ce  qu'il  dit,  à  ne  point  parler  le  premier,  et  aussi  par  celle  du 
commerce,  disant  qu'il  faut  commencer  par  ce  traité  avant  que  de 
travailler  à  celui  d'ime  bonne  alliance.  Vous  voyez  bien,  monsieiu*, 
que,  si  les  avis  de  ce  ministre  sont  suivis,*  on  est  revenu  au  point  où 
l'on  était  peu  de  temps  après  que  je  suis  venu  en  Angleterre.  Je  tâ- 
cherai, malgré  les  difficultés  qui  se  rencontrent,  d'avoir  de  quoi  po- 
ser im  bon  fondement  sur  lequel  on  puisse  bâtir  ime  union  avec  cet 
état,  dont  le  fond  est  beaucoup  meilleur  que  la  conduite'. 

M.  de  Lionne  recommanda  à  M.  de  Ruvigny  de  se  tenir 
toujours  sur  la  même  réserve,  et  d'attendre  les  propositions 
de  l'Angleterre. 

Extrait  Le  Toi,  lui  écrivait-il,  sera  toujours  très^sposé  de  sa  part  à  ache- 

de         ver  le  traité  de  commerce  qui  est  commencé  depuis  longtemps, 

M.  de  liionne 
au  marcpiis         1  Correspondance  d'Angleterre,  vol.  LXXXI. 

*  Ibid. 
SNint^ermain ,       ,   ..., 

1 3  juin  1668.  ^^^^' 
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quoique  l'on  ne  convienne  pas  ici  de  ce  que  milord  Arlington  vous 
a  dit  9  qu'à  en  user  autrement  ce  serait  commencer  un  bâtiment  par 
la  couverture  ;  car,  si  on  avait  ime  fois  ptfiier  nos  maîtres  d'une  union 
bien  étroite ,  ce  traité  de  commerce  suivrait  comme  naturellement  de 
soi-même,  sans  qu'il  s'y  pût  rencontrer  aucun  obstacle;  au  lieu  que, 
commençant  par  ce  que  ledit  milord  appelle  le  fondement  de  l'édi- 
fice, il  est  bien  à  craindre  qu'après  cela  fait  on  ne  s'arrête  là  et  que 
le  bâtiment  ne  soit  jamais  couvert.  Néanmoins,  comme  j'ai  déjà  dit, 
sa  majesté  ne  reculera  jamais  à  achever  ledit  traité  de  commerce, 
présupposé  que,  dans  les  liaisons  qui  se  traitent  aujourd'hui  à  Lon- 
dres, il  ne  s'y  passe  rien  de  préjudiciable  et  de  contraire  à  ses  in- 
térêts. 

Sa  majesté  persiste,  pour  les  raisons  qui  vous  ont  souvent  été 
mandées,  à  ne  vouloir  pas  que  vous  proposiez  rien  siu*  une  plus 
étroite  liaison.  Les  mêmes  inconvénients  où  elle  a  déjà  été  exposée 
étant  encore  trop  à  craindre,  ayant  nécessairement  à  tomber  entre 
les  mains  des  mêmes  personnes  qui  en  ont  autrefois  si  mal  usé, 
et  vous  voyez  bien ,  ou  que ,  le  secret  des  ouvertures  qu'elle  ferait  lui 
étant  gardé,  conmie  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  vous  ofiBre  de  le 
garder  entre  lui  et  vous,  elles  demeureraient  sans  aucun  effet,  et  par 
conséquent  qu'il  serait  fort  inutile  de  les  faire  ;  ou  que ,  si  on  voulait 
passer  aiix  effets ,  on  coiurait  le  même  risque  que  ce  secret  ne  devînt 
celui  de  la  comédie,  et  même  qu'il  ne  passât  bientôt  la  mer  pour 
aller  chez  ceux  qui  le  devraient  le  moins  savoir.  Mais  s'il  est  vrai 
que  ledit  roi  souhaite  véritablement  cette  étroite  union ,  il  faut  aussi 
qu'il  souhaite  les  moyens  d'y  parvenir,  dont  le  premier  est  de  s'ex- 
pliquer avant  de  son  intention  et  de  ce  qu'il  peut  et  veut  faire,  à 
quoi  il  sera  correspondu  de  la  part  du  roi,  autant  qu'il  le  peut  dé- 
sirer, sans  qu'il  coure  aucun  risque  imaginable  que  personne  au 
monde  puisse  rien  pénétrer  de  tout  ce  qu'il  vous  aiu^a  confiée 

M.  de  Ruvigny  demeura  encore  près  d'un  mois  en  Angle- 

^  Correspondance  tAnqleisrre,  vol.  LXXXI. 
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terre  sans  que  la  négociation  s'engageât  d'une  manière  sé- 
rieuse. Dès  qu'il  fut  de  retour  en  France,  où  le  rappelaient 
ses  affaires  particulières,  il  remit  à  Louis  XIV  un  mémoire 
qui  donne  une  idée  exacte  des  tergiversations  du  roi  Charles  II, 
de  la  dépendance  où  il  se  trouvait  de  son  parlement,  des  dis- 
positions favorables  du  duc  d'York  et  du  duc  de  Buckingham, 
et  des  dispositions  hostiles  du  comte  d'Arlington.  Charles  II 
.  s'était  borné  à  proposer,  comme  base  de  négociations  futures, 
que  les  deux  rois  s'engageassent  à  ne  rien  faire  sans  la  par- 
ticipation l'un  de  l'autre.  Voici  le  mémoire  de  M.  de  Ruvigny  : 

Mémoire  Dans  tous  los  entretiens  que  j'ai  eus  avec  le  roi  d'Angleterre,  je 

àLouisXïV    P^  l'ai  jamais  vu  persister  dans  les  mêmes  sentiments;  il  m'a  tou- 

/•  P*^  .      iours  témoigné  qu'il  avait  uîie  forte  passion  de  se  lier  étroitement 

le  marquis      J  .  .  , 

de  Ruvigny.  avec  le  Toi,  Connaissant  qu'il  n'y  avait  rien  qui  lui  fût  plus  avanta- 
Ij^^^n'^fis'  geux  ni  plus  nécessaire  pour  le  bien  de  ses  affaires;  mais  il  a  sou- 
vent changé  de  pensées  pour  les  manières.  Quelque  temps  devant 
que  la  paix  se  fit,  il  m'a  dit  par  plusieurs  fois  qu'il  avait  un  grand 
désir  de  faire  une  forte  union  avec  la  France ,  mais  qu'il  fallait  l'ai- 
der, parce  qu'il  y  avait  beaucoup  de  gens  près  de  lui  qui  n'étaient 
pas  de  cet  avis;  que,  pour  lui,  il  n'avait  jamais  été  sans  cette  incli- 
nation, que  je  le  savais  mieux  que  personne,  et  que  je  n'en  pouvais 
pas  douter,  après  les  choses  qu'il  m'avait  dites  lorsque  je  pris  congé 
de  lui  au  dernier  voyage  que  j'ai  fait  en  Angleterre  :  et  sur  ce  que  je 
lui  répondis  que  le  roi  n'avait  pas  moins  d'envie  que  lui  pour  faire 
cette  union,  il  me  dit  qu'il  était  nécessaire  que  le  roi  Ri  des  avances, 
que  c'était  à  lui  à  parler  le  premier,  et  que  sans  cela  il  ne  pourrait 
jamais  persuader  les  personnes  qui  n'étaient  pas  de  son  opinion: 
sur  quoi  je  lui  repartis  que  je  ne  savais  aucune  raison  qui  pût 
obliger  le  roi  à  parler  le  premier,  si  ce  n'est  l'affection  et  l'estime 
qu'il  avait  pour  lui;  que  par  cette  raison  il  l'avait  fait  assez  souvent 
depuis  que  j'étais  en  Angleterre,  mais  qu'on  y  avait  si  mal  répondu 
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et  qu'il  s'en  était  si  mal  trouvé^  ayant  vu  imprimées,  dans  un  livre 
dé  risola,  des  propositions  qu'il  m'avait  fait  faire  pour  sa  gloire  et 
pour  l'avantage  de  l'Angleterre,  que  je  ne  croyais  pas  qu'il  voulût  ci- 
après  se  commettre  à  de  pareils  accidents;  que,  sans  cela,  j'étais 
assuré  que  le  roi  ne  balancerait  pas  à  parler  encore  le  premier  là- 
dessus  comme  il  avait  déjà  fait,  n'ayant  rien  diminué  de  l'affection 
qu'il  a  de  s'unir  d'intérêts  avec  lui,  ne  voulant  pas  s'amuser  à  des 
façons  qui  étaient  fort  éloignées  de  son  humeur,  et  qui  souvent, 
par  la  presse  du  temps,  ruinaient  les  affaires. 

Après  ces  discours  réitérés  par  plusieurs  fois,  ledit  roi  m'a  dit  as^ 
sez  souvent  :  «  Laissez-moi  faire,  je  vous  parlerai  au  premier  jour.  » 
Depuis  la  paix  faite,  il  m'a  recommencé  ces  mêmes  discours,  sur  quoi 
je  lui  ai  répété  les  mêmes  choses,  et  nos  entretiens  ne  finissaient 
qu'avec  une  espérance  qu'il  me  donnait  de  me  dire  quelque  chose 
en  confiance  dont  je  serais  content.  Le  duc  dTork  souhaite  fort 
cette  union,  le  duc  de  Buckingham  de  même;  ils  font  les  fins,  et 
disent  qu'il  n'y  a  que  cela  de  bon  pour  rétablir  les  affaires  de  cette 
cour;  ils  en  ont  souvent  parlé  au  roi  d'Angleterre,  mais  il  en  est 
détourné  par  milord  Arlington ,  qui ,  étant  conseillé  par  l'Isola ,  lui  a 
f  dit  de  temps  en  temps  qu'il  y  allait  de  son  honneur  s'il  entrait  le 

premier  en  matière,  et  que  ce  serait  le  moyen  de  ne  rien  faire.  Il 
^  n'oserait  pas  dire  à  son  maître  qu'il  ne  faut  pas  faire  cette  liaison; 

au  contraire,  il  avoue  qu'elle  est  bonne,  mais  il  lui  dit  que  le  roi  ne 
la  veut  pas,  et  que,  s'il  la  voulait,  il  ne  ferait  jamais  la  difficulté  de 
&ire  la  première  proposition  qui,  en  ce  cas-là,  ne  manquerait  point 
d'avoir  im  bon  succès;  il  tombe  d'accord  du  fond,  mais  il  le  détruit 
par  la"forme.  Le  roi  d'Angleterre  m'a  fait  toutes  ces -répliques  ;  en- 
fin, après  d'autres  conversations,  il  s'est  moqué  de  ce  point  d'hon- 
neur, et  il  m'a  fait  connaître  qu'il  serait  bien  fâché  si  on  le  croyait 
capable  d'une  si  grande  faiblesse;  qu'il  avait  toujours  la  même  pas- 
sion de  se  lier  avec  Le  roi  et  la  même  connaissance  que  son  amitié 
lui  était  bien  utile;  que  ce  n'était  pas  ce  point  d'honneur  qui  l'em- 
pêchait de  parler  le  premier,  ce  qui  serait  une  pensée  bien  chimé- 
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rique,  mais  seulement  le  grand  préjudice  qu'il  recevrait  dans  son 
état,  avec  la  présente  constitution,  si  le  roi  ne  recevait  pas  bien  ses 
propositions  ;  que  les  ayant  faites,  on  pourrait  aussitôt  les  faire  savoir 
aux  Hollandais,  et  même  s'en  servir  pour  l'avantage  des  intérêts  de 
la  France  au  préjudice  des  siens. 

Sur  quoi  je  lui  ai  répondu  que  ce  qu'il  me  ferait  l'honneur  de 
me  dire  en  confiance  ne  tirerait  à  nulle  conséquence,  parce  que,  n'é- 
^nt  pas  son  sujet,  et  ne  m'ayant  donné  aucune  lettre  de  créance,  il 
pourrait  me  désavouer  toutes  les  fois  qu'il  lui  plairait,  en  cas  qu'il 
vît  qu'on  en  abusât,  et  que  je  le  pouvais  assurer,  ce  qu'il  savait  bien 
aussi ,  que  le  roi  mon  maître  n'était  pas  capable  d'abuser  de  sa  con- 
fiance et  d'employer  de  pareils  moyens,  qui  étaient  indignes  de  sa 
générosité  et  fort  contraires  à  son  humeur.  Il  me  dit  là-dessus  qu'il 
ne  savait  pas  désavouer  une  chose  qu'il  aurait  dite,  et  il  me  de- 
manda ensuite  si  l'on  n'avait  pas  proposé  à  Van  Beiminghen  de  par- 
tager les  Pays-Bas  en  cas  de  la  mort  du  roi  d'Espagne.  Je  lui  dis  que 
je  n'en  savais  rien,  quand  cela  serait  véritable;  qu'il  n'était  pas  diffi- 
cile de  voir  que  cette  nouvelle  sortait  de  la  boutique  de  l'Isola, 
mais  qu'elle  ne  pouvait  être  vraie  par  beaucoup  de  raisons,  dont  je 
ne  lui  en  dirais  qu'une  seule,  qui  était  que  j'avais  souvent  ouï  dire  .  * ,.  -j^^ 
audit  Van  Beuninghen  que  ses  maîtres  aimeraient  mieux  que  tous  J 

les  Pays-Bas  catholiques  fussent  entre  les  mains  du  roi  d'Espagne ,      ^.  *       fl 
que  d'en  avoir  fait  le  partage  avec  sa  majesté,  dont  ils  craignaient       *^ 
terriblement  le  voisinage.  ^'\ 

Après  cela,  ledit  roi  m'a  encore  demandé  si  le  roi  était  libre  et 
en  état  de  faire  une  ligue  ofiFensive  et  défensive,  que,  si  cela  était 
ainsi  et  que  sa  majesté  eût  dessein  de  conclure  un  bon  trsfité,  il 
pouvait  me  répondre  de  l'événement  et  d'un  succès  tel  qu'il  plairait 
au  roi. 

Enfin,  après  le  dernier  entretien  que  j'ai  eu  avec  le  roi  d'Angle- 
terre, il  m'a  dit  qu'il  m'avait  si  souvent  assuré  de  la  passion  qu'il 
avait  de  se  lier  étroitement  d'amitié  et  d'intérêts  avec  le  roi,  qu'il  n'é- 
tait plus  nécessaire  de  m'en  parler,  mais  qu'il  lui  restait,  pour  marque 
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de  sa  franchise,  de  me  dire  une  chose,  qui  était  que,  le  soupçon 
et  la  défiance  ayant  empêché  jusqu'ici  cette  liaison  et  pouvant  en- 
core faire  la  même  chose  à  l'avenir,  il  croyait  qu'il  fallait  commencer 
par  les  détruire;  que,  pour  cet  effet,  après  y  avoir  pensé,  il  n'avait 
pas  trouvé  xm  meilleur  moyen  que  celui-ci  :  à  savoir,  que  les  deux 
rois  s'engageassent  réciproquement  de  ne  rien  faire  ci-après  sans  la 
participation  ni  sans  le  consentement  l'un  de  l'autre;  que  ce  serait 
poser  un  bon  fondement,  sur  lequel  on  pourrait  travailler  avec  loisir 
et  avec  sûreté  à  une  bonne  alliance,  laquelle  ne  pourra  être  trop  forte 
à  son  gré,  étant  en  état  et  n'y  ayant  rien  qui  puisse  l'empêcher  de 
faire  une  ligue  offensive  et  défensive  avec  la  France  envers  tous  et 
contre  tous;  que  si  le  roi  voulait  agir  avec  le  même  esprit  que  lui, 
il  répondrait  toujours  du  secret  et  d'un  bon  succès;  que  c'était  la 
pensée  de  M.  le  duc  d'York  et  de  toutes  les  personnes  qui  compo- 
sent son  conseil,  lesquelles  n'avaient  point  d'autres  sentiments  que 
les  siens;  qu'il  me  priait  d'en  assurer  le  roi  et  de  lui  dire  de  sa  part, 
s'il  voulait  s'engager  de  son  côté,  conune  il  était  prêt  de  s'engager 
du  sien,  de  ne  rien  entreprendre  ni  de  faire  à  l'avenir  aucune  négo- 
ciation ni  aucun  traité  l'un  sans  l'autre,  que  sans  doute  on  pourrait 
conclure  bientôt  après  et  fort  facilement  une  union  qui,  jusqu'ici, 
n'aurait  été  empêchée  que  par  la  défiance. 

Le  lendemain,  après  cet  entretien,  j'en  fis  la  relation  au  duc  de 
Buckingham,  de  laquelle  il  me  témoigna  recevoir  une  grande  satis- 
faction; mais  vingt-quatre  heures  après  il  me  dit  que  la  chose  était 
changée ,  et  que  le  roi  *son  maître  était  revenu  sur  la  difficulté,  de 
parler  le  premier,  ce  qui  m'obligea  de  mettre  par  écrit  tout  ce  que 
le  roi  d'Angleterre  m'avait  dit  le  18  juin,  afin  de  le  lui  faire  lire,  et  de 
savoir  de  lui  si  ce  n'étaient  pas  les  mêmes  choses  qu'il  m'avait  fait 
l'honneur  de  me  dire.  Cette  majesté  me  dit  que  je  n'avais  rien  changé 
à  son  discours,  mais  qu'elle  désirait  que  je  ne  disse  pas  au  roi  ces  cho- 
ses-là de  sa  part,  mais  seidement  qu'il  me  les  avait  dites,  et  qu'il  con- 
sentait que  je  les  disse  à  sa  majesté  comme  m'ayant  été  confiées,  et 
n'étant  pas  fâché  de  m'expliquer  ses  pensées.  Sur  quoi  je  lui  deman- 
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dai  &il  en  était  encore  sur  le  point  d'honneur;  il  me  répondit  que 
non,  mais  qu'il  craignait  que  les  Hollandais  ne  fussent  bientôt  avertis 
de  cette  proposition  si  je  la  faisais  de  sa  part.  Je  Tai  vu  trois  fois  de- 
puis étaùt  toujours  dans  ce  même  sentiment,  et  la  dernière  fois  que 
j'ai  pris  congé,  il  me  recommanda  fort  de  dire  que  ces  dernières  pa- 
roles étaient  les  pensées  de  son  cœur  et  qu'elles  m'avaient  été  dites 
en  grande  confiance  ^ 

Ne  négligeant  aucun  moyen  d'amener  le  roi  d'Angleterre  à 
ses  fins ,  Louis  XIV,  avant  d'envoyer  auprès  de  lui  comme  am- 
bassadeur ordinaire  M.  Colbert  de  Croîssy,  frère  du  contrôleur 
général  des  finances ,  lui  avait  fait  écrire  par  sa  sœur,  madame 
Henriette  d'Orléans,  qui  possédait  toute  sa  tendresse  et  qui 
exerçait  une  véritable  influence  sur  lui.  Charles  II  répondit  à 
sa  sœur  : 


Extrait 
d'ane  lettre 

de 
ChariesII 

à 

madame 

Henriette 

d'Oriéans, 

sa  sœur. 

Whitehail, 
8jailleti668. 


J'ai  peu  de  chose  à  vous  dire  en  réponse  à  la  lettre  que  vous  m'a- 
vez adressée  sur  le  bon  accord  que  vous  souhaiteriez  de  voir  entre 
le  roi  de  France  et  moi.  Je  suis^  bien  aise  de  juger,  par  ce  que  vous 
m'écrivez  et  par  les  relations  de  Trevor^,  des  bonnes  dispositions 
où  l'on  est  chez  vous  poiu*  répondre  au  désir  que  j'ai  toujours  eu  de 
faire  avec  la  France  une  alliance  plus  étroite  qu'il  n'y  en  a  eu  jus- 
qu'ici. Dites,  je  vous  prie,  au  roi  tout  ce  que  vous  devez  lui  dire 
de  .ma  part  en  retour  de  la  bienveillance  qu  il  exprime  pour  moi  »  et 
que,  quand  M.  Colbert  viendra,  j'espère  qu'il  aura  des  pouvoirs  tels, 
que  nous  poiurons  achever  ce  que  nous  désirons.  Soyez  assurée  que 
quelque  négociation  qu'il  y  ait  entre  la  France  et  moi,  vous  y  aurez 
toujours  une  part  qui  fera  voir  à  quel  point  je  vous  estime  et  vous 
aime.  Il  y  a  une  chose  que  je  désire  que  vous  ôtiez  autant  que  vous 
pourrez  de  la  tête  du  roi  mon  frère,  c'est  que  mes  ministres  soient 

*  Correspondance  d'Angleterre ,  Yoh  LXXXll. 

*  n  était  envoyé  extraordinaire  d'An^elerre  en  Franco. 
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autrement  que  je  ne  les  veux,  et  qu'ils  aient  de  partialité  pour  autre 
chose  que  pour  mon  intérêt  et  poiir  le  bien  de  l'Angleterre  * . 

Dans  une  autre  lettre  écrite  un  peu  plus  tard  il  ajoutait, 
pour  rassurer  la  cour  de  Saint-Germain  sur  les  sentiments  de 
quelques-uns  de  ses  ministres,  «  que,  quelle  que  fut  l'opinion 
adoptée  par  eux,  il  suivait  sa  propre  idée,  et  que,  quand  même 
ils  prendraient  d'autres  mesures,  ils  se  verraient  toujours  dé- 
çus dans  le  résultat^.  » 

Malgré  ces  bonnes  dispositions  du  roi  d'Angleterre,  le  comte 
d'Arlington  voulait  envoyer  comme  ambassadeur  à  La  Haye  le 
chevalier  Temple,  adversaire  déclaré  de  la  France,  qui  avait 
conclu  le  traité  de  la  triple  alliance  et  qui  revenait  d'Aix-la- 
Chapelle.  Le  duc  de  Buckingham  et  le  parti  français  firent 
réduire,  sous  prétexte  de  mettre  de  l'ordre  dans  les  finances, 
tous  les  traitements  des  ambassadeurs,  dans  l'espoir  que  le 
chevalier  Temple ,  qui  avait  peu  de  fortune ,  refuserait  la  mis- 
sion qu'on  lui  offrait.  Le  chevalier  Temple  écrivit  à  son  père 
^  pour  lui  demander  conseil. 

Milord  Aiiington  et  miiord  garde  des  sceaux  me  pressent  fort       Extrait 
de  faire  mes  préparatifs  en  diligence  ;  ils  ont  l'un  et  Fautre  beaucoup  de 

de  bonté  et  d'affection  pour  moi;  ils  sont  très-portés  à  affermir  les    au  ch^er 
mesiu^es  qu'on  a  prises  depuis  peu  pendant  leur  ministère,  les  con-  ^^^  T^^e, 
sidérant  comme  im  effet  de  leur  habileté  qui  leur  a  acquis  beaucoup  .    scheen 
d'honneur.  Ils  disent  que  toutes  les  afiisdres  que  le  roi  a  à  présent,  ^o ]«!'>«*» 668. 
tant  en  Angleterre  que  dans  les  pays  étrangers,  tomberont  sur  moi 
lorsque  je  serai  en  Hollande,  puisqu'il  s'agira  de  prévenir  toutes  les 
entreprises  que  les  Français  pourraient  faire  pour  rompre  nos  alliances 
et  diminuer  la  confiance  réciproque  qui  est  à  présent  entre  la  Hol- 

^  Traduite  de  Tanglais.  (Correspondance  *  Lettre  du  3  août  i668,  traduite  de 

d'Angleterre ,  vol.  XCIII. )  langlais.  (Vol.  XQH. ) 
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lande  et  nous,  et  d'engager  l'empereur  et  les  princes  de  l'empire 
dans  la  garantie  de  la  paix;  c'est  pourquoi  ils  me  pressent  fort  de 
partir  sans  retardement.  D'un  autre  côté ,  il  me  semble  que  les  com- 
missaires de  la  trésorerie  aiment  ma  compagnie,  et  qu'ils  aient  en- 
vie de  me  retenir  ici;  car,  après  que  quelques-uns  d'entre  eux  eurent 
essayé  d'empêcher  la  résolution  où  le  roi  était  d'envoyer  un  ambas- 
sadeur en  Hollande,  sous  prétexte  qu'il  y  avait  très-longtemps  qu'on 
n'avait  donné  ce  caractère  à  aucun  de  ceux  qui  avaient  été  employés 
aux  affaires  dans  ce  pays-là,  ou  du  moins  d'empêcher  que  ce  fût  moi 
qui  eût  cet  honneur,  n'ayant  pu  réussir  dans  ce  dessein ,  ils  se  sont 
mis  en  tête  de  me  préparer  le  chemin  en  faisant  de  nouveaux  règle- 
ments dans  l'échiquier,  dont  il  y  en  a  qui  concernent  les  emplois 
dans  les  pays  étrangers;  ceux-là  ont  fait  descendre  l'argent  qu'on 
donne  aux  ambassadeurs  pour  leur  équipage,  de  trois  mille  livres 
sterling  à  quinze  cents  pour  ceux  qu'on  envoie  en  France  et  en  Es- 
pagne; ils  ont  assigné  mille  livres  à  ceux  qui  sont  envoyés  dans  les 
autres  cours;  et  les  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne,  qui  avaient 
cent  livres  sterling  par  semaine,  n'en  ont  plus  que  dix  par  jour,  et 
ceux  qui  seront  employés  dans  les  autres  pays  n'en  auront  que 
sept. 

Quoique  les  commissaires  prétendent  que  ce  règlement  soit  l'ef- 
fet d'un  plan  d'épargne  qu'ils  ont  jugé  nécessaire ,  eu  égard  à  l'état 
où  sont  à  présent  les  finances,  je  comprends  cependant  fort  bien  que 
cela  me  regarde  plus  particulièrement  que  les  autres;  et  milord 
Arlington  avoue  qu'il  croit  la  même  chose,  et  s'intéresse  dans  cette 
a£Eaire ,  ne  deutant  point  que  ce  ne  soit  l'ouvrage  de  quelques  mé- 
chants esprits  qui  lui  portent  envie  aussi  bien  qu'à  moi,  et  qui  sont 
enragés  de  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  peu  entre  la  Hollande  et 
nous,  siutout  parce  qu'ils  n'aiment  pas  ceux  qui  ont  le  plus  contri- 
bué à  faire  prendre  au  roi  les  résolutions  qu'il  a  prises.  Pour  moi, 
je  vous  avoue  que  ce  traitement  m'est  sensible,  non-seulement  parce 
que  je  ne  l'ai  pas  mérité,  n'ayant  jamais  sollicité  cet  emploi,  et  sa 
majesté  m'ayant  choisi  de  son  propre  mouvement,  mais  encore  parce 
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que,  par  le  peu  d'expérience  que  j'en  ai  fait  dans  ma  dernière  am- 
bassade,  je  suis  convaincu  que  cette  somme  nest  pas  capable  de 
fournir  à  la  dépense  à  quoi  je  serai  obligé  si  je  veux  soutenir  mon 
caractère  d'une  manière  qui  fasse  honneur  à  sa  majesté  ou  à  moi- 
même  dans  les  pays  étrangers;  et  quoique  je  naie  pas  dessein  de 
faire  ma  fortune  dans  ces  sortes  d'emplois,  j'avoue  poiu*tant  que  je 
ne  prétends  pas  non  plus  m'y  ruiner.  C'est  pourquoi  j'ai  été  plusieurs 
fois  sur  le  point  de  refuser  cette  ambassade,  à  moins  que  l'on  ne 
voulût  m'accorder  ce  que  tous  les  autres  ont  eu  avant  moi;  mais 
milord  Arlington  croit  qu'il  est  absoliunent  nécessaire  que  yentre- 
prenne  ce  voyage ,  et  ne  veut  pas  entendre  parler  d'aucun  refus.  Il  dit 
que  c'est  là  ce  que  nos  bons  amis  demanderaient,  qu'ils  n'ont  pas 
eu  d'autre  vue  lorsqu'ils  ont  fait  ce  changement,  et  que  le  seiil 
moyen  de  rompre  leurs  mesiu'es,  de  les  faire  enrager,  c'est  d'accepter 
l'emploi ,  m'assurant  que  ce  règlement  ne  durera  pas  trois  mois  ;  que , 
lorsqu'on  veut  faire  fortune,  il  ne  faut  pas  s'arrêtçr  à  une  petite 
somme  d'argent  qui  n'est  qu'une  bagatelle,  et  que  sa  majesté  ne  peut 
manquer  de  faire  la  mienne  tout  d'un  coup;  qu'il  n'y  a  rien  que  je 
ne  puisse  espérer  au  retoiu*  de  cette  ambassade. 

Après  tout,  j'ai  bien  de  la  peine  à  m'y  résoudre,  et  je  souhaiterais 
bien  que  vous  me  fissiez  la  grâce  de  me  dire  ce  que  vous  en  pensez; 
mon  frère  me  ferait  aussi  beaucoup  de  plaisir  de  me  mander  son 
sentiment  là-dessus,  et,  afin  que  vous  puissiez  plus  facilement  me 
donner  vos  bons  conseils,  je  vais  vous  dire  une  circonstance  qui 
me  fait  un  peu  de  peine  quoiqu'elle  n'en  fasse  aucune  à  mes  amis.  Ils 
croient  qu'il  est  impossible  qu'on  puisse  rompre  les  mesures  que  le 
roi  a  prises,  et  qu'il  ne  peut  y  arriver  aucun  changement,  quelques 
efforts  que  puissent  faire  de  certains  esprits  malins  et  envieux  pour 
nous  embarrasser  par  de  nouvelles  affaires  qui  s'acconunoderaient 
mieux  à  leiu*  intérêt  particulier.  Mais  je  vois  clairement  qu'il  y  a 
plusieurs  personnes  qui  sont  d'une  autre  opinion.  Le  chevalier  Tho- 
mas Ciifford  a  dit  à  un  de  mes  amis  en  confidence,  dans  le  temps 
que  la  cour  était  en  joie  pour  la  conclusion  de  la  triple  alliance  :  «  Eh 
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bien!  nonobstant  toutes  ces  acclamations,  il  faut  que  nous  ayons  en- 
core une  guerre  avec  les  Hollandais  dans  peu  de  temps.  »  Et  je  m'aper- 
çois déjà  bien  que  lui  et  le  chevalier  Georges  Downing  tâchent  avec 
toute  l'adresse  imaginable  d'engager  la  compagnie  des  Indes  à  faire 
aux  Hollandais  des  propositions  auxquelles  ils  ne  consentiront  jamais, 
et  qui  ne  serviront  qu'à  leur  faire  soupçonner  qu'ils  ne  doivent  pas 
faire  grand  fond  sur  les  mesures  qu'ils  ont  prises  avec  nous,  et 
que  nous  avons  dessein  de  laisser  toujours  une  porte  ouverte  pour 
leur  faire  querelle  sur  quelques  nouvelles  vexations  que  nous  pré- 
tendrons avoir  reçues,  lorsque  nous  en  aurons  occasion.  D'un  autre 
côté,  les  Français  remueront  ciel  et  terre  pour  diminuer  la  confiance 
réciproque  qui  est  entre  les  Hollandais  et  nous,  et  sans  laquelle  ils 
auraient  fait  tout  ce  qu'ils  auraient  voulu.  S'ils  peuvent,  ils  tâche- 
ront de  l'ébranler  du  côté  de  la  Hollande,  par  la  jalousie  qu'ils  don- 
neront à  cette  réptd)liquë  de  l'intérêt  que  nous  prenons  au  prince 
d'Orange,  ou  par  quelque  autre  artifice,  et  n'épargneront  ni  promesses 
ni  menaces.  Quand  même  je  pourrais  les  empêcher  de  réussir  en 
Hollande,  ils  ne  feront  pas  de  moindres  efforts  en  Angleterre,  et  y 
trouveront  des  personnes  qui  sont  déjà  prêtes  à  les  aider  flans  ce 
dessein;  et  plusieiu*s  autres  qui  se  joindront  à  eux,  quoiqu'ils  ne  se 
soient  pas  encore  déclarés.  Si ,  par  ce  moyen  ou  par  quelque  autre 
accident,  on  venait  à  changer  de  mesures,  mon  voyage  de  Hollande 
me  serait  fort  donunageable ,  quoiqu'on  me  payât  de  mes  appointe- 
ments; et  si  on  ne  me  les  paye  point  je  serai  ruiné:  et  je  puis  fort 
bien  m'attendre  à  ce  dernier  malheiu*,  vu  la  haine  que  me  portent 
quelques-uns  des  commissaires  de  la  trésorerie  ;  et  lorsque  mon  am-* 
bassade  sera  finie,  je  viendrai  ici  dans  un  nouveau  monde,  et  trou- 
verai que  toutes  les  belles  promesses  qu'on  m'a  fistites  sont  autant 
de  châteaux  en  Espagne.  J'avoue  qu'on  peut  dire  beaucoup  de  choses 
poiur  me  prouver  qu'il  est  de  mon  intérêt  d'accepter  cet  emploi; 
mais,  d'un  autre  côté,  je  suis  bien  comme  je  suis,  et  je  sais  qu'il  n'y 
a  qu'une  aventure  pareille  à  celle-là  qui  puisse  me  ruiner  ' . 

*  Œuvres  de  Temple,  tom.  I,  page  i^à  et  suivantes. 
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Malgré  ses  hésitations,  le  chevalier  Temple  accepta  cette 
mission,  et  devint  à  La  Haye  l'adversaire  le  plus  prononcé  de 
la  politique  française. 

Telle  était  la  situation  des  choses  et  des  esprits  lorsque 
M.  Colbert  fut  envoyé  à  Londres.  Afin  qu'il  fdt  en  mesure  de 
traiter  avec  Charles  II  et  de  conclure  la  négociation  proposée , 
Louis  XIV  lui  donna  de  pleins  pouvoirs  ^  Outre  la  lettre  offi- 
cielle de  créance,  il  lui  en  remit  une  tout  à  fait  particulière, 
dans  laquelle  il  disait  au  roi  d'Angleterre  : 

Monsieur  mon  frère ,  j'accompagne  de  cette  lettre  le  sieur  Col-      Leiire  * 
bert,  conseiller  ordinaire  en  mes  conseils,  que  j'envoie  auprès  de     Louis  xiv 
vous  pour  résider  en  votre  cour  en  qualité  de  mon  amhassadem*  or-     charies  ii 
dinaire.  Je  m'assure  que  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  lui  donner  pleine  Saint-Germain, 
créance  dans  toutes  les  choses  de  son  emploi,  puisque,  outre  la  con-  =»9J»»'ïeti668. 
fiance  entière  que  j'ai  en  lui,  qui  le  rendra  toujours  informé  de  mes 
sentiments  comme  moi-même,  sa  suffisance  et  sa  probité  vous  enga- 
geront hientôt  à  l'honorer  de  votre  estime.  Je  me  remets  donc  à  lui 
du  siuplus,  principalement  pour  ce  qui  regarde  une  plus  étroite 
union  de  nos  cours  et  de  nos  intérêts,  et  je  ne  vois  pas  qu'il  soit 
difficile  de  l'établir,  après  le  rapport  que  m'a  fait  le  sieur  de  Ruvigny 
de  vos  pensées  sur  ce  sujet. 

Signé  LOUIS. 

M.  Colbert  reçut  Tordre  de  ne  rien  conclure  sans  avoir  sti- 
pulé la  nullité  de  la  triple  alliance,  de  chercher  à  gagner  le 
comte  d'Arfington  aux  intérêts  de  la  France,  et  de  n'entrer 
dans  aucune  négociation  avant  d'avoir  obtenu  du  roi  d'Angle- 

^    Pleins  pouvoirs   de  Louis    XIV   à  '  Œuvres  de  Loais  XIV,  tome  V,  page 

M.  Colbert,  du  3o  juillet  1668.  (Corres-       435. 
pimiance  et  Angleterre ,  vol.  LXXXII.) 
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terre  sa  parole  que  rien  ne  serait  communiqué  aux  Hollan- 
dais. Voici  les  instructions  très-dé veloppées  qui  lui  furent  don- 
nées avant  son  départ,  et  dans  lesquelles  Louis  XIV  se  décidait 
à  faire  les  premiers  pas. 

Extrait  Le  Foi  désife  que  le  sieur  Colbert  se  rende  à  Londres  avec  le 

des  instructions     iii*i*  9*1  i*r*  ai* 

de  plus  de  diligence  quil  pourra,  et,  pour  lui  laire  connaître  la  néces- 

°1  ^^^^  ^^  cette  diligence,  il  suffit  de  lui  faire  remarquer  combien  il 

M.  Colbert.     importe  qu'il  ait  eu  le  temps  de  pénétrer  à  fond  les  véritables  sen- 

^  amu^[66r'  ^^^^^ts  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  sur  tout  ce  qu'il  a  dit  depuis 

peu  au  sieur  de  Ruvigny,  du  désir  qu'il  a  de  se  lier  avec  le  roi  de 
la  plus 'étroite  liaison  qui  se  puisse  former  entre  deux  princes,  avant 
que  la  Suède  ait  eu  le  temps  de  substituer  un  autre  ministre  avec 
des  pleins  pouvoirs,  à  la  place  du  feu  comte  de  Dohna,  pour  con- 
tinuer à  négocier  cette  triple  alliance  qui  a  déjà  fait  tant  de  bruit 
dans  le  monde,  et  qui  a  la  face,  au  moins  apparente,  de  ne  se  de- 
voir former  par  les  trois  états  que  contre  les  intérêts  de  cette  cou- 
lionne. 

Sa  majesté,  outre  la  lettre  aux  formes  ordinaires  qui  déclare  ledit 
sieur  Colbert  et  Tautorise  dans  le  caractère  de  son  ambassadeur,  en 
écrit  d'autres  de  sa  main  au  roi  de  la  Grande-Bretagne,  à  la  reine, 
à  M.  le  duc  et  à  M^  la  duchesse  dTork,  et  s'il  voit  ledit  roi  en  par- 
ticulier, comme  il  tâchera  d'en  avoir  le  moyen  avant  sa  première 
audience  publique  et  de  cérémonie,  il  lui  rendra  dans  la  secrète  la 
lettre  de  la  main  de  sa  majesté. 

Ledit  sieur  Colbert  commencera  l'exposition  de  sa  créance  au  roi 
de  la  Grande-Bretagne  par  les  compliments  accoutumés  de  l'estime , 
de  l'affection  et  de  la  tendresse  que  sa  majesté  a  pour  la  personne 
dudit  roi,  l'àssmrant  qu'elle  les  a  toujours  coûservées  chèrement  au 
plus  fort  des  brouilleries  que  les  intérêts  d'autrui  leur  ont  fait  avoir 
ensemble ,  sans  que  leur  amitié  ait  souffert  de  sa  part  la  moindre 
altération  entre  leurs  personnes.  Il  lui  dira  là-dessus  qu'il  peut  se 
souvenir  combien,  dès  les  premiers  mouvements  de  la  guerre  de 
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Hollande  jusqu'au  jour  où  sa  majesté  Ta  pu  faire- cesser,  sa  conduite 
à  regard  dudit  roi  a  été  obligeante,  Uniforme  et  marquée  de  di- 
vers effets  d'une  affection  bien  tendre,  comme  alors  les  plaintes  et 
les  reproches  publics  qu'en  firent  les  Hollandais  en  rendirent  d'assez 
bons  témoignages;  que  depuis  cela,  dans  la  guerre  que  sa  majesté 
a  eue  avec  l'Espagne,  ledit  roi  aiura  eu  encore  occasion  de  remar- 
quer combien,  poiur  la  faire  cesser,  sa  majesté  a  eu  de  complaisance 
pour  tout  ce  que  ses  ministres  lui  ont  témoigné  qu'il  désirait  .ou  fait 
connaître  être  de  son  intérêt;  que  les  preuves  de  sa  modération  ont 
été  grandes,  éclatantes  et  telles,  vu  le  bon  état  de  ses  affaires,  la 
force  de  ses  armées  et  la  faiblesse  extrême  de  ses  ennemis,  que  le 
public  et  peut-être  ledit  roi  lui-même  a  eu  peine  à  ajoufeoHGoi  aux 
déclarations  qu'elle  en  faisait  jusqu'à  ce  que  les  effets  les  aient  con- 
firmées; que  sa  majesté  peut  dire  là-dessus  avec  vérité  que,  sans  qu'au- 
cime  crainte  de  quelque  nature  qu'elle  fût  soit  entrée  dans  les  motifs 
qui  lui  ont  fait  prendre  la  résolution  de  Mre  la  paix,  celui  qu'elle  a  eu 
alors  principalement  en  vue  a  été  d'empêcher  que  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  ne  s'engageât  plus  avant  qu'il  n'avait  déjà  fait  avec  les  Hol- 
landais, et  que,  redevenant  par  la  paix  même  entièrement  libre  du 
traité  fait  à  La  Haye  au  mois  de  janvier  poiu*  la  prociu'er,  les  deux 
rois  se  retrouvassent  en  état  de  faire  entre  eux-mêmes  les  liaisons 
étroites  qu'ils  se  sont  toujoiurs  réciproquement  témoigné  de  désirer 
avec  passion,  et  lesquelles,  sans  aucun  doute,  conviennent  incom- 
parablement mieux  à  leurs  véritables  et  solides  intérêts  que  ne  fait 
l'union  dans  laquelle  les  Hollandais,  pour  tenir  leurs  majestés  désu- 
nies, ont  eu  l'adresse  en.  différents  temps  de  les  engager  l'une  après 
l'autre  avec  leiu*  état,  par  deux  traités  dont  on  peut  dire  aujourd'hui 
que  chacun  des  deux  a  sauvé  leur  république  de  sa  ruine ,  et  que 
iettrs  majestés  en  ont  seules  conjointement  souffert  tout  le  pré- 
judice. 

Personne  ne  disconviendra  que,  sadite  majesté  voulant  conti- 
nuer la  guerre,  son  coup  ne  fiit  bien  sûr  et  poiu»  les  progrès  et  pour 
de  plus  grands  avantages  dans  un  traité  de  paix  ;  mais  elle  a  préféré ,  à 
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toutes  ses  utilités  réelles  et  à  sa  propre  gloirç,  le  détachement  du  roi 
de  la  Grande-Bretagne  de  l'engagement  qu'il  avait  pris  au  traité  de 
La  Haye  avec  la  Hollande,  afin  que  les  deux  rois,  par  le  moyen  de 
la  paix,  redevenant  libres,  non-seulement  n'eussent  plus  à  craindre 
d'être  obligés  de  faire  agir  leurs  armés  l'un  contre  l'autre  pour  les 
intérêts  d'autrui^  mais  pussent  à  l'avenir  songer  mieux  qu'ils  n'ont 
fait  ci-devant  à  leurs  véritables  intérêts  en  établissant  entre  eux  une 
étroite  et  solide  union,  sans  plus  faire  la  faute  que  le  monde  juge 
que  chacun  d'eux  a  commij^e ,  en  sauvant  im  état  qui  ne  les  payera 
jamais  que  d'une  extrême  ingratitude  pour  une  si  grande  obligation, 
comme  sa  majesté  l'a  déjà  deux  fois  éprouvé,  et  que  le  roi  de  la 
Grande^iJ^tagne  ne  peut  guère  s'en  promettre  d'autre  rétribution. 
Que  e'^st  dai^s  la  vue  de  parvenir,  s'il  est  possible ,  à  cette  étroite 
union  que  sa  majesté  a  pressé  le  voyage  dudit  sieur  Colbert,  ayant 
appris  avec  grand  plaisir  par  le  sieur  de  Ruvigny  que  ledit  roi  lui 
avait  souvent  témoigné  et  confirmé,  encore  à  son  départ  en  termes 
plus  précis,  d'y  être  eAtièrement  disposé  et  de  connaître  que  cette 
liaison  est  ce  qui  convient  le  plus  à  ses  intérêts.  Que  le  roi  est  per- 
suadé de  la  même  chosa  touchant  celle  de  sa  couronne  avec  l'Angle- 
terre. Que  ces  protestations  se  sont  souvent  faites  de  part  et  d'autre 
et  sans  doute  avec  une  entière  sincérité,  la  gén^osité  de  leurs  ma- 
jestés, leurs  lumières  naturelles  et  leur  pro^mité  ne  permettant  pas  ^ 
qu'on  ait  làr-de$sus  d'autres  sentiments,  mais  que  les  conjonctures 
des  affaires  générales  en  ayant  jusqu'ici  empêché  l'effet  pour  le  mal- 
heur des  deux  royaumes,  sa  majesté  souhaite  aujowd'hui  avec  wdeur 
de  rendre  une  fois  la  chose  effective,  n^  se  pique  nuU^nent  comme 
d'un  point  d'honneur  de  parler  la  prëknière  ou  la  dernière,  et,  au  con- 
traire, établit  sa  gloire  et  sa  satisfaction  à  en  £dre  toutes  les  avances, 
comme  étant  des  marques  de  son  amitié  qu'elle  donnera  toujours  avec 
grand  plaisir  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  ;  et  enfin  déclarer  que  son 
dessein  est  fixe  et  déterminé,  s'il  Jiui  est  possible  d'y  parvenir,-  de 
faire  son  principal  ami  et  son  premier  allié  dudit  roi,  pourvu  qu'il 
puisse  s'assurer  aussi  d'être  son  principal  am^i  et  son  {Nr^ooier  allié, 
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sans  auciim  égard  ni  relation  aux  autres  puissances  ni  à  tous  les  trai- 
tés que  leurs  majestés  peuvent  avoir  £ûts  avec  elles,  et  que  poiu*'cela 
sa  majesté  lui  a  donné  un  ample  pouvoir  en  bpnne  forme  pour  né- 
gocier et  conclure  TafiTaire.  Sa  majesté  estime  que,  pour  la  première 
fois,  ledit  sieur  Colbert,  sans  entrer  plus  avant  en  matière,  se  doit 
contenter  d'avoir  établi  ce  fondement  et  d'y  avoir  parlé  en  termes 
aussi  clairs,  si  on  les  veut  bien  entendre,  que  sont  ceux  auxquels  ^e 
le  chaîne  de  s'expliquer  de  ses  intentions. 

Et  la  raison  de  cette  retenue  cpi'il  doit  garder  est  pour  avoir  le 
temps  de  reconnaître  par  des  négociations  avec  le  milord  Arlington , 
dont  il  sera  parlé  plus  bas  dans  ce  mémoire,  s'il  y  a  lieu  de  se  pro- 
mettre de  rendre  ledit  milord  favorable  au  dessein  de  sa  majesté,  ou 
du  moins  empêcher  qu'elle  ne  reçoive  cpielque  préjudice  du  côté  de 
Hollande  de  toutes  ces  avances. 

Par  cette  considération  il  sera  bon  qu'avant  même  que  ledit  sieur 
Colbert  en  dise  autant  au  roi  d'Angleterre  qu'il  en  est  marqué  ci-des- 
sus, il  lui  demande  sa  parole  royale  qu'il  répond  et  se  rend  caution 
envers  sa  majesté  qu'aucun  de  ses  ministres  n'abusera,  pour  nuire  à 
sa  majesté,  de  la  sincérité  avec  laquelle  elle  veut  agir  et  lui  faire 
parler  avec  une  entière  ouverture  de  cœur  et  sans  aucune  réserve , 
c'esl-Â-dire  que  tout  le  secret  de  ce  qu'elle  lui  confiera  de  ses  senti- 
ments ne  sera  jamais  révélé  aux  Hollandais  par  lesdits  ministres,  et 
que,  s'ils  le  font,  outre  qu'elle  leiu*  en  témoignera  son  indignation, 
elle  ne  trouvera  point  étrange  que  sa  majesté  désavoue  tout  ce  qu'ils 
en  auraient  révélé  coïnme  une  chose  à  laquelle  elle  n'aiu*ait  jamais 
pensé;  et  si  ledit  roi  refusait,  à  quoi  il  n'y  a  pas  apparence,  de  donner 
cette  parole ,  ledit  sieur  Colbert  s'abstiendra  de  dire  un  seul  mot  qui 
puisse  avoir  relation  aux  Hollandais  et  se  tiendra  dans  tous  ses  dis- 
cours en  termes  fort  généraux. 

Ici  M.  Colbert  était  mis  au  courant  de  tout  ce  qui  s  était 
d^à  passé  entre  Chaiies  II  et  le  msprquis  de  Ruvigny.  Puis  les 
instructions  ajoutaient  : 

4. 
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Pour  répondre  précisément  aux  ouvertures  du  roi  d'Angleterre , 
quand  ledit  sieur  Colbert,  après  avoir  sondé  Ariington,  ou  aupara- 
vant même,  sHHe  juge  à  propos,  et  qu'il  voie  sûreté  au  secret,  esti- 
mera de  devoir  entrer  en  matière,  il  déclarera  audit  rpi  que  sa  ma- 
jesté se  trouve  être  entièrement  dans  les  mêmes  sentiments  et  dans 
les  mêmes  dispositions  que  lui ,  selon  qu'il  les  a  confiées  au  sieur  de 
Ruvigny,  c'est-à-dire  que  sa  majesté  désire  sincèrement  et  même  avec 
ardeur  de  se  lier  avec  lui  d'amitié  et  d'intérêt,  et  que  le  soupçon  et 
les  méfiances  ayant  jusqu'ici  empêché  cette  union,  et  pouvant  en- 
core l'empêcher  à  l'avenir,  sadite  majesté  croit  cpx'il  faut  les  détruire, 
et  qu'il  n'y  a  point  de  meilleur  moyen  que  celui  que  le  roi  d'Angle- 
terre a  pensé;  que  leurs  majestés  s'engagent  réciproquement  de  ne 
rien  faire  ci-après  sans  la  participation  et  sans  le  consentement  l'un 
de  l'autre;  à  quoi  sa  majesté  est  comme  lui  très-disposée  de  sa  part, 
et  croit  que  ce  sera  poser  un  bon  fondement  sur  lequel  on  pourra 
travailler  avec  loisir  et  sûreté  à  une  bonne  alliance ,  laquelle ,  au  gré 
de  sa  majesté,  ne  saiu*ait  être  trop  forte,  se  trouvant  en  état  que  rien 
ne  l'empêche  de  faire  aujoiu*d'hui  une  ligue  offensive  et  défensive 
avec  l'Angleterre  envers  tous  et  contre  toys;  et  enfin,  que  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne  agissant  de  son  côté  avec  le  même  esprit  que  sa  ma- 
jesté fera  du  sien,  elle  lui  répond  aussi  du  secret  et  d'un  bon  succès. 

Ledit  sieur  Colbert  observera  lui-même  et  fera  req^arquer  de  delà 
que  dans  cette  déclaration  de  sa  majesté  sont  comprises  deux  choses 
très-importantes  fort  avantageuses  à  l'Angleterre,  et  dont  l'une  est 
préjudiciable  à  sa  majesté;  mais  elle  veut  bien  passer  sur  ce  préju- 
dice pour  avoir  l'amitié  du  roi  d'Angleterre  et  pouvoir  rendre  tous 
ses  intérêts  communs  avec  les  siens. 

Car  en  premier  lieu  sa  majesté,  en  témoignant  qu'elle  est  prête 
de  faire  cette  ligue  offensive  et  défensive  envers  tous  et  contre  tous  avec 
l'Angleterre,  fait  voir  qu'elle  veut  bien,  non-seulement  n'avoir  plus 
aucun  égard  au  traité  qu'elle  fit  en  1662  avec  les  Hollandais,  par  le- 
quel elle  s'était  obligée  de  les  défendre  contre  tout  agresseur,  mais 
même  qu'elle  est  capable  d'être  portée  à  les  attacpier  elle-même  con- 
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jointement  avec  TAngleteire,  quand  leurs  majestés  estimeront  à  pro- 
pos pour  le  bien  de  leurs  états  de  faire  cette  entreprise  ;  et  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  doit  estimer  d'autant  plus  cette  avance ,  qu'outre 
qu'il  peut  par  ce  moyen  priver  les  Hollandais  de  ia  protection  de 
cette  couronne  qui  les  a  sauvés  de  leur  ruine  pendant  les  guerres 
d'Angleterre  et  de  l'évêque  de  Munster,  ledit  roi  sait  bien  que 
leurs  majestés  ne  purent  convenir  sur  la  fin  de  l'année  dernière  de 
se  mettre  ensemble,  comme  il  y  eut  poiu*  cela  plusieurs  négocia- 
tions avec  le  sieur  de  Ruvigny,  par  la  seide  raison  que  sa  majesté  ne 
voulut  point  alors  faire  ce  pas  contre  les  Hollandais  ni  toucher  au- 
dit traité  de  1662  ;  et  en  effet  elle  l'aurait  à  jamais  gardé  inviolable 
si  les  Hollandais  eux-mêmes  n'avaient  été  depuis  les  premiers  à  le 
violer,  en  ce  qu'étant  obligés  à  procurer  les  avantages  de  la  France 
et  à  garantir  tous  ses  droits  échus  et  à  échoir,  et  par  conséquent  for- 
mellement tenus  à  joindre  leurs  armes  à  celles  de  sa  majesté  dans 
la  dernière  guerre  qu'elle  a  eue  avec  l'Espagne,  pour  lui  garantir  les 
droits  échus  à  la  reine  par  la  mort  du  roi  son  père  dans  certaines 
provinces  des  Pays-Bas,  non-seulement  ils  ne  l'ont  pas  fait,  mais  ont 
formé  des  ligues  contre  cette  couronne,  ont  déclaré  à  sa  majesté  même 
qu'ils  étaifent  prêts  et  résolus  de  joindre  leurs  forces  à  ses  ennemis,  ont 
excité  tous  les  autres  princes  de  la  chrétienté  à  faire  la  même  chose , 
et  aujoiu*d'hui  même,  après  la  paix  faite,  conservent  encore  les  mêmes 
pensées  et  les  mêmes  intentions  de  former  de  grandes  ligues  contre 
cette  couronne  et  y  travaillent  effectivement.  Il  est  donc  bien  clair 
que,  quand  sa  majesté  ne  se  retiendra  plus,  pour  leiu*  considération, 
de  prendre  d'autres  liaisons  que  la  leur,  sans  avoir  plus  aucun  égard 
audit  traité  de  1662,  qu'il  lui  a  déjà  par  deux  fois  coûté  bien  cher 
de  voiiloir  observer  inviolablement,  elle  ne  leur  manquera  point  de 
foi  et  ne  fera  que  suivre  l'exemple  qu'ils  lui  ont  donné  d'en  manquer 
eux-mêmes  les  premiers,  sans  quoi  nul  avantage  au  monde  que  sadite 
majesté  en  eût  pu  tirer  n'eût  été  seulement  capable  de  la  tenter  de 
rien  faire  «contraire  audit  traité  de  166a. 

La  seconde  chose  importante  comprise  dans  la  déclaration  ci-des- 
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sus  et  qui  a  est  pas  moins  avantageuse  à  TAngleterre  que  la  première, 
et  est  en  quelque  façon  préjudiciable  à  sa  majesté,  c  est  que  par  ren- 
gagement qu^elle  o£Bre  de  prendre  avec  le  roi  de  la  Grande-Bretagne , 
de  ne  rien  traiter  sans  sa  participation  et  sans  son  consentement,  et 
à  quoi  elle  satisfera  avec  grande  fidélité  si  elle  le  prend,  elle  se  prive 
de  Tavantage  de  pouvoir  faire  un  traité  avec  les  Hollandais  pour  le 
partage  des  Pays-Bas ,  en  cas  de  mort  du  roi  d'Espagne ,  dont  depuis 
quelques  jours  elle  est  vivement  recherchée  par  les  Hollandais  ;  et 
on  veut  bien  dire  confidemment  audit  roi  que  cette  affaire  est  la  seule 
cause  qui  les  a  obligés  d'envoyer  ordre  à  Van  Beuninghen  de  s'arrêter 
ici,  nonobstant  qu'ils  lui  eussent  déjà  accordé  son  congé  qu'il  de- 
mandait avec  grande  instance.  Mais  le  sieiu:  Colbert  assurera  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne  qu'elle  n'avancera  pas  un  seul  pas  en  cette 
négociation  avec  ledit  Van  Beuninghen  qu'elle  n'ait  reçu  de  ses  nou- 
velles et  reconnu  par  ses  dépêches  s'il  y  aura  lieu  de  se  promettre 
qu'on  puisse  faire  l'étroite  liaison  entre  les  deux  rois,  laquelle  lui 
fera  rejeter  et  mépriser  toutes  les  autres. 

Sa  majesté  présuppose  et  croit  même  que  la  chose  ne  peut  être 
autrement  dans  l'intelligence  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  que,  quand 
il  ofïre  aussi  de  sa  part  de  prendre  le  même  engagement  de  ne  rien 
traiter  sans. la  participation  et  sans  le  consentement  du  roi,  il  entend 
qu'il  ne  passera  pas  outre  à  la  formation  de  la  triple  alliance ,  et  que , 
quand  il  viendrait  à  l'avenir  un  nouveau  ministre  de  la  Suède  à  la 
place  du  comte  de  Dohna ,  avec  les  mêmes  pouvoirs  que  ledit  comte 
avait,  il  rompra  toute  cette  négociation  dont  les  moyens  et  les  pré- 
textes, même  fort  plausibles,  ne  lui  manqueront  pas,  quand  il  n'y 
aiu*ait  que  la  seule  difficidté  que  font  les  Espagnols  de  payer  les 
quatre  cent  quatre-vingt  mille  écus  que  la  Suède  demande  pour  des 
subsides  passés  ^ 

^  Ces  quatre  cent  quatre -vingt  mille  la  dernière  guerre,  ainsi  qu'ils  avaient 

écus  avaient  été  promis  par  les  Espagnols ,  Tintention  de  le  faire,  les  troupes  qu'ils 

sous  la  garantie  des  Hollandais ,  aux  Sué-  avaient  dans  le  duché  de  Brème, 
doit ,  pour  les  empêcher  de  licencier,  dans 
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On  a  dit  que  ledit  roi  ne  peut  pas  Tentendre  autrement  par  la  na- 
ture de  la  chose  mêntie,  car,  comme  sa  majesté  ne  donnerait  jamais 
son  consentement  au  traité  de  la  formation  de  cette  triple  alliance, 
si  sa  majesté  9  de  son  côté,  s'engage  de  ne  faire  aucun  traité  sans  le 
consentement  dudit  roi ,  il  est  bien  juste  qu'il  ne  demeure  pas  non 
plus  en  la  liberté  de  faire  celui  de  la  triple  alliance  sans  le  consen- 
tement de  sadite  majesté,  en  quoi  ledit  roi  gagnera  bien  plus  qu'elle, 
car  le  traité  du  partage  des  Pays-Bas  avec  les  Hollandais  est  de  tout 
autre  importance  à  cette  couronne  que  ne  le  peut  être  à  l'Angleterre 
celui  de  la  triple  alliance,  lequel  ne  lui  est  même  d'aucune  utilité; 
voire  on  peut  soutenir  qu'il  lui  serait  désavantageux  :  car  il  est  évi- 
dent que,  s'il  arrivait  une  nouvelle  guerre  entre  la  France  et  l'Espagne , 
la  considération  de  l'Angleterre  en  serait  bien  plus  grande  si  elle  ne 
se  trouvait  point  liée,  que  si  elle  avait  déjà  pris  ses  engagements  sans 
avoir  aucun  choix  d'embrasser  le  parti  qui  lui  proposerait  de  plus 
grands  avantages. 

Il  est  bon  cependant  que  le  sieur  Colbert  soit  informé  d'une  cir- 
constance qui  s'est  passée  siur  un  pareil  engagement  que  les  deux 
rois  avaient  pris  ensemble  au  mois  de  mars  ou  d'avril  de  l'année 
dernière,  afin  d'éviter,  s'il  est  possible,  de  tomber  dans  le  même 
inconvénient  sur  le  nouveau  dont  on  parle.  Car,  quoique  leurs 
majestés  se  fussent  réciproquement  promis  par  des  écrits  de  leurs 
mains  et  signés  d'elles  qui  furent  déposés  entre  les  mains  de  la 
reine  mère  du  roi  d'Angleterre ,  qu'ils  ne  prendraient  d'une  année 
entière  aucun  engagement  contraire  aux  intérêts  de  l'un  d'eux,  il  est 
néanmoins  arrivé  que,  quelques  mois  avant  que  ladite  année  fut 
expirée ,  ledit  roi  de  la  Grande-Bretagne  fit  le  traité  de  La  Haye ,  et 
quand  le  sieiu^  de  Ruvigny  en  cpielques  occasions  lui  a  reproché,  en 
tenues  néanmoins  dont  il  ne  pouvait  s'offenser,  ce  manquement  à  sa 
promesse  donnée  par  écrit,  il  ne  l'a  su  satisfaire  que  d'une  fort  mau* 
vaise  excuse,  qui  était  qu'il  n'avait  pas  cru  prendre  un  engagement 
contraire  aux  intérêts  de  sa  majesté  de  faire  im  traité  pour  lui  faire 
obtenir  des  Espagnols  les  mêmes  conditions  qu'elle  avait  demandées. 
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Il  importe  donc  extrêmement  d'éviter  aujourd'hui  le  même  écueil 
et  d'expliquer  si  bien  les  choses,  en  cas  que  ies  deux  rois  -se  pro- 
mettent l'engagement  qu'on  a  dit  ci-dessus,  que  la  triple  alliance  se 
trouve  nommément  comprise  dans  cette  promesse,  comme,  une  chose 
que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  se  sera  engagé  de  ne  pouvoir  plus 
faire,  non  plus  que  sa  majesté,  aucun  nouveau  traité  avec  la  Hol- 
lande; et  elle  se  remet  là-dessus  à  la  prudence  dudit  sieur  Golbert 
d'y  prendre  si  bien  ses  précautions,  que  sa  majesté  n'y  puisse  être 
surprise,  car,  sans  cette  certitude  de  détruire  dès  à  présent  toute  la 
négociation  de  la  triple  alliance,  elle  ne  désire  pas  passer  outre  à 
s'engager  de  ne  pouvoir  traiter  avec  les  Hollandais. 

Quant  à  la  forme  desdites  promesses  réciproques,  comme  des 
écrits  de  la  main  des  deux  rois  et  déposés  en  celles  de  la  reine 
mère  du  roi  d'Angleterre  n'ont  pas  suflB  pour  empêcher  que  sa  ma- 
jesté n'ait  reçu  par  le  traité  de  La  Haye  le  plus  grand  préjudice 
qu'elle  pouvait  souffrir,  elle  croit  qu'il  faudra  faire  le  nouveau,  en 
cas  que  l'on  en  convienne ,  dans  une  forme  encore  plus  authentique , 
c'est-à-dire  que  le  sieiu*  Golbert,  avec  les  commissaires  que  le  roi 
d'Angleteire  aura  députés,  devra  en  dresser  et  signer  un  traité  ex- 
près, portant  promesse  d'en  fournir  la  ratification  de  leiurs  maîtres 
et  de  les  échanger  dans  douze  ou  quinze  jours. 

Gomme  cet  acte-ci  doit  précéder  le  traité  de  l'étroite  union  des 
deux  rois,  on  ne  dira  rien  d^ns  ce  mémoire  touchant  ce  dernier, 
c'est-à-dire  sur  les  conditions  qu'il  devra  contenir,  sa  majesté  se  ré- 
servant d'en  faire  savoir  ses  intentions  audit  sieur  Golbert  dans  ses 
dépêches,  sur  ce  qu'on  lui  pourra  dire  de  delà  des  pensées  du  roi 
de  la  Grande  Bretagne.  Il  saiu*a  seulement  en  général,  et  il  pourra 
même  s'en  expliquer  en  grande  confiance  au  roi  d'Angleterre  après 
avoir  exigé  de  lui  la  parole  d'en  garder  le  dernier  secret,  et  surtout 
par  ses  ministres,  que  sa  majesté  est  en  disposition  de  prendre 
avec  lui  contre  les  Hollandais  toutes  les  liaisons  qu'il  pourra  désirer 
pour  en  venir  aux  efiets  quand  leurs  majestés  le  jugeront  à  propos 
et  qu'elles  auront  bien  concerté  ensemble  les  moyens  de  l'exécution. 
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Il  pourrait  facilement  être  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne , 
dans  l'ouverture  qu'il  a  faite  de  ne  prendre  aucun  engagement  de 
part  ni  d'autre,  n'eût  aujourd'hui  véritablement  en  vue  que  d'empê- 
cher que  le  roi  ne  traite  avec  les  Provinces-Unies  pour  le  partage 
des  Pays-Bas,  sans  avoir  dessein  de  passer  plus  outre  à  des  engage- 
ments formels  contre  lesdites  provinces,  et  qu'il  demeurera  là  après 
ce. premier  pas  fait;  mais,  comme  par  d'autres  considérations,  qu'il 
n'est  pas  besoin  d'expliquer,  sa  majesté  n'a  niille  inclination  de  faire 
ledit  traité  de  partage  avec  les  Etats-Généraux,  quoiqu'il  soit  bon 
d'en  donner  toujours  la  crainte  aux  Anglais  qui  appréhendent  ex- 
trêmement la  chose,  elle  ne  croira  pas  avoir  été  abusée  dans  cet 
acte  d'engagement  réciproque  de  ne  point  traiter  sans  le  consente- 
ment l'un  de  l'autre,  pourvu  qu'elle  en  tire  présentement  le  firuit  de 
rompre  la  négociation  de  la  triple  alliance,  quand  même  le  roi 
d'Angleterre  ne  voudrait  plus  après  cela  passer  outre  à  d'autres  liai- 
sons et  résolutions  contre  les  Hollandais. 

Après  avoir  indiqué  les  moyens  d'annuler  la  triple  alliance , 
Louis  XIV  exposait  à  son  ambassadeur  la  marche  qu  il  devait 
suivre  pour  établir  une  plus  étroite  alliance  entre  la  France  et 
l'Angleterre  : 

Si ,  contre  ce  qu'on  vient  de  dire ,  le  roi  d'Angleterre  veut  bien 
faire  aussi  lesdites  liaisons  contre  les  Etats ,  il  faudra  qu'il  se  charge 
de  détacher  entièrement  la  Suède  de  leurs  intérêts,  et  de  faire  une 
triple  alliance  entre  la  France,  l'Angleterre  et  la  Suède,  comme  de 
son  côté  sa  majesté  se  chargera  d'y  engager  l'évêque  de  Munster  et 
plusieurs  princes  du  Rhin  qui  ont  de  justes  sujets  de  plaintes  du 
mauvais  traitement  qu'ils  reçoivent  desdits  Etats;  comme  aussi  d'y 
engager  le  roi  de  Danemarck,  poiurvu  que  la  Suède,  qui  ne  marche 
pas  volontiers  dans  le  même  chemin,  y  veuille  bien  consentir;  et 
en  tout  cas,  elle  obtiendra  toujoiu*s  la  neutralité  dudit  roi  de  Dane- 
marck :  mais,  en  tout  cela,  l'àme  de  cette  affaire  sera  le  secret. 

suce.    D*BSPAGNE.    III.  5 
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La  pltis  délicate  pièce  à  faire  jouer  dans  toutes  les  négociations 
du  sieur  Golbert  sera  la  personne  de  milord  Arlington,  et  il  se  peut 
dire  que  tout  ce  dont  on  a  parlé  au  sieur  de  Ruvigny  est  tellement 
conforntie  aux  véritables  intérêts  des  deux  rois  et  de  leurs  royaumes, 
que,  si  les  affaires  d'Angleterre  se  trouvaient  aujourd'hui  en  d'autres 
mains  qu'en  celles  dudit  milord,  conune  au  contraire  elles  y  sont 
toutes  par  la  grande  confiance  qu'a  en  lui  le  roi  son  maître,  qui  p'a 
aucun  secret  ni  réserve  à  son  égard,  la  liaison  étroite  entre  leurs 
majestés  envers  et  contre  tous  serait  très-aisée  à  traiter  et  se  con- 
clurait presque  d'elle-même.  Mais  il  arrive,  malheiu*eusement  pour 
le  bien  des  deux  états,  que  ce  ministre  n'est  pas  seulement  bon  Es- 
pagnol pour  en  avoir  pris  de  fortes  inclinations  dans  im  séjour  de 
plusieurs  années  à  Madrid,  et  d'avoir  reçu  diverses  grâces  pendant 
les  malheurs  passéii  du  roi  son  maître,  mais  qu'il  est  encore  bon 
Hollandais  depuis  qu'il  a  épousé  une  Hollandaise,  qui  a  tout  crédit 
sur  son  esprit;  et  le  sieur  d'Estrades  assure  d'avoir  très-souvent  vu 
de  ses  lettres  entre  les  mains  du  sieur  de  Witt,  qui  doivent  faire 
juger  q\i'il  fae  fait  presque  prendre  aucune  résolution  importante 
au  roi  son  maître  que  par  les  mouvements  dudit  de  Witt  et  après 
l'avoir  consulté.  Lé  roi  a  aujourd'hui  un  intérêt  si  considérable  de 
rompre  la  triple  alliance  qui  se  traite,  et  de  détacher  l'An^eterre 
de  la  Hollande,  pour  unir  la  première  à  soi  contre  la  dernière, 
que,  si  milord  Arlington  pouvait  être  tourné  à  y  agir  sincèrement 
en  faveiu*  de  sa  majesté,  il  n'y  a  récompense  de  ce  service  que  sa 
majesté  ne  tînt  très^bien  employée,  quand  même  il  y  faudrait  sacri- 
fier cent  mille  écus  une  fois  payés  et  dix  mille  écfus  de  pension  paï* 
an.  La  nation  anglaise  est  naturellement  fort  intéressée,  et  les  mi- 
nistres de  leurs  rois  n'ont  guère  jamais  fait  de  scrupule  de  toucher 
de  l'argent  de  France  ;  il  est  seulement  à  craindre  de  celui-ci  que 
son  aversion  à  cette  couronne  et  ses  engagements  avec  l'Espagne  et 
la  Hollande  forment  encore  en  lui  une  passion  plus  prédominante 
que  celle  d'un  grand  avantage  qu'il  peut  retirer  en  servant  le  roi. 
Néanmoins,  comme  on  ne  saurait  rien  perdre  à  tenter  la  chose,  ou 
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qu'au  moins  ce  ne  saurait  être  pis  qu'en  la  laissant  en  Tétat  qu'elle 
est,  sa  majesté  désire  que  le  sieur  Colhert  sonde  le  gué.  Pour  par- 
venir à  cela  il  faut  faire  trois  choses  :  Tune,  lui  faire  une  si  grande 
ofire  qu'elle  étoulTe  entièrement  les  inclinations  qu'il  a  pour  l'Es- 
pagne et  pour  la  Hollande;  la  seconde,  lui  ôter  la  pudeur  de  re~ 
cevoir  un  grand  avantage  de  la  main  d'un  autre  roi  que  le  sien,  et 
qu'il  sait  bien  en  sa  conscience  de  n'avoir  pas  obligé  à  cela;  et  la 
troisième ,  lui  donner  la  confiance  qu'on  parle  sincèrement ,  et  qu'il 
n'a  point  à  craindre  qu'on  ne  veuille  ni  se  moquer  de  lui,  ni  lui 
tendre  aucun  piège.  Et  voici  de  quelle  manière  il  a  semblé  à  sa  ma- 
jesté que  l'on  pourra  ménager  ces  trois  choses,  et  une  quatrième  en- 
core, la  plus  nécessaire  de  toutes,  qui  est  que  le  milord  ne  puisse 
faire  un  mauvais  usage  contre  sa  majesté  même  de  ce  qu  elle  lui 
fera  dire. 

Ledit  sieur  Colhert  pourra  donc  lui  dire  que  sa  majesté  souhai- 
terait qu'il  lut  dans  une  condition  où  il  pût  recevoir  de  ses  grâces, 
parce  qu'en  ce  ca$-là,  comme  elle  estimerait  extrêmement  l'acqui- 
sition de  l'amitié  d'une  personne  qui  en  donne  de  si  bonnes  et  si 
solides  preuves  à  ses  amis,  elle  lui  départirait  volontiers  ses  bien- 
faits avec  grande  largesse;  mais  que,  connaissant  bien  elle-même 
qu'il  est  dans  un  poste  où  elle  ne  pourrait,  sans  Toffenser,  conce- 
voir une  pareille  pensée  ;  aussi  n'est-elle  pas  capable  d'en  concevoir 
jamais  le  dessein;  que  néanmoins  le  désir  qu'elle  a  de  le  gratifier 
lui  a  fait  songer  à  un  moyen  par  lequel  il  pourra  recevoir  un  effet 
considérable  de  l'estime  et  de  la  bienveillance  de  sa  majesté,  non- 
seulement  en  conservant  rigidement  son  honneur  auprès  des  plus 
sévères  critiques,  mais  au  vu  et  su  de  tout  le  monde,  et  principa- 
lement du  consentement  et  de  l'approbation  du  roi  son  maître, 
sans  quoi  sa  majesté  ne  voudrait  pas  seulement  y  avoir  songé;  que 
ce  moyen  ne  lui  sera  pas  seulement  avantageux,  mais  même  hono- 
rable dacns  le  public,  voire  encore  au  roi  son  maître,  parce  qu'il 
est  fondé  daiis  un  exemple  à  l'égard  du  roi  d'Espagne,  et  que  sa 
majesté  ne  veut  pas  avoir  moins  de  considération  pour  le  roi  de  la 

5. 
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Grande-Bretagne  et  pour  le  ministre  qui  a  toute  sa  confiance  et  la 
principale  direction  de  ses  ajffaires,  qu'elle  a  eu  en  une  pareille  oc- 
casion pour  le  roi  catholique  et  pour  don  Louis  de  Haro.  Voici  ce 
que  c'est  : 

C'est  une  coutume  de  tout  temps  établie,  et  à  laquelle  personne 
n'a  jamais  rien  trouvé  à  dire,  que,  quand  des  rois  font  ensemble 
quelque  traité  de  grande  considération,  on  régale  publiquement  le 
ministre  qui  y  a  travaillé.  Sa  majesté,  au  traité  des  Pyrénées,  fit  un 
présent  à  don  Louis  de  Haro  de  valeur  de  cent  mille  écus.  Elle 
n'estime  pas  qu'un  traité  de  ligue  offensive  et  défensive  entre  la 
France  et  l'Angleterre  envers  et  contre  tous  soit  de  moindre  impor- 
tance que  celui  de  la  paix  des  Pyrénées,  et,  comme  il  a  été  dit,  elle 
ne  veut  pas  moins  faire ,  pour  témoigner  la  considération  qu'elle  a 
pour  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  qu'elle  l'a  déjà  fait  et  pratiqué  à 
l'égard  de  l'Espagne;  que  le  roi  voit  bien  que  ce  grand  nouveau 
traité  ne  saurait  réussir  que  ledit  milord  ne  s'en  fasse  le  principal 
auteiu*  et  promoteur  du  côté  de  l'Angleterre,  et  que,  voulant  bien 
cidtiver  là-dessus  les  bonnes  dispositions  que  le  roi  son  maître  a 
témoignées,  en  sorte  qu'on  puisse  bientôt  parvenir  à  l'effet,  sadite 
majesté  a  résolu  de  lui  en  témoigner  sa  reconnaissance  par  une 
marque  publique  de  son  estime,  lui  donnant  un  buffet  de  vaisselle 
d'argent  de  juste  valeur  de  cent  mille  écus,  le  même  jour  et  au 
même  instant  que  l'échange  des  ratifications  dudit  traité  de  ligue 
oflFensive  et  défensive  se  fera  ;  qu'il  ne  lui  dit  rien  qu'avec  ordre  et 
pouvoir  de  l'exécuter;  que  le  roi  pense  si  peu  à  tendre  en  cela 
quelque  piège  à  sa  fidélité  ou  à  y  vouloir  apporter  quelque  tache, 
que  ledit  sieur  Colbert  prétend,  au  sortir  de  chez  lui,  aller  déclarer 
au  roi  son  maître  la  résolution  de  sa  majesté,  et  le  prier  de  sa  part 
de  lui  ordonner  de  ne  faire  point  de  scrupule  ou  de  difficidté  de 
recevoir  ce  régal ,  par  les  mêmes  raisons  et  sur  le  même  exemple  que 
le  feu  roi  d'Espagne  donna  la  même  permission  à  don  Louis  de 
Haro,  sans  en  concevoir  la  moindre  jalousie  ni  le  moindre  ombrage, 
d'autant  plus  que  cette  connaissance  et  cette  permission  du  roi  d'An- 
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gleterre  feront  que  ledit  milord  lui  en.  aura  bien  plus  d'obligation 
qu'à  sa  majesté  même. 

Et  en  effet,  au  sortir  de  cette  conférence,  et  avant,  s'il  est  biunai- 
nement  possible,  que  ledit  milord  ait  le  temps  de  raconter  la  chose 
au  roi  son  maître,  et  de  la  pouvoir  déguiser,  s'il  avait  le  dessein  de 
donner  k  cette  tentative  des  couleurs  qui  fussent  préjudiciables  au 
bien  des  affaires  de  sa  majesté,  ledit  sieur  Colbert  ira  au  même  instant 
trouver  le  roi  d'Angleterre,  et  lui  rapportera  fidèlement,  sans  omis- 
sion d'une  seule  parole,  le  discoiu's  qu'il  aura  tenu  audit  milord,  le 
priant,  de  la  part  de  sa  majesté,  de  lui  ordonner  de  recevoir  d'elle 
ce  régal  si  le  traité  s'achève,  et  lui  faisant  siirtout  remarquer,  par 
cette  circonstance ,  avec  combien  de  sincérité  et  d'ardeur  elle  souhaite 
de  pouvoir  s'unir  étroitement  avec  lui ,  puisqu'elle  songe  si  avant  aux 
moyens  de  se  rendre  favorables,  avec  sa  participation  et  sa  permission, 
les  personnes  qui  ont  l'honneur  de  l'approcher  et  qui  pourraient 
avoir  des  dispositions  contraires,  afin  que  ledit  roi  trouve  moins 
d'obstacles  à  effectuer  toutes  ses  pensées,  selon  ce  que  lui-même 
connaît  et  avoue  être  de  ses  intérêts.  Cependant,  quand  ledit  sieur 
Colbert  rendra  compte  ici  à  sa  majesté  de  la  manière  en  laquelle 
tout  se  sera  passé  dans  sa  conversation  avec  Arlington  sur  le  sujet 
qu'on  vient  de  dire ,  elle  aura  peut-être  occasion  de  lui  donner  là- 
dessus  de  nouveaux  ordres  et  de  lui  suggérer  d'autres  moyens  de 
parvenir  aux  mêmes  fins,  si  les  premiers  n'ont  pas  produit  l'effet 
qu'on  en  peut  espérer. 

Ici  Louis  XTV  informait  M.  Colbert  que  M.  de  Witt  lui  pro- 
posait de  conclure  un  traité  afin  de  contraindre,  les  armes  à 
la  main,  le  roi  d'Angleterre  à  renoncer  d'une  manière  géné- 
rale à  la  supériorité  du  pavillon  dans  la  Manche,  et  l'engageait 
au  besoin  à  se  servir  de  cette  information  auprès  du  roi 
Charles  II  pour  lui  montrer  le  peu  de  confiance  qu'il  devait 
avoir  dans  les  Hollandais. 
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On  ne  manquera  pas  de  parler  audit  sieur  Colbert  d  un  traité  de 
commerce  qui  a  déjà  été  longtemps  négocié»  tant  par  le  sieur  de 
Comminges  à  Londres,  qu'à  Paris  par  milord  Hollis,  et  qui  avait 
été  porté  ici  jusqu'à  bien  près  de  sa  conclusion,  quand  la  négociation 
en  fut  interrompue  par  la  rupture  entre  les  deux  royaumes.  Sa  ma- 
jesté a  fait  mettre  à  toutes  fins  entre  les  mains  dudit  sieur  Colbert 
tous  les  papiers  de  ladite  négociation,  par  lesquels  il  verra  tout  ce 
dont  on  était  déjà  tombé  d'accord  de  part  et  d'autre,  et  quelles 
étaient  les  intentions  de  sa  majesté  sur  les  points  indécis.  On  a 
souvent  pressé  le  sieur  de  Ruvigny  de  recommencer  à  s'appliquer  à 
cette  affaire  et  à  la  finir,  comme  étant,  à  ce  qu'on  dit  de  delà,  un 
.bon  moyen  de  parvenir  plus  facilement  à  une  plus  étroite  union; 
et  ledit  sieur  de  Ruvigny,  par  ordre  de  *sa  majesté,  a  toujours  ré- 
pondu qu'elle  estimait,  au  contraire,  qu'il  fallait  commencer  par 
ladite  étroite  union,  non -^seulement  parce  qu'elle  était  de  tout 
autre  import^ance ,  mais  parce  qu'étant  une  fois  £dte ,  l'autre  traité 
suivrait  naturellement  et  se  ferait  presque  de  lui-même,  au  lieu  que , 
changeant  cet  ordre ,  il  était  à  crsûndre  qu'après  avoir  achevé  l'affaire 
du  cokïunerce  on  n'en  demeurât  là  à  l'égard  des  autres,  qui  sont  de 
bien  plus  grande  considération.  Sa  majesté  persiste  encore  dans  ce 
même  sentiment,  et  plus  que  jamais  dans  cette  conjonctuce,  car, 
comme  le  milord  Aflington,  s'il  n'y  a  pas  moyen  de  le  gagner  en- 
tièrement, souhaitera  le  traité  de  commerce  pour  l'intérêt  des 
marchands  qui  l'en  sollicitent,  et  non  pas  l'étroite  uniodB,  de  peur 
qu'elle  ne  nuisît  à  celle  qu'il  voudra  maintenir  et  accroître  entre 
l'Angleterre  et  la  Hollande,  et  qu'il  tâchera  sans  doute,  sur  ces  deux 
fondements,  de  jeter  dans  l'esprit  du  roi  son  maître  le  soupçon  que 
sa  majesté  ne  souhaite  de  traiter  avec  lui  que  pour  rompre  la  triple 
alliance ,  il  sera  bien  à  propos  que  ledit  sieur  Colbert  témoigne ,  dès 
le  Commencement  de  ses  négociations,  que  tous  les  ordres  qui  lui 
ont  été  donnés  ne  regardent  que  les  discours  que  ledit  roi  a  tenus 
au  sieur  de  Ruvigny  touchant  une  étroite  union,  et  qu'il  n'en  a 
aucun  sur  le  traité  de  commerce,  afin  de  l'engager  par  là,  autant 
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qu'il  sera  possible,  à  demeurer  ferme. dans  les  sentiments  qu'iPa 
témoignés  audit  sieur  de  Ruvigny,  et  pour  lui  faire ,  s'il  se  peut ,. 
adroitement  craindre  que,  s'il  en  change,  on  s'appliquera  ici  au 
traité  que  les  Hollandais  proposent  dudit  partage  des  Pays-Bas.  Si 
après,  dans  la  suite,  sa  majesté  reconnaît  par  les  dépêches  dudit 
sieur  Colbert  qu'il  soit  bon  de  ne  refuser  pas  d'entrer  aussi  dans  la 
négociation  du  traité  de  commerce,  elle  lui  enverra  ses  ordres,  et  il 
se  trouvera  alors  muni  de  toutes  les  instructions  dont  il  pourra  avoir 
besoin  avec  les  papiers  qu'on  lui  a  dès  à  présent  mis  en  mains  à 
toutes  fins  ^. 

Au  moment  où  M.  Colbert  arrivait  à  Londres  vers  le  milieu 
d'août,  le  chevalier  Temple  en  partait  pour  se  rendre  à  La  Haye 
avec  des  instructions  diamétralement  opposées  aux  siennes.  H 
était  fortement  recommandé  au  chevdier  Temple  de  tout  faire 
pour  resserrer  les  liens  de  la  triple  alliance  que  M.  Colbert  venait 
pour  dissoudre;  de  surveiller  tous  les  éflPorts  que  la  France 
tenterait  auprès  des  Hollandais  pour  la  rompre  ;  enfin  de  cher- 
cher à  organiser  contre  Louis  XIV  une  ligue  plus  puissante ,  en 
admettant  dans  Talliance  les  cantons  suisses  et  les  princes  de 
Brandebourg,  de  Luxembourg  et  de  Saxe^.  Ces  instructions 
prouvaient  clairement  que  l'influence  du  comte  d'Arlington  do- 
minait alors  entièrement  dans  le  conseil  britannique  et  qu'il  n'y 
avait  rien  de  solide  et  de  constant  dans  le$  dispositions  de  Chaiv 
les  IL  D'après  les  assurances  que  ce  prince  avait  données  à  M.  de 
Ruvigny,  M.  Colbert  croyait,  en  arrivant  à  Londres,  entrer  im- 
médiatement en  négociation.  Il  fut  aussi  surpris  que  contrarié 
lorsque  ♦  dès  la  première  audience  particulière  qu'il  eut  du  roi, 
il  ne  put  obtenir  de  lui  que  des  réponses  évasives,  et  du  comte 

*  Correspondance  JC Angleterre ,  vol.  LXXXH. 

*  Memoinofùr  WilUam  Temple,  tome  U,  page  389. 
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cFArlington  que  des  réponses  négatives  qui  reculaient  beau- 
coup toute  perspective  d'alliance.  Il  écrivait,  à  ce  sujet,  à  son 
souverain  : 

Extrait  J'arrivai  en  cette  ville  jeudi  dernier,  et  le  roi  d'Angleterre  me 

**  ""®  Repêche  jQjiug^  audience  le  lendemain  au  soir  dans  son  cabinet.  Je  lui  rendis 

M.Coibert  \^  lettre  de  votre  majesté;  je  l'assurai  de  son  estime  et  de  son  affec- 

Louis  XIV.  tion,  ajoutant  tout  ce  que  je  crus  le  plus  capable  de  l'en  bien  per- 

Londres,  suadcr.  Je  pris  ensuite  la  précaution  que  votre  majesté  m'a  ordon- 

20  août  1668.  .  .  ,  ,. 

née  par  son  instruction,  pour  empêcher  autant  qu'il  se  peut  que  ce 
que  j'avais  à  dire  ne  fût  révélé  aux  Hollandais.  Il  me  dit  sur  cela  qu'il 
voyait  bien  que  ce  qui  donnait  lieu  à  cette  précaution  était  la  plainte 
que  M.  de  Ruvigny  lui  avait  faite  souvent,  que  ce  qu'il  avait  ci-de- 
vant proposé  avait  été  divulgué  et  même  imprimé;  que  cela  ne  venait 
point  de  la  faute  de  ses  ministres ,  mais  seulement  de  la  subtilité  de 
risola ,  qui  avait  donné,  poiu*  constant  ce  qu'il  imagine  sur  des  appa- 
rences, et  qu'il  me  donnait  sa  parole  à  répondre  de  se  rendre  cau- 
tion envers  votre  majesté  du  secret.  Cela  me  donna  lieu  de  conti- 
nuer dans  les  mêmes  termes  que  contient  mon  instruction,  et  finir 
en  lui  déclarant  que  votre  majesté  m'avait  donné  pouvoir  en  bonne 
forme  pour  négocier  et  concliure  l'aflFaire. 

Il  me  répondit  que  véritablement  il  désirait  fort  de  se  lier  d'amitié 
et  d'intérêt  avec  votre  majesté;  qu'outre  la  proximité  qui  est  entre 
vos  personnes,  votre  majesté  possède  des  qualités  qui  doivent  faire 
Souhaiter  son  alliance  par  tous  les  princes  du  monde;  qu'il  avait 
assez  d'obligations  à  votre  majesté  des  bons  traitements  que  la  reine 
sa  mère  en  reçoit,  et  qu'outre  toutes  ces  considérations,  Madame  lui 
témoignait  par  ses  lettres  souhaiter  si  passionnément  une  alliance 
entre  vous  et  lui,  que,  comme  il  l'aime  tendrement,  il  serait  bien 
aise  de  faire  voir  combien  ses  soins  et  ses  prières  ont  de  pouvoir 
sur  lui  ;  mais  qu'il  se  trouvait  quasi  le  seul  dans  son  royaume  qui 
eût  de  l'inclination  poiu*  la  France,  que  tous  ses  sujets  étaient  beau- 
coup plus  portés  pour  l'Espagne;  qu'il  avait  bien  des  mesures  à 
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garder,  qu'il  fallait  qu'on  Taidât  ;  que  cette  uniou  aurait  pu  facile- 
ment réussir  auparavant  le  traité  de  La  Haye ,  si  on  eût  répondu  aiix 
ouvertures  qu'il  fit  pour  lors  à  M.  de  Ruvigny  ;  qu'à  présent  il  n'y 
avait  pas  les  mêmes  facilités  ;  que  la  puissance  de  votre  majesté 
donnait  de  la  jalousie  à  tous  les  états  de  l'Europe  ;  qu'elle  n'était 
guère  moindre  sur  mer  à  présent  qu'elle  l'est  sur  terre  ;  que  le 
nombre  de  ses  vaisseaux  augmentait  tous  les  ans  et  qu'il  savait 
qu'ils  étaient  fort  beaux  et  fort  bons. 

A  tous  ces  discours  qui  ne  revenaient  point  à  ce  que  je  souhaitais, 
je  me  contentai  de  lui  repartir  que  véritablement  les  soins  de  votre 
majesté  et  son  application  s'étaient  étendus  sur  les  affaires  de  la 
marine  comme  siu*  toutes  les  autres  de  son  royaume,  et  qu'elles 
n'étaient  plus  dans  l'abandonnement  où  on  les  a  vues;  mais,  qu'après 
tout,  votre  majesté  n'avait  point  de  sujets  si  propres  à  la  mer,  ni  de 
ports  si  commodes ,  ni  les  autres  choses  nécessaires  à  la  construction 
des  vaisseaux ,  à  la  sûreté  des  armées  navales  et  du  conunerce ,  conune 
elles  se  rencontrent  en  Angleterre,  et  que  j'avais  vu  une  si  grande  quan- 
tité de  vaisseaux  sur  la  Tamise ,  en  y  remontant ,  qu'il  me  semblait 
que  ce  royaume  ne  devait  porter  envie  qu'aux  seuls  états  de  Hollande , 
qui  véritablement  le  surpassaient  encore  plus  en  nombre  de  vaisseaux 
que  l'Angleterre  ne  fait  tous  les  autres  états  du  monde;  mais  que, 
quand  votre  majesté  serait  encore  plus  puissante  qu'elle  n'est,  cela 
ne  devrait  servir  qu'à  le  porter  d'autant  plus  à  souhaiter  votre  amitié, 
puisqu'il  avait  assez  reconnu  dans  cette  dernière  guerre,  et  par  la 
part  que  vous  avez  accordée  à  ses  instances,  que  la  modération  et 
bonne  foi  de  votre  majesté  seront  toujours  au-dessus  de  sa  puissance, 
et  que  les  prières  de  ses  amis,  quand  elles  sont  accompagnées  de  la 
raison,  peuvent  tout  sur  elle;  qu'ainsi,  agissant  de  concert  et  dans 
une  bonne  union,  il  y  trouverait  de  la  gloire  et  des  avantages  con- 
sidérables pour  sa  personne  et  pour  son  royaume. 

Je  lui  fis  voir  aussi. que,  s'il  y  avait  quelque  sujet  de  plainte 
touchant  le  traité  de  La  Haye  et  ce  qui  l'avait  précédé ,  il  était  entière- 
ment du  côté  de  votre  majesté.  Et  enfin,  sire,  comme  tout  ce  qu'il 
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me  fit  rhonneur  de  me  dire  ne  témoignait  aucun  empressement 
pour  Tunion  avec  votre  majesté  dont  il  s'était  déclaré  à  M.  de 
Ruvigny,  je  lui  dis,  pour  l'engager  davantage  à  s'ouvrir,  et  me  pré- 
parer une  voie  à  lui  faire  agréer  les  propositions  que  je  pourrais  être 
dans  la  suite  obligé  de  faire  au  comte  d'Arlington,  sans  que  ce 
ministre  s'en  pût  aider  pour  nuire  à  votre  majesté,  que  je  ne  doutais 
point  qu'il  ne  fiit  toujours  dans  les  mêmes  sentiments  qu'il  avait 
confiés  audit  sieur  de  Ruvigny;  que  votre  majesté  était  aussi  dans  la 
même  disposition  :  qu'ainsi,  tous  deux  désirant  siacèrement  de  par- 
venir à  cette  union,  je  voyais  bien  que,  si  elle  ne  se  faisait  point,  je 
n'en  pourrais  imputer  la  faute  qu'à  moi  et  à  ceux  qui  seraient  chargés 
d'y  travailler;  et  que,  comme  j'aurais  un  déplaisir  sensible  d'avoir 
manqué,  faute  d'adresse,  une  afiaire  si  avantageuse  à  vos  majestés  et 
à  leurs  royaumes,  je  lui  demandais  en  grâce  de  vouloir  bien  agir  avec 
moi  plutôt  comme  avec  une  personne  qu'il  aiurait  choisie  lui-même 
pour  conduire  cette  affaire ,  que  comme  avec  un  ministre  de  votre 
majesté.  Pour  cela,  je  le  suppliais  de  m'honorer  de  ses  ordres  et  de 
ses  instructions,  de  m'avertir  des  difficultés  qu'il  prévoirait,  et  des 
remèdes  qu'il  jugerait  à  propos  d'y  apporter,  et  de  trouver  bon  que 
j'eusse  l'honneur  de  lui  rendre  compte  de  toutes  les  conférences  que 
j'aurais  avec  ses  ministres,  afin  de  ne  pas  £ûre  une  seule  démarche 
qui  n'eût  son  approbation,  et  que,  pour  cet  effet,  je  te  priais  de  me 
permettre  de  le  pouvoir  voir  tous  les  jours  et  àtoiste  heure,  comme 
si  j'étais  de  sa  cour.  H  me  témoigna  avoir  pour  agréable  ce  que  je  lui 
proposais ,  mais  je  ne  vis  point  dans  tout  ce  qu'il  me  dit  beaucoup 
de  chaleur  pour  l'exécution  des  choses  qu'il  a  confiées  à  M.  de  Ru- 
vigny. Il  me  dit  seulement  qu'il  examinerait  ce  qu'il  y  aurait  à  faire 
et  qu'il  me  le  dirait. 

Xai  vu  aussi  le  comte  d'Arlington,  et,  pour  ne  point  rendre  ma 
lettre  trop  longue  par  une  répétition  de  ce  qui  est  dans  mon  instruc- 
tion, en  conformité  de  laquelle  je  lui  ai  parlé,  je  dois  seulement  dire  k 
votre  majesté  qu'ayant  ajouté  que  le  roi  son  maître  m'avait  paru  très- 
bien  disposé  à  effectuer  les  choses  qu'il  avait  confiées  à  M.  de  Ruvigny, 
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il  me  dit  qu'il  était  bien  vrai  que  ledit  sieur  de  Ruvigny  avait  £ût 
des  propositions,  mais  qu'on  n'en  était  pas  convenu,  et  qu'au  con- 
traire lui,  comte  d'Ârlii^ton,  avait  dit  au  sieur  de  Ruvigny  qu'il 
ne  fallait  point  songer  à  faire  un  traité  d'union  et  d'amitié  entre  les 
deux  couronnes  que  l'on  ne  fût  convenu  de  l'intérêt  de  leurs 
royaumes,  qui  était  le  commerce;  que  c'est  l'idole  que  l'on  adore 
en  Angleterre,  et  que  les  peuples  ne  donnent  leur  approbation  ou 
leur  blâme  aux  traités  que  selon  l'utilité  ou  le  dommage  qu'ils  ap- 
portent à  leurs  trafics;  qu'ainsi,  pour  faire  agréer  cette  alliance,  il 
fallait  reprendre  le  traité  de  conmierce  qui  avait  été  commencé  par 
Commingeset  Hollis;  et,  qu'étant  une  fois  conclu,  ce  serait  un  bon 
fondement  pour  l'union  entre  les  deux  rois;  que  d'ailleurs,  aupara- 
vant que  d'en  venir  à  cette  liaison  entre  leurs  majestés,  il  &llait  voir 
si  elle  ne  préjudicierait  pas  à  l'alliance  qu'ils  avaient  avec  la  Hol- 
lande, laquelle  avait  produit  la  paix  entre  les  deux  couronnes,  que 
l'Angletarre  avait  grand  intérêt  de  maintenir,  comme  la  chose  qui 
étidt  la  plus  glorieuse  au  roi  son  maître  et  au  royaume;  que,  pour 
lui,  ^'avait  toujours  été  là  son  avis,  et  qu'il  y  persisterait  encore 
lorsque  Iç  roi  son  maître  le  lui  demanderait. 

Je  lui  dis  que  tous  les  ordres  qui  m'avaient  été  donnés  ne  regar- 
daient que  les  discours  que  le  roi  son  maître  avait  tenus  au  sieur  de 
Ruvigny  touchant  une  étroite  union ,  et  que  je  n'en  avais  aucun  sur 
le  traité  de  commerce,  lequel,  selon  mon  sens,  s'achèverait  avec  plus 
de  facilité  lorsque  ce  qui  avait  été  proposé  ou  du  moins  approuvé  par 
le  roi  son  maître  serait  effectué;  que  peut-être,  quand  il  y  aurait 
bien  fait  réflexion,  et  que  nous  aurions  eu  quelques  conférences 
ensemble  sur  ce  sujet-là,  nous  nous  trouverions  tous  deux  dans  les 
mêmes  sentiments.  Enfin  je  crus  qu'après  une  si  fruiche  déclaration 
je  n'avais  point  d'autre  parti  k  prendre  que  de  le  porter,  autant  qu'il 
me  serait  possible,  à  ne  point  fixer  et  déterminer  sitôt  son  avis, 
afin  de  pouvoir  rendre  compte  à  votre  majesté  de  toutes  ces  choses, 
et  recevoir,  s'il  se  peut,  de  nouveaux  ordres  touchant  l'ouverture  que 
j'ai  à  lui  faire  d'une  gratification;  car  votre  majesté  voit  bien  que  le 

6. 
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roi  d'Angleterre  ne  m'a  rien  dit  de  positif;  que  son  ministre,  au 
contraire,  me  déclare  nettement  qu'il  est  dun  avis  tout  opposé  à  ce 
que  votre  majesté  désire,  et  ceux  mêmes  qui  ne  lui  veulent  pas  de 
bien  avouent  qu'il  a  tout  le  crédit  et  que  son  opinion  sera  suivie  : 
en  sorte  que  je  crains  bien  qu'étant,  comme  il  l'est,  entêté,  de  la 
gloire  et  de  l'avantage  qu'apportent  au  royaume  d'Angleterre  le  traité 
de  La  Haye  et  celui  de  la  triple  alliance,  qu'il  considère  conune  ses 
ouvrages,  et  fait  valoir  comme  la  cause  et  le  maintien  de  la  paix, 
non-seulement  je  ne  le  puisse  porter,  par  les  ouvertures  que  votre 
majesté  m'a  permis  de  lui  faire,  à  passer  d'un  avis  dont  il  s'est  déjà 
déclaré  à  un  autre  tout  contraire,  et  qui  ferait  soupçonner  aux 
moins  éclairés  la  cause  d'im  si  prompt  changement;  mais  même 
que,  quelque  précaution  que  je  prenne,  mes  ofiBres  ne  servent  qu'à 
lui  donner  de  la  réputation  dans  ce  royaume ,  et  du  crédit  à  tout  ce 
qu'il  proposera  contre  les  intérêts  de  votre  majesté.  C'est,  sire,  ce 
qui  me  tient  en  susjpens,  et  me  fera  différer  de  lui  faire  cette  pro- 
position jusqu'à  ce  que  j'aie  réponse  de  votre  majesté  à  cette  lettre, 
à  moins  que  je  ne  voie  plus  de  joiu*  à  y  réussir  qu'il  ne  m'en  parait 
à  présent  ^ 

Un  second  entretien  que  M.  Colbert  eut  avec  le  roi  d'Ange- 
terre  ne  conduisit  pas  à  un  résultat  plus  satisfaisant^.  Louis  XIV, 
aussi  étonné  que  son  ambassadeur,  éprouva  un  violent  dépit, 
qu'il  se  garda  cependant  bien  de  montrer  dans  sa  conduite. 
Avec  une  promptitude  habile,  il  envoya  de  nouvelles  direc- 
tions à  M.  Colbert,  auquel  il  écrivit  : 

Extrait  H  eût  été  malaisé  de  se  persuader  ce  qui  arrive,  après  toutes  les 

de  avances  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  avait  faites  à  Ruvigny  siu* 

la  passion  qu'il  disait  avoir  de  se  lier  avec  moi  d'une  étroite  amitié; 

^   Correspondance  d'AngUterre ,  volume        du  a 7  août  1668.  {Correspondance  d'An- 
LXXXn.  ^kterr^^  vol.  LXXXII.) 

*  Dépèche  de  M.  G>lbert  k  Louis  XIV, 
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en  quoi  on  pouvait  si  peu  se  tromper,  que  celui-ci  eut  même  le  soin ,  '» 

comme  vous  savez,  de  lui  lire  im  papier  où  il  avait  couché  tout  ce  sjjj„4.Qemj3in 
que  ledit  roi  lui  avait  confié  pour  me  dire,  et  dont,  après  la  lecture,  ^i  «o»^*  >668. 
il  tira  une  nouvelle  approbation  de  lui  et  l'aveu  qu'il  avait  parfaite- 
ment bien  expliqué  ses  véritables  intentions.  Cependant  rien  n'est 
plus  éloigné  du  sens  dudit  écrit  que  les  premiers  discoiurs  que  ledit 
roi  et  son  ministre  vous  ont  tenus,  et  je  puis  dire  que  vous  êtes  le 
troisième  ambassadeur  que  j'ai  fait  partir  d'ici  en  grande  hâte  pour 
aller  conclure  cette  étroite  union ,  sur  les  assurances  positives  qu'on 
me  donnait  de  la  désirer  avec  passion;  et  je  vois  bien,  dès  les  pre- 
miers pas  de  cette  nouvelle  négociation ,  que  votre  voyage  aiu'a  sur 
cette  matière  le  même  succès  que  les  deux  autres,  à  moins  ou  que 
les  affaires  du  monde  ne  changent  fort,  ou  que  celui  qui  les  a  au- 
joiurd'hui  en  main  de  delà  ne  perde  quelque  chose  de  ce  grand 
crédit  qui  les  lui  fait  conduire  avec  une  autorité  comme  absolue, 
selon  son  caprice  et  ses  inclinations,  plutôt  que  dans  les  véritables 
intérêts  de  son  maître. 

A  la  vérité,  je  ne  puis  pas  me  plaindre  de  sa  sincérité,  car  il  ne 
pouvait  vous  parler  plus  clairement  qu'il  a  fait;  un  plus  habile 
homme  que  lui  aiurait  caché  longtemps  ses  sentiments,  vous  au- 
rait amusé  d'espérances  et  vous  aurait  tendu,  c'est-à-dire  à  moi,  des 
pièges  plus  dangereux  du  côté  des  Hollandais;  mais  il  n'a  pas  voulu 
ou  su  faire  que  je  pusse  douter  un  moment  de  sa  mauvaise  volonté 
et  de  l'aversion  invincible  qu'il  a  à  laisser  unir  les  intérêts  des  deux 
royaumes. 

C'est  tout  l'avantage  que  je  puis  tirer  de  son  discoiu*s,  et  de  la 
froideur  de  celui  qu'il  a  suggéré  au  roi  son  maître  de  vous  tenir; 
mais  je  ne  juge  pas  du  bien  de  mes  affaires  que  vous  en  témoigniez 
à  l'un  ni  à  l'autre  la  moindre  mauvaise  satisfaction  ni  par  vos  actions 
ni  dans  vos  discom^,  puisqu'elle  ne  servirait  qu'à  réjouir  davantage 
les  Hollandais,  auxquels  Arlington  ne  manquerait  pas  de  faire  d'au- 
tant plus  valoir  ce  service,  que  vous  en  feriez  paraître  plus  de  mécon- 
tentement ;  et  la  crainte  même  qu'il  inspirerait  au  roi  son  maître  de 
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m 'avoir  offensé  lui  fournirait  une  nouvelle  matière  plausible  de  le 
porter  à  resserrer  de  plus  en  plus  les  nœuds  de  leur  alliance  et  à  la 
rendre  plus  duraUe. 

Voici  comment  il  résumait  les  nouveaux  ordres  qu'il  donnait 
à  son  ambassadeur  : 

Poiu*  récapituler  tout  ce  que  j'ai  dit  que  vous  devez  faire ,  le  voici 
en  peu  de  mots.  Ne  témoigner  tiulle  mauvaise  satisfaction  imagi- 
nable du  changement  que  vous  avez  trouvé  à  tout  ce  qu'on  avait  dit 
à  Ruvigny;  n'offrir  rien  à  Arlington  pour  se  le  rendre  favorable;  ne 
plus  parler  des  mesures  contre  les  Hollandais  que  les  autres  eux- 
mêmes  ne  vous  le  proposent,  et  encore,  dans  ce  cas-ci , prendre  garde 
de  près  que  ce  ne  soit  point  un  piège  ;  faire  souvenir  du  secret  pro- 
mis siu*  ce  qui  a  été  dit  contre  lesdits  Hollandais;  entrer  dans  les 
sentiments  d' Arlington,  que  le  traité  de  commerce  sera  un  bon 
fondement  à  celui  d'étroite  union  ;  prolonger  la  négociation  de  celui 
de  commerce,  sur  les  difficultés  qui  naîtront,  et  observer  les  moments 
pour  promouvoir  l'autre  d'union  selon  les  conjonctures  qui  pour- 
raient s'en  offrir.  A  quoi  j'ajouterai  encore  :  ne  rien  dire  contre 
le  traité  de  triple  alliance ,  parce  que ,  dans  la  disposition  d'écrit 
d' Arlington  et  vu  son  pouvoir,  cela  ne  servirait  qu'à  lui  faire  donner 
une  plus  grande  application  à  faire  achever  et  consonuner  de  tout 
point  ledit  traité  dès  qu'il  aurait  reconnu  que  l'affaire  choque  mon 
intérêt  ou  mon  goût;  et,  parla  même  raison,  il  ne  sera  plus  néces- 
saire de  lui  faire  craindre ,  si  ce  n'est  en  termes  fort  généraux  et  en 
la  manière  que  j'ai  dit  ci-devant,  que  je  veuille  faire  avec  les  Hollan- 
dais un  traité  de  partage  des  Pays-Bas,  car  il  ne  lui  serait  pas  diffi- 
cile  de  s'éclaircir  là*-dessus  avec  de  Witt,  et  même  de  tirer  une 
promesse  des  Etats  de  n'y  jamais  entendre  quand  je  le  voudrais  ^ 

Louis  XIV  craignait  que  M.  Colbert  n  eût  mis  trop  de  préci- 

'  Correspondance  (t Angleterre ,  y o],  hXXXil. 


PARTIE  IV.  SECTION  I.  47' 

pitation  dans  ses  ouvertures  au  sujet  des  Hollandais,  et  que  les 
ministres  d'An^eterre  ne  le  compromissent  par  leurs  indiscré- 
tions auprès  des  États-Généraux.  Il  avait  même  donné  ordre  à 
M.  Colbert  de  lui  écrire  mot  pour  mot  ce  qu  il  avait  dit  en  cette 
occasion,  afin  d'aviser  aux  moyens  de  prévenir  le  méconten-^ 
tement  des  États-Généraux  ^  M.  Colbert,  suivant  les  nouvelles 
instructions  qui  venaient  de  lui  être  transmises ,  ne  parla  plus 
des  Hollandais  au  roi  d'^Angleterre.  Il  lui  fit  connaître  que 
son  alliance  avec  les  États-Généraux  n'était  plus  considérée 
comme  un  obstacle  à  une  alliance  avec  la  France^,  et  qu'il 
était  prêt  à  entrer  en  négociation  pour  le  traité  de  commerce. 
Mais  les  inquiétudes  de  Louis  XIV  s'étaient  promptement  apai- 
sées, et  M.  de  Lionne  écrivit  à  M.  Colbert: 


Vous  ne  devez,  monsieur,  avoir  présentement  aucune  inquiétude       ^trait 
m  regret  du  pas  que  vous  avez^  tait  :  il  pourra  même  être  utile  en  de 

son  temps  par  les  raisons  que  sa  majesté  touche  dans  sa  dépêche;    '  '  ^à 
et  à  l'égard  des  Hollandais,  quand  on  manquerait  de  delà  au  secret    ^*  Coibcn. 
quon  vous  a  promis,  nous  ne  devons  pas  nous  en  mettre  fort  en    s  ^ept.  i668. 
peine ,  car  ils  n'en  feront  ni  pis  ni  mieux ,  quoi  qu'ils  apprennent  ou 
n'apprennent  pas  de  vos  négociations.  Le  roi,  cependant,  s'est  ex* 
pliqué  que  vous  avez  bien  fait  de  ne  point  parler  à  milord  Arling* 
ton  de  l'observation  du  secret,  par  la  raison  que  vous  ne  lui  avez 
rien  dit  des  Hollandais,  et  que  ce  n'est  pas  à  nous  à  entrer  dans 
ce  que  le  roi  son  maître  lui  en  aura  pu  confier'. 

Le  roi  écrivit  le  même  jour  à  son  ambassadeur  : 

JTai  reçu  par  le  retour  du  courrier  que  je  vous  avais  envoyé  vos       Elirait 
dépêches  du  i^de  ce  mois,  accompagnées  de  deux  mémoires  conte-         de 

Louis  XIV 
'  Dépèche  du  27  août  1 668.  (Correspon-        i "  sept  1 668.  (Corr.  i'Angl  vol.  LXXXII. )  ^ 

iûnce  d'Angleterre,  y  (À.  h^'XSXïl,)  '  Correspondance  d'Angleterre,  volume 

•  DépéchedeM.ColbertàLouîsXlV.du       LXXXIL  ^sX^.'Tees"' 
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nant  mot  à  mot  tout  ce  que  vous  aviez  dit  au  roi  d'Angleterre,  en 
conformité  de  mes  instructions.  J'avais  désiré  cet  éclaircissement  en 
détail  afin  que,  si  on  manquait  delà  au  secret  que  vous  avez  exigé,  je 
pusse  mieux  prendre  mes  mesures  à  Tégard  des  Hollandais  sur  ce 
que  j'aurais  à  répondre  aux  plaintes  qu'ils  m'en  pourraient  faire  ;  et 
présentement  je  vois  bien  que  je  devrai  me  restreindre  simplement 
à  nier  le  fait  sans  y  chercher  des  explications,  et  en  cela  je  ne  ferai 
que  ce  que  vous  avez  déclaré  audit  roi  que  je  ferais  si  ses  ministres 
voulaient  abuser  et  tourner  contre  moi  la  confiance  que  j'ai  eue  en 
lui.  Du  reste,  je  suis  très-content  de  la  manière  dont  vous  avez  tra- 
vaillé à  réparer  autant  qu'il  était  possible  les  avances  que  votre  zèle 
pour  mon  service  vous  avait  fait  faire  avant  que  vous  eussiez  reçu 
ma  réponse  à  votre  première  dépêche;  je  crois  même  que,  pourvu 
qu'on  m'en  garde  le  secret  qu'on  vous  a  promis,  il  n'aura  été  que 
bon  que  ledit  roi  de  la  Grande-Bretagne  ait  eu  connaissance  de  la 
disposition  que  j'avais  de  me  lier  avec  lui  envers  et  contre  tous, 
parce  qu'encore  que  présentement  le  milord  Arlington ,  auquel  il  laisse 
l'entière  direction  de  ses  afiaires  et  de  ses  résolutions,  trouve  faci- 
lité à  lui  persuader  que  son  plus  grand  intérêt  consiste  à  demeurer 
constamment  dans  les  termes  de  l'amitié  et  de  la  liaison  qu'il  a  con- 
tractées  avec  les  Etats-Généraux,  et  à  maintenir  la  triple  alliance,  dont 
il  lui  fait  une  espèce  de  gloire,  il  peut  arriver  tant  de  choses  dans 
le  monde  et  même  des  différends  pour  le  commerce  ou  pour  d'au- 
tres intérêts  entre  l'Angleterre  et  lesdits  Etats,  que  je  serais  alors 
recherché  parle  roi  de  la  Grande-Bretagne,  de  ce  que  son  ministre, 
lequel  peut  même  entre  ci  et  là  perdre  son  crédit,  lui  fait  aujour- 
d'hui négliger  et  rejeter  comme  étant  contraire  à  son  intérêt,  et  il 
sera  bon  en  ce  temps-là,  comme  je  viens  de  dire,  que  l'on  sache  en 
Angleterre  ce  que  je  puis  avoir  dans  le  cœur  à  l'égard  des  Provinces- 
Unies,  en  cas  qu'elles  n'aient  pas  effacé  par  une  .autre  conduite  les 
sujets  de  mécontentement  qu'elles  m'ont  donnés,  ou  que  je  n'aie 
point  pris  avec  elles  des  liaisons  d'autre  nature  que  celles  que  j'y  ai 
présentement. 
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Vous  devez  maintenant  continuer  à  tenir  la  conduite  que  je  vous 
ai  marquée  par  ma  dépêche  du  2  7  de  l'autre  mois ,  négociant  le  traité 
de  commerce  en  la  manière  et  avec  les  précautions  qui  y  sont  pres- 
crites, et  comme  je  sais  que,  même  de  ce  traité-là,  les  Hollandais  ont 
déjà  conçu  de  grands  ombrages  et  jalousies,  craignant  que  Ton  n'y 
stipule  entre  la  France  et  l'Angleterre  des  choses  qui  puissent  être 
préjudiciables  au  commerce  que  les  Provinces-Unies  font  dans  tous 
les  endroits  du  monde  et  en  tirent  presque  seules  tous  les  profits,  il 
sera  bien  à  propos  que,  prenant  avis  et  avantage  de  cette  appréhension 
des  Hollandais,  vous  vous  appliquiez  particulièrement  à  rechercher 
les  moyens  qu'il  pourrait  y  avoir  de  parvenir  à  ce  qu'ils  craignent, 
faisant  discourir  là-dessus  les  marchands  de  l'une  et  de  l'autre  na- 
tion les  plus  intelligents  en  cette  matière,  et  ne  proposant  néan- 
moins rien  d'extraordinaire  qu'après  m'en  avoir  fait  part  et  reçu  mes 
ordres;  je  suis  même  persuadé  que,  si  on  pouvait  établir  une  parfaite 
intelligence,  union  et  liaison  entre  les  deux  royaumes  sur  le  fait 
du  commerce  étranger  et  particulièrement  celui  des  deux  Indes,  il 
y  aurait  moyen  de  porter  autant  et  peut-être  plus  de  préjudice  aux 
Provinces-Unies  en  peu  d'années  qu'on  ne  saurait  faire  avec  une 
guerre  ouverte  ^ 

Mais  la  crainte  de  la  concurrence  du  commerce  hollandais 
n'était  pas  la  seule  qui  préoccupait  la  nation  anglaise.  Le  déve- 
loppement extraordinaire  que  Louis  XIV  donnait  à  sa  marine 
inspirait  à  ses  voisins  une  jalousie  qu'ils  ne  cherchaient  nulle- 
ment à  dissimuler,  «  Ce  qui  tient  le  plus  au  cœur  de  la  nation, 
écrivait  Charles  II  à  sa  sœur,  c'est  le  commerce  et  tout  ce  qui 
s'y  rattache^.»  Cette  objection  est  de  celles  que  le  roi  d'An- 
gleterre reproduit  le  plus  souvent  : 

^  Correspondance  d'Angleterre ,  volume  tehdl ,  1 4  septeml»^  1 668.  (  Correspondance 
LXXXn.  d: Angleterre ,  voL  XCm.) 

*  Lettre  de  Charies  n  à  Madame.  Whi- 
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Extrait  Mes  dispositions  sont  toujours  les  mêmes,  écrivait-il  encore  à  sa 

d*une  lettre  .'iiP'  •  ^^i  •  ••! 

Je  sœur,  et  j  espère  linir  par  arriver  en  tout  a  ce  que  je  veux  ;  mais  il 

^M^^d*  ^^  y  *  ^"^  ^^  route  deux  empêchements,  dont  le  moindre  résultat  est  de 
Whitehaii,  retarder  les  effets  de  la  bonne  envie  qu'auraient  les  deux  parties  d'en 
a  sept.  1668.  ye^ir  à  une  union  parfaite.  Le  premier  est  le  grand  soin  que  l'on  se 
donne  maintenant  en  France  pour  se  créer  un  commerce  et  pour 
être  une  puissance  maritime  imposante;  c'est  un  si  grand  vsujet  d'om- 
brage pour  nous,  qui  ne  pouvons  avoir  d'importance  que  par  notre 
commerce  et  par  nos  forces  de  mer,  que  chaque  pas  que  la  France 
fera  dans  cette  voie  perpétuera  la  jalousie  entre  les  deux  nations.  Ce 
sera  un  grand  obstacle  à  l'établissement  de  relations  tout  à  fait  ami- 
cales ,  et  vous  ne  pouvez  vous  refuser  à  croire  qu'il  sera  très-dange- 
reux pour  moi  de  faire  ici  un  pacte  d'union  absolue  avec  la  France , 
jusqu'à  ce  que  le  premier  de  nos  intérêts ,  c'est-à-dire  celui  de  notre 
commerce,  ait  été  garanti.  L'autre  difficulté  gît  dans  les  traités  que 
j'ai  faits  récemment  et  que  le  roi  mon  frère  ne  voudrait  pas ,  j'en  suis 
sur,  me  voir  enfreindre,  sous  aucun  prétexte,  lui  qui  m'a  montré 
par  son  bon  exemple  comment  on  est  martyfr  de  sa  parole.  Quand 
je  dis  cela,  cependant  je  ne  nous  crois  pas  tellement  enchainés  ici 
que ,  si  nous  recevions  satisfaction  sur  les  points  relatifs  à  la  mer,  il 
n'y  ait  jour  suffisant  à  faire  une  étroite  alliance.  Je  suis  décidé, 
puisque  toute  mon  inclination  m'y  porte ,  à  faire  tous  mes  efforts  pour 
cimenter  cette  imion.  J'ai  eu  quelques  conversations  avec  M.  Colbert 
sur  ce  qui  fait  le  sujet  de  cette  lettre ,  et  je  me  suis  donné  avec  lui 
plus  de  carrière  que  je. ne  puis  le  faire  ici.  Je  dois  vous  dire  que  je 
suis  parfaitement  content  de  lui ,  et  que  je  le  crois  ambassadeur  aussi 
bien  choisi  que  possible  pour  cette  cour.  Je  n'ai  négligé  aucune  occa- 
sion de  lui  laisser  voir  l'affection  que  j'ai  pour  vous ,  et  de  lui  faire 
comprendre  que,  ne  fussé-je  bien  disposé  pour  la  France  que  parce 
que  vous  y  êtes ,  ce  seul  motif  suffirait  pour  me  faire  souhaiter  pas- 
sionnément une  étroite  union  avec  elle  ^ 

*  Correspondance  d'Angleterre,  vol.  XCIII. 
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Charles  II  avait  en  effet  manifesté  les  mêmes  craintes  à 
M.  Colbert^  Celui-ci,  obligé  de  conférer  sur  un  traité  de  com- 
merce uniquement  destiné  à  couvrir  la  négociation  du  traité 
d'alliance,  ny  mettait  pas  beaucoup  d'empressement.  Les  mi- 
nistres d'Angleterre,  de  leur  côté,  s'en  occupaient  fort  peu, 
et  Charles  II  traitait  les  affaires  avec  son  insouciance  habi- 
tuelle. «  Il  était  bien  aise,  disait  M.  Colbert,  de  mener  une  vie 
douce  et  tranquille,  sans  aucun  embarras^.  »  Tout  dépendait 
donc  des  deux  influences  rivales  du  duc  de  Buckingham  et 
du  comte  d'Arlington.  Chacun  d'eux  faisait  des  ouvertures  à 
M.  Colbert,  mais  ambitionnait  d'agir  seul,  et  M.  Colbert  dé- 
sespérait de  xien  conclure  si  l'on  ne  parvenait  à  les  gagner 
tous  les  deux  ^. 

Le  seul  lien  qui  unît  encore  le  duc  de  Buckingham  et  le 
comte  d'Arhngton  était  le  danger  du  rétablissement  du  chance- 
lier Clarendon,  que  soutenait  son  gendre  le  duc  d'York.  Après 
l'avoir  renversé  ensemble,  et  avoir  partagé  l'autorité  entre  eux 
et  les  principales  charges  entre  leurs  créatures,  ils  redoutaient 
qu'un  retour  de  fortune  ne  le  ramenât  aux  aflaires ,  et  ne  causât 
leur  propre  ruine.  Ils  s'en  ouvrirent  à  M.  Colbert,  qui  en  instrui- 
sit Louis  XIV.  Quoique  ce  prince  ne  conçût  pas  bien  comment 
un  ministre  devenu  l'objet  d'une  haine  aussi  universelle  et 
banni  â  perpétuité  par  décision  du  parlement  pouvait  exciter 
encore  quelque  inquiétude ,  il  recommanda  à  son  ambassadeur 
de  se  servir  habilement  des  craintes  du  duc  et  du  comte  dans 
l'intérêt  de  ses  desseins,  qu'il  ne  perdait  jamais  de  vue  et  aux- 
quels il  rapportait  tout. 

'  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV,  du  Soct  1668.  [Corr.  éCAng.  vol.  LXXXII.) 
du  17  sept.  1668.  (Correspondance  f  Angle-  *  Dépèche  de  M.  G)lbert  à  Louis  XIV, 

terre,  vol.  LXXXII.)  du  39  oct.  1668.  {CorrtspoBdance  d'Angle- 

'  Dépèche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV,  terre,  vol.  LXXXII.) 

7- 
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Extrait  J'ai  reçu ,  écrivait-il  à  M.  Colbert,  votre  dépêche  du  29  de  Tautre 

une^ettre    j^^^jg  ^  j^j^g  laquelle  VOUS  me  rendez  compte  que  Leighton  pour 

Louis  XIV     Buckingham ,   et  Willamson  pour  milord  Arlington ,   son  maître , 

M.Coiberi.    VOUS  font  espércr  de  parvenir,  dans  peu  de  temps,  à  former  une 

Saint-Germain,  étroite  union  entre  moi  et  le  roi  d'Angleterre ,  pourvu  oue  vous  vous 

7  nov.  1668.  .  .    . 

attachiez  à  eux  et  que  1  on  ne  songe  pas  ici  au  rétablissement  du 
chancelier.  La  différence  que  je  mets  entre  les  deux  discours  qui 
vous  ont  été  faits  conformes ,  quoique  l'un  ne  sache  rien  de  l'autre , 
c'est  que  Buckingham  fait  son  offre  sincèrement  et  dit  ce  qu'il  a  vé- 
ritablement dans  le  cœur ,  et  qu'il  serait  ravi  de  pouvoir  effectuer, 
tant  pour  acquérir  ce  mérite  auprès  de  moi  que  pour  en  tirer  ainsi 
quelques  avantages;  mais  que  l'autre  n'a  fait  ces  sortes  d'avances 
que  pour  amuser  le  tapis,  n'ayant  jusqu'ici  aucune  prétention  d'exé- 
cuter ce  qu'il  dit,  et  veut  seulement  empêcher  que  je  ne  songe  à 
profiter  des  conjonctures  pour  le  rétablissement  du  chancelier,  qui 
est  son  fantôme ,  m'entendant  là-dessus  avec  la  duchesse  d'York  et 
les  amis  de  ce  ministre  exilé ,  surtout  quand  le  parlement  sera  ras- 
semblé et  qu'il  pourrait  se  porter  à  le  pousser.  Je  ne  veux  pas  con- 
clure de  là  qu'il  ne  faille  écouter  que  l'offre  de  Buckingham  et 
s'attacher  à  la  poursuivre,  rejetant  ou  négligeant  celle  de  milord  Ar- 
lington pour  n'être  pas  sincère  et  n'avoir  pour  but  que  d'amuser. 
Je  vois  fort  bien  que  l'un  sans  l'autre  ne  saurait  faire  réussir  les 
choses  que  je  puis  désirer,  et  que  si  je  ne  puis  réunir  les  deux  prin- 
cipaux chefs  du  conseil  du  roi  d'Angleterre ,  qui  sont  dans  un  même 
sentiment ,  le  roi  n'aurait  pas  assez  de  force  pour  prendre  une  résolu- 
tion de  l'un  des  deux  quand  l'autre  et  ses  émissaires  adhérents  y  se- 
raient contraires.  Ce  que  je  remarque ,  c'est  qu'ils  ont  tous  deux  une 
grande  appréhension  du  retour  du  chancelier  dans  les  affaires,  puis- 
qu'ils passent  jusqu'à  s'en  expliquer  à  mon  ministre,  et  principale- 
ment Arlington,  qui  sait  bien  qu'il  ne  vit  pas  d'une  manière  avec 
moi  qui  m'oblige  à  souhaiter  la  continuation  de  son  crédit.  Il  faut 
bien  que  l'un  et  l'autre  soient  persuadés  que  le  retour  dudit  chance- 
lier ne  soit  pas  hors  de  la  possibilité  et  même  hors  de  la  probabilité 
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lorsque  je  le  voudrai  appuyer.  Il  est  vrai  que  je  tien  puis  pas  bien 
juger,  ni  deviner  les  moyens  aussi  bien  queux  peuvent  le  faire, 
et  c  est  ce  qu  il  serait  assez  important  de  pénétrer ,  à  quoi  peut-être 
vous  pourriez  parvenir,  en  faisant  sans  afiPectation  parler  Leighton 
sur  la  matière,  sous  prétexte  de  vous  étonner  que  Buckingham 
témoigne  de  craindre  une  chose  aussi  éloignée  et  aussi  hors  d'ap- 
parence que  le  paraît  le  retour  du  chancelier,  parce  que  peut-être 
alors  Leighton  vous  expliquera  naturellement  par  quels  moyens  ce 
ministre  pourrait  parvenir  à  rentrer  dans  les  affaires.  Cependant 
il  me  semble  que  vous  pourrez ,  en  vous  y  conduisant  avec  adresse , 
tirer  grand  avantage  pour  Favancement  de  Tunion  de  cette  vive 
crainte  qu'oiït  le  duc  et  le  milord,  et  particulièrement  auprès  du 
dernier,  en  témoignant  à  chacun,  à  part,  que  s'ils  veulent  s'enga- 
ger à  faire  réussir  dans  un  certain  temps  ladite  union ,  vous  êtes 
prêt  de  donner  toutes  les  sûretés  qu'ils  pourront  demander  que, 
non-seulement  je  n'appuierai  jamais  le  rétablissement  dudit  chan- 
celier, mais  que  je  pratiquerai  tous  les  moyens  qu'eux-mêmes  sug- 
géreront pour  lui  en  boucher  les  passages;  n^ais  qu'aussi  il  ne 
serait  pas  juste  que,  ne  pouvant  rien  attendre  de  bon,  au  sujet 
de  cette  union,  de  ceux  qui  conseillent  aujourd'hui  le  roi  d'Angle- 
terre ,  je  me  liasse  les  mains  à  ne  pouvoir  prendre  des  mesures  avec 
d'autres  qui  lui  donneraient  des  conseils  plus  conformes  au  bien 
de  mes  affaires;  et  ledit  milord  ou  celui  qui  vous  parle  de  sa  part 
ne  pourront  désavouer  eux-mêmes  qu'en  cela  je  ne  parle  fort  équi- 
tablement. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  ne  sont  que  préliminaires  qui  peuvent 
être  utiles,  mais  je  vois  fort  bien  que  je  n'aurai  jamais  rien  dans  le 
fond  de  l'aifaire  que  je  n'aie  gagné  par  intérêt  et  le  duc  et  le  mi- 
lord ,  et  chacun  à  part ,  en  sorte  que ,  sans  savoir  rien  l'un  de  l'autre , 
ils  conspireront  au  même  but  et  croiront  chacun  avoir  auprès  de  moi 
tout  le  mérite  du  bon  succès,  ce  qui  dépend  principalement  de  votre 
dextérité.  Le  premier  pas,  pour  y  parvenir,  me. semble  devoir  être 
d'intéresser  les  deux  entremetteurs ,  Leighton  et  Willamson ,  et  les 
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disposer,  ce  que  je  ne  crois  pas  difficile ,  à  recevoir  quelque  gratifi- 
cation de  moi,  s'il  est  possible  que  ce  soit  en  argent  plutôt  qu'autre 
chose  ;  car,  après  qu'ils  en  auront  touché  et  que  j'aurai  en  cela  sur 
eux  quelque  avantage ,  et  principalement  sur  Willamson ,  il  aura  tant 
d'intérêt,  à  cause  de  sa  condition,  de  servir  à  la  conservation  du 
secret,  qu'il  n'y  aura  alors,  à  mon  sens,  aucun  inconvénient  à 
craindre  de  s'ouvrir  à  lui  que ,  s'il  peut  disposer  son  maître  à  rece- 
voir de  moi  un  très-considérable  présent  pour  faire  l'afFaire,  vous 
expliquant  même,  si  vous  le  jugez  à  propos,  de  la  quantité  de  la 
sonune,  vous  et  M.  Colbert  faites  fort  de  me  porter  à  la  lui  donner, 
soit  avec  la  participation  du  roi  son  maître ,  soit  à  son  insu ,  comme 
il  le  désirera  davantage,  et  que  la  somme  lui  en  sera  réellement 
comptée  en  échangeant  les  ratifications  du  traité;  ou,  s'il  le  sou- 
haite ,  qu'elle  serait  déposée  entre  les  mains  de  quelque  particulier, 
comme  de  quelque  marchand  qui  soit  de  sa  confidence  et  puisse 
être  aussi  de  la  mienne.  Vous  pourrez  tenir, en  même  temps  la  même 
conduite  à  l'égard  de  Leighton  et  de  Buckingham;  et  si  toutes  ces 
paroles  étaient  une. fois  données  de  part  et  d'autre,  je  tiendrais  le 
succès  de  l'affaire  infaillible  et  dans  peu  de  temps ,  d'autant  plus 
que  le  véritable  intéressé  fait  l'avantage  du  roi  d'Angleterre  en  ce 
rencontre,  bien  mieux  que  dans  tout  ce  qu'il  a  fait  jusqu'à  présent. 
Cependant  mandez-moi  sans  délai  quel  serait  votre  sentiment  sur 
la  quantité  des  sommes  que  je  pourrais  offrir  et  donner,  tant  à  cha- 
cun des  entremetteurs  qu'au  duc  et  au  milord,  afin  que  je  prenne 
là-dessus  ma  dernière  résolution  et  vous  envoie  mes  ordres,  le 
pouvoir,  et  même  les  moyens  pour  les  deux  premiers,  par  l'intérêt 
desquels  il  faut  commencer.  Je  n'hésiterai  pas  beaucoup  à  cela, 
étant  persuadé  que  l'affaire  est  d'une  nature  qu'il  n'y  a  argent  que 
j'y  puisse  sacrifier  que  je  tienne  très-bien  employé,  pourvu  que  j'en 
vienne  à  bout,  et  que  les  sommes  pour  les  deux  principaux  ne  soient 
déboursées  qu'après  le  coup  fait  ^ 

'  Correspondance  d'Angleterre ,  y ol.hXKXll. 
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Il  n'y  avait  à  compter  réellement  alors  que  sur  les  disposi- 
tions du  duc  de  Buckinghanr.  Il  était  parvenu  au  plus  haut 
point  de  son  crédit.  Charles  II ,  qu'il  amusait  par  son  esprit 
et  qui  espérait,  avec  son  aide,  obtenir  de  l'argent,  cédait 
assez  facilement  à  ses  exigences.  Aussi  le  duc  de  Buckingham 
avait -il  écarté  des  affaires  tous  ceux  dont  les  sentiments 
lui  étaient  contraires  ou  suspects.  Il  avait  obtenu  que  le  se- 
crétaire d'état  Morrice  fût  remplacé  par  sir  John  Trevor;  il 
l'emporta  sur  un  des  serviteurs  les  plus  fidèles  de  la  maison 
de  Stuart,  sur  le  duc  d'Ormond,  qu'il  contraignit  de  céder  le 
gouvernement  de  l'Irlande  à  lord  Roberts ,  et  il  fit  envoyer  à 
la  Tour  sir  William  Coventry,  l'un  des  lords  de  la  trésorerie, 
qui  avait  puissamment  contribué  à  la  chute  du  chancelier 
Clarendon  et  qui  était  un  rival  d'autorité  pour  lui.  Il  ne 
craignit  pas  de  diriger  ses  attaques  contre  le  frère  même  du 
roi,  et  de  susciter  au  duc  d'York  un  compétiteur  à  la  cou- 
ronne dans  la  personne  du  jeun^duc  James  de  Montmouth, 
fils  naturel  de  Charles  II,  et  que  ce  prince  avait  reconnu  de- 
puis son  retour  en  Angleterre. 

Mais  ce  ministre  entreprenant,  qui  joignait  une  rare  audace 
à  une-excessive  frivolité,  ne  pouvait  conserver  la  faveur  de  «on 
maître  qu'en  lui  procurant  de  l'argent.  Charles  II  ne  restait 
attaché  qu'à 'ceux  qui  le  servaient.  Lepariôment,  dans  lequel 
dominait  le  parti  de  l'église  établie ,  suspectait  le  cabinet  nou- 
veau à  cause  de  ses  liaisons  avec  les  presbytériens,  les  répu- 
blicains et  les  papistes.  Aussi  les  communes  n'avaient  accordé 
que  la  moitié  de  la  somme  demandée  pour  la  marine,  et  elles 
avaient  mal  accueilli  le  désir  manifesté  au  nom  du  roi  d'a- 
doucir la  condition  des  dissidents  religieux  en  vertu  de  la  dé- 
claration de  Breda,  et  après  qu'aurait  expiré  l'acte  contre  les 
conventicules ,  qui  devait  cesser  dans  six  mois. 
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Le  revenu  annuel  du  roi  n'excédait  pas  i,o3o,ooo  livres 
steiiing.  Ce  revenu ,  inférieur  à  ses  dépenses,  lui  imposa 
un  plan  d'économie  bien  difficile  à  suivre.  760,000  livres 
furent  affectées  aux  dépenses  de  la  liste  civile  ;  1 00,000  livres 
furent  consacrées  à  payer  l'intérêt  de  la  dette  publique;  les 
180,000  livres  qui  restaient  servirent  à  couvrir  les  déficits 
accidentels,  et  à  acquitter  les  différentes  pensions  ^  qui 
furent  diminuées.  La  pension  de  la  reine  mère  elle-même 
subit  la  réduction  commune.  On  en  avait  retranché  le  quart, 
quelques  années  auparavant;  on  en  ôta  alors  les  deux  tiers. 
Cette  princesse  en  ressentit  un  vif  mécontentement^. 

De  pareilles  mesures  étaient  plus  faciles  à  prendre  qu'à  ob- 
server. Il  fallait  de  l'argent  à  une  cour  aussi  dissipée  et  aussi 
dépensière.  Puisque  le  parlement  en  refusait,  elle  devait  en 
chercher  ailleurs.  Le  duc  de  Buckingham,  chargé  d'en  procurer 
à  son  maître,  et  sentant  qu'il  ne  se  maintiendrait  en  faveur 
auprès  de  lui  qu'autant  qu'il  lui  fournirait  les  moyens  de  satis- 
faire ses  goûts  et  de  ne  pas  renoncer  à  ses  prodigalités,  songea 
plus  que  jamais  à  s'adresser  à  Louis  XIV,  qui  était  le  trésorier 
des  souverains  nécessiteux.  Il  conçut  donc  le  dessein  d'envoyer 
auprès  de  lui ,  du  consentement  de  Charles  II ,  son  confident 
sir  Elis  Leightoû ,  pour  l'entretenir  de  la  grande  affaire  de  l'al- 
liance ,  dans  l'espoir  d'arriver  à  une  conclusion  plus  prompte. 
Voici  en  quels  termes  M.  Colbert  rendait  compte  à  Louis  XIV 
de  ce  projet  : 

Extrait  J'ai  reçu  la  dépêche  de  votre  majesté  du  7  de  ce  mois  qui  règle 

""^de^       la  conduite  que  j'ai  à  tenir  tant  envers  le  duc  de  Buckingham  et 
M. Colbert     Lcighton  qu'avcc  Je  comte  d'Arlington  et  son  secrétaire,  pour  les 

Louis  XrV. 

Londres,  ^  Lingard,  tome  XII,  page  a5o.  i3  décembre  1668.  (Correipondance  d'An- 

1 5  nov.  1668.        *  Lettre  de  Louis  XIV  à  M.  Colb^,  du        gïeterre,  vol.  LXXXII.) 
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porter  à  effectuer  les  espérances  qu'ils  ont  commencé  à  me  donner 
dune  bonne  union,  ainsi  que  je  me  suis  donné  Thonneur  de  Técrire 
à  votre  majesté  par  ma  lettre  du  a  9  du  passé.  Il  est  vrai  que  depuis 
ce  temps  les  procédés  différents  de  ces  deux  ministres  confirment 
bien  le  jugement  que  votre  majesté  fait  de  leurs  intentions;  car,  à 
l'égard  du  premier,  il  me  témoigne  encore  plus  de  chaleur  que 
ci-devant  à  disposer  l'esprit  du  roi  son  maître  à  une  liaison  étroite 
d'amitié  et  d'intérêt  avec  votre  majesté  ;  et  après  les  assurances  qu'il 
m'en  est  venu  donner  lui-même  chez  moi,  dont  j'ai  rendu  compte  à 
votre  majesté,  Leighton  m'est  encore  venu  trouver  aujourd'hui  de 
sa  part,  qui  m'a  dit  que  ce  duc  n'avait  rien  de  plus  à  cœur  que  le 
bon  succès  de  cette  affaire,  mais  que  milord  Arlington,  qui  avait  ac- 
quis tout  crédit  dans  l'esprit  du  roi  par  le  moyen  de  la  triple  alliance , 
faisait  tout  son  possible  de  la  fortifier,  tâchant  de  persuader  le  roi  et 
tout  le  conseil  que  de  là  dépend  la  sûreté  et  le  repos  du  royaume  ; 
qu'il  avait  fait  envoyer  ses  créatures  en  Hollande  et  en  Espagne  pour 
y  travailler  à  la  maintenir,  et  qu'il  la  considérait  comme  Tunique 
moyen  de  se  conserver  au  timon  des  affaires.  Qu'ainsi  il  fallait  avancer 
le  traité  de  ligue  offensive  et  défensive  avec  la  France  avec  dextérité 
et  secret  jusqu'au  point  que  milord  Arlington  serait  comme  forcé  d'y 
donner  son  approbation  pour  ne  le  plus  pouvoir  empêcher.  Que 
pour  cela  le  dessein  dudit  duc  était,  en  s'avançant  toujours  dans  les 
bonnes  grâces  du  roi  par  les  parties  de  chasse ,  de  divertissement  et 
de  plaisir,  de  lui  faire  comprendre  combien  cette  ligue  sera  utile  à 
ses  sujets  par  l'augmentation  qu'elle  apportera 'au  commerce,  et  glo- 
rieuse pour  sa  personne  par  les  moyens  qu'elle  lui  donnera  quelque 
jour  d'abattre  les  Hollandais  et  de  relever  la  réputation  de  l'Angle- 
terre, que  la  dernière  insulte  desdits  Hollandais  a  ternie.  Que,  comme 
il  faut  contenter  le  royaume  aussi  bien  que  le  roi,  il  prétend  faire 
goûter  l'avantage  de  l'union  avec  la  France  au  parlement  par  le 
moyen  des  créatures  qu'il  y  a;  en  sorte  que,  lorsque  le  traité  sera 
conclu  et  ratifié,  il  reçoive  l'approbation  générale;  qu'il  a  aussi  des- 
sein de  pousser  tous  les  amis  et  créatures  du  chancelier  qui  restent 

suce.    D'ESPAGNE      III.  8 
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dans  le  conseil  et  dans  les  charges ,  non  pas  pour  les  perdre ,  mais 
potir  les  détacher  entièrement  dudit  chancelier,  qu^ils  préféreront  à 
ceux  du  comte  d'Arlington  par  la  haine  qu'ils  portent  à  celui-ci; 
qu'il  est  déjà  assturé  d'Ashley  Gooper;  qu'Anglesey  hésite  encore , 
mais  qu'il  se  promet  d'en  venir  à  bout;  et  enfin  qu'il  espère  de 
s'attirer,  tant  par  ce  moyen  que  par  d'autres  qu'il  sait,  la  plus 
grande  partie  du  conseil  du  roi,  même  le  garde  des  sceaux,  et  de 
les  porter  tous  à  suivre  ses  sentiments,  au  moins  en  ce  qui  regarde 
l'union  avec  la  France,  de  laquelle  dépendraient  ensuite  toutes 
les  grandes  affaires  d'Angleterre,  et  qu'il  considère  aussi  en  son 
particulier  comme  le  véritable  moyen  d'avoir  la  plus  grande  part 
dans  le  gouvernement  aussi  bien  que  dans  les  bonnes  grâces  du 
roi.  Qu'il  est  encore  nécessaire,  de  réunir  parfaitement  la  maison 
royale  et  de  la  porter  à  avoir  de  l'estime  et  de  l'amitié  pour  lui, 
et  que,  pour  cet  effet,  lui,  Leighton,  s'en  allait  vers  votre  majesté 
dans  deux  ou  trois  jours,  sans  la  participation  du  comte  d'Arling- 
ton,  et  sous  prétexte  de  voir  le  comte  de  Saint-Albans,  auquel  il 
fait  profession  d'être  serviteur;  mais  qu'il  était  chargé  de  lettres, 
qu'il  m'a  montrées,  du  roi  d'Angleterre  et  du  duc  de  Buckingham 
pour  la  reine  mère  d'Angleterre  ^  Madame  et  ledit  comte  de  Saint- 
Albans,  auxquels  il  avait  ordre  de  faire  entendre  que  ledit  roi 
d'Angleterre  désirait  qu'Us  eussent  de  l'estime  et  de  l'amitié  pour 
le  duc  de  Buckingham,  et  qu'ils  se  détachassent  entièrement  de 
toutes  les  intrigues  que  ces  princesses  font,  à  la  suscitation  du 
comte  de  Saint-Albans ,  en  faveiu*  dudit  chancelier;  qu'il  s'était 
aussi  chargé  d'une  lettre  de  créance  pour  une  personne  de  consi- 
dération de  la  cour  de  votre  majesté,  qu'il  ne  m'a  pas  voulu  nom- 
mer, à  laquelle  il  n'avait  autre  chose  à  demander  que  de  lui  obte- 
nir une  audience  de  votre  majesté,  ne  pouvant  confier  à  d'autres 
qu'à  elle  ce  dont  il  était  chargé,  et  que,  s'il  réussissait  dans  son 
voyage ,  il  ne  doutait  pas  que  je  ne  fisse  bientôt  après  un  traité  tel 
que  je  le  souhaitais. 

Tai  dit  à  Leighton  que,  comme  il  s'en  va  à  Paris,  il  recevra  les 
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grâces  que  votre  majesté  lui  veut  faire ,  sans  lui  spécifier,  à  quoi  il 
est  bien  disposé;  et  je  crois  que,  comme  il  est  fort  bien  intentionné, 
un  présent  de  trois  ou  quatre  cents  pistoies  en  argent  comptant 
ne  serait  pas  mal  employé,  et  qu'il  pourra  servir  utilement  à  son 
retoiu*  pour  ce  qui  regarde  M.  le  duc  de  Buckingham.  Ledit  Leigh- 
ton  me  dit  seulement  qu'il  était  trop  généreux  pour  rien  stipuler 
de  votre  majesté  en  faisant  l'avantage  du  roi  son  maître,  et  qu'en 
tous  cas  il  ne  recevrait  aucun  présent  que  le  traité  ne  fût  fait ,  à 
quoi  je  me  suis  accordé  facilement;  pour  ce  qui  est  du  com- 
bien, j'aurais  peine  à  donner  mon  avis  là-dessus,  car,  s'il  faut  par- 
tager en  deux  la  sonmie  portée  par  mes  instructions ,  je  n'estimç 
pas  que  la  moitié  fut  capable  de  faire  changer  l'inclination  de 
M.  d'Arlington,  et  je  crois  qu'il  faudrait  hû  o£Brir  vingt  mille 
pièces  pour  l'autre  :  Leigbton  pourra  bien  *  s'en  ouvrir  à  M.  de 
Lionne  ^ 

Peu  de  jours  auparavant,  le  duc  de  Buckingham,  qui  dé- 
sirait ardenament  réussir,  avait  mis  en  avant  un  projet  qui  eut 
des  suites  plus  tard.  Un  Français  attaché  au  service  du  roi 
d'Angleterre,  M.  de  Flamarens,  était  venu  trouver  M.  Colbert, 
et,  parlant  de  Talliance  entre  les  deux  rois,  lui  avait  dit  «  qu'il 
savait  un  moyen  qui  réussirait  infailliblement,  si  le  roi  vou* 
lait  le  pratiquer^  qui  était  de  permettre  à  Madame  de  venir 
pour  un  peu  de  temps  en  An^eterre  ^.  »  M.  Colbert  avait  cru 
devoir  accueillir  assez  £roidement  cette  proposition,  qu'il  con- 
sidérait, disait-il,  comme  impertinente,  et  s'était  même  dis- 
pensé d'en  écrire  à  Louis  XIV.  Cependant  sur  des  insinuations 
très-daires  du  duc  de  Buckingham,  qui  prouvaient  que  la 
proposition  venait  de  lui  et  était  sérieuse,  M.  Colbert  en  fit 

'  CorreqMndancê  JtAnglelem,  Ydume        H.  Colbert,  du  la  novembre  1668.  (Pa- 
LXXXII.  pkr$iiê  Colbert,  vol.  XLIX;  maQuicrit  de 

'  Leltre   de  M.  G>lbert  de  Croiasy  à       la  Bibliothèque  royale  ) 

8. 
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part  à  son  frère,  le  ministre  Colbert,  qui  l'engagea  fortement 

à  la  communiquer  à  M.  de  Lionne  K 

Le  secrétaire  Lq^ghton  partit  pour  la  France.  M.  Colbert 
semblait  mettre  peu  de  confiance  en  lui.  «C'est  un  homme, 
disait-il  à  son  frère,  qui  bat  bien  du  pays,  et  qui  avance  quel- 
quefois des  choses  qui  sont  sujettes  à  caution^.  »  Il  écrivit  aussi 
à  M.  de  Lionne  en  lui  annonçant  le  départ  de  Leighton  : 

Extrait  Lsighton  vient  de  me  dire  adieu,  et  m'assure  gu'il  partira  demain 

d'une  dépêche  .  ...  .. 

de  du  matin.  Selon  ce  que  j'ai  pu  juger  de  tous  les  discours  qu'il  m'a 

^    ^     Faits,  je  crois  que  les  propositions  qu'il  fera  pour  parvenir  à  une 

M.  de  Lionne,  bonne  union  n'iront  pas  à  moins  de  cent  mille  livres  sterling  pour 

aanov.Tees.  ^^  ^^^»  ^^^^  ^^^  prétextes  d'association  dans  le  commerce  d'Afrique 

avec  le  roi  d'Angleterre.  Je  souhaiterais,  monsieur,  qu'il  eût  assez 
de  pouvoir  pour  conclure  avec  sa  majesté  et  avec  vous  un  bon  traité 
de  ligue  offensive  et  défensive ,  quand  il  en  devrait  coûter  un  million 
au  roi;  car  il  me  semble  que,  dans  la  conjoncture  présente,  si  l'on 
était  bien  assiu:é  de  ce  côté-ci ,  tous  les  desseins  du  roi  réussiraient 
à  sa  gloire  ^. 

Le  voyage  de  Leighton  eut  pour  objet  principal  de  nouer 
la  négociation  entre  les  deux  rois  par  l'intermédiaire  de  ma- 
dame Henriette.  Son  séjour  à  Paris  fut  court;  il  en  partit  le 
1 1  décembre  après  avoir  vu  le  roi  et  Madame.  Voici  en  quels 
termes  Louis  XIV  en  instruisit  son  ambassadeur  : 


Extrait 
d'uue  lettre 

de 
Louis  XIV 

à 
M.  Colbert. 


Leighton  a  été  ici  et  en  partit  hier.  Je  l'ai  régalé  d'une  bague  de 
quatre  cents  pistoles ,  Ruvigny  ayant  su  qu'il  l'aimait  mieux  que  de 


*  Lettre  de  M.    G>lberl,  ministre,   à 
Paris ,         M.  Colbert ,  ambassadeur  à  Londres.  Paris , 

la  déc.  i668.    33  nov.  i668.  (Pap.  Colbert,  voL  XLIX.) 

*  Lettre  de  M.  Colbert  de  CroisiSy  à 


M.  Colbert,  du  i5  novembre  i668.  (Cor- 
respondance d'Angleterre,  vol.  LXXXII.) 
'  Correspondance  d'Angleterre,  volume 
LXXXIL 
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l'argent.  Il  m'a  entretenu  deux  fois  et  m'a  dit  de  la  part  du  duc  de 
Buckiogham  les  mêmes  choses  qu'il  vous  avait  confiées  et  qu'il  se- 
rait inutile  de  vous  redire.  Il  a  désiré  de  moi  que  j'écrivisse  un  bil- 
let pour  le  roi  d'Angleterre ,  dont  voici  la  substance  :  «  que  Leighton 
était  venu  ici  et  m'avait  entretenu  de  la  part  du  duc  de  Buckingham , 
et  que  je  m'assurais  qu'il  serait  bien  aise  d'entendre  les  sentiments 
où  il  m'avait  laissé  sur  cette  matière.  »  A  dire  vrai,  je  n'ai  pas  bien 
compris  à  quel  usage  le  duc  veut  mettre  ce  billet,  dont  le  roi  d'An- 
gleterre n'a  aucun  besoin  poiu*  savoir  mes  sentiments  que  vous  lui 
dites  tous  les  jours  par  mon  ordre,  et  plus  avant  peut-^tre  qu'il  n'au- 
rait convenu  de  le  faire  pour  le  peu  de  succès  qu'ont  toutes  mes 
avances.  Néanmoins  je  n'ai  pas  cru  devoir  refuser  encore  ledit  bil- 
let, que  Leighton  m'a  dit  que  le^duc  désirait  pour  en  être  plus  au- 
torisé auprès  du  roi,  son  maître.  Si  j'étais  de  facile  créance,  j'es- 
pérerais bien  de  l'affaire,  car  cet  honmie,  en  me  quittant,  n'a  pas 
compté  de  moins  que  de  devoir  revenir  dans  quinze  jours,  et  d'a- 
voir déjà  dissipé  et  fait  aller  en  fumée  tous  les  projets  de  la  triple 
alliance  ^ 

Les  espérances  données  par  Leighton  furent  loin  de  se  réa- 
liser. Charles  II ,  arrêté  par  lord  Arlington ,  revenait  sans  cesse 
sur  la  jalousie  qu*inspirait  à  l'Angleterre  le  développement 
de  la  marine  française  ^.  Le  duc  de  Buckingham  lui-même, 
malgré  sa  hardiesse,  n  esait  pas  brusquer  un  pareil  traité.  Soit 
impuissance,  soit  hésitation,  il  voulut  auparavant  disposer  la 
nation  anglaise  à  cette  alliance  en  excitant  la  jalousie  des  mar- 
chands de  la  cité  contre  les  Hollandais.  Il  laissa  entrevoir  à 
M.  Colbert  qu'il  faudrait  au  moins  une  année  pour  en  arriver 
à  ce  point.  Il  demanda  de  plus  que  la  France  suspendît  sfes 

'  CorrespondcMce  d'Angleterre,  yolume        du   a   décembre   1668.    (Correspondance 
LXXXII.  d: Angleterre ,  yoI.  LXXXD.  ) 

•  Dépêche  de  M.  CoJberl  à  Louis  XIV, 
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» 

armements  maritimes  et  que  l'Angleterre  se  réservât  la  faculté 
de  contracter  d'autres  alliances  ^  Quand  Louis  XIV  apprit  qu'il 
fallait  se  soumettre  à  un  aussi  long  délai  et  passer  par  des 
conditions  aussi  inattendues,  il  exprima  son  mécontentement 
dans  la  dépêche  suivante,  sans  renoncer  toutefois  à  la  négo- 
ciation. 

Extrait  VotTC  dépêche  du  1 8*  de  ce  mois  a  achevé  de  détruire  les  espé- 

d*une  lettre  •  "l*        r  •ri  i»  ••  •      j 

de         rances,  quoique  bien  iaibles,  que  1  on  pouvait  concevoir  de  parvenir, 
Louis  X[V     pg^j.  Ye  moyen  du  duc  de  Buckingham,  à  une  étroite  union  avec  le 
M.  Coibert.     roi  d'Angleterre.  La  nécessité  que  Buckingham  établit  d'avoir  le 
J®^^'^»     peuple  d'Angleterre  favorable  à  cette  union,  celle  d'une  année  en- 
tière pour  avoir  lieu  dé  s'y  disposer;  la  jalousie  que  l'on  témoigne 
de  ma  très^ande  puissance  à  la  mer,  et  la  proposition  qui  se  fait 
pour  m'obliger  à  suspendre  tous  armements  maritimes;  la  liberté 
qu'on  veut  se  réserver,  sous  prétexte  de  m'en  laisser  une  pareille ,  de 
faire  tels  traités  qu^on  voudra  avec  d'autres  potentats,  .sont  toutes 
choses  qui  s'accorderaient  si  peu  avec  une  envie  sincère  de  se  vou- 
loir lier  avec  moi  et  rendre  communs  les  intérêts  des  deux  états, 
qu'il  faudrait  s'aveugler  soi-même  pour  ne  pas  voir  qu'on  a  tout 
autre  intention  que.  celle  qu'on  veut  donner  à  entendre ,  ou  tout  au 
moins  qu'Arlington,  qui  se  trouve  le  maître  absolu  des  affaires  d*An- 
gleterre,  a  des  pensées  non-seulement  difiPérentes,  mais  absolument 
contraires  à  l'établissement  de  ladite  union.  Je  veux  bien  croire  que 
le  duc  de  Buckingham  agit  de  bonne  foi  en  tout  ce  qu'il  vous  dit  ou 
fait  dire  par  Leighton,  et  qu'il  est  très4>ien  disposé  pour  tout  ce  que 
je  puis  souhaiter,  connaissant  même  que,  outre  l'avantage  de  son 
maître  et  de  son  royaume ,  il  peut  y  rencontrer  encore  sa  gloire  et 
son  utilité  particulière;  mais  ou  par  le  manquement  de  son  crédit, 
ou  par  le  défaut  de  son  application ,  il  y  a  grande  apparence  que 

^  Dépêche  de  M.  Colberlà  Louis  XIV,  du  17  décembre  1668.  (Correspondance  d'An- 
gleterre, vol.  LXXXII.) 
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cette  bonne  volonté  demeturera  toujours  impuissante ,  si  autre  chose 
n arrive  ou  dans  les  affaires  du  monde,  ou  dans  ia  fortime  particu- 
lière d'Arlington.  J'aurais  cependant  désiré  de  savoir  ce  que  vous  dit 
Leighton,  qui  se  promettait  tant  de  belles  choses  dès  qu'il  serait 
arrivé  de  delà  ;  et  savoir  aussi  à  quel  usage  a  été  mis  le  billet  que 
j'avais  donné  à  Leighton  pour  le  roi  d'Angleterre  son  maître.  Si  les 
Anglais,  comme  Buckingham  vous  l'a  dit,  voulaient  se  contenter 
d'être  les  plus  grands  marchands  de  l'Europe,  et  me  laisser,  pour 
mon  partage,  ce  que  je  pourrais  conquérir  dans  une  juste  guerre, 
rien  ne  serait  si  aisé  que  de  nous  acconmioder  ensemble,  ni  rien  de 
si  facile  exécution  que  la  première  de  ces  deux  choses-là,  étant  indu- 
bitable que,  si  nous  étions  bien  unis  sur  le  fait  du  commerce,  on 
détruirait  en  moins  de  huit  ou  dix  ans  de  temps  celid  des  Hollan- 
dais ,  dont  il  est  constant  aussi  que  plus  des  trois  quarts  passeraient 
à  l'avantage  des  Anglais,  et  du  quart  seulement  à  mes  sujets,  qui 
n'ont  pas  le  quart  du  nombre  des  vaisseaux  marchands  qu'ont  les 
Ang^s. 

Il  ne  faut  pas  laisser,  nonobstant  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
de  cultiver  toujours  .la  bojone  volonté  du  duc  de  Buckingham  et  té- 
moigner se  payer  des  raisons  qu'il  vous  dit  ;  car  l'Angleterre  est  un 
état  qui  ne  demeure  pas  longtemps  dans  une  même  assiette ,  et  il 
y  peut  arriver  facilement,  d'un  jour  à  l'autre,  tant  de  sortes  de 
changements  ou  de  révolutions ,  ou  bien  dans  les  autres  affaires  de 
l'Europe,  qu'il  ne  faut  jamais  désespérer  de  rien,  et  ce  ne  serait  pas 
un  grand  miracle  que  je  fusse  recherché,  dans  un  mois,  de  cela 
même  dont  j'aurais  fait  aujoiu^d'hui  tant  d'inutiles  avances  ^ 

La  négociation  se  poursuivit,  par  Tentremise  de  madame 
Henriette,  sans  beaucoup  avancer.  L'ambassadeur  de  France, 
qui  était  grave,  doué  dun  bon  jugement,  mais  dépourvu  d'élé- 
gance et  de  dextérité,  convenait  peu  à  un  roi  léger,  spirituel 

'  Cofrespondance  d'Angleterre,  toI.  LXXXII. 
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et  gracieux,  et  à  des  ministres  engagés  dans  les  intrigues  les 
plus  subtiles  et  les  plus  compliquées.  Aussi  le  roi  et  ses  mi- 
nistres voulaient-ils  tous  traiter  directement  avec  Louis  XIV 
et  à  Tinsu  de  son  ambassadeur,  que  Leighton  continuait  à 
entretenir  des  mêmes  assurances  de  la  bonne  volonté  du 
duc  de  Buckingham\  et  auquel  le  comte  d'Arlington,  de 
son  côté,  faisait  protester  de  ses  bonnes  intentions  par  lord 
Crofts^. 

Le  duc  de  Buckingham  employait,  en  effet,  toute  son  in- 
fluence dans  la  cité  en  faveur  de  la  France.  Mais,  craignant 
que  M.  Colbert  n'eût  des  intelligences  avec  lord  Arlington,  il 
persistait  à  lui  cacher  ce  qui  se  passait.  La  nécessité  de  donner 
toujours  à  M.  Colbert  les  mêmes  espérances  et  les  mêmes 
excuses  avait  décidé  Leighton  à  fuir  l'ambassadeur,  que  le  duc 
de  Buckingham  évitait  de  son  côté ,  afin  de  n'avoir  pas  à  s'ex- 
pliquer^. La  situation  devenait  fort  critique,  et  Leighton  écri- 
vait à  madame  Henriette  : 


Lettre 

de 

r^eighton 

À 

Madame. 

Londres, 
18  janv.   1668. 


On  ne  saurait  imaginer  la  position  chatouilleuse  de  notre  affaire  : 
car,  d'un  côté,  il  semhle  fort  dur  à  M.  l'ambassadeur  Colbert  qu'on 
ne  lui  communique  tout  le  détail;  et,  je  vous  assure,  quand  M.  le 
duc  en  aurait  toute  l'envie  du  monde ,  le  roi  ne  le  permettrait  pas. 
Ce  qui  rend  l'affaire  fort  épineuse  et  délicate  à  traiter,  c'est  que ,  bien 
que  ceux  qui  nous  sont  contraires  le  puissent  soupçonner,  cela  ne 
donne  pas  assez  de  lieu  pour  entrer  en  contestation  avec  le  roi.  Mais 
si ,  par  aucune  circonstance  claire  et  évidente ,  ils  la  pouvaient  dé- 
couvrir, et  se  trouvaient  assez  bien  fondés  pour  serrer  et  presser  le 
roi  de  sorte  qu'il  ne  la  pût  pas  nier,  quand  il  n'y  aurait  plus  de 


'  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV, 
(lu  3i  décembre  1668.  (Correspondance^ 
d'Angleterre,  vol.  LXXXIL) 

'  Dt'pêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV, 


du  21  janv.  1679.  (C.  d'Ang,  v.  LXXXII.) 
*  Dépèches  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV, 
des    24  et  a 9  janvier  1669.  (Correspon- 
dance d* Angleterre,  vol.  LXXXIL) 
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place  pour  cette  dissimulation  obstinée  avec  laquelle  il  Ta  cachée 
jusqu'à  présent,  malgré  tous  leurs  efforts  et  subtilités,  ils  accable- 
raient le  roi  de  Timportunité  et  de  la  politique  de  tous  nos  faux 
sages ,  qui  se  déchaîneraient  toujs  à  gorge  déployée ,  et  se  mettraient 
sur  mille  lieux  communs,  de  la  ligue,  de  la  religion,  de  la  grandeur 
de  la  France ,  etc.  etc.  Ils  crieraient  au  sang  et  au  meurtre ,  qu'on 
traitât  une  affaire  de  cette  importance  sans  leur  en  faire  part ,  et  de 
cette  manière  on  broncherait  au  premier  pas  ;  et  le  roi ,  au  lieu  du 
plaisir  qu'il  a  de  traiter  cette  affaire,  y  trouverait  d'abord  des  dis- 
putes et  des  chagrin^. 

M.  le  duc  de  Buckingham  m'a  envoyé  souvent  chez  M.  l'ambas- 
sadeur pour  lui  faire  des  compliments  et  l'assiurer  de  son  amitié,  et 
lui  faire  savoir  qu'il  ne  perd  point  le  temps.  Mais  j'ai  peur  que  l'on 
ait  assez  de  pouvoir  sur  l'esprit  de  M.  l'ambassadeur  pour  le  per- 
suader que  nous  nous  (ions  plus  à  M.  de  Ruvigny  qu'à  lui ,  quand 
le  bon  Dieu  sait  que ,  pourvu  que  l'affaire  se  fasse  sûrement ,  nous 
ne  serons  pas  seulement  contents  que  M.  l'ambassadeur  en  ait  toute 
la  gloire  et  la  réputation  de  l'avoir  faite,  mais  que  nous  serions 
même  bien  aises  que  M.  Arlington  1^  fit  de  concert  avec  lui ,  n'ayant 
autre  but  que  les  deux  rois  et  leurs  royaiunes  y  trouvent  leur  satis- 
faction :  et  tout  ce  secret  que  nous  gardons  si  scrupuleusement  a 
seulement  pour  fin  que  le  roi  d'Angleterre  se  puisse  trouver  bien 
avant  engagé  dans  l'affaire ,  qui ,  nous  espérons ,  lui  sera  glorieuse 
et  utile,  avant  que  ceux  qui  ont  d'autres  pensées  et  d'autres  idées 
puissent  parvenir  à  lui  troubler  l'esprit  avec  leurs  disputes  d'ei^o- 
teries. 

Leighton  ajoutait  en  finissant  : 

M.  le  duc  est  tellement  en  colère  de  ce  que  M.  l'ambassadeur  ne 
veut  pas  lui  laisser  conduire  l'affaire  de  la  manière  qu'elle  puisse 
être  menée  à  bonne  fin,  qu'il  est  prêt  tous  les  joiurs  à  laisser  tout  là, 
principalement  puisque  M.  le  duc  ne  se  mêle  pas  de  ces  intrigues , 
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ni  de  ce  que  fait  milord  Crofts,  ni  le  père  Patrice ,  pour  conduire 
Taffaire  plus  adroitement  ^ . 

Madame  Henriette  lui  répondit  : 
Entrait  j'^i  fait  lire  votre  lettre  au  roi,  qui  m'assure  oue,  même  avant 

d'une  lettre  .       .,    ,      .  j       t     i  a       ' 

de  que  de  la  voir,  u  était  très-persuadé  de  la  plus  grande  partie  de  tout 

à  ce  qu'elle  contient,  comme,  entre  autres  choses,  de  la  bonne  inten- 

M.  Leighton.  ^Jqj^^  voire  passiou  du  duc  à  faire  réussir  Tafifaire,  de  son  industrie 

Papis 

I a  février  1669.  ^t  de  son  appréheusiou ,  par  les  voies  qu'il  croit  les  meilleures;  que 

toutes  avances  que  Crofts  pourra  faire  pour  Arlington  ne  sont  que 
pour  tâcher  de  pénétrer  ce  qui  se  passe ,  ou  pour  se  tenir  en  état 
d'entrer  dans  l'afiaire  quand  ils  ne  verront  plus  de  moyen  de  l'em- 
pêcher, conmie  s'il  y  avait  été  toujours ,  les  disposer  qu'il  n'y  a  rien 
à  attendre  de  bon  ni  de  si  assuré  de  ce  côté^là,  et,  au . contraire , 
toute  sorte  de  traverses  et  de  menées  sous  main  pour  en  empêcher 
le  bon  succès;  les  attachements  de  cet  homme-là  aux  Hollandais 
étant  trop  évidents,  et  son  inclination  et  sa  partialité  pour  l'Espagne 
trop  connus ,  d'où  le  duc  doit  conclxu^e  que  le  roi  voit  très-bien  qu'il 
né  peut  avoir  obligation  de  la  chose  qu'à  lui  seul  :  aussi  m'a-t-il  dit 
que,  si  le  duc  changeait  de  sentiment  ou  seulement  s'il  se  ralentissait, 
il  ne  voudrait  pas  y  songer  encore  un  seul  moment,  voyant  clair 
comme  le  jour  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  faire.  Il  enverra  ordre  à 
l'ambassadeur,  mercredi  prochain ,  de  se  conduire  sur  ces  principes, 
de  ne  se  laisser  point  entamer  sur  le  secret  de  ce  qui  se  poiurra  pas- 
ser entre  le  duc  et  lui  par  ce  moyen,  quelque  confiance  qu'on  lui 
témoigne  de  l'autre  part  ou  quelques  promesses  qu'on  lui  fasse 
pour  tâcher  de  le  pénétrer,  et  siuix)ut  de  laisser  conduire  l'afiaire 
au  duc  en  la  manière  qu'il  l'entendra,  s'abandonnant  entièrement 
à  son  jugement,  sans  jamais  montrer  de  défiance  de  sa  bonne  vo- 
lonté, lors  même  qu'il  serait  de»  semaines  entières  saiis  lui  faire' dire 
xm  seul  mot  de  ce  qu'il  fait  poiu*  le  bien  de  l'affaire. 

^  Corre$pondancê  J^ Angleterre,  vol.  XCIII. 
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J'oubliais  de  vous  dire  que  vous  ne  devez  pas  craindre  que  Tarn- 
bassadeiu*  ait  aucune  jalousie  imaginable  de  Ruvigny  ni  de  qui  que 
ce  soit,  et  que  lui-même  souhaite  toute  la  gloire  au  duc  sans  se 
soucier  dy  avoir  part,  et  a  fort  bien  connu  que  les  pas  que  poiura 
fidre  Arlington  seront  toujours  des  pièges ,  et  le  roi  m'a  assuré  qu'il 
ne  lui  en  a  jamais  écrit  qu'en  ce  sens-là.  Le  plus  tôt  que  vous  pourrez 
(aire  que  le  roi  mon  frère  s'ouvre  confidemment  de  ses  pensées  à 
l'ambassadeur  sera  le  mieux,  dans  le  dessein  que  vous  mandez  qu'a 
le  duc  de  l'engager  si  avant  qu'il  ne  s^n  p\iisse  dédire  quand  on  vou^ 
dra  l'en  détourner;  ou  bien,  s'il  l'aime  mieux,  il  pourra  vous  ren- 
voyer ici ,  ou  tout  autre  qu'il  voudra  choisir,  le  roi  m'ayant  dit  que 
ceux  qu'il  enverrait  de  sa  part  pour  cette  afiaire  seraient  toujours 
les  bienvenus  ^ 

Le  comte  d'Arlington,  soupçonnant  sans  doute  qu'il  se  tra- 
mait quelque  chose  à  son  insu,  se  rapprocha  de  Tambassadeur 
de  France.  Lord  Crofts  remplit  auprès  de  M.  Colbert  l'office 
dont  s'acquittait  Leighton  pour  le  duc  de  Buckingham.  Il  vanta 
le  crédit  du  comte  et  le  représenta  comme  seul  capable  de 
faire  réussir  le  projet  d'union.  Il  l'excusa  de  ne  pas  agir  plus 
promptement,  parce  qu'il  était  forcé  de  ménager  l'esprit  public, 
qui  était  très-opposé  à  l'alliance  française.  M.  Colbert  était 
lui-même  obligé  d'avouer  à  Louis  XIV  que  le  peuple  et  surtout 
les  marchands  avaient  beaucoup  d'aversion  pour  elle,  que  le 
parlement  la  repoussait,  et  ne  voulait  d'union  qu'avec  les  états 
protestants^.  Lord  Arlington  ayant  fait  de  nouvelles  avances 
à  M.  Colbert,  celui-ci  se  montra  d'autant  plus  disposé  à  les  ac- 
cueillir favorablement,  qu'il  était  frappé  de  la  froideur  prolon- 
gée du  duc  de  Buckingham,  et  qu'il  croyait  d'ailleurs  le  con- 

^  Correspondance  d'ÀMgleterre,  y(Amae       du  il  jtjofidr  i66g.  (Correspondance  d'An- 
LXXXIV.  gleterre,  vol.  LXXXIV.) 

'  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV, 


Extrait 

d'une  dépèche 

de 

M.  G)lbert 

à 
Louis  XIV. 

Londres, 
7  fév.  1669. 
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cours  de  ces  deux  ministres  nécessaire  au  succès  de  l'entre- 
prise ^ .  Aussi  écrivit-il  à  Louis  XIV  : 

Je  crois,  sire,  être  d'autant  plus  obligé  à  cultiver  cette  bonne  dis- 
position  de  M.  Arlington,  qu'outre  que  je  le  crois  plus  capable 
qu'aucun  autre  de  porter  cette  affaire  à  une  bonne  conclusion,  je 
ne  vois  pas  d'ailleurs  que  toutes  ces  belles  espérances  que  Leigthon 
m'avait  données  aient  aucune  suite  ;  au  contraire ,  il  ne  me  vient  plus 
voir,  et  il  ne  m'est  pas  possible  de  parler  au  duc  de  Buckingham, 
quoiqu'il  voie  l'ambassadeur  d'Espagne  et  qu'il  l'ait  traité  deux  fois 
depuis  cinq  ou  six  jours.  Peut-être  qu'il  ne  tient  cette  conduite  que 
pour  cacher  d'autant  mieux  par  là  le  dessein  dont  Leigthon  a  entre- 
tenu votre  majesté.  Cependant  il  serait  bien  à  désirer,  selon  mon 
sens,  que  ces  deux  ministres  voulussent  travailler  de  concert  à  l'a- 
cheminement de  cette  affaire;  car,  selon  ce  que  j'en  puis  juger,  l'un 
et  l'autre  ont  assez  de  pouvoir  poiu*  la  traverser  et  même  la  ruiner 
entièrement,  mais  pas  un  n'en  a' assez  pour  la  faire  réussir  sans  le 
secours  de  l'autre  ^. 

M.  de  Lionne  répondit  à  M.  Colbert  en  lui  recommandant 
de  ne  témoigner  de  méfiance  d'aucun  côté.  «  Sa  majesté  désire, 
lui  dit-il ,  que  vous  vous  conduisiez  à  l'égard  du  duc  et  de  Leigb- 
ton  en  la  même  manière  que  de  Madame,  c'est-à-dire  leur 
laissant  conduire  l'affaire  comme  ils  l'entendront,  se  payant  de 
tout  ce  qu'ils  voudront  bien  vous  dire  et  ne  pas  vous  dire  ^.  »  Il 
l'engagea  aussi  à  cultiver  les  bonnes  dispositions  que  montrait 
le  comte  d'Arlington. 

Extrait  H  Sera  bien  'diflBcile ,  disait-il ,  de  pénétrer  de  longtemps  la  véri- 


*  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV, 
du  3i  janvier  166g.  {Correspondance  d'An- 
gleterre,  vol.  LXXXIV.) 

*  Corresp.  d'Angleterre,  vol.  LXXXIV. 


^  Lettre  de  M.  de  Lionne  à  M.  Colbert , 
du  i3  février  1669.  (Correspondance  d'An- 
gleterre, vol.  Lxxxrv.) 


à 

M.  Colbert. 

Paris, 
16  fév.  1669. 
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table  pensée  d'Arlington ,  c  est-à-dire  s'il  veut  faire  Tunion  ou  seule-  dune  lettre 
ment  découvrir  ce  qui  se  peut  passer  là-dessus  avec  Buckingham ,  ou  m.  de  Lionne 
bien ,  à  la  faveur  des  espérances  qu'il  donne ,  nous  rendre  plus  faciles 
dans  certains  articles  du  traité  de  commerce ,  et  peut-être  seulement 
en  vue  de  faire  conclure  pour  obliger  le  corps  des  marchands.  Avec 
cela  il  est  toujours  bon  de  le  laisser  engager  de  parole  plus  avant 
qu'il  se  pourra,  car  il  peut  arriver  cent  diverses  conjonctures  qui  le 
détermineraient  à  passer  carrière,  quand  même  aujourd'hui  son  in- 
tention en  serait  entièrement  éloignée.  Mais^  à  dire  vrai,  le  principal 
coup  serait  si  vous  pouviez  conduire  les  choses  à  faire  convenir  Buc- 
kingham et  lui  d'agir  en  cela  de  concert,  sans  se  piquer  ni  l'un  ni 
l'autre  d'en  avoir  seul  tout  le  mérite.  Jusque-là  il  semble  ici  qu'on 
n'en  doive  rien  espérer  de  bon,  jugeant  comme  vous  que,  sans  ce 
concert,  aucun  d'eux  n'a  ni  assez  de  crédit  ni  assez  de  force  d'esprit 
pour  entreprendre  une  si  grande  affaire  et  la  soutenir  ^ 

Cependant  il  devenait  indispensable  de  mettre  M.  Colbert 
dans  le  secret  des  négociations  détournées  du  duc  de*  Buc- 
kingham. Il  pouvait  prendre  des  engagements  avec  le  comte 
d'Arlington  et  remettre  tout  en  question.  Le  marquis  de  Ru- 
vigny  écrivit  à  Leighton  pour  Tengager  à  vaincre  les  pré- 
ventions du  duc  de  Buckingham  et  à  tout  confier  à  l'ambas- 
sadeur. 


Vous  savez ,  lui  rappelait-il ,  que  je  vous  dis  plusieurs  fois  que ,  pour 
bien  réussir  dans  nos  desseins ,  il  fallait  commencer  par  la  confiance , 
et  qu'im  des  principaux  moyens  pour  l'établir  était  celui  de  n'avoir  au- 
cun secret  pour  M.  Colbert.  Vous  comprenez  bien,  lorsqu'on  lui 
cache  les  moindres  choses,  qu'il  faut  de  nécessité  qu'il  conçoive  des 
soupçons,  lesquels  naturellement  doivent  passer  jusqu'à  son  maître^.    '^  ^^- 1669 

^  Correspondance  d^ Angleterre ,  volume        Leighton,  du  i3  février  1669.  (Correspond 
LXXXIV.  dance  d! Angleterre,  vol.  LXXXIV.) 

*  Lettre   du   marquis   de  Ruvignj    à 


Extrait 

d*one  lettre 

da 

marquis 
de  RavîgDy 

Leighton. 
Paris, 
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Madame  Henriette  écrivit  de  son  côté  au  duc  de  Buckin- 
gham  pour  Ty  décider.  Leighton  annonça  à  madame  Henriette 
«  que  le  duc  de  Buckingham  allait  eiltrer  en  une  grande  con- 
fiance avec  M.  Colbert  pour  Tavenir;  qu'il  avait  dessein  d'é- 
baucher quelque  chose  avec  M.  l'ambassadeur  par  son  entre- 
mise et  d'envoyer  les  cahiers  par  des  exprès  qui  ne  seraient 
pas  d'une  importance  à  alarmer  les  personnes  qui  n'avaient 
l'œil  à  autre  chose  avec  tant  d'attention  que  pour  pénétrer  dans 
cette  affaire  et  la  gâter  en  s'ingérant  dans  sa  conduite  ^  » 

Le  duc  de  Buckingham  écrivait  aussi  à  Madame  : 

Extrait  J'ai  été  chez  M.  Colbert,  comme  vous  me  Tariez  ordonné,  et  lui  ai 

du^duc'^    dit  que  vous  m'aviez  commandé  de  lui  communiquer  toutes  choses , 

de  Buckingham  m^is  que  je  ne  l'osais  faire  sans  la  permission  du  roi  mon  maître ,  et 

Madame,      que,  pour  cette  raison,  je  le  priais  de  vous  demander  pardon  de  ma  part^. 

Londres, 

i7fév.  1669.  Cependant  il  ajoutait  qu'il  allait  centrer  en  matière  avec 
M.  l'ambassadeur,  »  mais  que  c'était  avec  regret,  «  puisque  as- 
surément par  ce  moyen  l'affaire  tirerait  plus  en  longueur  ^. 

Mais  pendant  que  M.  de  Ruvigny  et  madame  Henriette  écrf- 
vâient  à  Leighton  et  au  duc  de  Buckingham  pour  les  presser  de 
s'ouvrir  entièrement  à  M.  Colbert,  M.  de  Lionne  lui  avait  tout 
appris  en  lui  envoyant  copie  des  lettres  de  Leighton  à  Madame. 
M.  Colbett  reçut  cette  communication  avec  joie  et  répondit  à 
M.  de  Lionne. 

Extrait  fai  reçu  la  lettre  qu'il  vous  a  plu  m'écrire  du  1 3®  de  ce  mois,  et 

d^ane  dépêche    •  •  r        •  i  •  :i  • 

de         je  ne  puis  assez  vous  témoigner  de  reconnaissance  des  marques  que  je 
•  ^  reçois  de  la  confiance  du  roi  par  la  communication  que  vous  me  don- 

M.  de  Lionne. 

Londres,  '  Leitre  de  Leighton   à  Madame,  du        dame,  du  17  février  1609.  (Conie5/)0iuia/ice 

1  a  fév.  1 669.     j 3  f^^^j^^  j ggg  ^  Corretpondance  cfiliijfc-        JrAngUterre,  vd.  LXXVffl.) 
terre,  vol.  LXXVffl.)  '  Ibil 
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nez  des  lettres  que  Leighton  écrit  à  Madame,  et  des  réponses  qu'il 
a  reçues  d'elle  et  de  M.  de  Ruvigny.  Si  le  zèle  que  j'ai  pour  le  service 
de  sa  majesté  pouvait  être  augmenté,  rien  au  monde  n  y  contribue- 
rait davantage  ;  et  cela  me  facilite  aussi  d'autant  plus  les  moyens  de 
le  servir,  M.  de  Buckingham  et  Leighton  ayant  déjà  fait  des  pas  qui 
me  font  croire  que  les  lettres  qu'ils  ont  reçues  ont  banni  la  méfiance 
qu'ils  témoignaient  avoir  de  moi  :  le  premier  me  devait  venir  voir 
hier;  mais,  comme  il  a  su  que  le  roi  et  la  reine  y  venaient  souper,  il 
s'est  envoyé  excuser  et  m'a  fait  espérer  que  ce  serait  aujourd'hui.  Poiu* 
Leighton,  il  est  venu  trouver  le  sieur  Joly  et  lui  a  dit  qu'il  le  priait 
de  découvrir,  s'il  pouvait,  comment  lui  Leighton  était  auprès  de  moi  ; . 
et  quelque  assurance  que  Joly  lui  ait  pu  donner  de  mon  amitié  et 
du  désir  que  j'avais  de  le  servir  en  tout  ce  qui  dépendrait  de  moi ,  il 
a  désiré  de  lui  qu'il  sût  encore  plus  particulièrement  mes  sentiments 
et  qu'il  s'en  informât.  Je  lui  ai  fait  dire  tout  ce  qui  le  pouvait  guérir 
de  l'opinion  qu'il  a  que  je  suis  offensé  ^ 

La  négociation  paraissait  en  bonne  voie.  Le  roi  Charles  II 
lui-même  donna  personnellement  à  M.  Colbert  les  espérances 
léSi  moins  déguisées  dans  une  visite  qu'il  fit  à  Timproviste  à 
Fambassadeur ,  et  dont  celui-ci  rendit  compte  à  Louis  XIV  dans 
la  lettre  suivante  : 

Mardi  au  soir,  le  roi  ayant  été  averti  que  le  duc  de  Montmouth,       Eitrait 

qui  est  fort  dans  sa  confidence,  et  d'autres  de  leiu's  amis  coupaient  ""^  j/     * 

chez  moi,  s'y  en  vint  avec  M.  le  duc  d'York,  et  après  m'avoir  porté  ^  c^ïben 

la  santé  de  votre  majesté,  il  but  ensuite  à  leur  bonne  union,  et  me  ï^"»  ^iv. 

serrant  la  main  me  dit  à  l'oreille  que  dans  peu  nous  aurions ,  lui  et  ^"^T^! 

X  *  '7  mars  1609. 

moi,  la  satisfaction  de  la  conclure.  Au  sortir  du  repas  il  me  confirma 
la  même  chose;  je  m'avançai  de  lui  dire  qu'il  était  à  présent  maître 
d'im  grand  royaume ,  mais  qu'il  disposerait  de  deux  avec  encore  plus 
de  sûreté  du  moment  que  cette  affaire  serait  achevée ,  parce  qu'avec 

*  Correqiondance  d'Angleterre,  vol.  LXXXIV. 
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l'amitié  de  votre  majesté  il  aurait  toute  la  France  prête  à  le  servir 
dans  ses  besoins  ;  qu'il  avait  trop  de  lumières  pour  ne  point  recon- 
naître qu  il  ne  devait  pas  se  promettre  la  même  chose  d'aucun  état, 
n'y  en  ayant  point  qui  ait  tant  d'intérêt  à  la  conservation  de  sa  per- 
sonne et  de  son  autorité.  Il  m'assura  qu'il  était  fort  persuadé  de  ce 
que  je  lui  disais  et  que  dans  peu  je  verrais  les  effets  ^ 

Malgré  toutes  ces  assurances,  la  grande  affaire  ne  marchait 
pas;  Charles  II  hésitait  toujours  devant  les  obstacles  qu'il  ren- 
contrait dans  son  conseil  et  qu'il  prévoyait  dans  la  nation.  Le 
duc  de  Buckingham ,  qui  venait  de  renverser  son  ennemi,  le  duc 
d'Ormond,  désirait  l'alliance  avec  plus  d'ardeur  qu'il  ne  dé- 
ployait d'activité  pour  la  conclure.  Soit  qu'il  en  comprît  toutes 
les  difficultés  malgré  son  esprit  frivole,  soit  qu'il  redoutât  la 
responsabilité  d'un  acte  aussi  dangereux,  malgré  son  audace  et 
sa  vanité  qui  lui  en  faisaient  ambitionner  l'honneur,  il  ne  se  hâ- 
tait pas.  Tandis  que  Leighton  écrivait  à  madame  Henriette  «  que 
le  détail  du  traité  devait  être  mûrement  considéré  pour  plaire 
aux  peuples  et  tenu  fort  secret  jusqu'à  ce  que  les  esprits  pus- 
sent y  être  disposés^,  »  le  duc  lui  disait  de  son  côté  :  «  Pour  l'a- 
mour de  Dieu,  ne  vous  impatientez  point,  et  considérez  que, 
dans  les  lieux  où  il  y  a  des  mesures  à  prendre  pour  gagner  la 
bonne  volonté  du  peuple,  on  ne  peut  pas  agir  avec  tant  de 
promptitude  que  l'on  voudrait^.  » 

Louis  XIV,  qui  ne  négligeait  aucun  moyen  et  ne  repoussait 
aucun  agent  pour  arriver  à  son  but,  en  employa  alors  un  assez 
singulier.  Il  savait  que  Charles  II  devait  être  surtout  conduit  par 

'  Correspondance  d'Angleterre ,  volume  '  Postscriptum  de  la  letlre  du  duc  de 

LXXXIV.  Buckingham  à   Madame,  du  17  février 

*  Leltre  de  Leighlon   à  Madame,  du  166g.  (Correspondance  d'Angleterre,   vol. 

16  février  1669.  (Correspondance  d'Angle-  LXXVIII.) 
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ses  goûts  et  ses  passions.  Ce  prince  était  adonné  à  Tastrologie 
et  à  l'alchimie.  Il  s'enfermait  des  heures  entières  avec  le  duc  de 
Buckingham  pour  souffler  et  chercher  probablement  la  pierre 
philosophale  par  la  transmutation  des  métaux.  Louis  XFV  et 
M.  de  Lionne  espérèrent  pouvoir  se  servir  de  cette  faiblesse  du 
roi  d'Angleterre  pour  s'emparer  de  son  esprit  et  hâter  la  con- 
clusion du  traité.  Ils  envoyèrent  à  Londres  un  théatin  appelé 
l'abbé  Pregnani ,  qui  disait  la  bonne  aventure,  avait  une  grande 
réputation  d'astrologie,  et  avec  lequel  le  duc  de  Montmoutli 
s'était  fort  lié  pendant  son  séjour  à  Paris.  M.  de  Lionne  l'a- 
dressa à  M.  Colbert,  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  expli- 
quait l'usage  qu'il  devait  faire  de  cet  étrange  négociateur,  tout 
en  ayant  soin  de  détruire  d'avance  l'ombrage  qu'aurait  pu 
causer  son  envoi  à  l'ambassadeur. 

Le  roi ,  lui  disait-ii ,  a  très-souvent  considéré  que ,  comme  vous  avez       Extrait 
à  faire  prendre  une  grande  résolution  à  un  prince  naturellement  fort  de 

irrésolu,  dont  la  principale  confiance  se  trouve  aujourd'hui  déposée      *  ^^ 
entre  deux  personnes,  dont  Tune  a  des  inclinations  et  des  attache-    ^'  ^^ibert. 
ments  directement  opposés  à  cette  résolution,  et  Tautre,  qui  peut  avoir  ^3  fé^Teeo 
de  bonnes  intentions  et  quelque  intérêt  même  à  faire  réussir  la  chose, 
est  extraordinairement  inappliquée,  sa  majesté,  disje,  a  plusiemrs  fois 
considéré  qu'un  des  moyens  qui  pouvaient  vous  être  plus  utiles  pour  le 
bon  succès  de  votre  négociation  serait  d'avoir  à  votre  entière  disposi- 
tion, auprès  duditroi,  quelque  personne  afiidée  et  d'esprit  capable, 
entrant  à  toute  heure  dans  ses  divertissements  et  ses  plus  secrètes 
occupations,  où  votre  caractère  ne  vous  laisse  pas  admettre;  et  que 
vous  pussiez  vous  servir  de  cet  homme  pour  faire  insinuer  les  choses 
que  vous  n'auriez  pas  occasion  de  dire,  ou  qui  même  seraient  mieux 
et  persuaderaient  davantage  étant  dites  par  un  tiers;  être  ponctuel- 
lement averti  de  tout  ce  qui  se  passe,  et  enfin  employer  cette  sorte 
d'émissaire  comme  la  main  et  l'instrument  qu'elle  met  à  l'usage  qu'elle 
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veut,  et  si  elle  ne  veut,  à  rien.  Sur  ce  fondement  le  roi  a  embrassé 
avec  plaisir  Foccasion  qui  se  présente  de  vous  fournir  d'ici  même, 
sans  donner  de  delà  aucun  soupçon ,  un  instrument  de  la  natiu'e  que 
je  viens  de  dire,  par  un  incident  qui  est  heureusement  arrivé,  que 
je  vais  vous  expliquer  en  peu  de  mots  :  Vous  savez  sans  doute*  qui 
était  le  père  Pregnani,  théatin,  que  le  roi  a  tiré  du  cloître  pour  en 
faire  un  abbé ,  à  la  recommandation  de  madame  Télectrice  de  Bavière, 
et  vous  n  ignorez  pas  non  plus  que  la  connaissance  qu'il  a  de  l'astro- 
logie judiciaire ,  aussi  parfaite  qu^on  la  peut  avoir  dans  une  science 
d'ailleurs  fort  incertaine ,  lui  donna  d'abord  un  grand  nom  dans  Paris, 
et  particulièrement  auprès  des  dames,  qui  ont  toujours  des  curiosités 
de  pénétrer  dans  l'avenir  pour  ce  qui  regarde  leur  fortune;  la  même 
chose  est  arrivée  à  M.  le  duc  de  Montmouth  quand  il  était  en  France. 
Il  vit  souvent  ledit  abbé  dans  les  deux  voyages  qu'il  a  faits  ici ,  et  se 
trouva  si  enchanté  de  toutes  les  choses  qu'il  lui  dit  des  événements 
de  sa  vie  passée ,  et  charmé  peut-être  aussi  des  espérances  qu'il  lui 
donna  pour  l'avenir,  qu'ils  contractèrent  ensemble  une  amitié  fort 
étroite,  et  en  se  séparant  le  duc  dit  à  l'abbé  qu'en  toutes  manières  il 
fallait  qu'il  fît  voyage  en  Angleterre,  parce  que  le  roi  son  père,  sur 
les  relations  qu'il  lui  en  avait  faites,  avait  très-grande  envie  de  ie  voir, 
se  plaisant  fort  à  l'astrologie  et  y  donnant  beaucoup  de  créance.  Il  est 
encore  à  remarquer  que  ledit  abbé  est  très«intelligent  en  chimie,* à 
quoi  on  sait  ici  que  ledit  roi  donne  ses  principales  apphcations;  que 
quand  il  s'enferme  souvent  et  pour  des  heures  entières  avec  le  duc 
de  Buckingham,  c'est  pour  faire  souifler  en  leur  présence. 

Depuis  quelques  jours  ledit  duc  ayant  écrit  audit  abbé  pour  ie 
sommer  préssamment  de  la  parole  qu'il  lui  avait  donnée  de  faire  un 
voyage  en  Angleterre ,  et  celui-ci  en  ayant  rendu  compte  au  roi ,  sa 
majesté,  qm  l'avait  même  fait  inviter  par  moi  à  tâcher  de  se  faire 
venir  cette  lettre  pour  les  raisons  et  sur  les  fondements  que  j'ai  ci- 
dessus  touchés ,  témoigna  être  très-aise  de  la  chose ,  sous  les  condi- 
tions suivantes  qu'elle  a  prescrites  audit  abbé ,  qui  sont ,  qu'acquérant 
les  entrées  dans  les  divertissements  et  occupations  du  roi  d'Angle- 


PARTIE  IV,  SECTION  I.  75 

terre  )  il  appliquera  toute  son  industrie  à  vous  servir  dans  ids  choses 
que  vous  lui  direz ,  dont  on  ne  lui  a  donné  ici  aucune  cQmuûsaance 
imaginable;  qu'il  ne  fera  pas  une  démarche  ni  ne  dira  même  un  seul 
mot  qui  puisse  regarder  les  affaires  du  roi ,  soit  au  duc ,  soit  au 
milord,  que  ce  ne  soit  par  vos  ordres  et  siu*  les  instructions  que 
vous  lui  aurez  données;  et  enfin ,  que  non-seulement  il  vous  rendra 
compte  de  tout  journellement  par  les  moyens  que  vous  aviserez  qui 
pourront  rendre  moins  suspect  votre  concert,  comme  il  serait  au  roi 
même,  mais  que  de  plus  sa  majesté  lui  défend  de  rien  écrire  ici,  tant 
qu'il  sera  en  Angleterre,  non  pas  même  à  moi,  sa  majesté  ne  vou- 
lant rien  savoir  que  par  votre  seul  canal ,  comme  il  est  juste  ;  et  que 
par  conséquent,  quelque  chose  qu*on  lui  pût  dire  dont  on  lui  de- 
mandât le  secret  à  votre  égard ,  il  doit  vous  le  dire  tout  ;  et  que  s'il 
manquait  à  cela,  et  qu'il  le  fit  passer  ici  sans  votre  participation,  sa 
majesté,  quelque  avantageuse  que  lui  pût  être  la  chose,  lui  enverrait 
aussitôt  ordre  de  s'en  revenir. 

Je  crois ,  monsieur,  à  ces  conditions-là ,  qu'il  n'oserait  manquer 
d'exécuter,  s'il  ne  voulait  luinoiême  se  ruiner  ici ,  ce  qu'il  a  trop  d'in- 
térêt de  ne  faire ,  que  la  résolution  que  le  roi  a  prise  peut  vous  être 
fort  avantageuse  dans  votre  négociation ,  et  qu'il  ne  serait  pas  même 
impossible  que  le  roi  d'Angleterre  ne  pût  être  persuadé  par  des 
raisons  d'astrologie,  à  laquelle  il  donne  grande  foi ,  qu'il  n'a  de  bonne 
et  sûre  liaison  à  faire  qu'avec  la  France,  et  que  toutes  les  autres 
pourraient  causer  la  ruine  de  ses  affaires  et  de  son  autorité.  Vous 
trouverez,  je  m'assure,  que  l'abbé  a  infiniment  d'espiit>^t  une  mer- 
veilleuse dextérité  à  parvenir  à  ses  fins,  et  qu'il  peut  faire  des  mer- 
veilles, et  particulièrement  étant  bien  conduit  conune  il  le  sera 
quand  vous  le  dirigerez.  Je  lui  ai  dit  qu'il  aille  descendre  chez  le 
duc  de  Montmouth,  pour  ne  point  donner  de  soupçon  de  son 
arrivée,  et  qu'il  vous  envoie  en  même  temps  par  son  valet  cette 
lettre,  afin  qu'elle  puisse  être  déchiffrée  quand  il  vous  ira  rendre 
ses  devoirs  la  première  fois^ 

*  Correspondance  d^ Angleterre ,  vol.  LKXXW . 
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L'abbé  Pregnani,  arrivé  à  Londres,  envoya  à  M.  Colbert  la 
lettre  dont  il  était  porteur,  et  alla  lui  rendre  visite  le  lo  mars^ 
La  négociation  secrète  changeait  de  canal  :  elle  s'était  faite  d'a- 
bord par  le  duc  de  Buckingham  et  Leighton,  presque  à  l'insu  de 
M.  Colbert;  elle  devait  maintenant  être  conduite  par  M.  Col- 
bert et  l'abbé  Pregnani ,  sinon  à  l'exclusion ,  du  moins  sans  le 
concours  du  duc  de  Buckingham.  Mais  le  duc  fut  prévenu  de 
tout  ce  qui  se  passait  par  sa  sœur,  la  duchesse  de  Richemond, 
qui  restait  en  France  auprès  de  la  reine  mère  d'Angleterre.  Le 
vaniteux  favori  fut  exaspéré.  Blessé  dans  son  orgueil,  menacé 
dans  son  ambition,  il  s'emporta  en  récriminations  et  en  re- 
proches contre  Madame.  Leighton,  qui,  de  son  côté,  craignait 
d'être  supplanté  dans  les  bonnes  grâces  de  Louis  XIV  par  le 
théatin,  se  montra  fort  mécontent,  et,  comme  ses' indiscrétions 
pouvaient  être  dangereuses,  M.  Colbert  jugea  à  propos  d[a- 
cheter  son  silence.  La  lettre  que  l'ambassadeur  écrivit  à  M.  de 
Lionne  expose  d'une  manière  curieuse  l'orage  que  souleva  l'ar- 
rivée du  théatin. 

^^\ ,         L'abbé  Pregnani ,  écrivait-il ,    est  parti  hier  au  matin  pour  se 

de  rendre  à  New-Market,^  après  m'avoir  dit  que  le  roi,  qui  y  va  au- 

à  jourd'hui,  lui  a  témoigné  désirer  de  le  voir.  Les  moyens  dont  il  s'est 

i  .  e   lonne.  ^^^^j  pour  exciter  la  curiosité  de  sa  majesté  britannique  sont  assez 

18  mars  1668.  plaisants,  selon  ce  qu'il  m'en  a  confié.  Le  duc  de  Montmouth  étant 

amoureux  d'une  fort  belle  demoiselle  pour  laquelle  il  a  cru  que  le 
roi  et  M.  le  duc  d'York  avaient  aussi  beaucoup  d'inclination ,  a  eu  la 
curiosité  de  savoir  de  l'abbé  qui  des  trois  obtiendrait  le  plus  tôt  ce 
qu'il  souhaite;  celui-ci,  sans  avoir  vu  la  fille,  lui  a  dit  quelles  étaient 
sa  physionomie  et  ses  inclinations,  ce  qu'elle  avait  fait  par  le  passé 
et  ce  qu'elle  ferait  à  l'avenir,  et  le  tout  avec  des  circonstances  si  par- 
Lettre  de  M.  Coibert  k  M.  de  Lionne,  du  1 1  mars  1669.  (Correspondance  d'Angle- 
terre,  vol.  LXXXIV.) 
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tîculières  que  le  roi,  en  ayant  été  averti  par  le  duc  de  Montmouth,  a 
voulu  que  l'abbé  fît  son  horoscope^  et  pour  cet  effet  qu'il  portât  ses 
livres  à  New-Market  pour  y  travailler.  Voilà,  monsieur,  quel  a  été 
son  commencement;  si  la  suite  y  répond  et  qu'il  veuille  bien  que  vous 
en  soyez  averti  par  moi ,  j'en  aurai  de  bonnes  à  vous  conter. 

A  peine  était-il  sorti  que  Leighton  m'est  venu  voir  et  m'a  fait  lire 
une  lettre  dont  il  m'avait  parié  la  veille  à  Whitehall;  cette  lettre  est 
en  anglais  et  d'un  caractère  de  femme;  aussi  m'a-t-il  dit  qu'elle 
avait  été  écrite  par  madame  la  duchesse  de  Richemond,  qui  est  auprès 
de  la  reine  mère  d'Angleterre,  à  M.  de  Buckingham  son  frère.  La 
diction  en  est  fort  confuse  et  répondante  à  l'esprit  de  la  dame.  Ce 
qu'elle  contient  de  plus  considérable  est  que  Madame  ne  se  fie  point 
à  lui,  qu'elle  le  hait,  qu'elle  envoie  un  astrologue  pour  négocier 
avec  le  roi ,  ledit  duc  de  Montmouth  et  Hamilton  sans  lui  en  donner 
aucune  part;  que  le  comte  de  Saint-Albans  doit  être  bientôt  ici  et 
se  joindra  aux  autres;  qu'enfin  on  le  joue-,  et  surtout  qu'il  se  garde 
bien  d'aller  à  Paris,  parce  que  ses  ennemis  le  perdraient  pendant 
son  absence.  Elle  l'informe  encore  de  beaucoup  de  particularités 
que  j'omets,  parce  qu'elles  ne  regardent  point  nos  a£Paires.  Après 
que  j'eus  lu  cette  lettre,  et  qu'il  m'a  expliqué  les  mots  que  j'avais 
peine  à  comprendre,  il  m'a  dit  qu'elle  avait  mis  le  duc  de  Buckin- 
gham dans  une  fort  mauvaise  hiuneur,  qu'il  lui  avait  dit  «  qu'il  se 
repentait  d'avoir  donné  à  Madame  t^t  de  part  aux  affaires;  que  le 
roi  n'y  avait  au  commencement  aucune  disposition  et  était  mal  sa- 
tisfait d'elle;  que  c'était  lui  qui  avait  obligé  sa  majesté  britannique 
à  confier  cette  négociation  à  Madame ,  afin  de  lui  donner  du  crédit 
en  France;  qu'il  avait  regret  d'avoir  interrompu  pendant  quelque 
temps  la  bonne  correspondance  avec  moi;  que  c'était  Madame  qui 
en  était  cause ,  et  qui  lui  avait  fait  écrire  qu'il  ne  devait  point  avoir 
de  confiance  en  moi,  parce  que  j'avais  écrit  au  roi  qu'il  était  trop 
inappliqué,  et  qu'il  ne  fallait  pas  espérer  de  rien  faire  de  bon  avec 
lui  si  M-  Arlingtonn'y  était  point;  que  depuis.  Madame  lui  ayant  écrit 
d'agir  de  concert  avec  moi ,  il  m'était  venu  voir  aussitôt ,  et  m'avait 
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dit  sans  aucun  déguisement  ce  qu'il  s'était  proposé  de  faire  pour 
parvenir  bientôt  à  une  bonne  union,  étant  résolu  de  continuer  i 
agir  avec  moi  avec  la  même  sincérité;  que  cependant,  dans  le  tenms 
qu'il  est  près  d'effectuer  ce  qu'il  a  promis,  «  on  envoyait,  dit-il,  wà 
astrologue  pour  me  prendre  pour  dupe,  et  en  politique  et  en  amour, 
et  me  faire  le  sujet  de  la  raillerie  du  duc  de  Montmouth  et  d'Hamil- 
ton,  qui  est  le  neveu  du  duc  d'Ormond,  mon  plus  grand  ennemi.  » 
Je  me  sers,  monsiemr,  des  mêmes  paroles  que  Leighton  m'a  dites, 
et  je  les  supprimerais,  par  le  respect  que  je  dois  à  Madame,  comme 
beaucoup  d'autres  sottises  qu'il  a  avancées  touchant  M.  le  duc  de 
Montmouth,  si  j'avais  cru  que  mon  devoir  me  permît  de  ne  point 
rendre  compte  ni  au  roi  ni  à  vous  de  celle-ci;  outre  que  les  empor- 
tements d'un  amant  trop  téméraire,  irrité  du  mépris  que  l'on  £stit 
de  lui,  ne  doivent  être  comptés  pour  rien.  Comme  j'ai  eu  sujet  de 
soupçonner,  de  tous  les  discours  que  m'a  tenus  ledit  Leighton  depuis 
que  l'abbé  Pregnani  est  ici,  qu'il  a  craint  que  la  négociation  dudit 
abbé  ne  soit  cause  qu'il  ne  reçoive  plus  de  grâces  du  roi,  et  qail 
est  capable ,  dans  le  mécontentement  qu'a  déjà  le  duc  de  Buckin- 
gham  de  le  porter  à  agir  de  concert  avec  M.  Arlington  pour  traver- 
ser notre  union;  qu'enfin,  quoiqu'il  soit  bien  fourbe,  il  est  capable 
de  nuire  et  de  servir  en  cette  affaire,  je  lui  ai  dit  que  le  roi  le  vou- 
lait bien  prendre  à  son  service  et  même  lui  donner  une  pension; 
que  j'espérais  en  recevoir  bientôt  les  ordres  de  sa  majesté  :  elle  la 
réglera  ainsi  qu'elle  le  jugera  à  propos.  Pour  lui ,  il  ne  me  parie  que 
d'abbaye  pour  se  retirer  quelque  jour;  mais  je  crois  qu'il  lui  fau- 
drait accorder  trois  cents  pièces  par  an,  et  lui  faire  espérer  encore 
un  présent  considérable  si  l'affaire  réussit;  et  s'il  ne  se  conduit  pas 
bien,  ce  ne  pourra  être  que  trois  cents  pièces  de  perdues ^ 

Louis  XIV  approuva  M.  Colbert  d'avoir  promis  une  pension 
à  Leighton ,  mais  il  reconnut  la  nécessité  de  ne  pas  méconten- 

'  Corre$pondanoe  d'Angleterre,  vol.  LXXXIV. 
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ter  le  duc  de  Buckingham,  dont  remportement  pouvait  tout 
rompre.  M-  de  Lionne  écrivit  à  M.  Colbert  que  l'abbé  Pregnani 
devait  à  tout  prix  se  mettre  dans  les  bonnes  grâces  du  duc  et 
dissiper  sa  jalousie,  qu'autrement  le  roi  ne  le  laisserait  pas 
un  instant  de  plus  à  Londres  ^  Le  crédit  du  duc  de  Buckin- 
gham  était  dans  ce  moment  assez  menacé;  il  avait  un  fort 
parti  à  combattre.  Outre  les  amis  du  chancelier  Clarendon, 
il  avait  contre  lui  ceux  du  duc  d'Ormond,  auquel  il  avait  fait 
enlever  le  gouvernement  d'Iriande,  et  ceux  du  lord  de  la  tré- 
sorerie, sir  William  Coventry,  qu'il  avait  fait  envoyer  à  la  Tour. 
Sa  faveur  semblait  décliner  auprès  de  Charles  II,  qui  venait 
de  se  rapprocher  de  son  frère,  le  duc  d'York,  que  le  duc  de 
Buckingham  accablait  de  mortifications.  Paraissant  craindre 
de  la  part  de  ce  prince  quelque  acte  de  vengeance ,  il  se  faisait 
accompagner  d'une  escorte  d'hommes  armés  :  ce  qui  avait 
excité  la  surprise  et  provoqué  les  moqueries  du  roi  ^.  Aussi 
Louis  XrV  comptait-il  que  la  nécessité  de  faire  face  à  tant 
d'ennemis  lui  ramènerait  toujours  le  duc  ^. 

L'abbé  Pregnani  s'attacha  et  parvint  à  gagner  les  bonnes 
grâces  du  duc  de  Buckingham^.  De  son  côté,  Charles  II,  qui 
le  trouva  «  un  homme  fort  ingénieux  en  toutes  choses,  et  ayant 
tout  Fesprit  du  monde,  »  l'emmena  aiix  courses  de  New-Mar- 
ket  ^.  Mais  les  débuts  de  l'abbé  astrologue  ne  furent  pas  heu- 
reux; il  tira  l'horoscope  des  chevaux  qui  devaient  courir  à  New- 
Market,  et  le  duc  de  Montmouth  perdit  de  fortes  sommes  en 

*  Lettre  de  M.  de  Lionne  à  M.  Colbert,  *  Dépêche  de  M.  Colbert  à  M.  de 
du  27  mars  1669.  (Correspondance  d'Angle-  Lionne,  du  i*  avril  1669.  [Correspondance 
t€rre,  vol.  LXXXIV.  )  d: Angleterre ,  vol.  LXXXIV.  ) 

*  Lingard,  tome  XII,  page  249- —  Vie  *  Lettre  de  Charles  II  à  Madame,  des 
de  Jacques  II ,  tome  I.  7-19  mars  1669.  (Correspondance  (T Angle- 

'  Lettre  de  M.  de  Lionne  à  M.  Colbert,        terre,  vol.  XCIII.) 
du  a  7  mars  1 669.  (  Corr,  d'Ang,  LXXXIV .  ) 
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pariant  sur  la  foi  de  ses  prédictions,  dont  aucune  ne  se  réa- 
lisa. Charles  II  l'écrivit  à  sa  sœur  : 

Extrait  «  L'abbé  Pregnani ,  lui  dit-il ,  fut  à  New-Market  presque  tout  ce 

"°de*    ^  temps,  et  je  pense  qu'il  vous  en  dira  quelque  chose;  mais  ce  qu'il 

Charles  II  j^^  \o\is  dira  pas ,  c'est  qu'il  a  perdu  son  argent  en  se  fiant  sur  les 

Madame,  étoiles  pour  indiquer  le  cheval  qui  serait  vainqueur.  Or  il  a  eu  le 

whitehail,  malheur  d'augurer  trois  fois  tout  de  travers,  et  James ^  a  donné  si 

3  2  mars  1009.  "         ^     ^ 

bien  dans  ses  prédictions  qu'il  a  aussi  perdu  son  argent  par  le  même 
mécompte  ^.  » 

Charles  II,  au  retour  de  New-Market,  se  moqua  de  la  dé- 
convenue de  Tabbé.  «  Il  en  a  fait  encore  depuis,  écrivait 
M.  Colbert,  d'autres  railleries  qui  ne  laissent  pas  lieu  d'es- 
pérer qu'il  ait  beaucoup  d'égards  à  ses  pronostics  ^.  »  Nonobs- 
tant la  ridicule  issue  de  ses  premières  prédictions,  M.  Colbert 
voulait  autoriser  l'abbé  Pregnani  à  faire  agir  le  duc  de  Mont- 
mouth  auprès  de  son  père,  dans  l'intérêt  de  la  négociation  ^. 
Mais  Louis  XIV  ne  fut  pas  de  cet  avis  ^,  et  comme  le  mauvais 
succès  de  l'astrologue  rendait  sa  présence  à  Londres  plus  em- 
barrassante qu'utile,  Louis  XIV  le  rappela  ^. 

Il  renonça  d'autant  plus  aisément  à  l'intervention  hasar- 
deuse de  l'abbé  Pregnani  et  même  à  la  coopération  sans  ré- 
sultat du  duc  de  Buckingham ,  qui  disparut  pour  longtemps  de 
la  scène,  que  la  négociation  venait  de  s'engager  enfin  d'une 

'  James,  duc  de  Montmouth.  du  i3  avril  1669.  [Correspondance d'Angle • 

*  Correspondance  d'Angleterre,  y.  \Qi\l,        ferre,  vol.  LXXXIV.) 

^  Dépêche    de   M.   Colbert  à   M.  de  '  Lettre  de  M.  de  Lionne  à  M.  Colbert, 

Lionne,  du  1"  avril  166g.  [Correspondance  du  à  mai  166g.  L^abbé  Pregnani  resta 

d'Angleterre,  vol.  LXXXIV.)  encore  deux  mois  à  Lpndres,  mais  il  ne  re- 

^  Ibid.  parait  plus  dans  la  suite  de  la  négociation. 

*  Lettre  de  M.  de  Lionne  à  M.  Colbert,  [Corr.  d'Ang.  vol.  LXXXIV.) 
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manière  sérieuse  et  décisive  par  un  autre  moyen.  Le  duc 
d'York  avait  pris,  depuis  peu,  une  détermination  qui  devait 
avoir  les  effets  les  plus  considérables  pour  la  maison  des  Stuarts, 
pour  les  destinées  de  l'Angleterre,  pour  la  politique  de  TEu- 
rope  :  il  s'était  fait  catholique.  Voici  comment  il  raconte  lui- 
même  sa  conversion  : 

«  Vers  le  commencement  de  Tannée  1 669,  son  altesse  royale, 
qui  avait  longtemps  pensé  que  l'église  anglicane  était  la  seule 
véritable,  éprouva  des  scrupules  de  conscience  et  se  mit  à 
songer  sérieusement  à  son  salut.  En  conséquence,  elle  envoya 
chercher  un  jésuite  nommé  le  P.  Simon,  qui  avait  la  répu- 
tation d'un  très-savant  homme,  afin  de  s'entretenir  avec  lui 
sur  ce  sujet.  Quand  le  jésuite  fut  venu,  le  duc' lui  fit  part  de 
l'intention  où  il  était  de  se  faire  catholique  et  parla  de  sa  ré- 
conciliation aVec  l'éghse.  Après  une  assez  longue  conversation, 
le  père  lui  dit  franchement  qu'il  ne  pourrait  être  reçu  dans 
l'église  cathohque,  à  moins  qu'il  ne  quittât  entièrement  la 
communion  anglicane.  Le  duc  observa  qu'il  avait  cru  que  cela 
pouvait  se  faire  moyennant  une  dispense  du  pape;  il  allégua 
la  singularité  de  la  position  et  l'avantage  qu'il  procurerait  à  la 
religion  catholique  en  général,  et  surtout  aux  catholiques 
d'Angleterre,  s'il  pouvait  obtenir  une  dispense  pour  suivre 
extérieurement  les  rites  de  l'église  anglicane,  jusqu'à  ce  que 
l'occasion  s'offrît  de  se  déclarer  avec  plus  de  sûreté  pour  sa 
personne  et  pour  tous  les  catholiques.  Mais  le  bon  père  insista, 
disant  que  le  pape  lui-même  n'avait  pas  le  droit  d'accorder  une 
pareille  dispense ,  vu  que  c'était  la  doctrine  inaltérable  de  l'é- 
glise catholique  de  ne  point  faire  le  mal  dans  l'espoir  du  bien. 
Le  duc,  ayant  écrit  sûr  ce  sujet  au  pape,  reçut  du  saint-père 
la  confirmation  de  ce  que  le  bon  jésuite  lui  avait  dit.  Les  pa- 
roles du  père  Simon  et  la  lettre  de  sa  sainteté  firent  songer 

suce.    D'ESPAGNE.    III.  1  1 
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au  duc  qu'il  était  plus  que  temps  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
obtenir  la  liberté  de  se  déclarer,  afin  de  ne  plus  vivre  dans  la 
situation  embarrassante  et  périlleuse  dans  laquelle  il  se  trou- 


vait ^  » 


Le  duc  d'York  ne  se  contenta  pas  de  se  convertir,  il  voulut 
entraîner  dans  son  changement  de  religion  le  roi  son  frère  et 
la  nation  an^aise  elle-même. 

«  Son  altesse  royale,  ajoute-t-il,  sachant  que  le  roi  était  du 
même  avis  et  s'en  était  déjà  ouvert  à  lord  Arundel  de  Wardor, 
à  lord  Aiiington  et  à  sir  Thomas  Clifford,  saisit  une  occasion 
pour  entretenir  sa  majesté  à  ce  sujet.  Il  la  trouva  bien  décidée 
à  se  faire  catholique  et  pénétrée  du  sentiment  de  la  contrainte 
et  du  danger  de  sa  position.  Le  roi  ajouta  qu'il  désirait  avoir, 
dans  le  cabinet  du  duc,  une  entrevue  secrète  avec  les  per- 
sonnes que  nous  venons  de  nommer,  afin  d'aviser  avec  elles 
aux  moyens  qu'il  fallait  employer  pour  étendre  la  religion  ca- 
tholique. Cette  entrevue  fut  fixée  au  26  janvier,  jour  où  l'é- 
glise célèbre  la  conversion  de  saint  Paul. 

«  Quand  toutes  les  personnes  furent  réunies ,  le  roi  leur  dé- 
clara ses  sentiments  en  matière  de  religion;  il  répéta  ce  qu'il 
avait  dit  au  duc,  sur  l'embarras  qu'il  éprouvait  à  ne  pouvoir 
professer  la  foi  à  laquelle  il  était  attaché,  et  leur  dit  qu'il  les 
avait  appelées  pour  les  consulter  sur  les  moyens  qu'il  convien- 
drait d'employer  pour  rétablir  la  religion  catholique  dans  son 
royaume,  et  sur  le  moment  le  plus  favorable  pour  se  déclarer 
ouvertement.  Il  leur  fit  observer  qu'il  n'y  avait  pas  de  temps 
à  perdre,  qu'il  s'attendait  à  trouver  de  grandes  difficultés  dans 
l'exécution  de  son  grand  projet,  et  que,  pour  cela  même,  il 

*  Vie  de  Jacques  II,  d'après  les  mémoi-  par  le  révérend  J.  S.  Clarke,  traduite  de 
res  écrits  de  sa  main,  publiée  sur  les  mé-  VanglaisparJ,  Cohen.  Tom.l^  p.  2 1^-21  à. 
moires  originaux  de  la  famille  de  Staart        in-S*.  Paris,  181g. 
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préférait  Tentreprendre  pendant  quil  était,  ainsi  que  son 
frère ,  dans  la  force  de  Tâge  et  capable  de  supporter  les  plus 
grandes  fatigues,  tandis  que,  dans  quelques  années,  ils  ne 
pourraient  plus  avoir  la  force  de  mener  à  bien  un  si  grand 
dessein.  Sa  majesté  parla  avec  beaucoup  d*énergie;  elle  avait 
les  larmes  aux  yeux,  et  pria  ces  messieurs  de  faire  ce  qu'il 
convenait  à  des  hommes  sages  et  à  de  bons  catholiques. 

«  La  consultation  fut  longue ,  et  le  résultat  en  fut  que  le 
meilleur  moyen  à  employer  pour  ce  grand  dessein  était  d'a- 
gir de  concert  avec  la  France ,  et  de  demander  l'assistance  de 
sa  majesté  très-chrétienne,  la  maison  d'Autriche  ne  se  trouvant 
plus  en  état  d'y  coopérer  ^ .  • 

Par  suite  de  la  décision  prise  dans  cet  important  conseil 
privé,  lord  Arundel  fut  envoyé  quelque  temps  après  en  France 
pour  en  conférer  avec  Louis  XIV.  Il  était  accompagné  de  sir 
Richard  Bellings,  qui  avait  été  secrétaire  de  la  confédération 
catholique  en  Iri^inde,  et  qui  devait  préparer  les  articles  du 
traité  ^. 

La  négociation  fut  conduite  alors  verbalement  par  lord 
Arundel  et  le  comte  de  Saint-Albans,  qui  passaient  d'Angle- 
terre en  France  et  servaient  d'intermédiaires  entre  les  deux 
rois.  Charles  II  n'ayant  pas  voulu  qu'elle  fût  confiée  à  M.  Col- 
bert ,  il  n'en  reste  pendant  quelque  temps  que  de  faibles  traces 
dans  les  lettres  de  ce  prince  à  sa  sœur.  Il  écrivait,  le  19  mars, 
à  madame  Henriette ,  sur  la  mission  de  lord  Arundel  : 


J'ai  dépêché  ce  soir  lord  Saint-Albans  à  lord  Arundel;  il  a  des       Extrait 


d*aiie  lettre 


instructions  aussi  amples  que  vous  pouvez  le  désirer.  Vous  saurez  de 

de  lui  la  raison  pour  laquelle  j'ai  souhaité  que  vous  n'écrivissiez  ici  ^ 

Madame. 

*  Vie  de  Jacques  II,  tome  I,  pag.  ai&-ai6.  Wbitehall, 

WiW.  page  216.  19  mars  1669. 
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à  personne  que  moi  sur  Taffaire  de  France.  Saint-Albans  a  quelques 
affaires  personnelles  à  expédier  avant  de  quitter  cette  ville,  mais  il 
partira  certainement  cette. semaine.  Ne  faites  pas  remarquer,  je  vous 
prie,  qu'il  soit  chargé  d'aucune  commission  de  moi,  car  il  prétend 
ne  faire  ce  voyage  que  pour  son  compte  et  pour  son  service  auprès 
de  la  reine  ^ 

Trois  jours  après  il  ajoutait  : 

Extrait  Je  n'avais  pas  mon  chiffre  à  New-Market  quand  je  reçus  votre  lettre 

de  du  1 6  ;  j'ai  donc  été  jusqu'aujourd'hui  hors  d'état  de  vous  rien  ré- 

%^'         pondre,  et,  avant  que  celle-ci  ne  vous  parvienne,  vous  connaîtrez  clai- 

Madamc.      rcmeut  pourquoi  le  duc  d'York  est  entré  dans  l'affaire  qui  nous  occupe 

2  2  mars  1669.  ®^  pour  quelle  raison  j  ai  désire  que  vous  n  écrivissiez  a  personne  sur 

l'affaire  de  France.  Buckingham  ne  sait  rien  de  mes  intentions  rela- 
tivement à  la  religion  catholique ,  ni  touchant  la  personne  que  j'en- 
voie au.  roi  mon  frère.  Vous  n'avez  que  faire  de  craindre  que  Buc- 
kingham trouve  mauvais  qu'Arundel  ne  lui  écrive  pas.  Je  lui  ai  dit 
que  j'avais  défendu  à  lord  Arundel  de  le  faire,  de  peur  que  les  lettres 
ne  fussent  interceptées.  Au  fait ,  il  ne  servirait  pas  à  grand'  chose 
que  nous  écrivissions  beaucoup  sur  cet  objet;  des  lettres  peuvent 
s'égarer,  et  vous  êtes  à  l'heure  qu'il  est  si  complètement  au  courant 
dé  tout,  que  je  n'ai  rien  à  y  ajouter  jusqu'à  ce  que  mon  messager 
me  revienne  ^. 

Ce  qui  prouvait  que  Charles  II  avait  cette  fois  pris  son  parti , 
c'est  qu'il  était  décidé  à  passer  par-dessus  toutes  les  difficultés 
que  lui  opposerait  lord  Arlington.  Lady  Castlemaine,  maî- 
tresse de  Charles  II,  en  fit  confidence  à  M.  Colbert,  qui  en 
instruisit  sa    cour.  Aussi,  pour  se  rendre  de  plus  en  plus 

'  Traduit  de  Tanglais.  (Correspondance  d'Angleterre,  vol.  XCIII.) 
Jd.  ihid. 
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favorable  une  personne  qui  avait  tant  d'influence  sur  l'esprit 
du  roi,  M.  de  Lionne  écrivit  à  M.  Golbert  en  lui  annonçant 
des  présents  pour  elle  : 

Le  roi  a  fait  très-grande  considération  sur  l'entretien  que  vous       Extrait 

j  1     ^  1        •  1»  1  dune  lettre 

avez  eu  avec  madame  de  Castelmaine  et  sur  1  ouverture  de  cœxu'  avec  de 

laquelle  elle  vous  a  parlé  quand  elle  vous  a  confié  que  le  roi  d'An-      '  *^à"* 
gleterre  connaissait  fort  bien  que  milord  Arlington  ne  voulait  point     ^-  ^^*'«'^^- 
l'alliance  de  France,  mais  qu'il  était  résolu  de  la  conclure  nonobs-    3 avril" 669. 
tant  tous  les  obstacles  que  ce  ministre  y  pourrait  former.  Sa  majesté 
fait  grand  cas  du  témoignage  de  cette  dame ,  et  comme  vous  ajoutez 
qu'elle  vous  a  paru  très-bien  intentionnée  pour  cette  affaire ,  et  que 
vous  la  tenez  capable  de  presser  là-dessus  ledit  roi  plus  qu'aucune 
autre  personne,  sa  majesté  désire  que  vous  cultiviez  auprès  d'elle  ce 
bon  commencement,  que  vous  lui  témoigniez  même,  si  vous  le  ju- 
gez à  propos ,  qu'en  ayant  rendu  compte  au  roi ,  il  vous  a  chargé  de 
lui  en  faire  un  très-vif  remercîment  de  sa  part.  Cependant  elle  a 
ordonné  dans  ce  rencontre  à  M.  vôtre  frère  de  vous  envoyer  quelque 
galanterie  de  ce  pays  dont  vous  la  puissiez  régaler  en  votre  nom ,  ce 
qui  ne  gâte  jamais  rien  aux  affaires  auprès  des  dames,  de  quelque 
humeur  qu'elles  soient  ^ 

• 

Ces  présents  furent  offerts  par  madame  Colbert  à  lady  Castle- 
maine,  qui  les  trouva  fort  beaux.  Charles  II  les  admira  aussi 
beaucoup,  et  M.  Colbert,  en  annonçant  à  Louis  XIV  fefiet 
produit  par  ses  présents ,  lui  dit  :  «  Tose  bien  assurer  votre 
majesté  qu  elle  fera  tout  ce  qui  lui  sera  possible  pour  porter 
le  roi  à  conclure  bientôt  une  bonne  union  avec  votre  ma- 
jesté, parce  quelle  la  croit  très-utile  audit  roi,  et  par  consé- 
quétit  à  elle-même  ^.  » 

'  Correspondance  d'Angleterre,  y olume        du  !à^  mû  1 66g.  (Correspondance  d'Angle- 
LXXXIV.  terre ,  vol.  LXXXIV.  ) 

*  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV, 
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Pendant  ce  temps  M.  Côlbert,  qui  n'était  pas  instruit  de 
cette  nouvelle  négociation  secrète,  et  qui,  dans  les  conférences 
sur  le  traité  de  commerce,  rencontrait  de  la  part  des  Anglais 
des  exigences  excessives,  espérait  de  moins  en  moins.  Il  écri- 
vait à  Louis  XIV  : 


Extrait 

d  une  dépèche 

de 

M.  Colbert 

à 
Louis  XIV. 

Londres» 
4  avril  1 669. 


Le  duc  de  Buckingham  n'est  pas  encore  revenu  de  la  campagne , 
et  Leighton  même  ni  milord  Barkley  et  ses  plus  aifidés  ne  savent,  à 
ce  qu'ils  disent,  où  il  est,  et  s'étonnent  fort  de  cette  longue  absence. 
Cette  inapplication ,  l'irrésolution  du  roi  et  la  mauvaise  volonté  d'Ar- 
lington  ne  me  donnent  pas  sujet  d'espérer  la  conclusion  de  ce  que 
votre  majesté  désire  jusqu'à  ce  que  les  trop  pressantes  instances  du 
peuple  pour  la  convocation  d'un  parlement  ou  plutôt  les  recher- 
ches que  cette  assemblée  pourra  faire  contre  les  ministres,  sous  le 
prétexte  de  la  dissipation  des  finances  ou  quelque  autre  semblable 
motif,  les  contraignent  d'avoir  recours  à  l'appui  de  votre  majesté,  et 
quand  ils  voudraient  traiter  avant  cela,  ils  proposeront  en  premier 
lieu,  ainsi  que  je  le  puis  juger  de  tout  ce  qu'ils  m'ont  dit,  que  votre 
majesté  se  contente  du  nombre  de  vaisseaux  qu'elle  a  présentement 
dans  tout  son  royaume,  tant  poiur  la  guerre  que  pour  la  marchan- 
dise; qu'elle  s'oblige  d'empêcher  que  ses  sujets  n'en  acquièrent  aussi 
d'autres,  sous  l'offire  que  l'Angleterre  fera  d'en  fournir  toute  la  quan- 
tité dont  votre  majesté  aura  besoin,  tant  pour  le  commerce  que  pour 
la  guerre,  et  d'autres  demandes  déraisonnables  qui  ne  méritent  pas 
de  réponse.  J'espère  toujours  qu'avec  un  peu  de  temps  les  affaires 
domestiques  les  rendront  plus  modérés.  Cependant  je  ménagerai 
autant  qu'il  me  sera  possible  l'esprit  de  ceux  qui  gouvernent  ^ 


Le  comte  de  Saint- Albans,  qiii  avait  porté  les  instructions 
de  Charles  II  à  lord  Arundel  vers  la  fin  de  mars,  retourna 
de  France  en  Angleterre  au  commencement  de  mai.  Ces 


*  Correspondance  d'Angleterre,  vol.  LXXXTV. 
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voyages  fréquents  et  inaccoutumés  frappèrent  l'attention  à 
Londres.  L'instinct  public,  qui  est  rarement  en  défaut /en 
devina  la  cause  et  supposa ,  non  sans  raison ,  que  Saint-Albans 
était  l'agent  d'une  union  mystérieuse  entre  les  deux  cours  de 
France  et  d'Angleterre.  D'ailleurs  tant  de  personnes  étaient 
instruites  des  instances  de  Louis  XIV  à  cet  égard  et  des  dis- 
'  positions  de  Charles  II;  les  menées  du  duc  de  Buckingham 
dans  la  cité  pour  la  rendre  pliis  favorable  à  la  France 
avaient  été  si  ouvertes,  qu'on  supposait  les  deux  cours 
portées  à  une  alliance  intime.  Aussi  Charles  II  écrivait  à  sa 
sœur: 


Vous  ne  pouvez  vous  imaginer  quel  bruit  a  causé  ici  Tarrivée  de 
Saint-Albans,  comme  s'il  m'apportait  d'importantes  propositions  de 
la  part  du  roi  de  France.  Je  cherche  à  étouffer  ce  bruit  le  plus  que 
je  peux,  car  il  n'est  pas  bon  pour  le  moment  qu'on  croie  que  j'ai 
d'autre  négociation  avec  le  roi  mon  frère,  que  celles  poiu*  le  com- 
merce. Dans  cette  vue  j'ai  chargé  quelques  membres  du  conseil  de 
conférer  avec  M.  Colbert,  ce  qui,  avec  le  temps,  donnera  aux  choses 
la  tournure  que  nous  pouvons  désirer.  Faites,  je  vous  prie,  qu'on 
prenne  les  plus  grandes  précautions  du  côté  où  vous  êtes  en  ce  qui 
touche  mes  intentions  à  l'égard  du  roi  mon  frère.  Le  contraire  serait 
non-seulement  préjudiciable  à  la  marche  des  affaires  eu  Angleterre , 
mais  encore  à  nos  projets  ultérieurs  poiur  le  dehors;  c'est  une  opi- 
nion que  vous  devez  partager,  j'en  suis  sûr,  après  avoir  tout  bien 
considérée  . 


Extrait 
d'une  lettre 

de 
Cbaries  II 

à 
Madame. 

Wfaitehall, 
6  mai  1 669. 


M.  Colbert  donnait  encore  plus  de  détails  sur  ce  bruit  public , 
qui  prenait  beaucoup  de  consistance  et  de  précision.  L'opinion 
que  l'on  avait  des  deux  rois  portait  à  croire  que  l'dliance  de- 
vait être  payée  par  l'un  et  vendue  par  l'autre. 


'  Traduit  de  Tançais.  [Correspondance  i Angleterre,  vol.  XCUI.) 
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Elirait  On  ne  parle  plus  dans  la  ville,  écrivait  M.  Colbert,  que  des  pro- 

une  ^^péc  ê  p^^j^j^jj^  ^^'^  faites  M.  Saint-Albans  de  trois  millions  de  livres  avec 

M.  Colbert     j^  place  de  Dunkerque ,  au  cas  que  Ton  veuille  ici  faire  une  étroite 

M.  de  Lionne,  uuion  avec  nous.  On  fait  rejeter  tout  cela  par  le  duc  de  Buckingham, 

Londres,      j^y^ç  ^gg  raisonnements  tout  à  fait  ridicules  et  qui  ne  laissent  pas 

3o  mai  1669.  .... 

néanmoins  de  faire  impression  sur  le  peuple,  et  le  préparer  à  croire 
que  l'alliance  avec  la  France  est  dommageable  à  TAngleterre  et  ne 
peut  être  que  l'effet  de  la  corruption  de  ceux  qui  gouvernent.  Il 
sera  néanmoins  toujours  facile  de  désabuser  le  peuple  quand  les 
ministres  voudront,  et  ainsi  ce  n'est  que  d'eux  que  nous  nous  de- 


vons soucier  ' 


Charles  II,  qui  entrait  cette  fois  sérieusement  dans  la  négo- 
ciation ,  voulut  en  assurer  le  succès  en  la  confiant  au  ministre 
sur  rhabileté  duquel  il  comptait  le  plus.  Il  avait  toujours  an- 
noncé que  lord  Arlington  se  dévouerait  à  ses  volontés  lors- 
qu'elles seraient  arrêtées  ;  il  montra  alors  qu'il  avait  plus  d'em- 
pire sur  ce  ministre  que  ce  ministre  n'en  avait  sur  lui.  Il  le 
réconcilia  d'abord  avec  sa  sœur:  «Je  pense  qu'à  l'heure  qu'il 
est,  écrivait-il  à  celle-ci,  Mon taigu  ^  vous  aura  quelque  peu 
tranquillisée  sur  le  compte  d' Arlington  et  lui  aura  rendu  la 
justice  de  vous  assurer  que  personne  n*est  plus  que  luji  à  votre 
service,  car  il  ne  saurait  m'être  aussi  dévoué  qu'il  est  et  vous 
manquer  à  vous  le  moins  du  monde  :  je  me  fais  son  garant 
pour  tout  ce  qu'il  vous  doit^.  »> 

Et  annonçant  à  sa  sœur  dans  une  autre  lettre  tous  les  pré- 
paratifs qu'il  faisait  sur  les  côtes  de  l'An^eterre  en  vue  de  la 


'   Correspondance  d'Angleterre,  volume  '  Lettre  de  Charies  H  à  Madame,  du 

LXXXIV.  6  mai  1669.  (Correspondance  d' Angleterre , 

*  Son  ambassadeur  à  la  cour  de  France.  vol.  XCIIl.  ) 
Il  y  avait  remplacé  Trevor. 


PARTIE  IV,  SECTION  I.  89 

guerre  projetée,  Charles  II  se  rendait  caution  du  zèle  de  lord 
Arlington  pour  Talliance  et  son  exécution. 

Le  départ  pour  France,  lui  écrivait -il,  du  porteur  de  celle-ci,        Extrait 
me  fournit  Toccasion  de  répondre  à  vos  lettres  arrivées  sous  le  cou-          jç 

vert  de  lord  Arlington.  Je  vous  dirai  en  premier  lieu  que  je  suis  en  c*^®»  ^^ 

train  d'assurer  tous  les  principaux  ports  de  ce  pays  -  ci ,  non-seule-  Madame. 

ment  en  les  fortifiant  comme  ils  doivent  l'être,  mais  en  les  remet-  .^^*^^*'*' 

'  o  juin  1699. 

tant  en  des  mains  dont  la  fidélité,  en  toute  occasion,  m'est  indubi- 
table;  ceci  met  la  flotte  hors  d'atteinte,  car  les  vaisseaux  occupant 
principalement  les  deux  ports  de  Chatham  et  de  Portsmouth ,  l'un  se 
fortifie  en  toute  diligence  et  sera  terminé  cette  année,  et  l'autre  est 
dans  un  état  respectable,  quoique  pas  tout  à  fait  autant  que  je  le 
voudrais  :  il  en  coûtera  encore  quelque  argent  pour  l'arranger  comme 
j'en  ai  dessein.  Je  prendrai  les  mêmes  précautions  pour  l'Ecosse  et 
pour  l'Irlande.  Quant  aux  possesseurs  de  terres  ecclésiastiques,  on 
trouvera  des  moyens  faciles  de  s'en  assurer  et  de  les  placer  hors  de 
toute  appréhension.  Il  y  a  toute  raison  au  monde  de  joindre  le  pro- 
fit à  l'honneur  quand  cela  peut  se  faire  honnêtement,  et  le  roi  de 
France  trouvera  celui  d'Angleterre  aussi  disposé  qu'il  le  voudra  à 
jouer  quelque  bon  tour  à  la  Hollande.  Ils  n'auront  pas  de  peine,  j'en 
suis  sûr,  à  s'entendre  sur  ce  point,  car  elle  les  a  tous  deux  fort  mal- 
traités, et  je  réponds  que  le  roi  d'Angleterre  ne  sera  pas  content  qu'il 
n'ait  pris  sa  revanche ,  et  il  est  tout  prêt  à  entrer  là-dessus  en  arran- 
gement aussitôt  qu'il  plaira  au  roi  de  France.  Je  répondrai ,  quant 
à  Arlington,  qu'il  sera,  sur  cet  article,  aussi  chaud  que  moi-même. 
Vous  ne  pouvez  exiger  d'assurance  plus  directe  de  la  part  d'un  hon- 
nête homme  placé  comme  il  l'est,  et  vous  ne  poiurriez  vous  fier  à 
lui  s'il  professait  autre  chose  que  de  vouloir  ce  que  son  maître  veut. 
Je  vous  dis  cela  parce  que  je  me  suis  chargé  de  répondre  à  cette 
partie  de  la  lettre  que  vous  lui  avez  écrite  sur  ce  sujet ,  et  j'espère 
que  tout  est  dît  pour  l'avenir,  en  ce  qui  le  concerne,  quand  j'ai  dit 
qu'il  n'y  a  pas  à  douter  de  lui  parce  que  j'en  réponds.  Tai  vu  votre 
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lettre  à  Buckingham  :  ce  que  vous  lui  écrivez  est  tout  ce  qu'il  fal- 
lait; il  sera  mis  au  fait  de  toute  TafiFaire  avant  qu'il  puisse  se  douter 
de  rien ,  sauf  toutefois  Tarticle  de  la  religion ,  qui  ne  doit  pas  lui  être 
confié.  Vous  ferez  bien  de  ne  lui  écrire  que  rarement,  de  peur  qu'il 
n'échappe  à  votre  plume  quelque  chose  qui  puisse  l'induire  à  croire 
qu'il  y  en  a  plus  qu'il  n'en  sait.  Il  me  tarde  d'apprendre  quelque 
chose  de  lord  Arundel  ou  de  le  revoir  ici,  car  jusqu'à  ce  que  je  con- 
naisse la  pièce  dont  vous  me  parlez,  et  qui  émane  de  Lionne,  je  ne 
puis  en  dire  plus  que  je  "n'ai  fait^ 

De  son  côté,  le  comte  d'Arlington  écrivit  à  madame  Hen- 
riette la  lettre  suivante,  où  règne  un  mélange  de  soumission 
forcée  et  de  rancune  mal  contenue,  mais  qui  consacre  son  ad- 
mission définitive  dans  la  négociation  de  l'alliance  secrète  d'où 
son  rival,  le  duc  de  Buckingham,  avait  été  écarté: 


Lettre  Si  votrc  altcsse  royale  se  plaint  de  la  généralité  des  termes  de  ma 

d'Ariington    lettre ,  j'ai  bien  plus  de  raison  (  avec  soumission  )  d'en  faire  autant 

Madame      ^®  ^*  particularité  des  termes  de  la  sienne  ;  et  assmrément  ses  corres- 

Londres,      poudauts  daus  ccttc  cour  me  doivent  avoir  mal  dépeint  à  votre  altesse 

aojuiniÇBg.  royale  ;  autrement  elle  naïuait  jamais  songé  à  me  traiter  de  la 

sorte.  J'ai  été  toute  ma  vie  bon  serviteur  du  roi  mon  maître,  et 
mourrai  ainsi  par  la  grâce  de  Dieu  ;  et  pour  tout  le  bien  du  monde 
ne  ferai  jamais  autre  figure  que  celle  d'un  bon  Anglais.  Avec  tout 
cela,  le  roi  me  fera  témoignage  qu'en  deux  ou  trois  conjonctures 
remarquables  j'ai  plaidé  le  parti  de  la  France  plus  fortement  qu'au-- 
cun  de  ses  ministres  ;  mais  c'était  lorsque  je  croyais  que  leur  ami- 
tié lui  pouvait  être  la  plus  utile.  J'ai  fait  de  même  en  d'autres  pour 
l'Espagne  et  pour  la  Hollande ,  quand  la  même  raison  semblait  m'y 
obliger,  mais  toujours  (Dieu  merci)  sans  en  prétendre  ou  rece- 
voir aucune  utilité  pour  moi-même.  Voilà,   en  vérité,  madame, 

*  Correspondance  d'Angleterre,  vol.  XCÎTI. 
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comme  je  suis  fait,  et,  si  un  homme  comme  cela  peut  être  agréable 
à  votre  altesse  royale,  je  la  supplie  très-humblement  de  m'accepter 
en  qualité'  de  son  très-humbie  et  très-obéissant  serviteur,  qui  vous 
honore  avec  une  vénération  profonde  pour  être  la  bien-aimée  sœur 
de  mon  maître,  et,  à  ce  que  je  crois  fermement,  la  princesse  du 
monde  la  plus  accomplie.  Je  pourrais  ajouter  à  cela  l'intérêt  que 
j'ai  à  bien  servir  son  altesse  royale ,  sachant  à  quel  point  le  roi  vous 
aime  et  quel  état  il  £ût  de  votre  amitié.  Je  finirai  la  présente  en 
disant  souvenir  votre  altesse  royale  que  sa  majesté  a  eu  la  bonté 
de  répondre  poiu*  moi,  et  qu'ainsi  toutes  autres  cautions  ne  seraient 
pas  seulement  superflues ,  mais  dérogeraient  fort  à  la  caution  royale 
que  vous  avez  déjà  reçue  pour  moi. 

Signé  ARLINGTON^ 

Quant  à  M.  Colbert,  le  roi  d'An^eterre  exprimait  sans  dé- 
guisement à  sa  sœur  la  profonde  répugnance  qu'il  éprouvait  à 
Fadmettre  dans  le  secret  de  leurs  affaires  :  «Je  vois,  disait-il, 
qu'on  demeure  disposé  à  s'ouvrir  à  M.  Colbert  de  toute  Taffaire. 
J'avoue  que,  pour  beaucoup  de  raisons,  j  y  répugne,  n  y  en 
eût-il  d'autre  que  son  intelligence  dont,  à  vous  dire  vrai,  je  ne 
fais  pas  grand  état;  car,  pour  ce  qui  est  de  lui  confier  des 
choses  d'importance  si  majeure,  un  temps  viendra  où  lui  et 
Montaigu  pourront  être  initiés  à  une  partie  de  l'affaire;  mais, 
quant  au  grand  secret,  s'il  ne  demeure  pas  impénétrable  jusqu'à 
ce  que  tout  soit  prêt  pour  l'exécution,  nous  n'en  viendrons 
jamais  à  bout  et  nous  ferons  manquer  tout  le  projet^.  » 

La  considération  du  ministre  Colbert,  frère  de  l'ambassa- 
deur, empêchait  seule  Charles  II  de  demander  ie  changement 
de  ce  dernier.  Il  le  témoigna  à  sa  sœur  dans  une  autre  lettre , 

^  Correspondance  Jt Angleterre ,  volume        nette,  du  6  juin  1669.  [Correspondance 
LXXXIV.  d'Angleterre,  vol.  XCIU.  ) 

'  Lettre  de  Charies  II  à  madame  Hen- 
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où  il  recommanda  qu'on  eût  de  la  discrétion  à  la  cour  de 
France,  dont  les  manifestations  peu  prudentes  le  compromet- 
taient auprès  de  son  parlement  : 

Extrait  Je  VOUS  écrivais  hier,  par  M.  de  Lahilière ,  sur  Timportante  question 

de  de  savoir  si  Tambassadeiur  Colbert  doit  être  initié  à  notre  secret. 

Charics  II     pj^g  j»y  pejjse  ^^  pj^g  j'^i  de  perplexité.  Quand  je  réfléchis  à  son 

Madame,  msuffisauce,  je  ne  le  crois  pas  propre  à  l'afiaire  et  je  souhaiterais 
^n^]?^6  '  ^^  voira  son  poste  quelque  autre  personne  plus  capable  ;  mais  comme 
il  serait  désobligeant  pour  son  frère,  M.  Colbert  S  d'en  faire  la  ten- 
tative, je  ne  puis  absolument  pas  le  donner  à  entendre.  Après  tout, 
je  ne  vois  aucune  espèce  de  nécessité  de  dire  à  présent  le  secret  à 
Tambassadeiur,  ni  même  avant  que  l'Angleterre  soit  plus  complète- 
ment en  mesure  de  se  servir  de  la  France  quant  au  grand  projet;  il 
me  semble  qu'il  suffira  que  M.  Colbert  apprenne  que  son  maître 
s'est  assuré  de  l'amitié  du  roi  d'Angleterre,  sans  qu'on  lui  dise  com- 
ment. Pour  conclure,  n'oubliez  pas  combien  le  secret  de  tout  cela 
est  important  pour  moi,  et  gardez  qu'aucune  autre  personne  ne  le 
connaisse  avant  que  j'aie  vu  ce  que  lord  Arundel  apporte  en  réponse 
à  mes  propositions ,  et  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  mon  autorisation 
pour  donner  part  de  la  chose  à  Colbert  ou  à  tout  autre. 

Je  voudrais  bien  savoir,  et  je  ne  le  saurai  que  par  lord  Arundel, 
jusqu'à  quel  point  la  France  est  prête  à  rompre  avec  la  Hollande  ; 
c'est  là,  comme  je  le  conçois,  le  coup  de  partie  qui  assurerait  le 
mieux>|es  intérêts  de  la  France  et  de  l'Angleterre  ;  quant  à  l'Espagne, 
elle  se  ruine  bien  assez  elle-même  pour  n'avoir  pas  besoin  que  la 
France  l'y  aide,  et  je  suis  persuadé  que  se  brouiller  avec  elle  ne 
ferait  que  donner  à  ses  conseils  plus  d'union  et  plus  de  force.  Plus 
vous  nous  renverrez  promptement  lord  Arundel,  plus  nous  pourrons 
juger  clairement  de  l'état  des  choses.  J'allais  presque  oublier  une 
dernière  précaution  :  c'est  que,  quand  il  conviendra  d'informer  Col- 

'  Ministre  des  finances ,  de  la  marine  et  du  commerce. 
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bert  de  la  confiance  que  le  roi  son  maître  a  dans  mon  amitié,  il 
n*en  doit  rien  répéter  en  Angleterre.  Faites,  je  vous  prie,  qu'en 
France  les  ministres  parlent  de  nos  bonnes  dispositions  avec  moins 
d'assurance  qu'ils  ne  le  font,  à  ce  qu'on  me  dit;  car  le  parlement 
ferait  fort  mauvaise  contenance  à  sa  prochaine  rencontre  avec  moi 
s'il  me  croyait  si  étroitement  lié  avec  le  pays  où  vous  êtes,  et  il  en 
prendrait  mille  ombrages  ^ 

Il  était  important,  en  effet,  pour  Charles  II  qu*on  ne  l'ex- 
posât point  aux  défiances  du  parlement ,  qui  devait  se  réunir 
au  mois  d'octobre.  Aussi  chercha-t-il  à  détourner  l'attention 
de  M.  Colbert  même,  en  l'engageant  dans  les  voies  abandon- 
nées de  l'ancienne  négociation.  M.  Colbert  écrivait  à  ce  propos 
à  Louis  XIV  : 


J'ai  déjà  informé  M.  de  Lionne  des  bruits  ridicules  qui  couraient, 
dans  cette  cour  et  dans  la  ville ,  des  propositions ,  faites  par  M.  le 
comte  de  Saint-Albans,  de  plusieurs  millions  et  de  la  remise  de 
Dunkerque  au  cas  que  l'on  voulût  ici  entendre  à  une  étroite  alliance. 
Le  roi  d'Angleterre ,  voulant  entrer  en  matière  avec  moi ,  commença 
par  me  demander  si  j'en  avais  ou!  parler,  et  lui  ayant  répondu 
qu'outre  que  je  ne  m'arrêtais  guère  à  ce  qui  se  disait  dans  la  ville , 
ne  comptant  que  sur  ce  que  j'apprenais  de  la  propre  bouche  de  sa 
majesté  ou  de  ses  ministres,  je  ne  croyais  pas  d'ailleurs  me  devoir 
mettre  en  peine  d'un  bruit  qui  ne  pouvait  faire  impression  «u:  au- 
cun de  ses  sujets  qui  eût  un  peu  de  sens  commun,  n'y  ayant  per- 
sonne raisonnable  qui  ne  connaisse  bien  que  l'union  avec  la  France 
n'est  pas  moins  avantageuse  à  sa  personne  et  à  son  royaume  qu'à 
votre  majesté  et  à  sa  couronne,  et  qu'ainsi  elle  ne  se  peut  traiter 
qu'avec  des  conditions  égales.  Le  roi,  ne  me  répliquant  point  là- 
dessus,  me  dit  tout  bas  qu'il  avait  une  entière  confiance  au  duc  de 


Extrait 
d'une  lettre 

de 
M.  Colbert 

à 
Louis  XIV. 

Londres, 
17  juin  1669. 


'  Correspondance  d^ Angleterre,  yoI.  XQIf. 
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Budungham,  qu  il  était  assuré  de  ses  bonnes  intentions  et  qu  il  serait 
bien  aise  qu^eyn  avançant  le  traité  de  commerce  avec  M.  Ârlington 
j'eusse  de  temps  en  temps  des  conférences  sur  cette  étroite  union 
avec  ce  duc  seul,  afin  de  disposer  cette  afiGaire  à  cette  conclusion 
aussitôt  qu'il  aurait  pcis  les  mesures  nécessaires  pour  la  rendre 
agréable  à  ms  sujets;  et  sans  attendre  ma  réponse ,  il  se  retourna  vers 
Tambassadeur  de  Venise  et  d'autres  personnes  qui  étaient  dans  sa 
chambre,  et  le  duc  de  Buckingham ,  qui  était  à  quatre  pas  du  roi,  se 
retira  incontinent  après.  Je  Tai  fait  prier  de  me  donner  un  quart 
d'heure  de  son  temps  pour  lui  parler,  mais  il  m'a  lait  dire  par  Leigh- 
ton  qu'il  savait  bien  que  je  le  voulais  entretenir  de  ce  que  le  roi 
m'avait  dit^  qu'il  me  viendrait  voir  pour  cet  effet  au  premier  jour; 
qu'il  m'assurait  cependant  qu'il  ferait  de  son  côté  toutes  les  diligences 
possibles  pour  avancer  cette  affaire  et  la  rendre  facile  au  roi^. 

Au  moment  où  le  duc  de  Buckingham  était  plus  que  jamais 
écarté  de  la  négociation,  Charles  II  annonçait  à  M.  Colbert  qu'il 
avait  toute  sa  confiance  et  les  mettait  tous  les  deux  aux  prises. 
L'ambassadeur  entra  dans  cette  voie  avec  tout  le  zèle  imagi* 
nable.  U  continua  avec  le  duc  de  Buckingham  des  pourpariers 
qui  n  étaient  destinés  à  aucun  résultat,  et  avec  le  comte  d'Ar- 
lington  des  conférences,  aussi  inutiles,  sur  le  traité  de  com- 
merce, auquel  ni  Tun  ni  l'autre  ne  songeait  sérieusement^. 

Pendant  qu*à  Londres  la  triple  alliance  perdait  du  terrain, 
le  chef  aller  Temple,  obéissant  à  sa  haine  contre  la  France,  cher- 
chait à  l'affermir  de  tout  son  pouvoir  en  Hollande.  A  son  insti- 
gation, les  Etats-Généraux  firent  auprès  de  l'ambassadeur  de 
France  une  démarche  qui  irrita  vivement  Louis  XIV.  Le  2  9  août 
trois  députés  des  États-Généraux,  dont  M.  de  Witt  était  un,  se 

'  *  Correspwidtmce  4' Angleterre,  Tolome        du  2b  juSiét  i66g.  [Correspondance  Jt An- 
LXXXIV.  gleterre ,  vol.  LXXXV.  ) 

'  Dépêche  de  M.  Colbert  à  M.  de  lionne, 
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rendirent  chez  le  marquis  de  Pomponne,  qui  avait  remplacé  à 
La  Haye  le  comte  d'Estrades,  et,  au  nom  des  États  comme  au 
nom  de  l'An^eterre  et  de  la  Suède,  ils  se  firent  les  organes 
des  plaintes  portées  par  Fambassadeur  d'Espagne  contre  des 
infractions  au  traité  d*Aîx-la-Cliapelle  qxxil  reprochait  au  roi. 
«Cette  députation  qui  vient  de  m'être  faîte,  écrivait  M.  de 
Pomponne  à  M.  de  Lionne,  se  peut  dire  le  premier  pas  de  la 
triple  alliance.  Elle  n'avait  pas  jusqu'à  cette  heure  parlé  toute 
ensemble  * .  »  Louis  XIV  accueillit  cette^  première  démonstration 
de  la  triple  alliance  avec  une  hauteur  pleine  de  dédain^. 
D'après  ses  ordres,  le  marquis  de  Pomponne  dit  simplement 
aux  Etats  :  «  Que  le  roi  de  France  n'avait  rien  à  leur  répondre, 
parce  qu'il  voyait  que,  depuis  quelque  temps,  ce  qui  le  tou- 
chait était  mal  pris  à  La  Haye,  mais  qu'il  écouterait  volontiers 
l'ambassadeur  anglais  résidant  auprès  de  sa  personne,  s'il  avait 
à  lui  parler  de  la  part  de  son  maître  ^.  » 

En  même  temps  M.  Colbert  se  plaignit  énergiquement  à 
Londres  de  la  conduite  de  fambassadeur  anglais  à  La  Haye,  et 
dédara  que  si  le  chevalier  Temple  continuait  à  agir  de  même, 
il  prendrait  de  son  côté  le  parti  de  se  retirer.  Le  roi  d'Angleterre 
désavoua  formellement  son  ambassadeur,  et  M.  Colbert  écri- 
vit à  Louis  XrV  : 

Me  promenant  hier  au  parc  avec  le  roi  d'An^eteire,  il  me  dit,  en      Extrait 

présence  de  M.  le  duc  tfYork,  qu'il  est  fort  surpris  de  Kmpertinence  **  """^  f^""^^ 

que  le  sieur  Temple  avait  faite  à  Là  Haye ,  que  cela  était  insoute-  ^*  (^»beri 

nable  et  ridicule ,  mais  qu'il  me  promettait  qu'il  ne  ferait  plus  de  Louis  xiv. 

Londres, 
'  Dépêche*  du  marquis  de  Pomponne        req)ondance  de  HoUandê.  vol.  LXXXIX.)    ^^^^'  '^^9- 
à  M.  de  Lionne.  La  Haye,  39  août  1669.  '  Lettre  de  Louis  XIV  au  marquis  de 

(Corr.  de  Hollande,  vol.  LXXXIX.)  Pomponne.  Saint-Germain,  11  septembre 

*  Lettre  de  M«  de  Lionne  k  M.  de  Pom-        1669.  {Correspondance  de  BùUande,  voL 
ponne.  Saint-Germain,  1 1  sept.  1 669.  (Cor-       LXXXIX.  ) 


96  SUCCESSION  D'ESPAGNE. 

semblables  sottises.  Voilà,  sire,  ses  propres  termes,  auxquels  je  ré* 
pondis  que  j'avais  bien  cru  qu  il  n'approuverait  pas  cette  démarche, 
puisqu'il  n  y  avait  rien  de  plus  contraire  au  désir  qu'il  avait  toujours 
témoigné  avoir  de  se  lier  d'intérêt  et  d'amitié  avec  votre  majesté.  Il  me 
dit  qu'il  était  encore  dans  les  mêmes  sentiments,  blâma  une  seconde 
fois  la  conduite  dudit  sieur  Temple ,  et  M.  le  duc  d'York  me  dit 
incontinent  après  que  ledit  Temple  se  garderait  bien  à  l'avenir  d'aller 
dans  des  assemblées  de  la  triple  alliance  et  de  faire  aucun  pas  en 
cette  affaire  sans  en  avoir  ordre  exprès  du  roi  d'Angleterre  ^ 

En  communiquant  à  M.  Colbert  la  réponse  que  le  marquis 
de  Pomponne  avait  reçu  ordre  de  faire  aux  États-Généraux, 
M.  de  Lionne  lui  écrivit  : 

Extrait  Outre  que  sa  majesté  a  jugé  que  cette  réponse  serait  fort  hono- 

de         rable  à  l'Angleterre  et  plairait  fort  au  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  en 
.  e^i^onne  l'g^jfeç^iQjj  ^^  gjj  [^  fidélité  duquel  elle  prend  toute  confiance,  elle 
M.  Colbert.     ^'^  pas  voulu  accoutumer  les  Hollandais  à  venir  faire  à  ses  ministres 
^^Mm^Gq  *  ^^^  harangues  de  cette  nature  sur  les  moindres  plaintes  des  Es- 
pagnols, auxquels  même  je  peux  dire  que  nous  pourrions  aisément 
gagner  le  fort  de  l'épée  parades  plaintes  beaucoup  plus  justes  que 
celles  qu'ils  ïofïV, 

La  réponse  de  Louis  XIV  était  une  insulte  pour  les  Etats- 
Généraux  en  même  temps  qu  une  flatterie  pour  le  roi  d'Angle- 
terre. Elle  était  doublement  habile.  Charles  II  s  y  montra  en 
effet  très-sensible ,  et  M.  Colbert  écrivit  au  roi  : 

Extrait  Le  roi  d'Angleterre  me  tira  hier  à  part  dans  la  chambre  de  la 

d'une  dépêche  r^jj^g^  ^^  j^g  ^j^  qu^ij  ^c  pouvait  pas  assez  exprimer  combien  il  était 

M.  Colbert 

Louis  XIV.  '  Correspondance  d'Angleterre,  vol.  LXXXV. 

Londres.  '  ^*'<'- 

3i  oct.  1669. 
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satisfkit  de  la  réponse  obligeante  que  votre  majesté  avait  faite  à  son 
ambassadeur,  sur  Tavis  qu'il  vous  avait  donné  des  plaintes  du  con- 
nétable de  Castille  touchant  les  prétendues  contraventions  au  traité 
d'Aix-la-Chapelle;  que  votre  majesté  en  usait  en  toutes  rencontres 
d'une  manière  si  généreuse  et  si  honnête  envers  lui  qu'elle  aug- 
mentait infiniment  le  désir  qu'il  a  de  s'unir  étroitement  avec  elle , 
et  qu'il  ne  souhaitait  une  heureuse  conclusion  de  ce  parlement  que 
pour  être  en  état  de  se  lier  d'amitié  et  d'intérêts  avec  votre  ma- 
jesté ^  ^ 

Le  duc  dTork,  qui  avait  une  grande  part  aux  affaires, 
donnait  aussi  à  M.  Colbert  les  assurances  les  plus  favorables, 
tout  en  reconnaissant  qu'il  fallait  attendre  la  clôture  du  parle- 
ment pour  conclure  uYie  alliance. 

U  me  dit,  écrivaitl'ambassadeur,  que  les  Hollandais  nous  aidaient  fort       Extrait 
à  la  conclmre ,  et  que  la  conduite  qu'ils  tenaient  envers  l'Angleterre  ^     ""*  ^^^  ^ 
était  plus  efficace  que  tout  autre  moyen  poiur  bien  faire  connaître  au    ^-  ^^^^ 
roi  et  à  tout  son  conseil  combien  il  est  nécessaire  de  s'unir  avec  votre    Looi»  XIV. 
majesté  pour  abattre  l'insolence  de  ces  républicains,  également  ingrats      ^A^i 
aux  deux  co\u*onnes  auxquelles  ils  doivent  leur  élévation  ;  mais  il  me 
fit  entendre  que  nous  ne  pouvions  rien  conclure  avant  que  l'assemblée 
du  parlement  soit  finie ,  parce  que ,  dit-il ,  le  peuple  d'Angleterre ,  qui 
n'aime  la  nouveauté  qu'en  fait  de  religion,  ne  manquerait  point  de 
déclamer  contre  cette  alliance ,  et  le  parlement  entrerait  aussi  dans 
les  mêmes  sentiments,  et  réviserait  au  roi  les  moyens  de  faire  payer 
ses  dettes  et  d'exécuter  le  traité  qu'il  fait,  au  lieu  que,  si  on  attend 
qu'il  soit  fini  ^  on  aura  tout  loisir  avant  qu'il  se  rassemble ,  de  lui 
faire  goûter  cette   alliance,  et  même  de  lui  en  faire  ressentir  les 
avantages  '. 

^  CoTTespondance  d^Angleterre,  volume  '  Correspondance  Jt Angleterre,  volume 

LXXXV.  LXXXV. 

'  Pour  les  saluts  des  vaisseaux  en  mer. 
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Le  traité  d'alliance ,  dont  les  conditions  devaient  être  arrê- 
tées  après  la  session  du  parlement,  ne  se  poursuivait  pas  moins. 
La  négociation,  concentrée  entre  les  deux  rois,  conduite  par 
Tentremise  de  lord  Arundel  ;  du  comte  de*  Saint-Albans  et  de 
madame  Henriette  \  marchait,  quoique  avec  lenteur.  M.  Col- 
bert  l'ignorait  toujours,  et  Louis  XIV  écrivait  de  Chambord  à 
M.  de  Lionne  : 

«Comme  M.  Colbert,  ambassadeur  en  Angleterre,  ne  doit 
rien  savoir  du  traité,  i^faut  que  vous  pensiez  à  lui  donner 
des  instructions  sur  sa  conduite,  qui,  ^ans  lui  faire  connaître 
ce  qui  se  passe,  T^mpêcheront  de  rien  faire  qui  nuise  au  roi 
d'Angleterre^.» 

Celte  recommandation  n'était  pas  inuiile,  car  M.  Colbert,  ne 
sachant  rien ,  voyant  le  duc  de  Buckingham  moins  en  faveur, 
croyant  toujours  le  comte  d'Arlington  engagé  envers  la- Hol- 
lande ,  n'apercevant  aucune  issue  à  la  négcfciation  simulée  dans 
laquelle  il  jouait  un  assez  triste  rôle,  s'agitait  beaucoup  pour 
faire  avancer  les  afiaires  qui  suivaient  leur  cours  à  son  insu,  et 
son  excès  de  zèle  menaçait  de  devenir  embarrassant.  Dans 
l'opinion  où  il  était  que  le  roi  d'Angleterre  ne  se  déciderait  à 
l'alliance  que  par  besoin  d'argent,  il  pensait  qu'il  fallait  le 
priver  de  l'assistance  pécuniaire  de  son  pariement.  Aussi, 
lorsque  Charles  II  allait  être  exposé  aux  plus  sérieuses  diffi- 
cultés parlementaires,  M.  Colbert  proposa  à  sa  cpur  de  fo- 

*  Lettre  de  Louis  XIV  à  Charles  II;  du  comte  d'ÂHington  à  Madame.  Londres, 

Saint-Germain,  28  juin  1669.  —  Œuvres  1"  octobre  1669.  [Correspondxuice  d'Angle - 

de  Louis  XIV,  tome  V,  page  446. — Lettre  terre,  vol.  LXXXV. ) 
du  comte  d'Arlington  à  Madame.  Londres,  *   Lettre   de  M.    Rose,    secrétaire   de 

3o  août  1669.  —  Lettre  de  Louis  XIV  k  Louis  XIV,  à  M.  de  Lionne.  Chambord, 

Chades  II.  Saint-Germain,  10  septembre  i*' octobre  1669.   (Correspondance  d'An- 

1669. — Lettre  de  Charles  II  à  Louis  XIV.  gleterre,  vol.  LXXXV.  ) 
Whitehall,  3o  septembre  1669.  —  Lettre 


PARTIE  IV.  SECTION  I.  99 

menter  de  nouvelles  divisions  contre  lui  pour  le  forcer  à  se 
jeter  dans  les  bras  de  la  France.  Il  écrivit  à  M.  de  Lionne  : 

Je  crois  que ,  pour  venir  à  bout  de  ce  que  nous  désirons ,  il  faut       Enrah 
ou  qu'il  y  ait  une  parfaite  union  dans  le  gouvernement,  ou  un  grand  «J'^ne  dépêche 
trouble  dans  le  royaiune ,  car  le  roi  n  en  prendra  point  la  résolution     M.  Coibert 
s'il  y  voit  quelque  obstacle  dans  son  conseil,  ou  qu'il  ne  s'y  voie  m.  de  Lionne. 
forcé  par  des  divisions  intestines;  et,  connne  il  y  a  peu  d'espérance      Tendres, 
de  voir  ici  ce  bon  concert,  Jlectere  si  nequeo  superos,  Acheranta  ma-    *^®  *  ' 
vebo.  Si  sa  majesté  approuvait  cette,  alternative,  il  faudrait,  s'il  vous 
plaît,  me  le  faire  savoir  de  bonne  heure  par  une  voie  "sûre,  afin  que 
je  ne  laisse  pas  échapper  les  occasions  qui  s'en  pourraient  présenter 
et  que  sans  empressement  j'en  puisse  profiter^. 

M.  de  Lionne  fut  loin  d'approuver  Texpédient  si  inopiné- 
ment suggéré  par  Tambassadeur.  Il  se  hâta  de  lui  écrire  pour 
le  prier,  en  termes  assez  laconiques,  de  modérer  son  empres- 
sement, et  de  ne  pas  agir  conformément  à  ses  citations  la- 
tines : 

Le  roi  serait  très-fâché  qu'il  arrivât  des  embarras  au  roi  d'Angle-  Extrait 

terre,   et  ne   souhaiterait  pas  une  union    étroite  avec  lui  si  elle  ^""^^®"''® 

devait  être  achetée  par  des  brouiUeries  dans  son  royaume ,  que  sa  M.  de  Lionne 

majesté  eût  eu  quelque  part  à  susciter,  ce  qu'elle  ne  fera  jamais.  M.  Coibert. 

Vous  conclurez,  s'il  vous  plaît,  de  là  que  vous  ne  devez  point  songer  Saint^crmain , 
à  mettre  en  pratique  ce  Jlectere  si  nequeo  superos ,  dont  vous  me  parlez 
dans  votre  lettre^. 

Il  devint  encore  plus  nécessaire  cette  fois-ci  qu'il  ne  l'avait 
été  précédemment  d'admettre  M.  Colbert  daijs  le  secret  de  la 


'  Correspondance  d'Angleterre,  vol.  LXXXV. 
*  Ibid. 
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négociation ,  que  son  ignorance  pouvait  beaucoup  plus  com- 
promettre que  son  inhabileté,  si  elle  avait  été  réelle.  M.  de 
Lionne  lui  fit  connaître  tout  ce  qui  se  préparait  depuis  huit 
mois  par  Tentremîse  de  lord  Arundel.  Il  lui  envoya  en  même 
temps  des  instructions  pour  se  conduire,  et  des  pouvoirs 
pour  signer  le  traité  quand  les  articles  en  seraient  arrêtés 
de  part  et  d'autre.  M.  Colbert  entra  immédiatement  en  pour- 
parlers avec  le  roi  d'Angleterre ,  et  discuta  avec  lui  les  deux 
bases  du  traité  d'unioB,  à  savoir  les  secours  réclamés  de 
Louis  XIV  pour  l'exécution  du  projet  de  catholicité,  et  la 
coopération  de  l'Angleterre  dans  une  guerre  contre  la  Hol- 
lande. Il  s'agissait  de  décider  s'il  valait  mieux  commencer 
par  le  changement  de  religion  ou  par -la  guerre  de  Hol- 
lande, Charles  II  ayant  intérêt  à  se  servir  de  Louis  XIV 
pour  opérer  d'abord  une  révolution  intérieure  dans  son 
royaume,  et  Louis  XIV  à  se  servir  de  Charles  II  pour  écraser 
avant  tout  les  Hollandais.  M.  Colbert  rendit  compte  de  la 
conversation  curieuse  qu'il  avait  eue  à  ce  sujet  avec  le  roi 
d'Angleterre  : 

Elirait  ^^  courrier,  écrivit-il  à  Louis  XIV,  que  votre  majesté  m'a  dépéché 

dune  dépêche  arriva  ici  dimanche  au  matin,  i  o  de  ce  mois,  et,  après  m*avoir  rendu 

de  ,  ^  *  ^ 

M.  Colbert    la  lettre  àt  M.  de  Lionne,  qui  m'ordonne  de  la  part  de  votre  majesté 

Louis  xiv.     de  chiflfrer  et  déchiffrer  moi-même  toutes  les  lettres  que  je  recevrai 

Londres,      OU  que  j'écrirai  touchant  Timportante  affaire  qu'elle  me  fait  l'honneur 

i3  nov.  1669.     j  r>         *i  *  •       1  1  t         • 

de  me  conlier,  il  me  remit  en  mains  le  paquet  contenant  le  mémoire 
de  votre  majesté  pour  me  servir  d'instruction,  toutes  les  propositions 
faites  par  M.  le  comte  d' Arundel  avec  les  réponses,  la  lettre  de  votre 
majesté  pour  le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  le  pouvoir  qu'elle  me 
donne,  écrit  et  signé  de  sa  main,  et  celui  en  parchemin.  J'employai 
le  reste  du  jour  à  déchiffrer,  lire  et  examiner  tout  ce  que   con- 
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tiennent  ces  dépêches;  et  comme  le  roi  d'Angleterre  fut  occupé  tout 
le  lundi»  tant  à  sa  chapelle  quaux  affaires  du  parlement,  je  n'eus 
audience  particulière  qu'hier  au  soir,  où ,  après  qu'il  eut  lu  la  lettre 
de  votre  majesté,  il  voulut  bien  me  dire  que  la  conduite  que  j'avais 
tenue  jusqu'à  présent  lui  avait  été  si  agréable,  qu'il  n'avait  aucune 
répugnance  à  me  confier  le  secret  le  plus  important  de  sa  vie,  et 
qu'outre  la  bonne  opinion  qu'il  avait  de  moi ,  il  y  était  encore  con- 
firmé par  la  lettre  de  votre  majesté  et  par  celle  de  Madame,  qui  le 
priait  de  n'avoir  aucune  réserve  pour  moi.  Je  lui  dis,  comme  je  le 
pense  aussi,  que' j'étais  si  sensiblement  touché  de  la  confiance  que 
votre  majesté  et  lui  voulaient  bien  avoir  en  moi,  dans  une  affaire 
d'une  si  grande  conséquence  et  pour  leur  royaume  et  même  pour 
toute  la  chrétienté ,  que  je  croyais  que,  quand  j'emploierais  et  ma  vie 
et  tout  ce  que  j'ai  de  bien  pour  la  faire  réussir,  je  ne  satisferais  pas 
encore  à  ma  reconnaissance  ;  que  n'y  ayant  plus  de  différence  entre 
ses  intérêts  et  ceux  de  votre  majesté,  je  le  servirais  aussi  avec  le 
même  zèle  et  la  même  fidélité;  et  pour  le  secret,  je  l'informai  de 
l'ordre  que  votre  majesté  m'a  donné,  et  l'assurai  que  j'apporterais 
toute  la  diligence  et  toutes  les  précautions  possibles  pour  ne  donner 
lieu  i  personne  d'en  rien  soupçonner.  Il  me  demanda  ensuite  si 
j'avais  vu  les  propositions  qu'il  a  faites  à  votre  majesté;  je  lui  dis 
qu'elle  m'avait  envoyé  les  copies  de  tout  ce  qui  avait  été  écrit  de  part 
et  d'autre  sur  ce  sujet;  que  ses  sentiments  m'avaient  paru  très-géné- 
reux et  véritablement  dignes  d'un  grand  roi;  qu'aussi  votre  majesté 
en  était  parfaitement  satisfaite,  et  principalement  de  la  confiance 
qu'il  lui  avait  témoignée  en  lui  communiquant  son  dessein;  que  je 
ne  pouvais  pas  assez  lui  exprimer  l'obligation  que  totre  majesté  lui 
a  de  la  disposition  où  il  est  de  se  joindre  à  elle  pomr  lui  faciliter 
l'acquisition  des  droits  nouveaux  qui  pourraient  lui  échoir  sur  les 
états  de  la  monarchie  d'Espagne  ;  que ,  comme  c'est  l'intérêt  le  plus 
capital  qu'elle  puisse  jamais  avoir,  elle  reconnaît  fort  bien  de  quelle 
importante  utilité  lui  sera  cette  jonction  si  l'occasion  en  arrivait  par 
la  mort  du  roi  catholique,  et  quels  avantages  elle  produirait  en  fa- 
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veur  de  votre  majesté  dans  la  poursuite  de  son  droit,  et  à  T Angle* 
terre  aussi ,  comme  elle  le  trouve  juste.  Il  me  dit  ensuite  qu'il  croyait 
qu'en  lisant  tous  ces  écrits  j'avais  estimé  qu^  lui  et  ceux  auxquels 
il  avait  confié  la  conduite  de  cette  affaire  étaient  fous  de  prétendre 
rétablir  en  Angleterre  la  religion  catholique  ;  qu'effectivement  toute 
personne  instruite  des  affaires  de  son  royaume  et  de  l'hiuneur  de 
ses  peuples  devait  avoir  cette  pensée-là,  mais  qu'après  tout  il  espé^ 
rait  qu'avec  l'appui  de  votre  majesté  cette  grande  entreprise  aurait 
un  heureux  succès;  que  les  presbytériens  et  toutes  les  autres  sectes 
avaient  encore  plus  d'aversion  pour  l'éghse  anglicane  que  pour  les 
catholiques;  que  tous  ces  sectaires  ne  respiraient  qu'après  la  liberté 
de  l'exercice  de  leur  religion  ;  que  pourvu  qu'ils  Tobtiéhnent,  comme 
c'est  son  dessein  de  la  leur  accorder,  ils  ne  s'opposeront  point  à  son 
changement  de  religion;  que  d'ailleurs  il  a  de  bonnes  troupes,  qui 
lui  sont  bien  affectionnées ,  et  que,  si  le  feu  roi  son  père  en  avait  eu 
autant ,  il  aurait  étouffé  dans  leiu*  naissance  les  troubles  qui  ont  causé 
sa  perte  ;  qu'il  augmenterait  encore  autant  qu'il  lui  serait  possible 
ses  régiments  et  compagnies,  sous  les  prétextes  les  phis  spécieux  qu'il 
pourrait  trouver;  que  tous  les  magasins  d'armes >ont  à  sa  disposi- 
tion et  tous  bien  remplis;  qu'il  était  assuré  des  principales  places 
d'Angleterre  et  d'Ecosse;  que  le  gouverneur  de  HuU  était  catho- 
lique, que  ceux  de  Portsmouth,  Plymouth  et  de  plusieurs  autres 
places  qu'il  me  nonuna,  et  entre  autres  Windsor,  ne  se  départiraient 
jamais  de  l'obéissance  qu'ils  lui  doivent;  que,  pour  les  troupes  d'Ir- 
lande, il  espère  que  le  duc  d'Ormond,  qui  y  a  conservé  un  grand 
crédit,  lui  seratoujoiirs  fidèle,  et  que,  quand  même  ce  duc,  n'approu- 
vant pas  ce  changement  de  religion,  manquerait  à  ce  qu'il  lui  doit, 
milord  Orery,  qui  est  catholique  dans  l'âme  et  qui  a  encore  plus  de 
pouvoir  dans  cette  armée,  la  mènerait]' partout  où  il  lui  comman- 
derait; que  l'amitié  de  votre  majesté,  dopt  il  avait  des  preuves  les 
plus  obligeantes  du  monde  par  les  réponses  qu'elle  a  faites  à  ses 
propositions,  et  dont  il  me  témoigna  être  parfaitement  content,  se- 
rait aussi  pour  lui  d'un  grand  secours;  et  enfin  il  me  dit  qu'il  était 
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pressé  et  par  sa  conscience  et  par  la  confusion  qu'il  voyait  augmenter 
de  jour  en  joiur  dans  son  royaume  à  la  diminution  de  son  autorité , 
de  se  déclarer  catholique;  et  qu'outre  l'avantage  quil  en  retirerait 
pour  le  spirituel,  il  croyait  aussi  que  c'était  le  seul  moyen  de  réta- 
blir la  monarchie. 

Je  lui  dis  que  le  dessein  était  grand  et  généreux  et  que  j'espérais 
qu'en  prenant  bien  soa  temps  il  réussirait  ;  que,  comme  votre  majesté 
se  remettait  à  sa  prudence  pour  le  choix  de  ce  temps,  je  n'avais  rien 
à  en  dire ,  à  moins  qu'il  ne  voulût  écouter  les  raisons  que  me  sug- 
géraient le  seul  zèle  que  j'ai  pour  son  service  et  les  connaissances  que 
m'a  données  le  séjour  que  j'ai  fait  à  sa  cour;  et  comme  il  m'eut  dit 
qu'il  serait  bien  aise  de  prendre  mes  conseils  dans  toute  la  suite  de 
cette  affaire,  je  lui  dis  que  je  ne  doutais  point  de  ce  qu'il  m'avait  fait 
l'honneur  de  me  dire,  que  si  le  feu  roi  son  père  eût  eu  autant  de 
tiroupes  que  lui,  il  n'eût  facilement  abattu  la  rébellion  dès  sa  nais- 
sance, parce  qu'elle  n'avait  commencé  que  par  de  petits  troubles 
excités  par  des  intrigues  de  cour  auxquelles  les  peuples  n'avaient 
presque  point  de  part,  et  qui  n'ont  pris  force  et  vigueiu*  que  par  l'impu- 
nité dans  laquelle  l'autorité  royale,  n'étant  appuyée  d'aucunes  troupes, 
a  été  contrainte  de  les  laisser  ;  mais  que  ceux  que  l'on  devait  craindre 
que  sa  déclaration  ne  causât  seraient  bien  d'ime  autre  nature  ;  que 
peut-être  de  dix  parts  de  son  royaume,  les  neuf  y  auraient  intérêt; 
que  si  les  presbytériens  et  sectaires  haïssaient  plus  à  présent  l'église 
anglicane  que  la  catholique,  c'est  parce  que  celle-^i  est  à  présent 
dans  le  dernier  abattement  et  plus  digne  de  pitié  que  d'envie ,  mais 
que ,  quand  ils  la  verraient  relevée  par  la  déclaration  du  prince ,  et 
qu'ils  feraient  réflexion  sur  le.décréditement  dans  lequel  leur  secte 
pourrait  toniber  dans  la  suite  du  temps ,  ils  s'uniraient  apparemment 
avec  les  protestants  pour  s'opposer  à  ce  changement;  que  l'expérience 
n'a  que.  trop  montré  que  le  motif  de  la  religion  est  un  feu  de  soufre 
et  de  salpêtre  qui  enflamme  en  un  instant  toute  l'étendue  de  sa  ma- 
tière et  n'est  jamais  plus  furieux  ni  plus  violent  que  dans  son  com- 
mencement; qu'il  fallait  s'attendre  à  des  séditions  dans  toutes  les 
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parties  du  royaume  et  dans  Londres;  qu'ail  ne  manque  jamais  de  chef 
4ans  des  rébellions  de  cette  nature;  que  j'apprenais  même  qu'il  y 
avait  plus  de  vingt  mille  hommes,  tant  dans  Londres  qu  aux  environs, 
qui-  avaient  porté  les  armes  pendant  l'usurpation  de  Cromwell,  et  qui 
étaient  au  désespoir  de  se  voir  sans  emploi  ;  qu'il  y  avait  sujet  de 
croire  que ,  dans  une  occasion  comme  ceHe-là,  ils  seraient  tout  prêts 
à  reprendre  les  armes  pour  appuyer  la  rébellion;  que,  quand  pas 
une  des  troupes  qu'il  entretient  ni  aucun  de  ses  bons  sujets  siu*  les- 
quels il  compte  ne  lui  manqueraient  au  besoin,  il  serait  peut-être 
accablé  par  la  midtitude  des  rebelles  avant  même  qu'il  eût  pu  faire 
venir  les  troupes  que  votre  majesté  serait  convenue  de  lui  donner; 
que  la  tour  de  Londres ,  où  est  son  principal  magasin  d'armes ,  n'est 
d'aucune  défense  et  ne  tiendrait  peut-être  pas  un  jour  si  elle  était 
attaquée;  qu'il  ne  fallait  pas  espérer  que  les  Hollandais,  qui  crain- 
draient avec  raison  la  suite  de  cette  déclaration,  se  tiendraient  danj» 
un  plein  repos  et  ne  prendraient  aucune  part  dans  ce  qui  se  passe- 
rait; qu'ils  emploieraient,  au  contraire,  et  leurs  trésors  et  leur  crédit 
pour  former  des  obstacles  à  l'exécution  d'un  dessein  si  fatal  à  leur 
état;  qu'enfin  il  y  avait,  selon  mon  sens,  un  très-grand  danger  et  pour 
sa  couronne  et  pour  tous  ses  bons  serviteurs  dans  une  déclaration 
prématurée. 

Au  lieu  que,  dans  le  parti  que  votre  majesté  propose  de  com- 
mencer par  une  déclaration  de  guerre  contre  la  Hollande ,  j'y  voyais 
toute  sûreté,  et  l'on  pouvait  répondre  d'un  heureux  succès;  car, 
premièrement,  je  ne  pouvais  pas  douter  que,  faisant  connaître  à  son 
parlement  que  sa  plus  forte  passion  est  de  rendre  le  commerce  et 
la  navigation  des  Anglais  beaucoup  plus  florissants  qu'ils  n'ont  ja- 
mais été  et  que ,  comme  il  n'y  trouve  point  de  plus  grand  obstacle 
que  les  Hollandais  qui ,  s'étant  emparés  par  des  manières  tyranni- 
ques  du  commerce  de  tout  le  monde ,  en  sorte  qu'à  peine  seize  mille 
vaisseaux  qu'ils  ont  déjà  peuvent  suffire  à  leur  navigation,  ne  veu- 
lent aujourd'hui  lui  donner  aucune  satisfaction  sur  les  justes  de- 
mandes qu'il  leur  a  faites ,  tant  pour  la  liberté  du  commerce  dans 
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ies  Indea-Orientaies  que  sur  d'autres  chefs  qui  regardent  l'avantage 
de  ses  sujets,  il  a  résolu  de  leur  faire  la  guerre  poiur  les  mettre  à 
la  raison ,  et  qu'il  a  pris  pour  cet  effet  de  si  bonnes  mesiu*es  avec 
votre  majesté,  qu'il  répond  du  succès,  pourvu  que  son  parlement  lui 
accorde  seulement  les  deux  tiers  ou  la  moitié  des  assistances  qu'il 
lui  a  données  naguère  pour  ce  même  sujet;  j'étais,  dis-je,  persuadé 
qu'il  obtiendrait  un  assez  grand  secours  pour,  étant  joint  à  ses  re- 
venus ordinaires  et  aux  assistances  que  votre  majesté  lui  donnerait, 
et  de  troupes  et  d'argent,  mettre  fin  à  cette  guerre  en  une  seule 
campagne,  et  y  acquérir  toute  la  gloire  et  tous  les  avantages  qu'il 
pourrait  désirer,  y  ayant  beaucoup  d'apparence  que  la  plupart  des 
princes  d'Allemagne,  qui  sont  ou  amis  de  votre  majesté  ou  des  siens, 
se  joindraient  contre  les  Hollandais  ou  au  moins  demeureraient  neu- 
tres, ce  que  l'on  ne  devait  pas  espérer  des  rois  et  princes  protes- 
tants si  cette  guerre  était  précédée  d'ime  déclaration  de  catholicité, 
qui  donnerait  lieu  aux  Hollandais  de  leur  faire  croire  que  ce  serait 
une  affaire  de  religion;  que  lesdits  Etats  étant  attaqués,  et  du  côté 
de  l'évêque  de  Munster,  et  d'autre  part  aussi  par  les  troupes  de 
votre  majesté  et  les  siennes,  ne  seraient  pas  en  pouvoir  d'armer  une 
flotte  considérable  ni  de  résister  longtemps;  et  que,  quand  même 
votre  majesté  et  lui  jugeraient  à  propos,  pour  leur  commim  avan- 
tage de  continuer  cette  guerre ,  il  pourrait  à  la  fin  de  la  campagne 
laisser  seulement  dans  les  places  qui  seraient  de  son  partage  les 
troupes  auxquelles  il  n'aurait  pas  sujet  de  se  fier  poiu*  la  déclara* 
tion  de  sa  catholicité  et  faire  revenir  celles  qui  lui  seraient  le  plus 
dévouées  pour,  avec  toutes  les  recrues  et  nouvelles  levées  qu'il  fe- 
rait faire  pendant  le  cours  de  la  campagne,  sous  le  prétexte  de  la 
continuation  de  cette  guerre,  pouvoir  appuyer  son  changement  de 
religion;  que  pour  lors  il  n'y  aurait  pas  lieu  d'appréhender  que  ses 
sujets,  le  voyant  bien  armé  et  par  terre  et  par  mer,  et  en  pouvoir 
de  disposer  de  toutes  ies  forces  de  votre  majesté  contre  tous  ses 
ennemis,  soit  domestiques,  soit  étrangers,  et  étant  d'ailleurs  satisfaits 
des  avantages  qu'il  leur  aurait  procurés  par  un  heureux  commence- 
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ment  de  guerre  et  la  liberté  de  conscience  qu'il  leur  accorderait  «  vou- 
lussent ou  osassent  faire  la  moindre  résistance  à  ses  volontés  ;  qu'au 
contraire,  assemblant  son  parlement  dans  cette  conjonctiu*e,  il  en 
tirerait  apparemment  tels  secours  pour  la  continuation  de  cette  guerre 
et  tels  actes  en  faveur  de  sa  religion  qu'il  pourrait  désirer  ;  que  les 
Hollandais,  étant  déclarés  ennemis  de  Tétat,  et  par  conséquent  ceux 
qui  traiteraient  avec  eux  sans  ses  ordres  punis  connue  traîtres  au 
roi  et  à  la  patrie ,  ils  n'auraient  pas,  à  beaucoup  près,  tant  de  facilité 
à  former,  appuyer,  et  maintenir  une  rébellion  que  lorsque,  sous  l'ap- 
parence  d'amis ,  eux  et  leurs  émissaires  auraient  liberté  d'intriguer  et 
de  tout  entreprendre. 

Enfin,  sire,  après  m'être  servi  le  mieux  quil  m'a  été  possible, 
de  toutes  les  autres  raisons  énoncées  au  mémoire  de  votre  majesté, 
ce  prince  m'a  répondu  qu'il  ne  s'était  pas  encore  tout  à  fait  déter- 
miné sur  le  temps  de  sa  déclaration;  que  peut-être  serait-il  bon  que 
votre  majesté  conunençât  à  faire  la  guerre  aux  Hollandais,  pomr  lui 
fournir  par  là  un  prétexte  de  s'armer,  et  qu'aussitôt  après  il  pourrait 
sans  risque  déclarer  et  sa  catholicité  et  la  guerre  aux  Hollandais; 
et,  le  premier  réussissant,  conune  il  y  aurait  de  l'apparence ,  joindre, 
après  un  mois  ou  deux,  ses  forces  à  celles  de  votre  majesté  contre 
leurs  ennemis  communs.  1}  me  dit  d'ailleurs  qu'aussitôt  que  le  projet 
auquel  ses  commissaires  travaillaient  serait  achevé ,  il  me  le  com- 
muniquerait, et  qu'il  avait  bien  de  l'impatience  que  cette  grande 
affaire  fût  bientôt  conclue  à  votre  commune  satisfaction.  Et ,  après 
m'avoir  encore  donné  des  assurances  de  son  estime  les  plus  obli- 
geantes que  je  pouvais  désirer,  il  m'a  congédié  K 

Louis  XIV  approuva  toutes  les  objections  que  son  ambassa- 
deur avait  faites  au  roi  d'Angleterre  pour  le  déterminer  à  dé- 
clarer la  guerre  aux  Hollandais  avant  d'avouer  sa  catholicité; 
mais  il  exprima  formellement  la  résolution  où  il  était  de  ne 

*  Correspondance  d'Angleterre ,  vol.  LXXXV. 
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pas  entrer  lui-même  en  campagne  sans  être  assuré  de  la  coopé- 
ration immédiate  de  Charles  II  : 

Je  vous  dirai,  écrivit-il  à  M.  Colbert,  pour  votre  seule  informa-       Extrait 

,.-1        .     1  •  •  !•        •  •  d'une  lettre 

tion,  sans  qu il  soit  besoin  que  vous  vous  en  expliquiez,  que  je  ne  ^e 

me  résoudrai  point  à  commencer  la  guerre  contre  les  Hollandais     Louis  xiv 
que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  ne  la  leur  déclare  en  même  temps    M.  Colbert. 
que  moi,  J*ai  dit  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  fassiez  connaître  ^^."n^^Tee" 
que  j'ai  déterminément  cette  intention ,  parce  que ,  suivant  nos  con- 
ventions déjà  faites,  le  choix  me  doit  être  laissé  du  temps  auquel 
nous  devons  commencer  ladite  guerre ,  et  qu'il  est  toujours  bon  d'y 
engager  par  un  traité  le  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  sans  former  de 
ma  part  une  difficulté  et  une  contestation  qui  pourraient  le  rendre 
plus  retenu  à  conclure  et  signer  le  traité^. 

Après  sa  conférence  avec  Charles  II,  M.  Colbert  s*était  entiè- 
rement réconcilié  avec  lord  Arlington,  qui  lui  avait  promis  •  d'a- 
gir à  son  égard  avec  une  entière  ouverture  de  cœur  et  sans 
aucune  réserve.  »  Ce  ministre  Tassura  de  plus  que  les  afifaires 
du  parlement  Tavaient  empêché  jusq[ue-là  «  de  travailler  au  pro- 
jet de  traité ,  mais  qu'il  allait  s'y  employer  avec  toute  la  dili- 
gence que  ce  sujet  méritait^.  » 

Le  comte  d'Arlin^ton  et  M.  Colbert  craignirent  d'inspirer 
des  soupçons  par  des  entrevues  trop  fréquentes.  Ils  convinrent 
de  négocier  surtout  par  correspondance  et  de  remettre  les 
lettres  entre  les  mains  dii  roi  ou  du  duc  d'York  sans  que  per- 
sonne pût  s'en  apercevoir. 

Dans  le  cours  de  la  conversation,  le  comte  d'Ariington  dit 
à  M.  Colbert  qu'il  croyait  à  propos  de  répandre  le  bruit  que  le 

'  Correspondance  d'Angleterre,  volume        du  i3  novembre   1669.  (  Correspondance 
LXXXV.  d'Angleterre,  vol.  LXXXV.) 
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roi  de  France  avait  remis  à  l'arbitrage  du  roi  d'Angleterre  le 
difïérend  qu'il  avait  avec  l'Espagne  sur  l'exécution  du  traité 
d'Aix-la-Chapelle,  afin  d'ôter  aux  Anglais  tout  sujet  de  craindre 
qu'on  ne  voulût  recommencer  la  guerre  contre  l'Espagne  ^  Ce 
dififérend  était  relatif  à  la  possession  de  Condé,  du  fort  de 
Link  et  des  écluses  de  Nieuport,  que  Louis  XIV  réclamait 
comme  des  dépendances  d'Ath,  de  Fumes  et  deBergues,  qui 
lui  avaient  été  cédés  par  lé  traité  d'Aix-la-Chapelle,  L'Espagne 
et  l'Europe  avaient  vu  dans  cette  demande  une  nouvelle  oc- 
casion d'attaque  que  se  ménageait  Louis  XIV.  Ce  prince,  qui 
n'avait  pas,  dans  le  moment,  l'intention  qu'on  lui  attribuait, 
avait  proposé  l'arbitrage  de  ce  difiîérend  à  l'empereur  et  au 
pape.  Ils  l'avaient  décliné  l'un  et  l'autre,  et  Louis  XFV  sai- 
sit avec  empressement  l'ouverture  du  comte  d'Arlington ,  qu'il 
considéra  avec  raison  comme  une  offre  indirecte  de  médiation. 
N'ayant  aucun  projet  hostile  à  l'Espagne  et  toutes  ses  vues 
étant  tournées  contre  la  Hollande,  il  trouva  très-opportune 
cette  occasion  de  rassurer  les  Aurais  et  de  flatter  Charles  IL  II 
dépécha  immédiatement  un  courrier  à  M.  Colbert  et  lui  donna 
pouvoir  d'accepter  la  médiation  du  roi  d'Angleterre  en  expri- 
mant le  désir  que  l'offre  en  fût  faite  officiellement  par  lord 
Montaigu ,  ambassadeur  d'Angleterre  auprès  de  lui  : 


Extrait  H  y  a  deux  raisons  principales,  lui  écrivit-il,  pour  lesquelles  j'ai 

de  estimé  à  propos  de  vous  dépêcher  ce  courrier  en  toute  diligence; 

Louw  XIV     jg^  première  pour  vous  donner  le  pouvoir,  comme  en  effet  je  vous 

M. Colbert.    le  donne  par  cette  lettre,  de  remettre,  en  mon  nom,  à  l'arbitrage 

^r"nm'^'il66  "  *  ^^  ^^^  d'Angleterre  le  jugement  du  différend  que  j'ai  avec  les  Espa- 


gnols sur  le  sujet  des  dépendances  de  mes  dernières  conquêtes,  afin 


*  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV,  du  i3  novembre  1669.  (  Correspondance  Jt An' 
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que  lesdits  Espagnols  et  tous  ceux  qui  veulent  prendre  intérêt  au 
maintien  du  traité  d'Aix-la-Chapelle  se  mettent  l'esprit  en  repos 
et  voient  clairement  que  je  n'ai  aucune  intention  d  y  contrevenir, 
puisque ,  par  cette  déférence ,  qui  sera  aussi  fort  glorieuse  au  roi  de 
la  Grande-Bretagne ,  je  me  veux  bien  priver  moi-même  du  sujet  le 
plus  plausible  et  le  plus  juste  que  je  pourrais  avoir  d'attaquer  une 
seconde  fois  les  Pays-Bas  «  me  promettant  néanmoins  de  l'amitié  du- 
dit  roi  et  de  l'étroite  liaison  qui  s'établit  entre  nous  «  non-seulement 
qu'il  jugera  ce  différend  selon  qu'il  le  croira  devoir  faire  en  sa  cons- 
cience ,  sur  les  productions  des  raisons  des  parties ,  mais  que ,  s'il  y 
avait  quelque  faveur  à  faire  qui  ne  blessât  pas  la  justice ,  il  me  la 
ferait  plutôt  qu'aux  Espagnols. 

Je  trouve  donc  bon  que,  même  sans  attendre  que  le  milord 
Montaigu  m'ait  ici  fait  des  instances  publiques,  conune  il  était 
porté  par  mon  dernier  mémoire,  dicté  au  comte  d'Arundel  le  27  oc- 
tobre ,  de  remettre  ce  différend  à  un  arbitrage ,  la  chose  se  passe  de 
delà  entre  le  roi  son  maître  et  vous ,  s'il  est  de  son  service  que  cette 
rémission  soit  rendue  bientôt  publique ,  comme  le  milord  Ariing- 
ton  vous  a  dit  qu'on  pourrait  faire  fort  valoir  aux  Anglais  ce  grand 
effet  de  ma  complaisance  pour  le  roi  leur  maître,  et  leur  ôter 
tout  sujet  de  craindre  que  je  veuille  recommencer  la  guerre  avec 
l'Espagne. 

Pour  le  temps  que  devra  durer  cette  rémission,  vous  pourrez  donner 
jusqu'au  mois  de  mars  de  l'année  1671,  sauf  à  le  prolonger,  si  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne  n'avait  pu  juger  le  différend  dans  un  terme 
si  court ,  selon  qu'il  serait  estimé  à  propos  pour  le  bien  de  nos  inté- 
rets  communs. 

Si  néanmoins  ledit  roi  n'est  pas  pressé  du  temps  de  cette  publica- 
tion pour  le  bien  des  affaires  qu'il  aura  avec  son  parlement,  je  serais 
bien  aise,  avant  qu'elle  se  fasse,  d'avoir  son  avis,  comme  je  l'avais 
déjà  désiré  dans  le  mémoire  du  27  octobre,  pour  savoir  et  résoudre 
s'il  ne  serait  point  plus  à  propos  que,  pour  ne  donner  pas  tant  d'om- 
brage aux  Hollandais,  je  joignisse  audit  roi  d'autres  arbitres,  que 
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j'avais  pensé  qui  pourraient  être  la  couronne  de  Suède  et  le  collège 
électoral. 

En  cas  aussi  que  le  temps  de  cette  publication  ne  presse  pas,  le 
roi  de  la  Grande-Bretagne  pourrait  envoyer  promptement  ordre  au 
milord  Montaigu  de  me  faire  en  son  nom  Tinstance  publique  de 
vouloir  bien,  poiu*  mettre  tous  les  esprits  en  repos,  remettre  à  l'ar- 
bitrage de  quelques  princes  ou  potentats  le  jugement-  du  différend 
des  dépendances  des  conquêtes-,  et  je  lui  répondrais  en  accordant  la 
chose,  et  choisissant  ou  le  roi  son  maître  seul,  ou  avec  les  autres 
arbitres  que  je  viens  de  dire ,  selon  l'avis  qu'il  m'aurait  donné  ou 
même  selon  son  plus  grand  désir  ^ . 

Le-  second  point  de  la  dépêche  de  Louis  XIV  portait  sur 
un  fait  relatif  à  la  triple  alliance;  Dans  l'intérêt  de  cette  union, 
si  favorable  à  l'Espagne,  cellè-cî  s'était  obligée  à  payer  à  la 
Suède  quatre  cent  quatre-vingt  mille  écus  pour  qu'elle  ne  dé- 
sarmât point  le  corps  d'armée  qu'elle  avait  en  Allemagne  pen- 
dant la  dernière  guerre,  et  lui  avait  de  plus  promis  soixante 
mille  écus  par  mois  lorsqu'elle  marcherait  à  son  secours,  si  les 
Pays-Bas  étaient  attaqués.  L'Espagne  n'avait  pas  l'habitude  de 
payer  et  devait  en  trouver  difficilement  le  moyen.  Des  quatre 
cent  quatre- vingt  mille  écus  promis,  deux  cent  mille  étaient 
échus  ;  la  Suède  menaçait  de  retirer  sa  garantie  du  traité  d'Aix- 
la-Chapelle,  s'ils  ne  lui  étaient  pas  remis,  et  l'Espagne  refusait 
de  les  livrer  avant  que  les  trois  puissances  n'eussent  fixé  le  con- 
tingent des  troupes  qu'elles  lui  fourniraient  en  cas  de  guerre. 
Ces  délais  et  ces  contestations  ébranlaient  beaucoup  la  triple 
alliance.  La  Hollande,  qui  désirait  ardemment  la  maintenir  et 
la  consolider,  pressait  le  roi  d'An^eterre  de  cautionner  l'Es- 
pagne auprès  de  la  Suède,  pour  le  payement  des  subsides. 

^  Correspondance  d'Angleterre,  vol.  LXXXV. 
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Charles  II  s'était  engagé  envers  Louis  XIV  à  ne  pas  céder  aux 
sollicitations  de  M.  de  Witt,  et  c'est  de  cette  promesse  que  le 
roi  de  France  demandait  la  confirmation  : 

La  seconde  raison,  écrivait-il  à  M.  Colbert,  de  l'expédition  de  ce       Extrait 
courrier,  c'est  pour  vous  dire  de  demander  de  ma  part  honnêtement       ""^^^ 
une  réponse  précise  audit  roi,  sur  le  point  de  très-grande  impor-     Louis xiv 
tance  contenu  dans  ledit  mémoire  dudit  27  octobre,  auquel  néan-     m. Coibert. 
moins  on  ne  m'a  point  fait  encore  de  réplique,  quoique  la  chose  Saint-Germain 
presse  fort.  Voici  ce  que  c'est. 

Par  le  dernier  mémoire  du  roi  d'An^eterre ,  qui  me  fut  présenté 
le  2  3  octobre  par  le  comte  d'Arundel,  lequel  commence  par  ces 
mots  :  «  Les  deux  rois  ayant  donné  et  reçu  réciproquement  ^  etc.  »  ledit 
roi  m'a'  donné  sa  parole  positive  qu'il  ne  fera  plus  aucune  stipula- 
tion qui  regarde  les  Espagnols  ou  la  triple  alliance  que  pour  la  por- 
tion particulière  de  forces  qu'il  devra  fournir  en  cas  d'attaque  des 
Espagnols. 

Par  la  réponse  que  j'y  fis  le  27  octobre  je  réphquai  que,  sur  cette 
parole,  j'aurais  à  l'avenir  l'esprit  en  repos  que  ledit  roi  ne  consenti- 
rait point  aux  instances  que  lui  fait  le  sieur  de  Witt  que  l'Angleterre 
et  les  Etats-Généraux  s'obUgent  solidairement  et  demeurent  caution 
pour  l'Espagne  à  la  Suède  de  lui  payer  par  avance  les  soixante  mille 
écus  qui  lui  ont  été  promis  par  mois  durant  l'action  des  armes,  et 
j'ajoutais  dans  cette  réponse  que  cette  difficulté  et  ce  refiis ,  dont  il 
serait  facile  audit  roi  de  soutenir  la  justice  par  tant  de  bonnes  raisons , 
poiuraient  être  capables  de  faire  encore  traîner  longtemps  le  paye- 
ment des  premiers  deux  cent  mille  écus  que  les  Espagnols  doivent 
fournir  aux  Suédois ,  et  par  conséquent  d'empêcher  jusqu'au  prin- 
temps ,  et  peut-être  plus  loin ,  que  ledit  de  Witt  ne  pût  mettre  la 
dernière  main  à  la  formation  de  la  triple  alliance,  ni  ne  dût  attendre 
aucun  secoiurs  pour  ses  maîtres  des  princes  qu'il  y  aurait  fait  entrer, 
qui  est  le  seul  objet  que  je  me  propose  quand  je  désire  de  voir 
naître  des  obstacles  à  la  dernière  formation  de  cette  ligue. 
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Par  ce  que  je  viens  de  dire  vous  comprendrez  suffisamment  dans 
quel  engagement  le]  roi  de  la  Grande-Bretagne  est  entré  avec  moi  ; 
mais  lui  en  ayant  demandé  Taccomplissement  sur  un  point  fort  im- 
portant ,  et  où  il  n'est  pas  moins  intéressé  que  moi  dans  le  dessein  qu'il 
a^  il  ne  m'a  point  fait  de  réponse,  et  je  ne  sais. pas  même  quelle 
sorte  d'ordres  il  a  envoyés  à  son  ambassadeur  à  La  Haye  sur  le  point 
dont  il  s'agit,  c'est-à-dire  sur  Fînstance  que  ledit  sieur  de  Witt  lui 
fait  que  l'Angleterre  et  les  Etats  s'obligent  solidairement  et  demeu- 
rent caution  poiCr  l'Espagne  à  la.  Suède  de  lui  payer  par  avance  les 
soixante  mille  écus  par  mois  qui  lui  ont  été  promis  durant  l'action 
des  armes.  C'est  ce  que  je  désire  maintenant  que  vous  éclaircissiez 
le  plus  tôt  qu'il  se  pourra,  témoignant  audit  roi  que  je  ne  doute 
point  de  l'effet  de  la  parole  qu'il  m'a  donnée,  de  ne  faire  plus 
d'autre  stipulation  à  l'égard  de  la  triple  ligue,  que  pour  la  portion 
particulière  des  forces  qu'il  devra  fournir,  ce  qu'il  n'accomplirait  pas , 
comme  il  est  aisé  à  voir,  s'il  se  rendait  caution  pour  l'Espagne  du 
payement  des  soixante  mille  écus  par  mois  promis  à  la  Suède  pen- 
dant que  ses  armes  agiraient  ^ 

Jusqu'alors  le  roi  d'Angleterre  avait  refusé  non-seulement 
de  servir  de  caution  aux  Espagnols  auprès  de  la  Suède,  mais 
aussi  de  spécifier  le  contingent  des  troupes  qu'il  fournirait  à  la 
ligue.  Mais,  comme  les  Espagnols  persistaient  à  différer  leur 
payement  jusqu'à  la  convention  définitive  des  contingents,  et 
que  les  délais  du  roi  d'Angleterre  avaient  inspiré  des  soupçons 
aux  Hollandais ,  Charles  II  crut  plus  prudent  de  céder  sur  ce 
point.  C'est  pourquoi,  sans  se  rendre  garant  des  Espagnols 
auprès  des  Suédois,  il  autorisa  le  chevalier  Temple  à  indi- 
quer son  contingent.  Voici  en  quels  termes  M.  Colbert  rendait 
compte  à  Louis  XIV  de  cette  résolution,  et  des  motifs  qui 
avaient  contraint  Charles  II  de  la  prendre  : 

^  Correspondance  (T Angleterre ,  vol.  LXXXV. 
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Le  roi  d'Angleterre  m'a  dit  que  les  Espagnols  et  les  Hollandais    ^  Extrait 
le  sollicitaient  vivement  de  donner  ce  qu'ils  appellent  ici  le  concert,  de 

c  est-A-dire ,  une  convention  des  forces  qu'il  devra  fournir  pour  la  ga- 
rantie du  traité  d'Aix-la-Chapelle;  que  les  "premiers  refusaient  abso- 
lument de  payer  les  Suédois  jusqu'à  ce  que  ce  concert  fût  envoyé;  que  5  j^c.  1669. 
le  ministre  de  Suède,  de  son  côté,  menaçait  de  retirer  sa  garantie, 
et  que  ces  retardements  de  sa  part  commençaient  à  donner  bien  de 
l'ombrage  aux  Hollandais  ;  qu'il  avait  donné  ordre  à  milord  Arling- 
ton  de  me  venir  informer  de  toutes  ces  choses  et  de  l'ordre  qu'il 
était  obligé  d'envoyer  à  son  ambassadeur  à  La  Haye  pour  empêcher 
la  rupture  de  la  triple  alliance ,  et  qu'on  ne  le  pût  accuser  d'en  être 
la  cause,  ce  qui  ferait  trop  connaître  aux  Hollandais  quel  en  pou- 
vait être  le  motif.  Je  lui  dis  que,  quelque  instance  que  lui  pussent 
faire  et  les  Espagnols  et  les  Hollandais,  votre  majesté  ne  douterait 
point  de  l'effet  de  la  parole  qu'il  lui  a  donnée ,  de  ne  faire  plus 
d'autre  stipulation  à  l'égard  de  cette  ligue  que  pour  la  portion  par- 
ticulière de  forces  qu'il  devra  fournir,  et  qu'il  savait  bien  que  ce  ne 
serait  pas  l'accomplir  s'il  se  rendait  caution  pour  l'Espagne  des  paye- 
ments qu'elle  doit  faire  à  la  Suède.  U  me  répondit  qu'il  se  garderait 
bien  de  se  rendre  caution  ni  pour  l'Espagne  ni  pour  aucun  autre 
prince  qui  pourrait  entrer  dans  la  ligue ,  et  que ,  même  pour  sa  por- 
tion particulière,  on  trouverait  encore  des  moyens  de  temporiser 
dont  milord  Arlington  m'informerait  \ 

Le  comte  d' Arlington  parla  à  M.  Colbert  dans  le  même  sens. 
Il  ajouta  qu  un  plus  long  refus  de  la  part  du  roi  son  maître 
«  aurait  donné  de  grandes  défiances  aux  Hollandais,  et  même 
pomrait  nuire  beaucoup  à  ses  affaires  dans  le  parlement^.  » 
Le  pouvoir  nécessaire  fut  envoyé  au  chevalier  Temple ,  sans 

^  Correspondance  d'Angleterre,  volume        dn b décembre i66g. [Correspondance d'An- 
LXXXV.  gleterre,  vol  LXXXV.  ) 

^  Dépèche  de  H.  Colbert  à  Louis  XIV, 

suce.    D*ESPAGNB.    III.  l5  - 
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l'autoriser  même  à  fixer  le  temps  où  les  forces  spécifiées  se- 
raient prêtes  ^  Charles  II  entrait  sincèrement  dans  les  vues  de 
Louis  XIV.  Il  s'était  montré  très-flatté  d*avoir  été  choisi  par  le 
roi  de  France  comme  arbitre  de  son  dilTérend  avec  l'Espagne. 
Mais  cette  condescendance  de  Louis  XIV  ayant  excité  les  in- 
quiétudes de  M'  de  V^itt,  le  comte  d'Arlington  fut  d'avis  de 
prendre  la  Suède  pour  coarbitre,  et  de  commencer  ainsi  à  la 
détacher  de  la  Hollande^. 

Pendant  que  tout  cela  se  passait,  le  roi  d'Angleterre  était 
aux  prises  avec  son  parlement.  Après  plusieurs  ajournements, 
il  l'avait  convoqué  à  la  fin  d'octobre.  Le  garde  des  sceaux  Brid- 
geman  avait  ouvert  la  session  par  un  discours  que  la  chambre 
avait  accueilli  avec  beaucoup  de  froideur  •\  L'opposition  était, 
très-forte  daijts  le  parlement,  et  la  division  très-grande  dans 
le  ministère.  D'un  côté  était  le  duc  de  Buckingham  avec  le 
garde  des  sceatix  Bridgeman ,  le  comte  d'Orery  et  sir  Osburn  ; 
de  l'autre ,  le  comte  d'Arlington ,  qui  avait  pour  appui  le  duc 
d'York,  et  pour  amis  le  duc  d'Ormond  et  le  chevalier  Clif- 
ford.  Le  roi  voulait  rapprocher  les  deux  rivaux*,  et  Leighton, 
écarté  dans  ce  moment  des  aflPaires,  cherchait  à  y  rentrer  en 
disposant  le  duc  de  Buckingham  à  une  réconciliation.  Il  en 
informait  le  marquis  de  Ruvigny,  auquel  il  écrivait  : 

a  Je  leur  dis,  ce  qui  est  vrai,  que,  s'ils  ne  se  réconcilient  et 
ne  s'unissent  avec  la  France,  ils  se  ruineront  tous  et  la  mo- 
narchie en  même  temps.  Nous  ayons  de  terribles  humeurs  à 

^  Dépêche  de  M.  Colbeit  à  Louis  XIV,  du  Sdéoaoïbro  1669.  (Correspondance  tAn- 

du  5  décembre  1 669  (  Correspondance  d'An-  gleterre ,  vol.  LXXXV.  ] 

gleterre,  vol.  LXXXV);  et  instructions  de  '  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV, 

Charies  II  à  sir  W.  Temple,  du  22  no-  du3i  octobre  1669.  (Correspondance  d'An- 

vembre  1669;  tomeU,  page  4o4  de  ses  gleterre,  vol.  LXXXV.) 

Mémoires.  *  Dépêche  de  M.  G)lbert  à  Louis  XIV> 

'  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV,  du  ai  octobre  1 669.  (Corr.d'Xnjf. LXXXV.) 
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essuyer  dans  le  parlement;  tous  les  calvinistes  et  messieurs 
de  la  triple  alliance  sont,  au  fond,  des  républicains  et  alliés 
de  M.  de  Witt,  et  meilleurs  Hollandais  qu'Anglais.  Tous  les 
catholiques  espagnolisés  commencent  à  se  désabuser.  Il  n  y  a 
qu'Andovar  qui  s'obstine,  et  il  fait  beaucoup  de  mal  dans  le 
parlement  ;  il  le  faut  un  peu  souffrir  parce  qu'il  est  fort  po- 
pulaire. Monsieur,  pour  faire  l'affaire ,  il  faut  nous  tenir  fort 
cois,  car  le  roi  demande  qu'on  s'abstienne  de  parler  de  la 
France  jusqu'après  la  session  du  parlement  ^  » 

Outre  une  querelle  très-vive  de  juridiction  entre  les  deux 
chambres,  celle  des  communes  s'occupa  d'une  demande  d'ar- 
gent faite  par  le  roi  pour  payer  ses  dettes;  elle  montra  peu 
d'empressement  à  l'accueillir.  Après  des  ajournements  humi- 
liants pour  la  couronne  ^,  elle  se  décida  enfin  à  voter  la  somme 
de  quatre  cent  mille  livres  sterling  au  commencement  de  dé- 
cembre. 

«  La  chambre  des  communes,  écrivit  M.  Colbert  à  Louis  XIV, 
a  résolu  de  donner  un  secours  de  quatre  cent  mille  livres  ster- 
ling, qui  font  environ  cinq  millions  de  livres  tournois^,  mais 
on  ne  croit  pas  que  ce  prince  veuille  accepter  ce  don,  tant 
parce  qu'il  est  trop  modique  pour  subvenir  aux  nécessités  de 
l'état,  qu'à  cause  aussi  qu'elle  n'a  pas  encore  assigné  de  fonds, 
ni  déclaré  en  quel  temps  le  payement  se  ferait  ^.  » 

En  effet,  quelques  jours  après,  Charles  II,  mécontent  de 
la  parcimonie  de  la  chambre  des  communes,  des  mauvaises 
dispositions  qu'on  y  avait  montrées  contre  lui,  du  défaut  même 


'  Lettre  de  Leighton  au  marquis  de  'La  livre  sterling  valait  environ  treîxe 

Ruvigny,  du  6  novembre  1669.  i^^^'''^*'  livres  tournois,  du  temps  de  Louis  XIV. 
pondance  Jt Angleterre,  vol.  LXXXV.  )  ^  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XTV, 

'  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV,  du  g  décembre  1 66g.  (Correspondance  d'An- 

du  a  1  nov.  1 669.  (  Corr.  JtAng.y.  LXXXV.  )  ghterre,  vol.  LXXXV.  ) 

i5. 


Louis  XIV. 

Londres, 
23  déc.  1669 
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d'assignation  d'un  fonds  pour  le  payement  des  quatre  cent 
mille  livres  sterling  qui  lui  avaient  été  accordées,  se  décida  à 
proroger  le  parlement  au  mois  de  février.  Voici  ce  qu'écrivait 
M.  Colbert  à  ce  sujet  : 

Extrait  Le  Foi  a  pris  la  résolution  de  proroger  le  parlement  jusqu'au  1 4  fë- 

""®  de^^  ^^  vrier.  Il  y  a  plusieurs  motifs  de  cette  prorogation,  et  le  roi  même  me 
M. Colbert  fjt  hier  Fhonneur  de  m'en  dire  quelques-uns,  et  le  plus  considé- 
rable  est,  qu'encore  que  depuis  la  résolution  prise  dans  la  chambre 
des  communes  de  lui  donner  quatre  cent  mille  livres  sterling,  les  plus 
raisonnables  eussent  proposé  d'augmenter  ce  don  et  de  Tassigner 
sur  un  bon  fonds,  néanmoins  les  malintentionnés  avaient  empêché 
jusqu'à  présent  l'elFet  d'une  si  juste  proposition ,  et  même  ne  vou- 
laient consentir  à  aucune  autre  assignation  de  fonds  que  d'un  dou- 
blement de  droits  sur  le  vin,  que  les  fermiers  soutiennent  par  de 
bonnes  raisons  devoir  diminuer  leur  ferme  plutôt  que  de  l'aug- 
menter; et  sa  majesté  britannique  ayant  fait  dire  à  ceux  qui  compo- 
sent cette  chambre  qu'il  les  priait  de  prendre  ime  bonne  et  prompte 
résolution  sur  les  assistances  qu'il  leiu*  a  demandées,  et  qu'après 
il  leur  accorderait  volontiers  tout  le  temps  dont  ils  auraient  besoin 
pour  vaquer  à  leurs  affaires  particidières ,  le  sieur  Robert  Hottwar- 
theymer  et  quelques-uns  des  plus  emportés  dirent  que  rien  ne  les 
pressait  cl,e  délibérer  sur  ce  qu'ils  avaient  à  donner  au  roi,  et  qu'ils 
pouvaient  d'eux-mêmes,  sans  la  permission  du  prince,  se  réajoumer 
jusqu'au  mois  de  février,  quoique ,  dans  l'ordre ,  les  chambres  ne  le 
puissent  et  n'aient  coutume  de  le  faire  en  ce  temps-ci  que  pour 
sept  ou  huit  jours  seidement;  et  comme  cette  proposition,  qui  était 
assez  suivie ,  ne  pouvait  s'effectuer  sans  blesser  l'autorité  royale ,  sa 
majesté  britannique  a  cru  être  obligée  par  cette  seule  raison,  sui- 
vant ce  qu'il  lui  a  plu  m'en  dire ,  de  proroger  ce  parlement  ^ . 

Il  était  probable  que  le  manque  d'argent  et  le  peu  d'espoir 


*  Correspondance  d'Angleterre ^  vol.  LXXXV. 
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d'en  obtenir  du  parlement  au  mois  de  février  décideraient 
Charies  II  à  hâter  la  négociation  du  traité.  Dans  ses  derniers 
entretiens  avec  M.  Colbert  le  comte  d'Arlington  avait  in- 
sisté sur  ce  que  la  déclaration  de  catholicité  dût  précéder  la 
guerre  contre  la  Hollande.  M.  Colbert  expliquait  très-sensé- 
ment les  raisons  de  Charles,  et  écrivait  à  Louis  XIV  ce  qui 
suit  : 

M.  d*ArIlngton  m'a  dit  que  ïe  roi  son  maître,  ayant  examiné  toutes       Elirait 

,  .  jt      •  n        M  •     f    »  ^  ""®  dépêche 

les  raisons  pour  et  contre ,  s  était  enhn  déterminé  a  commencer  par  de 

satisfaire  à  sa  conscience.  Il  a  néanmoins  ajouté  que  celte  résolution     '     1    "^^ 
pourrait  changer,  mais  je  vois  bien  que  ce  ne  sera  pas  de  son  avis,     ^"**  ^*^ 
car  il  est  persuadé  que  le  roi  son  maître ,  tenant  TEspagne ,  la  Suède    ^  j^"*  ^: 
et  la  Hollande  attachées  à  ses  intérêts,  et  s'assurant  en  même  temps 
de  Tamitié  de  votre  majesté  par  un  traité  secret,  il  viendra  bien  plus 
facilement  à  bout  de  toutes  les  séditions  que  cette  déclaration  pour- 
rait exciter  dans  ce  royaume,  que  par  la  voie  que  votre  majesté  le 
conseille;  je  ne  le  trouve  pas  d'ailleurs  bien  échauffé  contre  les 
Hollandais,  et  j'avoue,  sire,  que  je  doute  encore  si  la  proposition 
de  les  attaquer  conjointement  avec  votre  majesté,  après  que  la  dé- 
claration de  catholicité  aura  r^si ,  est  bien  sincère ,  au  moins  de  la 
part  de  ce  ministre.  Je  souhaite  que  le  projet,  que  j'attends  avec  im- 
patience, me  détrompe  entièrement  ^ 

Ce  projet  si  vivement  désiré,  si  souvent  promis,  fut  enfin 
remis  à  M.  Colbert  le  18  décembre  1669.  Le  voici  tel  qu'il 
avait  été  rédigé ,  d'après  les  ordres  de  Charles  II ,  par  sir  Ri- 
chard Bellings  : 

Il  a  été  traité ,  convenu  et  conclu  qu'il  y  aura ,  à  toute  perpétuité ,        ^p^^ 
bonne,  sûre  et  ferme  paix,  union,  vraie  confraternité ,  confédération,    traité  secret 

de  ligue 


*  Correspondance  d* Angleterre,  vol.  LXXXV. 
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perpétuelle    amitié ,  alliance  et  bonne  correspondance  entre  le  roi  de  la  Graade- 

Charies  II     Bretagne,  ses  hoirs  et  successeurs,  d'une  part,  et  le  roi  très-chrétien, 

•^*xiv     ^^  l'autre ,  et  entre  tous  et  aucuns  de  leurs  royaumes ,  états  et  terri- 

Londrcs,      toircs,  entre  leurs  sujets  et  vassaux  qui  ont  ou  possèdent  à  présent 

i8  déc.  1669.  oii  pourront  avoir  à  l'avenir  et  posséder  ci-après,  tant  par  mer  et 

eaux  douces  que  par  terre  ;  et  pour  témoigner  que  cette  paix  doit  être 
inviolable,  sans  que  rien  au  monde  la  puisse  à  jamais  troubler,  il 
s'en  suit  des  articles  d'une  confiance  grande  et  d'ailleurs  si  avanta- 
geux auxdità  seigneurs  rois,  qu'à  peine  trouvera-t-on  que,  dans  au- 
cun siècle,  on  en  ait  arrêté  et  conclu  de  plus  importants. 

Le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  étant  convaincu  de  la  vérité  de  la 
religion  catholique,  et  résolu  de  se  déclarer  catholique  et  de  se  ré- 
concilier avec  l'église  de  Rome ,  croît  que ,  pom^  faciliter  l'exécution 
de  son  dessein ,  l'assistance  du  roi  très-chrétien  lui  poiu-ra  être  né- 
cessaire. Il  est  donc  arrêté  et  conclu  que  sa  majesté  très-chrétienne 
fournira  au  roi  d'Angleterre,  avant  ladite  déclaration,  la  sonmie  de 
deux  cent  mille  livres  sterling;  la  moitié  de  ladite  somme  sera  payée 
trois  mois  après  la  ratification  de  part  et  d'autre  de  ce  présent  traité, 
et  l'autre  moitié  trois  mois  après  ce  temps-là;  et  de  plus,  ledit  sei- 
gneur roi  très-chrétien,  assistera  sa  majesté  britannique  de  troupes 
et  d'argent,  selon  qu'il  sera  de  besoin,  en  cas  que  les  sujets  dudit 
seigneur  roi  n'acquiescent  pas  à  ladite  déclaration  et  se  rebellent 
contre  sa  majesté  britannique  (ce  qu'on  ne  croit  pas);  et  afin  que 
ladite  déclaration  ait  le  succès  qu'on  en  espère  et  soit  exécutée  avec 
le  plus  de  sûreté,  il  est  aussi  arrêté  que  le  jour  de  l'exécution  du 
dessein  sera  entièrement  au  choix  du  roi  d'Angleterre. 

Item,  a  été  convenu  entre  le  roi  très-chrétien  et  sa  majesté  britan- 
nique que  ledit  seignem^  roi  très-chrétien  ne  rompra  ni  n'enfreindra 
jamais  la  paix  qu'il  a  faite  avec  l'Espagne ,  et  ne  contreviendra  en 
chose  quelconque  à  ce  qu'il  a  promis  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle, 
et,  par  conséquent,  il  sera  permis  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  de 
maintenir  ledit  traité  conformément  aux  conditions  de  la  triple 
alliance  et  des  engagements  qui  en  dépendent. 
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Que  s'il  échet  au  roi  très^hrétiea  ci-après  de  nouveaux  titres  et 
droits  siu*  la  monarchie  d'Espagne,  a  été  convenu  entre  le  roi  da 
la  Grande-Bretagne  et  le  roi  très- chrétien  que  ledit  seigneur  roi 
de  la  Grande-Bretagne  assistera  ledit  seigneur  roi  très^hrétien  de 
toutes  ses  forces,  tant  par  mer  que  par  terre,  pouç  faciliter  l'acqui- 
sition desdits  droits,  le  tout  aux  frais  de  sa  majesté  très-chrétienne; 
et,  afin  d'obvier  à  toutes  disputes  qui  pourraient  arriver  sur  l'ajus- 
tement du  compte  desdites  troupes,  a  été  arrêté  et  convenu  entre 
lesdits  seigneurs  rois  que  la  levée  et  transport  de  toutes  les  troupes 
de  terre  dont  le  roi  très-chrétien  aura  besoin  ou  poiura  requérir,  se 
feront  aux  frais  dudit  seigneur  roi  très-chrétien  ;  et ,  ce  présent  traité 
conclu,  on  arrêtera  par  après  des  articles  particuliers,  tant  concer- 
nant la  paye  et  sijd)sistance  desdites  troupes  de  terre,  que  pour  régler 
la  manière  et  les  conditions  auxquelles  elles  auront  à  servir;  mais 
d'autant  qu'on  ne  peut  pas  si  bien  faire  le  calcul  des  frais  d'une  armée 
navale  sujette  à  tant  d'accidents,  et  composée  de  tant  de  pièces,  et 
partant  qu'il  est  nécessaire  de  réduire  le  tout  à  un  chef,  a  été  arrêté 
que  les  forces  navales  qui  seront  employées  comme  dit  est  au  service 
du  roi  très^hrétien  seront  payées  par  sadite  majesté  très-chrétienne 
à  raison  de  trois  livres  sterling  seize  schellings  par  tête  chacun  mois, 
y  comprenant  la  paye  de  tous  officier»,  commandants,. mariniers,  les 
victuailles,  munitions  de  guerre,  appareils,  radoubements  et  perte  d^ 
vaisseaux  durant  la  guerre,  et  cela  depuis  le  temps  que  lesdites 
troupes  seront  levées  jusqu'à  celui  auquel  on  i^  congédiera,  à 
compter  vingt-huit  jours  le  mois;  et  à  ces  conditions,  on  fournira  tel 
nombre  de  vaisseaux  de  la  force  que  sa  majesté  très-ehrétienne  jugera 
nécessaire  pour  son  service ,  dans  le  temps  qu'il  sera  marqué  poiu* 
cela;  et  d'autant  qu'il  se  pourra  faire  qu'on  derniœdera  cette  assis- 
tance pour  remettre  à  l'dbéissance  de  sa  majesté  très-chrétienne 
quelques  provinces  et  places  éloignées  vers  le  mer  Méditerranée,  qui 
sont  à  présent  sous  l'obéissance  des  Espagnols,  et  qu'il  sera  incom- 
mode, même  impossible  aux  flottes  de  sa  majesté  britannique  de 
tenir  la  mer  sans  avoir  quelques  ports  et  havres  en  propre  où  elles 
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puissent  se  retirer  de  temps  en  temps  pour  se  radouber,  prendre 
les  munitions  de  bouche  et  de  guerre  nécessaires,  et  avoir  des  ma- 
gasins et  lieux  propres  pour  se  refaire;  a  été  convenu  entre  les- 
dits  seigneurs  rois ,  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  aura  à  lui ,  ses 
hoirs  et  successeurs,  à  jamais  Fîle  de  Minorque;  conmie  aussi,  pour 
plus  grande  conunodité  de  ses  forces  de  terre  et  d^  mer,  aura  à 
lui,  ses  hoirs  et  successeurs,  le  port  et  la  ville  d'Ostende  dans  les 
Pays-Bas,  avec  la  contrée  d'alentour  qui  sera  jugée  capable  de  payer 
assez  d^e  contributions  pour  faire  subsister  la  garnison  qu  on  jugera 
nécessaire  d'y  entretenir  ;  et  pour  prendre  lesdites  places  et  les  mettre 
entre  les  mains  de  sa  majesté  britannique,  le  roi  très-chrétien  fera 
les  mêmes  efforts,  et  emploiera  autant  de  troupes  qu'il  emploie  pour 
prendre  les  places  dont  la  possession  lui  doit  demeurer;  de  plus,  sa 
majesté  très-chrétienne  promet  et  s'engage,  tant  en  son  nom  qu'en 
celui  de  la  reine  très-chrétienne,  ses  héritiers,  successeurs  et  ayants 
cause,  lesdits  droits  sur  la  monarchie  lui  étant  échus,  d'assister  le 
roi  de  la  Grande-Bretagne  à  se  rendre  maître  des  contrées  et  places 
en  Amérique  qui  sont  à  présent  sous  l'obéissance  des  Espagnols,  et 
de  faire  tout  son  possible  pour  obliger  les  peuples  qui  habitent  ces 
pays  et  places  de  l'Amérique  de  se  soumettre  au  gouvernement 
dudit  seigneur  roi  d'Angleterre ,  ses  hoirs  et  successeurs  ;  et  s'étant 
soumis  ou  étant  réduits  à  se  soumettre ,  lesdits  peuples  seront  tou- 
jours réputés  sujets  dudit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  ses  hoirs  et  successeurs.  A  été  conclu  et  arrêté  qu'aucun  desdits 
seigneurs  rois  ne  pourra  faire  la  paix  sans  le  consentement  et  appro- 
bation de  l'autre ,  avec  quelque  prince  ou  état  que  ce  soit ,  qui  se 
seraient  opposés  aux  droits  et  justes  titres  dévolus  au  roi  très- 
ehrétien,  ainsi  que  dit  est  auparavant. 

Item,  il  est  arrêté  entre  les  deux  seigneurs  rois,  qu'on  fera  la  guerre 
avec  toutes  leurs  forces  de  terre  et  de  mer  aux  Etats-Généraux  des 
Provinces-Unies  des  Pays-Bas,  et  que  lesdits  seigneurs  rois  déclare- 
ront tous  traités  précédents  avec  lesdits  États  nuls,  excepté  celui  déjà 
mentionné  de  la  triple  alliance,  fait  en  suite  du  traité  d'Aix-la-Chapelle  ; 
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et  aucun  desdits  seigneurs  rois  ne  fera  la  paix  avec  eux  sans  Tavis  et 
consentement  de  l'autre.  Tout  commerce  entre  les  sujets  desdits 
seigneurs  rois  et  desdits  états  sera  défendu,  et  si  les  sujets  d'aucun 
desdits  seigneurs  rois  trafiquent  avec  les  sujets  desdits  états,  les 
navires  et  biens  de  tels  sujets  ainsi  trafiquant  pourront  être  saisis 
par  les  sujets  de  l'autre  seigneur  roi ,  et  seront  réputés  de  juste  prise  ; 
que  si,  après  la  déclaration  de  la  guerre,  on  prend  prisonniers  les 
sujets  d'aucim  desdits  seigneurs  rois  qui  se  trouveront  être  enrôlés 
au  service  desdits  états,  ils  seront  exécutés  à  mort  par  le  seigneur 
roi  dont  les  sujets  les  auront  pris. 

Et  d'autant  que  le  sénat  et  république  de  Hambourg  sont  liés  d'in- 
térêts avec  les  Etats-Généraux,  et  que  l'expérience  fait  voir  que  ladite 
république  assistera  toujours  sous  main  lesdits  Etats,  a  été  de  plus 
arrêté  et  conclu  que  la  guerre  sera  déclarée  en  même  temps  aussi  par 
iesdits  seigneurs  rois  contre  ledit  sénat  et  république.  Et  comme  les 
préparations  de  mer,  pour  terminer  heureusement  la  guerre,  seront 
nécessairement  excessives,  et  que  ce  fardeau,  beaucoup  plus  pesant 
que  celui  d'une  armée  de  terre ,  tombera  principalement  sur  sa  ma- 
jesté britannique ,  le  roi  très-chrétien  s'engage  de  payer  tous  les  ans 
audit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  tant  que  la  guerre  durera , 
la  somme  de  huit  cent  mille  livres  sterling,  par  voie  de  subside, 
pour  défrayer  une  partie  de  la  très-grande  dépense  qu'il  sera  néces- 
saire au  roi  de  la  Grande-Bretagne  de  faire ,  en  équipant  toutes  ses 
forces  navales,  ainsi  qu'il  se  propose  et  s'oblige  de  faire  tous  les  ans 
durant  le  cours  de  cette  guerre.  La  moitié  de  ladite  somme  de  huit 
cent  mille  livres  sterling  sera  fournie  et  avancée  audit  roi  de  la 
Grande-Bretagne  trois  mois  devant  la  déclaration  de  ladite  guerre ,  et 
l'autre  moitié  six  mois  après  ladite  déclaration ,  et  ainsi  annuellement 
aussi  longtemps  que  cette  guerre  durera;  la  moitié  au  conunence- 
ment  de  chaque  année ,  et  l'autre  moitié  six  mois  après.  Outre  ladite 
flotte  «  sa  majesté  britannique  entretiendra  toujours  sur  pied  un  corps 
de  six  mille  fantassins,  qu'il  transportera  à  ses  firais.  Et,  de  toute  la 
conquête  qui  se  fera  sur  les  Etats-Généraux,  le  roi  de  la  Grande- 
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Bretagne  se  contentera  des  places  qui  s'ensuivent  ;  savoir,  l*île  de 
Walcherén,  TEcluse,  avec  Tîle  de  Cadsand;  et  la  manière  d'atta- 
quer et  de  continuer  la  guerre  sera  ajustée  par  un  règlement  qui 
sera  ci-après  concerté.  Et  d'autant  que  la  dissolution  du  gouver- 
nement des  États-Généraux^  qui  est  la  fin  principale  qu'où  se  pro- 
pose dans  cette  guerre,  apportera  nécessairement  de  grands  pré- 
judices au  prince  d'Orange,  neveu  du  roi  d'An^eterre,  et  même 
qu'il  se  trouve  des  places,  villes  et  gouvernements  qui  lui  appar- 
tiennent dans  le  partage  qu'on  se  propose  de  faire  du  pays,  il  a  été 
arrêté  et  conclu  que  lesdits  seigneurs  rois  feront  leur  possible  à  ce 
que  ledit  prince  trouve  ses  avantages  dans  la  continuation  et  la  fin 
de  cette  guerre,  ainsi  qu'il  sera  ci-après  stipulé  dans  des  articles  à 
part,  puisqu'il  est  à  présumer  que  le  crédit  que  l'on  donnera  par  là 
audit  prince  et  à  ses  adhérents  contribuera  beaucoup  au  bon  suc- 
cès de  cette  guerre,  au  moins  jettera  telles  semences  de  jalousies  et 
de  divisions  parmi  les  Hollandais  que  la  conquête  du  pays  en  sera 
bien  plus  aisée. 

Item ,  a  été  arrêté  qu'avant  la  déclaration  de  cette  guerre  lesdits 
seigneurs  rois  feront  tous  leurs  efforts,  conjointement  ou  en  parti- 
culier, selon  que  l'occasion  le  pourra  requérir,  pour  persuader  aux 
rois  de  Suède  et  de  Danemarck,  ou  à  l'un  d'eux,  d'entrer  dans  cette 
guerre  contre  les  Etats-Généraux ,  ou  au  moins  à  les  obliger  à  se  tenir 
neutres,  et  l'on  tâchera  de  même  d'attirer  dans  ce  parti  les  électeurs 
de  Cologne  et  de  Brandebourg,  la  maison  de  Brunswick,  le  duc  de 
Neubourg  et  l'évêque  de  Munster.  Lesdits  seigneurs  rois  feront  aussi 
leur  possible  pour  persuader,  même  à  l'empereur  et  à  la  couronne 
d'Espagne ,  de  ne  s'opposer  pas  à  la  conquête  dudit  pays. 

Ces  fondements  étant  posés  et  le  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
après  s'être  déclaré  catholique,  étant  en  paix  chez  lui,  laisse  au  roi 
très-chrétien  la  liberté  de  nommer  le  temps  auquel  on  aura  à  faire 
la  guerre  avec  leurs  forces  unies  contre  les  Etats-Généraux,  et  ainsi  a 
été  arrêté  et  conclu  que  le  roi  très-chrétien  nommera  le  temps  qui 
lui  semblera  le  plus  opportun  pour  la  déclaration  de  ladite  guerre , 
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le  roi  de  la  Grande-Bretagne  étant  assuré  que  sa  majesté  très-chré- 
tienne ,  en  nommant  ledit  temps ,  aura  égard  aux  intérêts  des  deux 
couronnes  qui,  après  la  conclusion  de  ce  traité,  seront  communs 
et  inséparables. 

Si ,  à  Foccasion  de  cet  accord,  Tim  ou  Tautre  desdits  rois  se  trouve 
ci-après  engagé  dans  des  guerres  étrangères  ou  domestiques,  celui 
des  deux  seigneurs  rois  qui  ne  sera  point  attaqué  assistera  l'autre 
de  toutes  ses  forces  jusqu'à  ce  que  l'étranger  ou  la  rébellion  puisse 
être  apaisée. 

Si ,  dans  aucun  traité  précédent  fait  par  l'un  ou  l'autre  desdits  sei- 
gneurs rois  avec  quelque  prince  ou  état  que  ce  soit,  il  se  trouve  des 
clauses  contraires  à  celles  qui  sont  spécifiées  dans  cette  ligue,  les- 
dites  clauses  seront  nulles,  et  celles  qui  sont  contenues  dans  ce 
présent  traité  demeureront  en  leur  force  et  vigueur  ^ 

Tel  fut  le  projet  de  traité  présenté  au  nom  de  Charles  II. 
Il  renfermait  des  prétentions  exorbitantes.  Le  roi  d'Angleterre 
demandait,  pour  seconder  sa  déclaration  de  catholicité,  deux 
cent  mille  livres  sterling,  et,  au  besoin,  des  troupes.  Il  exigeait 
huit  cent  mille  livres  sterling  de  subsides  pour  attaquer  la 
Hollande,  dont  l'invasion  devait  d'ailleurs  être  ajournée  jus- 
qu'après l'accomplissement  du  grand  acte  rehgieux  qui,  par 
ses  suites,  pouvait  le  rendre  impossible.  Il  proposait  contre 
Hambourg  une  guerre  qui  aurait  provoqué  l'hostilité  des  villes 
anséatiques  et  de  la  plupart  des  princes  de  l'empire  pour 
une  querelle  particulière  à  l'Angleterre.  Dans  le  partage  des 
pays  conquis,  soit  sur  les  Hollandais,  soit  sur  les  Espagnols, 
en  cas  de  partage  de  leur  monarchie,  par  l'ouverture  de  la 
succession  de  Charles  II,  il  attribuait  à  l'Angleterre  Fîle  de 
Walcheren,  celle  de  Cadsand,  le  port  de  l'Écluse,  Minorque, 

'  Comspondance  d'Angleterre,  vol.  LXXXV  ;  et  aussi  Dalrymple,  tome  I ,  page  g6. 
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et  toutes  les  possessions  espagnoles  dans  les  Amériques,  laissant 
de  plus  Flessingue  au  prince  d'Orange,  neveu  du  roi  Charles  II. 
De  pareilles  exigences  étaient  inadmissibles.  M.  Colbert  en 
transmettant,  le  19  décembre,  ce  projet  de  traité  à  Louis  XIV, 
lui  soumit  toutes  les  objections  que  lui  en  avait  suggérées  la 
lecture  ^  Il  reproduisit  ces  objections  avec  plus  d'étendue  et 
de  force  dans  deux  conférences  qu'il  eut,  la  première  avec  le 
comte  d'Arlington,  la  seconde  avec  le  roi  d'Angleterre.  Voici 
comment  il  rendit  compte  à  son  souverain  de  ces  deux  entre- 
tiens importants  : 

Extrait  ^^  m'étais  donné  l'honneur  d'informer  votre  majesté  par  le  der- 

dune  dépêche  ^^^^  coiuTier  que  je  lui  ai  dépêché,  que  le  roi  d'Angleterre  m'avait 

M.  Colbert     dit  qu'il  était  nécessaire  qu'il  eût  une  conlérence  avec  moi  et  ses  com- 

a 

Louis  XIV.  missaires  sur  les  articles  du  projet  qu'il  m'avait  fait  remettre  en 
Londres,  mains,  avant  que  je  l'envoyasse  à  votre  majesté,  et  quoique  ce  dût 
être  le  lendemain,  néanmoins  elle  a  été  différée  de  jour  à  autre  jus- 
qu'à vendredi  dernier,  au  moins  au  regard  du  roi  ;  mais  cependant 
mîlord  Arlington  m'ayant  donné  le  samedi  d'auparavant  un  rendez- 
vous  pour  conunencer  à  discuter  les  affaires,  nous  examinâmes  en- 
semble un  chacun  desdits  articles ,  et  sur  le  premier,  après  que  j'en 
eus  fait  la  lecture  et  qu'il  m'en  eut  demandé  mon  avis,  je  lui  dis 
(jue  si  nous  pouvions  nous  accorder  sur  les  assistances,  ce  premier 
point,  selon  mon  sens,  ne  nous  donnerait  pas  beaucoup  de  di£B- 
cultés ,  siutout  si  le  roi  son  maître  voulait  bien  considérer  que  cet 
article  regarde  principalement  le  repos  de  sa  conscience  et  le  parfait 
rétablissement  de  l'autorité  royale,  et  que  de  la  part  de  votre  ma- 
jesté le  seul  intérêt  qu'elle  y  pouvait  avoir  était  de  donner  au  roi 
d'Angleterre  des  preuves  indubitables  de  son  amitié  et  du  désir 
qu'elle  a  de  contribuer  au  bon  succès  d'un  dessein  qui  doit  être  si 

'  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV,  du  19  décembre  1C69.  (Correspondance  d'Angle- 
terre, vol.  LXXXV.) 
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avantageux  i  la  religion  catholique;  qu'elle  donnait  des  preuves  assez 
convaincantes  du  pouvoir  que  ces  deux  motifs  ont  sur  elle  parles 
assistances  qu'elle  voulait  bien  accorder  au  roi  d'Angleterre ,  et  que , 
comme  votre  majesté  voulait  agir  dans  toute  cette  affaire-ci  avec  la 
dernière  sincérité ,  et  ne  pas  perdre  de  moments  dans  l'avancement 
de  ce  traité,  je  ne  voulais  pas  aussi  différer  davantage  à  déclarer  à 
lui,  mîlord,  jusqu'où  s'étend  mon  pouvoir;  et,  en  effet,  pour  le 
rendre  d'autant  plus  traitable  sur  l'article  qui  regarde  la  guerre 
contre  la  Hollande,  je  lui  dis  que  votre  majesté  me  permettait  d'ac- 
corder pour  cet  article  jusqu'à  quinze  cent  mille  livres  tournois.  Je 
m'avançai  même  de  lui  dire  que ,  quand  le  roi  son  maître  aurait  be- 
soin de  six  mille  hommes  au  lieu  de  quatre  mille,  que  votre  majesté 
avait  accordés,  nous  ne  romprions  pas  le  traité  pour  cette  augmen- 
tation; que  de  plus  elle  voulait  bien  se  charger  du  payement  et  de 
l'entretien  des  troupes,  tant  elle  a  de  passion  d'obliger  le  roi  d'An- 
gleterre; mais  aussi  qu'elle  se  promettait  qii'il  mettrait  cet  article  de 
dépense,  qui  montera  fort  haut,  en  considération,  quand  il  serait 
question  de  convenir  de  l'assistance  d'argent  qu'elle  lui  devra  four- 
nir pour  la  guerre  contre  les  Hollandais,  et  que  ce  qu'elle  mettra 
de  trop  d'un  côté,  elle  pourra  l'épargner  de  l'autre. 

Milord  Arhngton  me  répondit  que  véritablement  ce  premier  article 
regardait  seulement  l'intérêt  du  roi  son  maître,  et  le  plus  grand 
qu'il  puisse  avoir  dans  toute  sa  vie;  qu'il  avait  eu  recours  à  votre 
majesté  comme  au  monarque  le  plus  généreux  de  toute  la  chré- 
tienté, le  plus  puissant  et  le  plus  de  ses  amis;  qu'avant  que  de  faire 
cette  demande,  il  avait  bien  examiné  quelle  somme  d'argent  lui  se- 
rait nécessaire  pour  exécuter  son  dessein  ;  qu'il  avait  souhaité  de  tout 
son  cœur  pouvoir  réduire  cette  assistance  à  moins  même  que  votre 
majesté  ne  me  permet  d'accorder;  qu'il  rendrait  compte  au  roi  son 
maître  de  l'ouvertiu^e  que  je  lui  avais  faite ,  et  qu'il  espérait  qu'à  la 
première  conférence  on  pourrait  régler  cet  article. 

Sur  le  second,  je  lui  disque,  comme  votre  majesté  n'avait  aucune 
intention  d'attaquer  l'Espagne ,  elle  ne  trouverait  pas  mauvais  que  le 
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roi  d'Angleterre  se  réservât  la  faculté  de  garantir  le  traité  d'Aix4a- 
Chapelle,  et  qu'ainsi  je  n avais  rien  à  loi  dire  ià-dessus  jusqu'à  ce 
que  votre  majesté  eût  vu  cet  artide  et  m'eût  £ût  savoir  ]^us  parti- 
culièrement ses  sentiments;  que  cependant,  pour  lui  parler  selon  les 
miens ,  il  me  semblait  que ,  puisque  votre  majesté  était  assez  obligée 
par  ce  même  traité  à  l'entretenir,  qu'elle  s'y  est  depuis  engagée  par  sa 
parole,  qui  est  plus  inviolable  que  tous  les  traités,  il  était  superflu 
et  même  préjudiciable  au  maintien  de  la  bonne  tinion  ;  que  les  rois 
nos  maîtres  veulent  établir  entre  eux  et  stipuler  une  nouvelle  assu- 
rance qui,  venant  à  être  connue  des  Espagnols,  leur  donnerait  plus 
d^envie  et  de  hardiesse  de  faire  de  nouvelles  chicanes  et  de  pratiquer 
toute  sorte  de  moyens  pour  rompre  ce  bon  concert.  Il  m'a  paru  ne 
pas  désapprouver  cette  raison ,  mais  il  m'a  remis  à  la  première  con- 
férence que  nous  aurions  avec  le  roi  son  maître ,  pour  chercher  les 
adoucissements  nécessaires  à  cet  article,  en  sorte  qu'il  ne  pût  pas 
déplaire  à  totre  majesté. 

Sur  le  troisième  artide ,  je  lui  ai  dit  les  raisons  que  votre  majesté 
m'a  prescrites,  pour  faire  connaître  au  roi  d'Angleterre  qu'il  vaut  mieux 
ne  stipuler  à  présent  qu  une  obligation  générale  de  se  joindre ,  sui- 
vant les  conventions  particulières  que  Ton  pourra  fatire  lorsque  le  cas 
sera  arrivé;  et,  comme  elles  sont  exprimées  dans  le  mémoire  de  votre 
majesté  avec  toute  la  force  et  toute  la  délicatesse  qui  les  peuvent  faire 
agréer  ici,  je  les  lui  ai  dites  de  même,  sans  rien  changer  ni  au  sens 
ni  même  aux  termes,  n'ayant  pas  cru  qu'il  s'y  dût  ni  pût  rien  ajouter. 
Milord  Arlington  s'est  contenté  d'en  faire  des  remarques  après  la  ré- 
capitulation que  je  lui  en  ai  faite,  et  m'a  seulement  dit  que,  comme 
le  roi  son  maître  avait  eu  poiu*  principal  but  la  satisfaction  de  votre 
majesté  en  faisant  dresser  cet  article,  il  espérait  que  nous  y  pour- 
rions trouver  des  tempéraments  capables  de  la  contenter. 

Pour  le  quatrième,  après  en  avoir  fait  aussi  la  lecture,  je  lui  ai 
dit  que  votre  majesté  s'était  déclarée  qu'elle  attendrait  qu'on  lui  en 
eût  envoyé  le  projet  pour  me  faire  savoir  ses  intentions;  que  cepen- 
dant je  ne  pouvais  m'empêcher  de  lui  avouer  que  la  demande  de 
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huit  cent  mille  livres  sterling  était  un  coup  de  foudre  qui  m'ôtait  la 
parole  et  ne  me  laissait  aucun  lieu  d*espérer  de  pouvoir  parvenir  à 
une  heureuse  conclusion;  que  si  le  roi  son  maître,  ayant  égard  aux 
grandes  dépenses  que  votre  majesté  offrait  de  faire  pour  appuyer 
la  déclaration  de  sa  catholicité,  voulait  hien  se  contenter  poiu*  la 
guerre  de  Hollande  d^un  secours  de  quatre  cent  mille  écus  et  même 
quand  il  en  désirerait  jusqu'à  cinq  cent  mille,  je  ne  désespérerais 
pas  de  Tohtenir,  et  nous  pourrions  alors  entrer  dans  la  discussion  de 
toutes  les  autres  clauses  de  cet  article  ;  mais  que ,  si  nous  envoyions 
ce  projet  à  votre  majesté  en  l'état  qu'il  est,  je  ne  doutais^pas  qu  elle 
ne  fût  hien  surprise  d'une  demande  si  excessive,  et  que,  selon  mon 
sens,  elle  ne  me  pourrait  pas  donner  là-dessus  aucun  ordre  qui 
puisse  avancer  ce  traité. 

Il  me  dit  que  véritahlement  l'assistance  que  le  roi  son  maître  de- 
mandait à  votre  majesté  était  grande  et  capahle  de  robuter,  mais 
que  la  dépense  qu'il  serait  ohllgé  de  faire  pour  armer  ms  vaisseaux 
et  se  mettre  en  état  de  hattre  la  flotte  de  Hollande  est  si  prodigieuse, 
que ,  quand  même  son  parlement  lui  accorderait  un  secours  consi- 
dérahle  et  que  votre  majesté  lui  donnerait  aussi  celui  qu'il  désire, 
il  aurait  encore  peine  à  mettre  tous  ses  vaisseaux  en  mer.  Je  lui  fis 
connaître  qu'il  n'y  avait  pas  d'apparence  que  les  Etats  des  Provinces- 
Unies,  étant  puissamment  attaqués  par  terre,  pussent  avoir  des  forces 
sur  mer  assez  grandes  pour  ohligçr  le  roi  d'Angleterre  à  équiper 
tous  ses  vaisseaux ,  votre  majesté  les  pouvant  d'ailleurs  inconunoder 
par  les  jefibrts  qu'elle  ferait  pour  armer  une  flotte.  Il  soutint  toujours 
que  le  roi  son  maître,  ayant  la  guerre  contre  la  Hollande,  serait 
obligé  d'armer  tous  ses  vaisseaux;  que  ses  magasins  étaient  entière- 
ment épuisés,  et. qu'enfin,  sans  un  grand  secours  de  votre  majesté, 
il  n'était  pas  en  pouvoir  de  la  soutenir,  se  remettant  néanmoins  à  la 
première  conférence  que  nous  aurions  avec  le  roi  son  maître  pour 
chercher  ensemhle  les  expédients  de  convenir  de  cet  article ,  et  me 
priant  de  lui  vouloir  dire  cependant  mes  sentiments  sur  les  autres 
clauses  qu'il  contient;  je  lui  répétai  encore  que  je  ne  pouvais  pas 
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être  informé  des  intentions  de  votre  majesté  sur  ce  point  jusqu  à  ce 
qu'elle  eût  vu  ce  projet,  mais  que,  puisqu'il  désirait  mon  avis,  il  me 
semblait  premièrement  qu'il  n'était  pas  à  propos  de  déclarer  la  guerre 
à  la  ville  et  république  de  Hambourg,  et  je  lui  en  dis  les  raisons, 
que  je  me  suis  déjà  donné  l'honneur  d'écrire  à  votre  majesté;  j'ajou- 
tai que  je  croyais  aussi  que,  poiu*  avancer  ce  traité,  il  serait  néces- 
saire que  le  roi  son  maître  voulût  bien  expliquer  plus  en  détail  ses 
intentions  dans  ce  projet  touchant  la  manière  d'attaquer  les  Hollan- 
dais; quelles  forces  votre  majesté  et  lui  emploieront  pour  cet  efiFet 
tant  par  terre  que  par  mer,  comment  elles  seront  commandées ,  par 
quelles  places  on  commencera  d'attaquer,  même  quelles  conditions 
il  désire  être  stipulées  en  faveur  du  prince  d'Orange,  afin  que  votre 
majesté  puisse  sur  le  tout  m'envoyer  ses  dernières  instructions,  et 
que  nous  ne  perdions  plus  de  temps  à  travailler  à  la  conclusion  de 
ce  traité,. et  régler  toutes  choses  en  sorte  qu'il  ne  puisse  arriver  au- 
cim  incident  qui  en  empêche  l'exécution.  Sur  tout  cela  il  me  répon- 
dit que  le  roi  d'Angleterre  prenait  la  résolution  de  déclarer  la  guerre 
à  la  Hollande  plutôt  pour  satisfaire  au  désir  de  votre  majesté  que 
pour  le  bien  et  l'avantage  de  l'Angleterre,  qui  n'était  pas  encore  assez 
bien  remise  de  la  dernière  guerre  et  de  la  désolation  que  le  feu  et 
la  peste  y  ont  causée ,  pour  entreprendre  ime  nouvelle  guerre ,  si  les 
preuves  que  votre  majesté  donne  de  son  amitié  audit  roi,  au  sujet 
de  la  déclaration  qu'il  prétend  faire  de  sa  catholicité,  ne  l'obligeaient 
à  concourir  à  ce  qu'elle  souhaite  en  cette  autre  occasion ,  si  bien 
qu'ainsi  c'est  à  votre  majesté  à  s'expliquer  de  quelle  manière  elle 
entend  conduire  cette  guerre ,  et  que  le  roi  d'Angleterre  s'y  confor^ 
merait  avec  joie  dans  toutes  les  choses  xju'il  pourrait  faire;  que, 
pour  ce  qui  regarde  le  prince  d'Orange,  quoique  ledit  roi  doive 
prendre  beaucoup  de  part  dans  tout  ce  qui  le  touche,  néajunoins  sa 
principale  vue  en  faisant  mettre  cette  clause  a  été  de  détacher  ce 
prince  et  son  patli  des  intérêts  du  présent  gouvernement  des  Ëtats- 
Généraux,  et  d'exciter  parmi  eux  des  divisions  qui  rendent  d'autant 
plus  facile  le  succès  de  la  guerre  qu'on  leur  fera. 
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Sur  les  cinquième,  sixième  «  septième  et  huitième  articles,  je  ne 
crois  pas  que  votre  majesté  y  trouve  de  grands  sujets  de  diflSculté; 
je  m'en  suis  remis  néanmoins  aux  instructions  qu'il  lui  plaira  m'en- 
voyer  après  qu'elle  aura  vu  ce  projet. 

Milord  Arlington  m'avait  fait  espérer  que  cet  entretien  serait  suivi 
le  lendemain,  ou  au  plus  tard  deux  jours  après,  d'une  conférence  avec 
le  roi  son  maître ,  M.  le  duc  d'York  et  M.  ClifFord ,  et  j'ai  cru  ne 
devoir  pas  faire  partir  de  courrier  sans  pouvoir  informer  votre  ma- 
jesté de  ce  qui  s'y  serait  passé  ;  cependant  elle  a  été  différée  jusqu'à 
vendredi  dernier  à  cinq  heures  du  soir,  que  chacune  des  personnes 
que  je  viens  de  nommer  s'étant  rendue  fort  secrètement,  aussi  bien 
que  ledit  milord  et  moi,  dans. la  chambre  de  l'abbé  Patrice,  qu'on 
m'a  assuré  n'en  savoir  rien,  le  roi  d'Angleterre  me  dit  que  je  ne  de- 
vais pas  me  rebuter  de  ce  qui  pouvait  choquer  mes  sentiments  dans 
le  projet  de  traité  qu'il  m'avait  fait  conununiquer ;  que  ses  inten- 
tions étaient  fort  bonnes  et  qu'il  serait  bien  aise  de  trouver  avec  moi 
les  expédients  d'adoucir  et  de  réformer  tout  ce  que  je  croirais  devoir 
d^laire  À  votre  majesté;  qu'il  n'avait  rien  de  plus  à  cœur  que  de  se 
lier  avec  elle  d'une  parfaite  amitié  et  qu'il  ferait  avec  joie  tout  ce 
qui  serait  en  son  pouvoir  pour  y  parvenir.  Je  lui  dis  que  votre  ma- 
jesté ne  souhaitait  rien  aussi  plus  passionnément  que  de  s'imir  étroi- 
tement avec  lui  d'amitié  et  d'intérêts ,  et  que ,  comme  elle  veut^^gir 
dans  toute  cette  affaire-ci  avec  la  dernière  sincérité,  j'avais  cru,  pour 
suivre  d'autant  mieux  «ses  bonnes  intentions,  devoir  parlera  milord 
Arlington  avec  une  entière  ouverture  de  cœiur,  lui  disant,  comme 
j'avais  fait,  sans  aucune  réserve  jusques  où  s'étend  mon  pouvoir,  et 
ce  qui  m'a  paru,  dans  le  projet  qu'il  m'a  communiqué,  devoir  ruiner 
toutes  les  espérances  que  j'avais  conçues  dNme  heureuse  conclusion  ; 
que  je  me  promettais  que  la  conférence  que  j'allais  avoir  avec  sa 
majesté  les  rétablirait,  et  qu'ayant  égard  aux  e£Forts  que  votre  ma- 
jesté voulait  tenter  pour  faire  réussir  le  dessein  qu'il  a  de  se  déclarer 
catholique,  il  se  contenterait  aussi  d'une  assistance  raisonnable  pour 
la  guerre  contre  la  Hollande. 
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Après  plusieurs  assurances  de  sa  bonne  disposition  à  faire  tout 
ce  qui  lui  serait  possible  pour  ci^venir  de  toutes  choses,  il  me  fit 
asseoir  et  désira  que  je  lusse  les  articles  de  ce  projet,  sur  le  premier 
desquels  m'ayant  demandé  mon  sentiment,  je  lui  dis  que,  comme 
j'estimais  que  les  moments  doivent  être  précieux ,  je  n  ^n  avais  pas 
voulu  perdre  à  disputer  le  terrain  et  que  j'avais  déclaré  à  milord 
Arlington ,  dans  le  dernier  entretien  que  j'avais  eu  avec  lui ,  tout  ce 
que  votre  majesté  me  donnait  pouvoir  d'accorder,  que  je  lui  répétai 
encore,  en  faisant  valoir  autant  que  je  le  devais  les  grandes  dépenses 
qu'elle  sera  obligée  de  faire  pour  l'entretien  des  troupes  qu'elle  veut 
bien  lui  Q^voyer  en  cas  de  besoin,  et  y  ajoutant  les  autres  circons- 
tances que  j'ai  dites  au  commencement  de  ma  lettre,  dont  ce  prince 
a  paru  assez  satisfait,  ayant  seulement  répondu  que  cet  article  serait 
facile  à  régler  après  que  votre  majesté  m'aurait  fait  savoir  ses  der- 
nières intentions  ;  et  comme  milord  Arlington  lui  avait  dit  que  j'avais 
trouvé  quelque  chose  à  redire  dans  la  manière  d'exprimer  la  stipu- 
lation des  deux  cent  mille  livres  sterling,  qui  m'avait  effecti^spment 
paru  un  peu  brusque ,  il  me  demanda  ce  qu'il  me  semblait  devoir  être 
réformé,  disant  qu'il  souhaitait  de  pouvoir  rendre  tous  ces  articles 
agréables  à  votre  majesté.  Je  lui  répondis  que,  selon  mon  sens,  il 
aurait  été  bon  de  marquer  davantage  ses  moti&  pour  demander  cette 
assistance ,  et  ceux  de  votre  majesté  pour  l'accorder,  afin  de  satisfaire 
d'autant  plus  le  pubUc,  si  quelque  jour  on  lui  donnait  connaissance 
de  ce  traité  ;  et  m'ayant  pressé  de  lui  dire  de  quelle  manière  je  l'au- 
rais voulu  causeï?,  il  témoigna  l'agréer  et  le  fit  mettre  par  écrit,  sui- 
vant la  copie  que  j'en  envoie  à  votre  majesté  qui  n'est  qu'un  adou- 
cissement d'une  expression  qui  me  semblait  plutôt  stipuler  un 
tribut  qu'une  assistance  aussi  généreuse  que  celle  que  votre  majesté 
accorde.  Il  dépendra  d'elle  ou  de  laisser  l'article  en  l'état  qu'il  est 
si  elle  le  trouve  bien,  ou  de  l'échanger  suivant  mon  projet  ou  de 
telle  manière  qu'elle  jugera  à  propos ,  y  ayant  apparence  qu'on  s'en 
contentera  ici,  pourvu  que  le  secours  d'hommes  et  d'argent  y  soit 
stipulé  sur  le  pied  que  j'ai  dit. 


PARTIE  IV,  SECTION  I.  131 

Sur  le  second  article ,  le  roi  d'Angleterre  m'a  dit  qu'il  était  néces- 
saire de  le  laisser  en  l'état  qu'il  est,  pour  pouvoir  assurer  les  Espagnols 
qu'ils  ne  doivent  pas  appréhender  que  falliarice  qu'il  fait  avec  votre 
majesté  tende  à  aucune  rupture  dudit  traité.  Je  lui  répondis  sur 
cela  dans  le  même  sens  que  j'avais  parlé  à  milord  Arlington ,  et  il 
a  été  quelque  temps  à  soutenir  la  nécessité  de  cet  article  dans  les 
termes  qu'il  est  conçu.  Milord  Arlington  a  ensuite  proposé  ime  trans- 
position de  la  fin  de  l'article  avec  le  commencement,  et  un  adou- 
cissement de  mots  qui  ne  changent  rien  à  la  substance.  Mais  enfin 
le  roi  d'Angleterre  m'a  prié  de  le  dresser  de  la  façon  que  je  croirais 
être  la  plus  agréable  à  votre  majesté ,  sans  néanmoins  s'être  entière- 
ment désisté  d'exiger  de  votre  majesté  cette  nouvelle  assurance.  Je 
ne  dresserai  point  ce  projet  que  je  n'aie  reçu  les  ordres  de  votre 
majesté. 

Sur  le  troisième ,  j'ai  remercié  ledit  roi  de  la  part  de  votre  majesté 
des  preuves  qu'il  lui  donne  de  son  amitié  en  voulant  bien ,  non- 
seulement  déclarer  dès  à  présent  par  ce  traité  qu'il  se  joindra  à  elle 
pour  lui  faciliter  l'acquisition  des  droits  nouveaux  qui  pourraient 
lui  échoir  sur  les  états  de  la  monarchie  d'Espagne ,  mais  même 
convenir  des  conditions  particulières  de  cette  jonction. 

Rajoutai  que  milord  Arlington  lui  avait  pu  dire  les  raisons  qui 
persuadaient  votre  majesté  qu'il  serait  plus  avantageux  à  l'un  et  à 
l'autre  de  ne  stipuler  à  présent  qu'une  obligation  générale  de  se 
joindre  après  le  cas  arrivé.  Il  me  témoigna  désirer  que  je  l'en  infor- 
masse moi-même.  Je  lui  redis,  et  je  connus  bien  par  la  répétition 
qu'il  en  fit  ensuite  en  anglais  à  M.  Clifford,  qui  ne  sait  pas  la  langue 
française ,  que  ce  priûce  avait  très-bien  entendu  et  retenu  tout  ce 
que  je  lui  avais  dit  ;  il  trouva  même  ces  raisons  très-convaincantes  ; 
et,  après  avoir  pris  l'avis  de  ses  commissaires,  il  me  dit  qu'il  avait 
cm  que  l'intérêt  de  votre  maje^é,  aussi  bien  que  le  sien,  deman- 
dait que  l'on  connut  par  ce  traité  des  conditions  particulières  de 
cette  jonction,  pour  prévenir  par  là  divers  incidents  qui  pour- 
raient troubler  leur  bonne  union  ;  qu'il  avait ,  en  cela ,  bien  plus 

17. 
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considéré  la  satisfaction  de  votre  majesté  que  les  avantages  de  l'An- 
gleterre; et  que,  puisque  je  craignais  qu'elle  n'approuvât  pas  cet  ar- 
ticle, je  le  pouvais  dresser  moi-même  de  la  manière  que  je  jugerais 
à  propos.  Il  ajouta  que,  si  l'on  se  contentait  de  stipuler  seidement 
une  obligation  générale  de  se  joindre ,  il  était  nécessaire  de  s'enga- 
ger aussi,  en  même  temps,  de  ne  pas  faire  de  traité  sur  ce  sujet, 
soit  avec  l'empereur  ou  avec  don  Juan,  que  de  concert  entre  votre 
majesté  et  lui.  Je  ne  travaillerai  pas  non  plus  à  réformer  cet  article 
que  votre  majesté  ne  m'ait  fait  savoir  ses  intentions. 

Pour  ce  qui  regarde  le  quatrième ,  quoiqu'on  s'en  soit  fort  long- 
temps entretenu  dans  cette  conférence,  je  n'y  ai  encore  presque  rien 
avancé.  Le  roi  d'Angleterre  a  fort  exagéré  les  excessives  dépenses  qu'il 
sera  obligé  de  fiiire  pour  équiper  tous  ses  vaisseaux ,  disant  que , 
pour  mettre  bientôt  fin  à  cette  guerre ,  il  était  absolmnent  nécessaire 
qu'il  fût  assez  fort  sur  mer  pour  pouvoir  battre  les  Hollandais,  qui 
armeraient  indubitablement  au  moins  un  aussi  grand  nombre  de  vais- 
seaux qu'ils  en  avaient  dans  la  dernière  guerre  ;  qu'il  me  ferait  voir  im 
état  de  leur  dépense ,  qui  monte  à  onze  millions  de  livres  sterling  ; 
que  pour  lui,  il  n'avait  véritablement  dépensé  que  six  millions  ster- 
ling, mais  qu'enfin,  à  raisonner  de  la  dépense  à  faire  sur  celle  du 
passé,  quand  même  le  parlement  lui  accorderait  le  secours  qu'il  en 
espère ,  il  ne  pourrait  encore ,  sans  une  puissante  assistance  de  votre 
majesté,  entreprendre  cette  guerre;  que  de  demeurer  sur  la  défen- 
sive ,  c'était  exposer  tout  son  royaume  aux  descentes  et  ravages  des 
Hollandais,  et  que  la  dernière  année  de  la  guerre,  qu'il  avait  été 
forcé,  faute  d'argent,  de  prendre  ce  méchant  parti,  il  avait  beaucoup 
plus  coûté  à  l'Angleterre  que  la  précédente.  Je  lui  répétai  encore  que 
la  Hollande ,  étant  vigoureusement  attaquée  par  terre ,  ne  serait  pas 
en  pouvoir  de  mettre  en  mer  une  flotte  si  considérable ,  et  qu'ainsi , 
avec  ses  revenus  ordinaires,  le  secours  que  son  parlement  lui  pour- 
rait donner,  et  celui  dont  je  m'étais  expliqué  à  milord  Arlington, 
j'espérais  qu'il  serait  en  état  de  faire  et  terminer  heureusement  cette 
guerre;  que  votre  majesté  ne  manquerait  pas  aussi  de  bien  prendre 
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sou  temps  et  ses  mesures  pour  ne  le  pas  embarquer  dans  cette 
affaire  (|u'elle  ne  soit  assiurée  d'en  sortir  avec  beaucoup  de  gloire 
pour  leurs  personnes  et  d'avantages  pour  leurs  royaumes^  qu'encore 
qu  il  soit  de  la  prudence  de  ne  pas  mépriser  ses  ennemis ,  néanmoins 
on  ne  devait  point  se  faire  les  Hollandais  assez  redoutables  pour 
croire  que  deux  grands  rois  comme  votre  majesté  et  lui  ne  fussent 
pas  assez  paissants  pour  les  mettre  à  la  raison;  qu'enfin,  s'il  voidait 
bien  se  confier  entièrement  en  l'amitié  de  votre  majesté ,  en  se  con- 
tentant des  assistances  qu'elle  lui  offre  pour  cet  article>  il  n'aurait 
jamais  assurément  auctm  sujet  de  s'en  repentir;  que  l'honneur  et 
l'intérêt  de  votre  majesté  seraient  trop  engagés  à  le  secourir,  pour 
douter  qu'elle  ne  le  fît,  s'il  était  besoin,  de  toute  sa  puissance  et  de 
toutes  ses  forces,  et  qu'infailliblement  elle  laisserait  plutôt  ses  propres 
états  exposés  au  péril,  que  de  souffrir  qu'il  fût  attaqué  dans  les 
siens  ou  qu'il  fut  obligé  d'abandonner  la  mer  aux  Hollandais. 

M.  le  duc  d'York  prit  la  parole  et  dit  que ,  si  votre  majesté  vou- 
lait faire  quelque  effort  considérable  par  mer  et  joindre  ses  vais- 
seaux, on  pourrait  se  contenter  d'une  bien  moindre  assistance  en 
argent;  et  comme  sa  majesté  britannique  témoigna  approuver  ce  que 
ledit  duc  avançait,  je  lui  dis  que,  s'il  voulait  me  dire  quel  nombre 
de  vaisseaux  et  tout  ce  qu'il  jugerait  devoir  être  fait  pour  la  jonction 
des  flottes,  même  quelles  places  on  commencerait  d'attaquer,  et 
toutes  les  autres  choses  dont  il  était  nécessaire  de  convenir  pour 
bien  commencer  et  conclure  cette  guerre,  votre  majesté  en  recevrait 
les  propositions  avec  joie,  et  m'instruirait  de  ses  intentions  par  une 
seule  dépêche,  en  sorte  que  nous  pourrions  avancer  ce  traité  et  le 
conclure  avec  diligence.  Mais,  quoique  j'aie  fait  deux  fois  cette  ten- 
tative, je  n'en  ai  point  eu  d'autre  réponse,  sinon  qu'après  que  votre 
majesté  aurait  déclaré  combien  de  vaisseaux  elle  veut  armer  pour 
cette  guerre,  et  de  quelle  manière  elle  désire  la  conduire,  nous  nous 
assemblerions  et  chercherions  ensemble  tous  les  expédients  possibles 
pour  régler  cet  article  en  sorte  que  de  part  et  d'autre  on  en  fût 
satisfait. 
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Voilà ,  sire ,  tout  ce  qui  s'est  passé  de  plus  important  dans  cette 
conférence.  Votre  majesté  trouvera  peufl-être  que  j'ai  trop  tôt  déclaré 
le  pouvoir  tpi'elle  m'a  donné  touchant  les  assistances  d'argent  que 
le  roi  d'Angleterre  lui  demande ,  mais  j'ai  cru  qu'agissant  avec  cette 
sincérité ,  je  disposerais  d'autant  plus  facilement  sa  majesté  britan- 
nique et  ceux  à  c[tiî^  elle  confie  cette  afiaire  à  réduire  tous  les  autres 
articles  aux  termes  que  votre  majesté  peut  souhaiter,  et  je  crois  aussi 
d'avancer  matière  pendant  que  le  roi  d'Angleterre  est  mal  satisfait  de 
son  parlement. 

Je  vois  bien  qu'il  sera  trè^diflScile  de  s'accorder  sur  le  quatrième 
article,  et  quoique  je  ne  doute  pas  que  votre  n^ajesté  ne  soit  résolue 
d'armer  un  bon  nombre  de  vaisseaux,  et  que  par  conséquent  le  roi 
d'Angleterre  ne  se  contente  d'un  secours  d'argent  beaucoup  moindre 
que  celui  qu'il  demande  à  présent,  néanmoins  je  ne  vois  pas  encore 
comment  on  pourra  convenir  des  conditions  de  la  jonction  des 
flottes;  et  on  est  tellement  déraisonnable  ici  sur  ce  point  qu'on  n'y 
voudrait  pas  seulement  entendre  aucune  proposition  d'un  juste  ao- 
conunodement.  J'attendrai  les  ordres  de  votre  majesté  sur  cet  ar* 
ticle  et  sur  tous  les  autres. 

Pour  ce  qui  regarde  le  partage  des  conquêtes,  je  vois  bien  que  la 
raison  et  les  intérêts  de  votre  majesté  voudraient  que  celles  qui 
avoisineront  le  plus  la  Flandre  demeurassent  à  votre  majesté,  et  que 
celles  qui  en  seront  le  plus  éloignées  appartinssent  à  l'Angleterre  ; 
mais  je  ne  dirai  rien  sur  ce  point  que  je  n'aie  reçu  les  ordres  de  votre 
im^esté  qui  m'apprennent  de  quelle  manière  j'aiurai  à  m'y  conduire. 

J'omettais  d'informer  votre  majesté  que  le  roi  d'Angleterre  a 
approuvé  les  raisons  que  je  lui  ai  dites  pour  le  détourner  de  déclarer 
la  guerre  à  la  ville  et  république  de  Hambourg ,  et  il  a  seulement 
été  résolu  que  s'ils  assistaient  les  Hollandais  on  pourrait  prendre 
leurs  vaisseaux  et  marchandises,  les  déclarant  de  bonne  prise,  comme 
chargés  pour  le  compte  des  ennemis,  et  leur  faire  une  guerre  comme 
tels  et  sans  conséquence. 

Je  dois  encore  informer  votre  majesté  qu'après  cette  conférence 
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le  roi  d'Angleterre  ma  parlé  en  présence  desdits  commissaires  de  la 
conduite  qu'il  y  a  à  tenir  envers  ie  duc  de  Buckingham,  et  m'a  dit 
qu'il  ne  doutait  point  de  son  affection  et  de  sa  fidélité,  qu'il  ne  vou- 
drait pas  véritablement  lui  communiquer  le  dessein  qu'il  a  de  se 
déclarer  catholique,  mais  qu'il  ne  ferait  aucune  difficulté  de  lui  com- 
muniquer celui  de  s'unir  à  votre  majesté  et  de  fidre  la  guerre  aux 
Hollandais,  sachant  bien  que  ce  duc  souhaite  l'un  et  l'autre;  que 
cependant  il  serait  plus  à  propos  d'attendre  que  le  parlement  soit 
fini  et.  que  ledit  duc  presse  lui-même  ces  deux  affaires  ;  que  lorsqu'il 
me  parlerait,  je  poiurais  lui  dire  que  je  voyais  bien  que  pendant  la 
tenue  dudit  parlement  il  ne  pouvait  pas  travailler  à  cette  union ,  mais 
que  j'espérais  qu'après  qu'il  serait  fini  il  s'y  emploierait  de  bonne 
Êiçon;  que  de  sa  part  il  ferait  en  sorte  que  ce  duc  croirait  être  le 
principal  promoteur  de  ce  traité. 

Il  m'a  dit  aussi  que  Leighton  le  pressait  de  l'envoyer  vers  votre 
majesté,  mais  qu'il  l'avait  remis  après  le  parlement. 

Milord  Arlington  m'a  dit  que  le  roi  son  maître  souhaite  qu'il  plaise 
à  votre  majesté  de  nommer  la  couronne  de  Suède  pour  arbitre  avec 
lui  des  différends  qu'elle  a  avec  l'Espagne  pour  les  dépendances  des 
conquêtes,  sur  l'instance  qui  lui  en  doit  être  faite  par  le  milord 
Montagu  ^ . 

M.  Golbert,  comme  on  le  voit,  avait  obtenu  peu  de  chose 
dans  cette  première  conférence.  Le  roi  d'An^eterre  avait  bien 
consenti  à  ne  pas  déclarer  la  guerre  à  Hambourg,  mais  on 
était  loin  de  s'entendre  sur  les  deux  articles  les  plus  impor- 
tants, celui  du  subside  annuel  et  celui  du  commandement 
des  flottes  unies.  M.  Colbert  n'avait  pu  que  s'en  référer  à  de 
nouvelles  instructions  de  son  souverain ,  dont  il  avait  en  cela 
prévenu  les  intentions.  Louis  XIV,  avant  d'avoir  reçu  la  der- 
nière dépêche  de  son  ambassadeur,  avait  éprouvé  un  véritable 

*  Correspondance d* Angleterre ,  vol.  LXXXVII. 
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étonnement  à  la  simple  lecture  du  projet  de  traité,  et  il  écri- 
vit à  M.  Colbert  : 

Extrait  Je  u  ai  jamais  été  plus  surpris  que  quand  j'ai  vu  le  contenu  du 

de  projet  que  Bëliings  vous  a  porté \  et  cela  presque  en  tous  les  articles, 

LouK  XIV  j^^-g  sijrtQut  en  celui  du  subside  de  dix  millions  par  an  pour  la  guerre 

M.  Colbert.  de  HoUaude;  ma  sœur  même  m'a  témoigné  qu'elle  était  autant  scan- 

*^  •ain^^Ie^T'  ^^1^^^^  V^^  ™^^'  ^*  »  ^  dire  vrai ,  c'est  ofifrir  d'une  main  et  reprendre 

de  l'autre;  c'est  protester  de  vouloir  s'unir  étroitement,  et  ne  le  vou- 
loir pas  en  effet  ;  c'est  enfin  ôter  tout  moyen  de  rien  faire  de  bien 
et  réduire  les  choses  à  une  pure  impossibilité.  Le  seul  ordre  donc 
que  j'aie  à  vous  donner  là-dessus  est  de  déclarer  à  vos  commissaires 
que  vous  n'avez  garde  de  vous  ouvrir  de  rien  ni  d'avancer  un  seul 
pas  dans  l'affaire ,  ou  faire  aucune  ofiBre  pour  ce  subside  qu^ils  ne  se 
soient  mis  eux-mêmes  auparavant,  non-seulement  aux  termes  de  la 
possibilité ,  mais  même  à  ceux  de  la  raison  ;  que  vous  les  priez  de 
s'informer  de  ce  que  cette  couronne-ci  a  jamaâs  donné  de  plus  haut, 
même  quand  elle  faisait  agir  plus  de  cent  mille  hommes  des  armées 
de  Suède  en  Allemagne ,  et  qu'ils  trouveront  que  cela  ne  montait 
pas  à  la  sixième  ou  même  septième  partie  de  ce  qu'on  me  de- 
mande ;  quand  le  roi  d'Angleterre  prétend  encore  d'ailleurs  d'autres 
grands  avantages  dans  le  partage  des  conquêtes  sur  les  Hollandais , 
ou  pour  lui-même  ou  pour  le  prince  d'Orange,  et  que  néanmoins 
il  veut  faire  tomber  sur  moi  seul  tout  le  fardeau  des  dépenses  d'une 
guerre  commune  sans  y  ri ep  contribuer,  et  peut-être  même  gagnant 
aussi  sur  les  sommes  d'argent. 

Vous  pouvez  ajouter  à  cela  que  j'ai  dit  ici  à  ma  sœur  que,  pourvu 
qu'il  entre  en  guerre  conjointement  avec  moi  contre  les  Hollandais, 
je  n'exigerai  pas  de  lui  qu'il  mette  toutes  les  années  à  la  mer,  s'il  ne 

^  En  écrivant  à  Louis  XIV,  le  ig  dé-  vait  avoir  avec  le  roi  d'Angleleire.  Aprèf 

cembre ,  M.  Colbert  lui  annonçait  Tenvoi  avoir  attendu  dix  ou  douze  jours  ce  cour- 

d'un  courrier  quatre  jours  après,  pour  lui  rier,  Louis  XIV  écrivit  à  M.  ColberL' 
rendre  compte  de  la  conférence  qu'il  de- 
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le  veut,  plus  de  quarante  vaisseaux,  ni, même  plus  de  trente  pour 
joindre  à  mes  flottes  ;  aussi  bien  trouverait-on  peut-être  des  difficultés 
à  convenir  sur  le  fait  des  pavillons  et  des  saints,  s'il  en  mettait  un  plus 
grand  nombre  qui  requit  absolument  les  premiers  pavillons.  D'ail- 
leurs ce  n  est  pas  par  la  mer,  si  ce  n'est  en  interrompant  le  com- 
merce des  Hollandais  (  ce  qui  se  pourra  faire  aisément  par  ma  seule 
flotte  et  trente  vaisseaux  anglais  )  qu'on  peut  mieux  espérer  d'abattre 
la  puissance  et  Toi^eil  de  cet  état-là;  et  je  laisse  à  juger  au  roi 
d'Angleterre  lui-même  s'il  peut  avec  quelque  équité  prétendre  un 
subside  de  dix  millions  pour  l'armement  et  entretien  d'im  si  petit 
nombre  de  vaisseaux  qu'il  armerait  et  entretiendrait  toutes  les  an- 
nées aussi  bien  étant  en  paix  qu'étant  en  guerre. 

Je  crois  superflu  de  vous  rien  dire  sur  les  autres  articles  dudit 
projet,  jusqu'à  ce  qu'on  se  soit  mis  à  la  raison  sur  celui-ci,  et  que  je 
voie  quelque  apparence  de  pouvoir  conclure.  En  tout  cas ,  je  n'ai  rien 
à  ajouter  à  mes  premiers  ordres  et  aux  instructions  que  je  vous  en- 
voyai lorsque  je  vous  commimiquai,  la  première  fois,  toute  cette 
afiaire,  si  ce  n'est  que  je  ne  puis  entendre  à  déclarer  en  même 
temps  la  guerre  à  ceux  de  Hambourg ,  pour  les  mêmes  raisons  que 
vous  avez  si  judicieusement  remarquées. 

Par  la  réponse  que  ce  courrier  me  rapportera,  et  que  j'attendrai 
avec  grande  impatience ,  il  me  sera  aisé  de  juger  si  l'on  peut  se 
promettre  quelque  chose  de  bien  de  votre  négociation ,  ou  s'il  fau  - 
dra  perdre  toute  espérance  ;  et,  quoique  je  souhaite  le  premier  avec 
ardeur,  j'aurai ,  ce  me  semble ,  assez  sujet  de  me  consoler  de  l'autre 
sur  l'état  de  mes  affaires ,  qui  ne  requièrent  pas ,  Dieu  merci ,  pour 
être  très-bien ,  que  je  fasse  -autre  chose  ,  si  je  ne  veux ,  que  de  me 
tenir  dans  un  plein  repos,  remettant  à  d'autres  conjonctures  plus 
favorables  tous  les  sentiments  de  gloire  et  de  juste  ambition  ^ 

Après  avoir  reçu  la  dépêche  de  M,  Colbert,  du  3o  décembre, 

'  Correspondance  d'Angleterre,  vol.  LXXXVII. 
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Louis  XIV  approuva  la  marche  suivie  par  son  ambassadeur 
dans  la  discussion  des  articles.  Il  lui  adressa,  le  29  janvier^ 
un  mémoire  pour  lui  v^ervir  d'instruction ,  et  lui  prescrire  4e 
ne  pas  insister  davantage  sur  le  deuxième  article  relatif  à  la 
garantie  du  traité  d* Aix-la-Chapelle,  puisqu'il  ne  songeait 
nullement  à  attaquer  les  Espagnols;  d'ajourner  la  question  du 
partage  éventuel  de  la  monarchie  espagnole,  qui  ne  devait  se 
présenter  que  dans  un  avenir  incertain;  et  d'attendre  toujours 
sur  l'article  des  subsides  jusqu'à  ce  ^'on  émît  des  préten- 
tions plus  raisonnables  ' . 

Ce  dernier  point  était  le  plus  important  à  débattre.  Le  roi 
d'Angleterre  se  montra  lui-même  un  peu  honteux  de  l'exagé- 
ration de  ses  demandes.  M.  Colbert,  après  un  entretien  avec 
0  lord  Arlington,  auquel  il  répéta  mot  pour  mot  ce  que  pensait 

le  roi  son  maître  du  projet  de  traité,  réclama  une  nouvelle 
conférence  avec  Charles  IL  Cette  conférence  eut  lieu  le  2  4  jan- 
vier. Voici  comment  M.  Colbert  en  rendit  compte  : 

Extrait  Le  Toi  d'Angleterre,  M.  le  duc  d*York,  milords  Arlington  et 

"°^de^^  *  d*Arundel  se  sont  trouvés  à  la  conférence,  M.  CliflFord  n'y  ayant  pu 
M.  Colbert  ycnir,  à  cause  de  sa  maladie ,  qui  le  retient  au  lit.  Le  roi  d'Angleterre 
Louis  XIV.  me  demanda  si  je  n'avais  pas  reçu  de  réponse  de  votre  majesté  à  la 
Londres,      lettre  que  îe  lui  avais  écrite  depuis  la  première  conférence.  Je  lui 

29janv.  1670.  .     *' 

dis  que  non,  et  que  je  n'attendais  plus  aucun  ordre  de  votre  majesté 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  réduit  les  articles  que  je  lui  avais  envoyés ,  et 
surtout  celui  qui  concerne  la  guerre  contre  la  Hollande ,  aux  termes 
de  la  raison;  que,  comme  votre  majesté  avait  toujours  souhaité  sin- 
cèrement une  étroite  liaison  avec  lui  d'amitié  et  d'intérêts ,  elle  avait 
cru  aussi  qu'il  avait  le  même  désir,  et  surtout  depuis  les  preuves 
qu'il  vous  en  avait  données ,  vous  confiant  le  plus  important  secret 

*  Correspondance  d'Angleterre,  voL  LXXXVIL 
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qu  il  puisse  avoir  ;  mais  que  véritablement,  quand  votre  majesté  avait 
vu  les  articles  qui  avaient  été  dress'és  de  sa  part,  elle  avait  été  telle- 
iBent  surprise  et  étonnée  de  ce  qu'ils  contiennent,  et  surtout  de  la 
demande  qu'on  lui  fait  de  dix  millions  de  livres  pour  la  guerre  contre 
la  Hollande ,  qu'elle  ne  savait  plus  qu'en  penser,  sinon  qu'on  voulait 
ôter  tout  moyen  de  rien  faire  de  bon  et  réduire  les  choses  à  une  im- 
possibilité ;  j'ajoutai  tout  ce  que  j'avais  dit  de  plus  essentiel  à  milord 
Arlington ,  et  le  priai  de  voidoir  faire  réformer  ce  projet,  en. sorte  que 
votre  majesté  eût  sujet  de  croire  que  c'est  tout  de  bon  qu'il  veut  faire 
une  étroite  union  avec  elle. 

Le  roi  me  répondit  que  Madame  lui  avait  témoigné  avoir  été  en- 
core plus  scandalisée  que  votre  majesté,  à  la  lecture  des  articles  qui 
lui  ont  été  envoyés ,  et  qu'il  m'avouait  qu'il  avait  eu  honte  lui-même 
de  faire  une  demande  si  excessive;  que  si  l'état  de  ses  affaires  lui 
permettait  de  faire  la  principale  dépense  de  cette  guerre,  il  accor- 
derait avec  joie  tout  ce  que  votre  majesté  désirait  de  lui;  mais  que, 
comme  il  ne  voulait  rien  promettre  qu'il  ne  fôt  en  pouvoir  d'exécu- 
ter, il  avait  été  contraint  de  lui  demander  un  si  grand  secours ,  parce 
que  ses  finances  étaient  épuisées;  qu'elles  léseraient  encore  davantage 
après  la  déclaration  de  sa  cathoUcité ,  qui  l'obligerait  d'augmenter  le 
nombre  de  ses  troupes  ;  que  quand  même  il  n'armerait  que  trente 
vaisseaux  pour  joindre  à  ceux  que  votre  majesté  pourrait  mettre  en 
mer,  ils  lui  coûteraient  le  double  de  ceux  qu'il  entretient  à  présent , 
ceux^i  n'étant  que  des  quatre  et  cinquième  rangs,  et  que  dans  une 
guerre  contre  la  Hollande  il  faudrait  de  nécessité,  pour  pouvoir 
rendre  son  secours  de  trente  vaisseaux  utile  à  votre  majesté ,  qu'il  y 
en  eût  deux  du  premier  rang,  huit  du  second  et  vingt  du  troisième, 
ce  qui  demanderait  près  de  dix  mille  hommes,  tant  o£Bciers  que 
matelots  et  soldats  au  prix  que  j'ai  dit;  qu'outre  ce  nombre  de  vais- 
seaux, il  serait  obligé  d'en  avoir  encore  quelques-uns  dans  ses  ports 
pour  courir  sur  les  corsaires  hollandais  et  les  empêcher  de  faire  des 
descentes  et  prendre  à  la  mer  des  vaisseaux  marchands  ;  que  de  plus 
la  ville  de  Londres  ne  se  pouvait  passer  de  charbon  d'Ecosse  ;  qu'il 

18. 
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fallait  absolument  qu*il  eût  des  vaisseaux  de  guerre  pour  escorter 
ceux  qui  apportent  ledit  charbon;  qu'il  ne  pouvait  pas  aussi  se  dis- 
penser d'envoyer  des  vMpeaux  de  guerre  dans  les  Indes  orientales  et 
occidentales  pour  défendre  les  établissements  qu'il  y  a  faits  contre 
les  entreprises  des  Hollandais;  qu'enfin,  s'il  ne  se  mettait  que  sur  la 
défensive  contre  eux,  après  leur  avoir  déclaré  la  guerre,  il  lui  en 
coûterait  autant  que  s'il  armait  une  flotte  puissante  pour  les  attaquer, 
et  que  ce  dernier  parti  serait  toujours  plus  agréable  à  ses  sujets  que 
le  premier. 

M.  le  duc  d'York  ajouta  que  dans  ce  dernier  parti  même  il  y 
pourrait  encore  avoir  beaucoup  de  difficultés;  et  quoiqu'il  ne  s'en 
soit  pas  expliqué ,  néanmoins  j'ai  assez  reconnu  que  lui  et  tous  ceux 
du  conseil  du  roi  auraient  peine  à  souffi:îr  que  les  pavillons  de  votre 
majesté  vinssent  commander  jusque  dans  la  Manche;  et,  pour  dimi- 
nuer, autant  qu'il  est  possible,  la  répugnance  ^qu'ils  y  ont,  j'ai  dit  au 
roi  que  véritablement  il  aurait  été  à  souhaiter  pour  votre  majesté 
qu'il  eût  pu  se  charger  du  principal  fardeau  de  l'armée  de  mer  ; 
maïs  que,  puisque  l'état  de  ses. affaires  ne  le  lui  pouvait  pas  permettre, 
au  moins,  dis-je,  la  première  année  votre  majesté  ferait  tous  ses  ef- 
forts pour  armer  une  flotte  assez  considérable  pour,  avec  les  trente 
vaisseaux  qu'il  y  voudrait  bien  joindre,  faire  tête  aux  Hollandais  et 
pouvoir  non-seulement  assurer  les  côtes  de  France  et  d^ Angleterre , 
et  empêcher  que  le  commerce  des  deux  nations  ne  fût  troublé ,  mais 
même  interrompre  celui  des  Provinces -Unies;  qu'avec  cette  flotte 
il  n'y  aurait  pas  beaucoup  à  craindre  ni  les  captures  des  corsaires 
hollandais,  ni  l'interruption  de  l'apport  du  charbon  d'Ecosse  dans 
Londres;  qu'en  tous  cas,  si  ces  corsaires  faisaient  quelque  prise, 
nous  en  pourrions  faire  ensemble  de  beaucoup  plus  considérables, 
en  permettant  de  part  et  d'autre  à  tous  les  particidiers  qui  pourraient 
armer  de  courir  sur  lesdits  Hollandais ,  sans  qu'il  fût  obligé  de  faire 
une  plus  grande  dépense  que  celle  de  l'armement  de  trente  vaisseaux 
ni  d'en  tenir  armés  dans  ses  ports;  que  pour  ce  qui  regarde  les 
Indes  orientales  et  occidentales,  il  me  send^lait  qu'il  ne  serait  pas 
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nécessaire  dy  envoyer  des  vaisseaux  de  guerre,  surtout  dans  les  pre- 
mières, parce  que,  si  Ton  faisait  de  ce  côté-ci  une  vigoureuse  guerre 
aux  Hollandais,  et  que  le  succès  en  fût  hideux,  connue  il  y  avait 
beaucoup  d'apparence  «  votre  majesté  et  lui  seraient  en  état  de  con- 
traindre les  Hollandais  en  leur  accordant  la  paix,  non-seulement  de 
restituer  tout  ce  qu'ils  pourraient  avoir  pris  et  conquis  pendant  le 
cours  de  la  guerre  dans  ces  pays  éloignés,  mais  aussi  de  consentir  à 
des  conditions  utiles  au  commerce  des  deux  nations  dans  lesdits 
pays;  qu'enfin,  comme  il  n'y  a  rien  qui  augmente  davantage  dans 
l'esprit  des  peuples  le  respect  et  la  vénération  qu'fls  doivent  avoir 
pour  leur  souverain  que  le  bon  succès  des  entreprises  qu'ils  font, 
je  ne  doutais  pas  que  celle-ci  ne  fût  assez  heureuse  pour  produire 
cet  effet  parmi  les  Anglais,  surtout  dans  son  parlement,  et  les  dis- 
poser à  ouvrir  leur  bourse  à  l'avenir  pour  lui  donner  moyen  de  con- 
tinuer une  guerre  qui  leur  serait  si  avantageuse,  et  même  d'en  être 
le  principal  auteur  par  mer;  et  que,  quand  il  serait  en  pouvoir  de 
cela,  je  croyais  que  votre  majesté  entendrait  avec  plaisir  les  propo- 
sitions qu'il  voudrait  faire  pour  la  conduite  de  cette  guerre,  ayant, 
sire,  estimé  lui  devoir  laisser  cette  espérance  pour  obtenir,  quant  à 
présent,  que  dans  cette  jonction  le  chef  de  la  flotte  de  votre  majesté 
commande  toute  l'armée  de  mer,  et  éviter  toutes  les  difiicultés  des 
pavillons  et  saints;  en  effet,  pas  un  n'a  témoigné  désapprouver  ce 
que  j'avais  dit  :  le  roi  d'Angleterre  m'a  seulement  demandé  combien 
de  vaisseaux  voâre  majesté  pouvait  armer;  je  lui  ai  répondu  qu'après 
qu'il  lui  aurait  plu  me  dire  der  quel  nombre  de  vaisseaux  en  tout  il 
jugeait  que  la  flotte  dût  être  composée,  je  ne  doutais  point  que 
votre  majesté  n'examinât  aussitôt  quels  efforts  elle  pourrait  faire,  et 
qu'elle-même  ne  le  fit  savoir  sans  perte  de  temps.  Il  m'a  reparti  que 
dans  les  deux  premières  années  de  la  guerre  contre  la  Hollande  il 
n'y  avait  pas  eu  moins  de  cent  vaisseaiu:  de  guerre  de  part  et  d'autre  ; 
mais,  ayant  fait  quelque  réflexion  sur  ce  que  je  lui  ai  représenté  que 
les  Hollandais,  étant  vigoureusement  attaqués  de  tous  côtés,  ne 
pourraient  pas  armer  un  si  grand  nombre  de  vaisseaux  qu'ils  avaient 
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pour  lors,  il  a  dit  qu^il  en  fallait  au  moins  quatre-vingt-dix  sans 
qu'il  y  en  eût  un  seul  qui  eût  moins  de  quarante  pièces' de  canon, 
ceux  au-dessous  étant  U^t  à  fait  inutiles  dans  un  combat  ;  qu'ainsi  il 
serait  nécessaire  que  votre  majesté  armât «oixante  bons  vaisseaux,  et 
qu'ils  fassent  même  dans  ces  mers-ci  et  près  de  TÂngieterre  avant 
qu'il  déclarât  la  guerre  aux  Hollandais,  de  crainte  que,  pour  peu 
qu'on  leur  donnât  de  temps,  ils  ne  causassent  de  grands  dommages 
à  son  royaume  avant  que  la  flotte  de  votre  majesté  fût  en  état  de  s'y 
opposer. 

Il  a  chargé  ensuite  M.  le  duc  d'York  d'examiner  à  combien  au  juste  lui 
reviendrait  l'armement  de  trente  vaisseaux  ;  savoir,  deux  du  premier 
rang,  huit  du  second,  et  vingt  du  troisième,  et  quelle  augmentation 
de  fonds  il  faudrait  pour  cet  effet;  cela  m'a  donné  lieu  de  lui  dire 
que ,  comme  le  fonds  qu'il  fait  ordinairement  pour  sa  marine  est  de 
quatre  cent  mille  livres  sterling,  cette  guerre  ne  lui  causerait  au- 
cune dépense  extraordinaire  par  mer,  s'il  se  contentait  d'armer 
trente  vaisseaux.  Il  m'a  assuré  que  le  fonds  ordinaire  n'était  à  pré- 
sent que  de  deux  cent  mille  livres  sterling.  M.  le  duc  d'York  a  ajouté 
que  l'armement  des  trente  vaisseaux ,  tels  qu'il  les  faudrait,  et  des 
rangs  qu'il  m'avait  dits,  monteraient  à  quarante  mille  livres  sterling 
p»r  mois  ;  il  a  fajt  encore  avec  les  autres  commissaires  un  calcul  de 
dépenses  extraordinaires  qui  aboutissait  à  faire  voir  que  ce  petit 
nombre  de  vaisseaux  seulement  aurait  encore  besoin  de  plus  de 
deux  cent  mille  livres  sterling  de  secours  extraordinaires;  mais  le 
roi  m'a  dit  qu'après  que  votre  majesté  aurait  été  informée  de  la  dé- 
pense extraordinaire  qu'il  sera  obligé  de  faire  pour  cette  guerre,  el 
du  mauvais  état  de  ses  affaires ,  il  se  remettrait  entièrement  à  ce 
qu'elle  jugera  qu'il  peut  et  doit  faire;  qu'il  souhaitait  passioBUé- 
ment  une  étroite  imion  avec  votre  majesté,  et  qu'encore  que  milord 
Arlington  eût  épousé  une  Hollandaise,  il  ne  désirait  pas  moins  que 
lui  l'abattement  de  l'orgueil  et  de  la  puissance  de  cette  nation. 

Je  lui  dis  que  j'espérais  qu'il  voudrait  bîAi  examiner  et  juger  lui- 
même  ce  qu'il  pouvait  demander  et  prétendre  avec  équité  de  votre 
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majesté,  pour  réduire  ensuite  tous  les  articles  du  projet  dans  les 
termes  de  la  raison;  qu'il  reconnaissait  assez  combien  ils  en  étaient 
éloignés,  et  quen  effet,  de  la  manière  qu'ils  étaient  conçus,  c'était 
plutôt  ce  qu'on  appelle  une  société  léonine,  où  tout  le  gain  est  d'im 
côté  et  toute  la  perte  de  l'autre ,  et  que  celui-ci  doit  être  un  traite 
d'union  inviolable  entre  deux  grands  rois,  proches  parents  et  amis; 
que  je  le  priais  de  vouloir  bien  faire  réflexion  sur  les  trois  princi- 
paux chefs  de  ce  traité  et  sur  les  o£Bres  qu'on  faisait  de  part  et 
d'autre;  que  le  premier,  qui  est  la  déclaration  de  sa  catholicité,  re- 
garde son  intérêt  propre  et  le  bonheur  de  ses  sujets  et  de  son  règne. 
Le  second,  qui  est  la  jonction  de  ses  forces  à  celles  de  votre  ma- 
jesté en  cas  de  mort  du  roi  d'Espagne,  fait  directenient  aussi  le 
jius  grand  intérêt  de  votre  majesté,  tandis  que  le  troisième,  qui  est 
la  guerre  contre  la  Hollande,  vous  tpuche  également  tous  deux,  et 
n'est  pas  moins  avantageux  à  un  royaume  qu'à  l'autre;  que  sur  le 
premier  je  m'étais  déjà  avancé  de  dire  quels  efforts  votre  majesté 
ferait  pour  lui  donner  en  cette  occasion  des  preuves  effectives  de 
son  amitié,  et  presque  telles  qu'il  pourrait  désirer,  supposé  que  Ton 
convînt  des  autres  chefs.  Quant  au  second ,  il  consentait  véritable- 
ment à  ime  obligation  générale  de  s'y  joindre;  mais  qu'après  la 
déclaration  qu'il  avait  faite  de  ses  prétentions,  votre  majesté  ne 
pourrait  jamais,  selon  mon  sens,  profiter  de  cette  stipulation,  quand 
même  l'occasion  s'en  présenterait,  à  cause  de  l'impopsibilité  qu'il  y 
aurait  de  convenir  des  conditions ,  puisque ,  par  la  seule  raison  des 
frais  qu'il  ne  serait  peut-être  pis  obligé  de  faire,  il  demandait  une 
portion  plus  grande ,  plus  importante  et  plus  rid^p  que  ce  qui  res- 
terait, tant  pour  votre  majesté,  qui  a  le  plus  de  droit  sur  cette  suc- 
cession ,  que  pour  l'empereur  ou  pour  tel  autre  prince  avec  lequel 
votre  majesté  serait  obligée  d'entrer  en  accommodement;  que,  si  les 
autres  potentats  qu'il  y  aurait  à  ménager  faisaient  aussi  des  de- 
mandes proportionnées  à  celle-là,  il  se  trouverait  que  la  moindre 
part  serait  celle  de  l'héritier;  qu'à  l'égard  du  troisième  chef,  qui 
est  d'intérêt  commun  des  deux  royaumes,  je  ne  doutais  plus  qu'il 
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ne  se  désistât  entièrement  de  sa  première  demande  et  qu'il  ne  con- 
sentit à  la  dernière  de  votre  majesté;  mais  que,  comme  elle  serait 
obligée  de  faire  la  plus  grande  partie  de  la  dépense  par  terre  et  par 
mer,  et  même  d'en  faire  d'autres,  tant  pour  donner  les  moyens  à 
Févêque  de  Munster  d'attaquer  de  son  côté,  que  pour  empêcher 
d'autres  princes  d'Allemagne  de  se  joindre  aux  Hollandais,  je  croyais 
qu'il  trouverait  juste  de  proportionner  le  partage  des  conquêtes 
qu'on  ferait  sur  eux  aux  frais  et  dépenses  que  chacun  serait  obligé 
de  faire. 

Le  roi  m'a  dit  qu'il  réduirait  les  subsides  autant  qu'il  lui  serait 
possible,  et  qu'à  l'égard  du  partage  qu'il  demandait,  soit  dans  les 
conquêtes  ou  dans  la  succession  d'Espagne,  c'était  à  votre  majesté 
à  réformer  et  à  proposer;  et  qu'il  se  rendrait  encore  au  même  lieu 
le  dimanche  au  soir  pour  me  donner  une  résolution  précise^. 

Après  trois  jours  de  réflexions,  le  roi  d'Angleterre  instruisit 
M.  Colbert  du  taux  auquel  il  réduisait  sa  demande  de  subsides 
pour  la  guerre  de  Hollande ,  et  de  ses  intentions  sur  quelques 
autres  articles  du  traité  : 

Le  roi  d'Angleterre,  dit-il,  n'ayant  pas  pu  venir  dimanche  au  soir 
au  rendez-vous  qu'il  m'avait  donné ,  le  remit  à  hier  au  soir  à  pa- 
reille heure  ;  et  toutes  les  personnes  que  j'ai  déjà  nommées  ci-de- 
vant s'y  étant  trouvées,  même  M.  Clifford,  le  roi  m'a  dit  qu'ayant 
une  forte  passion  de  se  lier  étroitedient  d'amitié  et  d'intérêts  avec 
votre  majesté,  il  avait  voulu,  pour  faciliter  toutes  choses,  réduire  ses 
demandes  à  beaucoup  moins  que  l'état  de  ses  affaires  ne  lui  devait 
permettre,  et  qu'ainsi  il  se  contenterait  que  votre  majesté  armât 
quarante-trois  vaisseaux  et  brûlots  pour  joindre  à  pareil  nombre  et 
peut-être  plus  grand  qu'il  mettrait  en  mer  pour  en  composer  une 
flotte  capable  de  garantir  ses  états  et  combattre  les  Hollandais;  et 

^  Correspondance  d'Angleterre,  vol.  LXXXVIL 
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que,  quant  au  subside,  il  se  contenterait  aussi  que  votre  majesté  lui 
fît  payer  trois  cent  mille  livres  sterling  par  an ,  tant  que  cette  guerre 
durerait;  et  il  m'exagéra  fort  les  grandes  dépenses  qu'il  serait  obligé 
de  faire,  outre  cet  armement,  pour  assurer  le  commerce  de  ses 
Aijets,  tant  dans  ces  mers^i  qu'aux  Indes  orientales  et  occiden- 
tales. Je  lui  ai  dit  que  j'avais  cru  que  la  dernière  conférence  nous 
avait  mis  d'accord  sur  le  nombre  de  vaisseaux  que  votre  majesté  et 
lui  devraient  fournir,  et  qu'il  n'y  resterait  presque  plus  de  diffi- 
cultés à  convenir  de  tout  ce  qui  regarde  la  guerre  contre  la  Hol- 
lande ;  mais  que  la  proposition  qu'il  faisait  nous  rejetait  dans  les 
mêmes  embarras  qu'auparavant;  premièrement,  pour  le  fait  des  pa- 
villons et  saints,  sur  lequel  il  serait  difficile  de  convenir  dans  la  jonc- 
tion d'un  nombre  égal  de  vaisseaux  de  part  et  d'autre ,  et  secon- 
dement, sur  la  somme,  qui  était  encore  trop  excessive  pour  être 
demandée  ;  mais  que ,  s'il  votdait  bien  faire  réflexion  sur  la  proposi- 
tion que  votre  majesté  lui  fait,  il  trouverait  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
raisonnable  puisqu'elle  s'accommode  à  l'état  présent  de  ses  afiaires , 
et  qu'en  ne  lui  demandant  que  trente  vaisseaux  pour  cette  guerre , 
on  ne  l'oblige  à  aucime  dépense.  Il  m'a  répondu  que  ses  capitaines 
connaissent  bien  mieux  ces  mers  et  la  manière  de  combattre  les  Hol- 
landais que  ne  pourraient  faire  ceux  qui  commandent  les  vaisseaux 
de  votre  majesté;  de  plus,  dit-il,  la  manière  des  Anglais  est  de  com- 
mander à  la  mer,  et  quand  j'ordonnerais,  à  peine  de  la  vie ,  à  celui  qui 
aura  le  commandement  de  mes  vaisseaux  d'obéir  à  des  étrangers ,  il 
n'en  ferait  rien.  Je  lui  ai  dit  qu'il  jugeait  bien  que  je  ne  pouvais  pas 
me  charger  de  faire  une  telle  proposition  à  votre  majesté;  nonobs- 
tant cela ,  il  n'a  pas  laissé  d'entrer  dans  le  détail  des  autres  articles 
de  son  projet,  et  m'a  dit  que,  premièrement,  il  espérait,  par  le  bon 
ordre  qu'il  mettrait  à  ses  affaires,  que  votre  majesté  ne  serait  pas 
obligée  d'envoyer  des  troupes  à  son  secours  pour  appuyer  la  décla- 
ration qu'il  prétend  faire  de  sa  catholicité;  et  qu'ainsi  cet  article, 
qu'elle  croyait  devoir  monter  bien  haut,  ne  lui  coûterait  peut-être 
rien;  qu'à  l'égard  de  la  demande  qu'il  fait  pour  joindre  ses  forces  à 

suce   D*ESPAGNB.  ^in.  10 
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.  celles  de  votre  majesté  en  cas  de  mort  du  roi  d'Espagne ,  elle  la  pou- 
vait retourner  et  faire  dresser  cet  article  ainsi  qu'elle  jugera  raison- 
nable, supposé  qrfeUe  ne  se  contente  pas  d'une  obUgation  générale 
telle  que  je  l'avais  proposée. 

Que 9  pour  ce  qui  regarde  la  guerre  contre  la  Hollande,  la  dause 
qui  concerne  le  prince  d'Orange  n'y  pourra  faire  aucun  obstacle ,  et 
qu'il  ne  l'avait  fait  mettre  que  pour  faire  connaître  à  ce  prince  qu'il 
ne  l'abandonne  pas  et  faire  nahre  des  divisions  parmi  les  Etats. 

Quant  au  partage  qu'il  demandait  dans  les  conquêtes ,  U  ne  devait 
pas  non  plus  faire  c^stacle  à  la  conclusion  de  ce  traité  puisqu'il 
fallait  attaquer  les  Etats  du  côté  de  l'évêque  de  Munster,  passer 
jusque  dans  le  pays  d'Utrecht  et  se  rendre  maître  de  presque  toutes 
les  Provinces-Unies,  auparavant  que  de  pouvoir  attaquer  ce  qu'il 
demande  pour  sa  part.  Enfin,  après  die  longs  discours  et  contestations 
de  part  et  d'autre,  dont  je  ne  crois  pas  devoir  importuner  votre  ma* 
jesté,  parce  qu'ils  n'ont  abouti  à  rien  de  bon,  et  au  contraire  à  me 
faire  entendre  nettement  qu'on  veut  ici  le  commandement  de  l'ar- 
mée de  mer  et  par  conséquent  l'avantage  du  pavillon  et  des  saints, 
j'ai  dit  au  roi  d'Angleterre  que,  s'il  voulait  bien  considérer  k  facilité 
que  votre  majesté  apporte  par  sa  dernière  proposition  à  la  guerre 
contre  la  Hollande ,  et  les  difficultés ,  même  l'impossibilité  qui  se 
rencontre  dans  celle  qu'il  m'avait  faite,  j'espérais  qu'il  s'arrêterait 
à  la  première,  et  que,  s'il  me  donne  une  réponse  favorable  lànles- 
sus,  j'en  informerais  diligemment  votre  majesté  pour  recevoir  ses 
derniers  ordres.  Mais  je  ne  l'ai  pu  persuader,  et  il  s'est  retiré  sans 
témoigner  aucune  disposition  à  se  vouloir  relâcher  de  sa  demimde, 
au  moins  pour  ce  qui  regarde  le  commandement  de  la  mer.  L'en- 
tretien que  j'ai  eu  ensuite  avec  milord  Arlington  ne  m'a  pas  donné 
lieu  de  mieux  espérera 

Les  prétentions  du  roi  d'An^eteite  devenaient  plus  raison- 

^  Correspondance  d'Angleterre,  yoL  LXXXVII. 
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naUes.  Il  avait  d'abord  demandé  un  million  de  livres  sterling 
de  subsides  annuels,  pour  la  guerre  de  Hollande,  dans  les  pour- 
pariers  antérieurs  au  projet  de  traité  ^;  il  avait  ensuite  diminué 
cette  somme  dans  le  pitget  de  traité  même,  en  la  fibcant  à 
huit  cent  mille  livres  sterling  ;  il  la  bornait  alors  à  trois  cent 
mille  livres  sterling.  En  lisant  le  récit  des  dernières  confé- 
rences de  son  ambassadeur  avec  le  roi  d'An^eterre  et  ses 
principaux  conseillers,  Louis  XIV  comprit  que  les  Anglais  ne 
se  détermineraient  jamais  à  céder  le  commandement  des  flottes 
combinées.  U  se  décida  à  faire  une  concession  à  leur  orgueil 
maritime  et  à  augmenter  le  subside  de  guerre.  Il  crut  tout  apla- 
nir en  autorisant  M.  Golbert  à  faire  les  offires  suivantes  : 


Je  n'ai  reçu  que  le  1 3  de  ce  mois  votre  dépêche  du  a  9  de  l'autre , 
sur  laquelle  je  n'ai  pas  tardé  un  moment  à  prendre  ma  dernière  ré- 
solution et  de  faciliter  toutes  choses  au  point  où  il  m'est  possible 
de  les  porter. 

Quoique  votredite  dépêche  soit  fort  ample  et  soit  exacte,  j'y  ré- 
pondrai aisément  en  peu  de  mots,  toutes  les  difiBicultés  qui  peuvent 
arrêter  le  traité  d'étroite  union  ne  tombant  plus  que  sur  le  seid  ar- 
ticle de  la  guerre  contre  la  Hollande. 

Je  vous  dirai  donc  sur  fe  premier,  de  la  catholicité,  que  je  trouve 
bon  que ,  sans  demeurer  plus  longtemps  aiu:  quinze  cent  mille  livres 
que  vous  avez  offertes,  vous  passiez  aux  deux  millions  que  je  vous 
ai  donné  pouvoir  d'accorder,  et  à  l'assistance  aussi  des  six  mille 
hommes  en  cas  de  besoin,  payés  à  mes  dépens,  le  tout  en  confor- 
mité de  vos  instructions,  auxquelles  je  me  remets. 


Extrait 
d*ane  lettre 

de 
Louis  XIV 

à 
M.  Golbert 

Saini-Germain , 
i6fév.  1670. 


*  Cest  ce  que  dit  lord  AriiDgton  dans 
une  de  ses  conférences  avec  M.  Golbert  : 
«  qae  le  roi  avait  vu ,  par  les  premiers  mé- 
moires qui  lui  ont  été  présentés,  quon 
lui  demandait  un  million  de  fifres  ster- 
ling, et  que  sa  majesté  n*y  avait  pas  tant 


trouvé  à  redire  qu'elle  avait  fait  depuis  sur 
la  proposition  de  buit  cent  mille,  et  que  je 
(M.  Gilbert)  faisais  aujourd'hui  sur  cdle 
de  trois  cent  mille.  •  Dépèche  de  M.  Gilbert 
à  Louis  XIV,  du  29  janvier  1670.  (Corres- 
pondance d^ Angleterre,  vol.  LXXXVII.) 
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Sur  le  second,  du  cas  de  la  mort  du  roi  d'Espagne,  je  persiste 
toujours,  pour  les  raisons  xpi  en  ont  été  mandées,  à  me  contenter  de 
stipuler  en  général  dans  ce  traité  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
joindra  ses  forces  aux  miennes  pour  apppiyer  mes  droits  et  ma  prisé 
de  possession,  suivant  les  conditions  dont  nous  conviendrons  en- 
semble après  ledit  cas  arrivé  ;  et  ajoutant  à  cela,  si  on  continue  à  je 
désirer  de  delà ,  que  nous  ne  pourrons  faire  d'accommodement  avec 
d'autres  potentats  ou  princes ,  sur  cette  succession ,  que  de  concert 
entre  nous.  Cependant  j'ai  vu  avec  plaisir  dans  votre  dépêche  que  le 
roi  de  la  Grande-Bretagne  s'est  remis  à  vous  de  dresser  cet  article 
comme  vous  le  voudrez. 

Sur  le  troisième,  de  la  guerre  contre  la  Hollande,  il  est  néces- 
saire de  convenir  de  quatre  choses,  à  savoir  :  quel  nombre  de  vais- 
seaux chacun  de  nous  devra  fournir,  comment  ils  seront  commandés 
et  agiront  dans  la  jonction  de  nos  forces;  quel  subside  je  devrai 
fournir  audit  roi  pour  armer  et  entretenir  sa  flotte,  et  quel  sera  ie 
partage  des  conquêtes. 

Si,  sur  le  premier  chef,  on  votdait  de  delà  être  aussi  raisonnable 
que  le  cotnte  d'Ârundel  a  témoigné  de  Tètre  sur  la  proposition  que 
vous  avez  faite,  que  je  prendrais  aussi  bien  sur  moi  le  fardeau  de 
la  guerre  de  mer  que  de  celle  de  terre ,  me  contentant  de  la  jonc- 
tion de  trente  vaisseaux  anglais  à  la  flotte  que  j'aurais  armée,  qui 
serait  augmentée  du  double  de  ee  nombre-là,  on  aurait  pu  termi- 
ner en  un  instant  les  trois^  premièvest  diffictdtés  à  la  satisfaction  d'im 
chacun;  mais,  si  on  s'opiniâtre  jusqu'au  bout  à  rejeter  cette  propo- 
sition, je  trouve  bien  et  vous  donne  pouvoir  de  consentir  à  Tun  des 
deux  partis  suivants  : 

Ou  que  nous  fournissions  chacim  quarante  vaisseaux,  comme  le 
roi  de  la  Grande-Bretagne  le  propose ,  et,  pour  faciliter  toutes  choses 
au  delà  peut-être  de  ce  qui  se  devrait  pour  ma  dignité,  je  demeu- 
rerai d'accord  que  le  duc  d'York  vienne  commander  les  deux  armées 
jointes,  prenant  une  commission  que  je  lui  donnerais  pour  comman- 
der la  mienne;  bien  entendu  que,  comme  il  aura  l'avantage  du  pa- 
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villon  et  des  s^uts,  parce  que  je  n^y  enverrai  que  mon  vice-amiral, 
ceiuM^i 'auHEt  la  préséance  dans  le^conseHs,  et  son  vaisseau  et  son 
pavillon  vice-amiral  la  préséance  de  la  marche  sur  le  vice-amiral 
d'Angleterre  et  sur  le  vaisseau  de  ce  nom,  et  que,  du  reste,  toutes 
choses  se  passeront  dans  tme  entière  égalité. 

Et,  dans  ce  cas-ci ,  le  subside  que  je  vou»  permets  d'accorder  par 
an,  tant  que  cette  guerre  durera,  sera  de  deui  millions  de  livres 
tournois,  qui  est  ime  sonune  plus  haute  de  cinq  cent  mille  livres, 
qn'aucune  que  j'aie  jamais  accordée  à  aucun  prince. 

L'autre  parti  est  que  le  roi  d'Angleterre  atmera  au  moins  cin- 
quante vaisseaux,  et  moi  seulement  trente;  que  le  duc  d'York  vien- 
dra conmiander  te  tout,  et  qu'il  en  sera  usé,  pour  les  saints, 
séances  dans  les  conseils  et  marches  des  personnes  et  des  vaisseaux 
vice-amiraux,  ainsi  qu'il  a  été  dit  en  l'article  précédent. 

Et,  dans  ce  second  cas,  en  considération  de  ce  que  te  roi  de  la 
Grande-Bretagne  armera  et  entretiendra  dix  vaisseaux  de  plus  que 
dans  le  premier,  et  moi  dix  de  moins,  je  consens  de  lui  donner 
deux  millions  cinq  cent  mille  livres  tournois  de  subside  par  an 
tant  que  la  guerre  durera. 

Si  tout  cela  n'est  pas  accepté ,  il  faudra  conclure  que  Dieu  ne 
vaut  pas  cette  affaire ,  ni  l'établissement  de  l'étroite  union  que  nous 
désirons  tous  deux;  car,  pour  le  discours  que  inilord  Arlington 
vous  a  tenu,  qu'il  ne  faudrait  pas  laisser  de  la  faire,  quand  même 
on  ne  pourrait  s'acconunoder  sur  les  conditions  de  faire  la  guerre 
aux  Hollandais,  moi  fournissant  l'aident  et  les  troupes  pour  la  dé- 
claration de  la  catholicité ,  et  le  roi  d'Angleterre  s'obligeant  à  m'as- 
»ster  de  ses  forces  dans  le  cas  de  l'ouverture  à  la  succession  des 
états  d'Espagne,  c'est  à  quoi  je  ne  donnerai  jamais  les  mains,  n'y 
ayant  point  de  proportion  entre  ces  deux  obligations,  quand  même 
le  cas  de  la  mort  du  roi  d'Espagne  serait  aussi  certain  qu'il  demeu- 
rera toujours  douteux,  ayant  déjà  passé,  comme  il  a  fait,  tous  les 
j^us  grands  péri!s  de  l^oAfance.  Il  sera  bien  à  propos  que  vous  ôtiez 
audit  milord  et  aux  autres  toute  espérance  que  je  consente  jsmiais 
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à  ce  qu  il  you5  a  proposé  en  dernier  lieu,  4p  Istisser  hor^  du  traité 
la  guerre  de  Hollande ,  et  de  convenir  ^etdement  sur  les  deux  autres 
points ,  afin  que  Tenvie  qu'ils  auront  d'être  assistés  d'argent  et  de 
troupes  pour  la  déclaration  de  la  catholicité»  qui  est  ce  qui  les  pre^sse 
le  plus,  les  oblige  à  faciliter  plus  qu'ils  ne  font  ce^qui  regarde  la 
guerre  contre  la  Hollande. 

U  n'est  pas  bien  nécessaire  de  parler  maintenant  ni  du  point  du 
partage  des  conquêtes,  ni  de  celui  qui  concerne  le  prince  d'Orange , 
puisque  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sauraient  être  capables  d'eoipêcher  la 
conclusion  du  traité;  et  dès  que  je  saurai  que  vous  serez  convenu 
des  autres  points  plus  importants  que  l'on  débat ,  ou  seulement  que 
vous  aurez  bonne  espérance  d'un  traité,  je  vous  ferai  savoir  en  toute 
diligence  mes  derniers  sentiments  sur  lesdites  conquêtes  et  sur  l'in- 
térêt du  prince  d'Orange. 

Vous  direz  cependant  en  toute  confidence  de  ipa,  part  au  roi 
d'Angleterre  que  je  crois  avoir  des  espérances  assez  bien  fondées 
de  porter  non-seulement  M.  l'électeur  de  Brandebourg,  l'électeur 
de  Cologne  et  l'évêque  de  Munster^  à  s'unir  avec  nous  pour  le  même 
dessein,  mais  que  cela,  qui  rendra  le  bon  succès  de  notre  entre- 
prise comme  infaiillible ,  me  coûtera  encore  des  sommes  excessives 
d'ai^ent,  ce  qui  le  doit  d'autant  plus  obliger  à  demeurer  fort  satis* 
fait  des  ^orts  ^ue  je  lui  ofire  de  faire  à  son  égard  sur  le  fait  de^ 
subsides. 

Si  l'un  d^  deux  expédients  que  je  propose  sur  l'affaire  de  la 
guerre  de  Hollande  est  accepité  de  dd^,  il  faudra  que  vous  tâchiez 
de  faire  mettre  en  général  dans  le  traité ,  que  celui  qui  commandera 
l'armée  portera  le  pavillon  amiral;  et  ainsi  je  ne  me  ferai  point 
de  tort  pour  ma  dignité,  ni  les  Anglais  n'en  recevront  aucun  sur 
la  prétention  imaginaire  qu'ils  ont  dans  la  Manche ,  parce  qu'ils 
sauront  que  je  demeure  d'accord  que  ce  soit  le  duc  d'York  qui  com- 
mande les  deux  armées. 

En  cas  pourtant  qu'ils  fassent  difficulté  ji^iqu'au  bout  à  mettre  la 
chose  dans  le  traité  en  la  forme  que  je  viens  de  dire,  je  trouve  bon 
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que  vous  ajoutiez  ensuite  qu'il  a  été  convenu  que  ledit  duc  d'York 
aura  présentement  le  commandement ,  et  même  qu'à  toute  extrémité 
vous  consentirez,  plutôt  que  de  rompre,  qu'on  ôte  ce  mot  présen- 
tement ^ 

Pendant  que  Louis  XIV  cédait  sur  la  question  des  flottes 
combinées  et  élevait  ses  offres  de  subsides,  Charles  II  était  un 
peu  détourné  de  la  négociation  par  un  intérêt  plus  pressant. 
Le  parlement ,  prorogé  en  février,  venait  de  se  réunir.  Comme 
il  s'était  montré  fort  mécontent  de  sa  prorogation ,  il  semblait 
qu'on  ne  dût  rien  attendre  de  favorable  de  sa  part,  et  qu'après 
des  ajournements  répétés  le  roi  serait  obligé  de  le  dissoudre 
pour  en  convoquer  un  autre,  Charles  II  le  craignait  d'autant 
plus  que  l'état  de  l'opinion  et  la  hardiesse  croissante  des  es* 
prits  faisaient  supposer  qu'un  parlement  nouveau  serait  sur- 
tout composé  de  presbytériens.  Or  ceux-ci  étaient  beaucoup 
plus  attachés  aux  hbertés  pubUques  qu'à  la  prérogative  royale, 
tandis  que  les  anglicans  et  les  royalistes  qui  dominaient  dans 
le  pariement  actuel  avaient  au  fond  voté  toutes  les  mesures 
nécessaires  à  la  restauration  de  sa  maison  et  à  l'autorité  de  sa 
couronne.  Les  craintes  de  Charies  II  étaient  partagées  par  le 
comte  d' ArUngton ,  le  duc  d'York  et  le  duc  d'Ormond,  dont 
le  parti  était  vivement  combattu  dans  sa  cour  même  par  le 
duc  de  Buckingham ,  le  comte  d'Orery  et  le  garde  des  sceaux 
Bridgeman. 

Le  duc  de  Buckingham  aurait  voulu  que  le  roi  fût  amené 
à  dissoudre  le  vieux  pariement,  afin  de  se  rendre  lui-même  le 
maitre  dans  le  nouveau.  Un  peu  écarté  des  affaires  quoique 
resté  membre  du  cabinet,  il  cherchait  à  rétablir  tout  son  crédit 
en  devenant  redoutable  et  nécessaire.  Il  poussait  sans  scrupule 

*  Correspondance  Jt Angleterre,  yoI.  LXXXVII. 
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son  mécontentement  jusqu'à  Tesprit  de,  faction,  il  témoignait 
publiquement  beaucoup  de  commisération  pour  les  souffrances 
du  peuple.  Hors  d'état  de  faire  réussir  dans  le  parlement  les 
desseins  du  roi,  il  se  donnait  la  satisfaction  de  les  traverser, 
afin  que  ses  adversaires  n'eussent  pas  le  mérite  de  les  accom- 
plir, et  toute  l'influence  dont  il  pouvait  disposer  dans  la  cbam* 
bre  des  communes  était  employée  à  résister  aux  volontés  de 
Charles  IV. 

Il  était  à  CFoire  que  ses  manœuvres  recommenceraient  dans 
le  parlement  et  y  auraient  le  même  succès  en  février  1670 
qu'en  novembre  1669,  «  On  attribue  à  ses  émissaires,  écrivait 
M.  Colbert,  le  bruit  qui  court  qu'il  y  a  plus  de  huit  cent  mille 
livres  sterling  dont  le  sieur  Carteret  ne  peut  rendre  compte, 
et  l'insolence  qu'on  a  eue  de  dire  que  le  roi  les  avait  employées 
à  d'autres  usages  que  ceux  auxquels  elles  étaient  destinées, 
et  même  à  ses  plaisirs  ^.  » 

La  chambre,  avant  de  se  séparer,  avait  manifesté  l'inten- 
tion de  faire  une  enquête  sur  la  gestion  du  trésor.  Pour  éviter 
ce  danger,  le  roi  s'était  chargé  lui-même  de  l'enquête  ;  il  avait 
examiné  les  comptes  de  Carteret  et  de  ceux  qui  avaient  été 
l'objet  de  la  même  dénonciation.  A  la  réouverture  du  pjBirle- 
ment,  il  les  justifia  hautement,  assura  que  dans  leur  gestion 
tout  était  régulier,  et  «  que  l'accusation  formée  contre  eux  était 
un  pur  effet  de  l'envie  de  ceux  qui  voulaient  avoir  leurs 
charges  ^.  » 

Comme  il  s'agissait  de  sa  prérogative  et  de  son  avenir, 
Charles  II  sortit,  dans  cette  occasion,  de  sa  nonchalance  or- 

*  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV,  du  3  férricr  1670.  [Correspondance  fAnr 

du  6  janvier  1670.  {Correspondance  d'An-  gleterre,  voL  LXXXYII.) 

gleterre,  vol.  LXXXVII.)  »  Ibid. 

'  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV, 
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dinaire,  et  montra  jdus  de  suite  et  de  vigueur  qu'on  ne  lui 
en  supposait. 

Il  avait  attendu,  pour  réunir  les  chambres  anglaises,  que 
les  opérations  du  parlement  d'Ecosse  fussent  terminées.  Le 
comte  de  Lauderdale,  qui  était  son  commissaire  en  Ecosse, 
avait  fait  prendre  au  pariement  de  ce  royaume,  sur  lequel  il 
exerçait  beaucoup  d'influence,  la  résolution  d'assister  le  roi 
de  vingt  mille  hommes,  s'il  en  avait  besoin.  Non  content  de  se 
ménager  cette  puissante  ressource ,  Charles  II  avait  placé  dans 
les  ports  et  les  principaux  postes  de  l'Angleterre  des  hommes 
dévoués  à  ses  desseins.  Il  avait,  en  outre,  envoyé  lord  Barkley, 
dont  l'entière  fidélité  lui  était  connue,  en  Irlande  pour  s'as- 
surer des  troupes  de  ce  pays.  Toutes  ces  mesures,  jointes 
au  «bruit  qu'on  répandit  sous  main  d'une  alliance  avec  sa 
majesté  très-chrétienne  au  cas  que  le  parlement  ne  fit  pas 
ce  que  le  roi  désirait,  »  disposèrent  à  des  concessions  «  ceux 
qui  craignaient  la  trop  grande  élévation  de  Tautorité  royale  ^ .  » 
Elles  rendirent  la  chambre  des  communes  beaucoup  plus  do- 
cile qu'on  ne  l'espérait. 

Le  pariement  vota  pour  sept  ans  un  impôt  sur  le  vin,  qui 
devait  rendre  environ  trois  cent  mille  Uvres  sterling  par  an  ;  il  y 
ajouta  même  bientôt  une  huitième  année  pour  le  duc  d'York  ^. 
C'était  tout  ce  que  désirait  Charles  II.  «On  assure,  écrivait 
M.  Colbert,  que  la  moitié  de  ce  secîours  suffira  seule  pour  le 
payement  de  toutes  ses  dettes ,  en  sorte  que  de  l'autre  il  peut 
rempUr  ses  coffres  ^ . 

Ce  succès  financier  fut  immédiatement  suivi  d'un  succès 
politique.  Le  pariement  décida  d'abord  que,  le  roi  s'étant  dé- 

'  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XTV,  '  Même  dépêche. 

du  5  mars  1670.  (Correspondance  Jt Angle-  ^  Itid. 

terre,  vol.  LXXXVII. 
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claré  satisfait  de  la  gestion  de  Carteret  et  des  autres  comp- 
tables «  on  n  en  devait  pas  faire  de  plus  grandes  recherches  ^  » 
Convoqués  ensuite  dans  la  grande  salle  de  Whitehall  pour 
terminer,  en  présence  du  roi,  la  querelle  de  juridiction  qui 
divisait  les  deux  chambres,  les  lords  et  les  députés  des  com- 
munes consentirent  à  rayer  de  leurs  registres  toutes  les  pro- 
cédures relatives  à  cette  affaire.  Cette  radiation,  qui  annulait 
les  jugements  des  lords  et  qui  était  de  la  part  de  leur  chambre 
une  renonciation  aux  droit  et  juridiction  de  première  ins- 
tance dans  les  affaires  civiles  ^,  ayant  été  immédiatement  opé- 
rée, les  lords  revinrent  en  rendre  compte  au  roi.  «  Ce  prince, 
écrivit  M.  Colbert,  leur  témoigna  en  être  fort  content.  Ils 
allèrent  ensuite  dans  ses  caves  boire  à  sa  santé,  et  tout  le  reste 
du  jour  se  passa  en  pareilles  réjouissances,  qui  furent  même 
suivies  de  deux  feux  de  joie  dans  les  rues  ^.  » 

Cette  générosité  inattendue  du  parlement  et  une  coudes* 
cendance  aussi  grande  de  sa  part  rendirent  la  situation  inté- 
rieure de  Charles  II  beaucoup  plus  forte.  Aussi  M.  Colbert  écri- 
vait à  ce  propos  :  t  En  deux  jours  de  temps  tout  a  changé  de 
face,  et  cette  dernière  journée  (au  jugement  des  plus  sensés) 
met  le  roi  d'Angleterre  en  meilleur  état  qu'il  n'a  été  depuis 
son  retour  dans  son  royaume;  il  se  voit  effectivement  plus 
absolu  que  jamais  dans  son  parlement,  d  II  ajoutait  à  l'égard 
de  l'opposition  presbytérienne  :  «  La  consternation  est  grande 

parmi  les  presbytériens  et  sectaires^ Ils  se  sont  retirés 

désespérés  de  n'avoir  pu  réussir  dans  leurs  projets,  qui  étaient 
de  faire  naître  tous  les  jours  de  nouveaux  incidents,  et  de  for- 
cer le  roi  à  séparer  ce  pariement-ci  pour  en  convoquer  un 

'  Lingard,  tome  XII,  page  a  58.  '  Même  dépèche. 

*  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV,  d  u  *  Jbid. 

5  mars  1670.  (Corr,  d'Angl  v.  LXXXVII.) 
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à  leur  mode ,  et  dont  presque  tous  les  membrea  auraient  été 
presbytériens  ^  » 

Ces  succès  devaient-ils  refroidir  le  roi  d'Angleterre  sur  l'al- 
liance projetée,  ou  le  rendre  seulement  plus  esigeant  sur 
ses  conditions?  C'est  évidemment  vers  ce  dernier  parti  que 
son  intérêt  le  portait-  En  possession  d'une  autorité  mieux 
affermie ,  il  considérait  la  restauration  du  catholicisme  comme 
plus  facile  à  réaliser;  appuyé  sur  Louis  XIV,  il  croyait  pou- 
voir satisfaire  sans  péril  sa  haine  contre  les  Hdilandais.  Seu- 
lement, devenu  moins  nécessiteux,  il  espérait,  par  des  retards 
habilement  calculés,  provoquer  de  la  part  de  Louis  XIV  une 
générosité  plus  grande  et  lui  arracher  des  concessions  plus 
étendues.  M.  Colbert  s'aperçut  de  ce  petit  changement,  dont 
il  ne  manqua  point  d'instruire  son  souverain  ^. 

Cependant  Charies  II  montra  la  sincérité  de  ses  sentiments 
à  l'occasion  d'un  incident  qui  aurait  pu  embarrasser  la  poli- 
tique de  Louis  XIV.  Tandis  que  les  Hollandais  s'étaient  alar- 
més en  voyant  les  Anglais  et  les  Suédois  choisis  pour  arbitres 
entre  la  France  et  l'Espagne,  et  la  ville  de  Londres  désignée 
comme  heu  de  leur  conférence  ^,  le  chevalier  Temple  avait  tra- 
vaillé non-seulement  à  les  rassurer,  mais  à  leur  procurer  un 
nouvel  appui.  Il  ignorait  que  son  cabinet  eût  changé  de  vues; 
il  le  supposait  toujours  attaché  à  la  triple  alliance.  Aussi,  au 
moment  où  la  négociation  avec  la  France  devenait  le  plus 
active,  il  avait  transrais  au  comte  d'Arlington,  de  la  part  du 
baron  de  l'Isola,  ambassadeur  d'Autriche  à  La  Haye,  la  pro- 
position d'admettre  l'empereur  dans  la  triple  alliance.  Cette 

*  Dépèche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV.  5  mars  1670.  [Corr,  JtAngl  v.  LXXXVII) 

du  3  mars  1670.  [Correspondance  et  Angle-  '  Dépèche  de  M.  Colbert  k  Louis  XIV, 

terre,  vol.  LXXXVII.)  des  6,  10  et  a 6  février  1670.  [Correipon- 

'  Dépèche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV,  du  dance  t Angleterre,  voL  LXXXVII. } 
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embarrassante  démarche  avait  été  accueillie  plus  que  froi- 
dement en  Angleterre.  Le  comte  d'Arlington  s'était  contenté 
de  recommander  au  chevalier  Temple  la  plus  grande  circons- 
pection :  «Le  principal  rôle  réservé  à  votre  prudence,  lui 
avait-il  écrit,  sera  d'empêcher  sa  majesté  de  recevoir  des  de- 
mandes qu'il  serait  aussi  difficile  d'admettre  que  malséant  de 
repousser  ^  » 

Le  roi  d'Angleterre  avait  sans  délai  communiqué  à  M.  Col- 
bert  cette  proposition  du  baron  de  l'Isola,  afin  qu'il  en  ins- 
truisît Louis  XIV.  Il  était  allé  plus  loin ,  et  lui  avait  demandé 
son  avis  sur  la  réponse  qu'il  convenait  de  faire,  en  annon- 
çant qu'il  était  résolu  à  rappeler  le  chevalier  Temple  de  La 
Haye^.  Louis  XIV  s'était  montré  très-sensible  à  la  prompte 
communication  du  roi  d'Angleterre.  Il  lui  importait  extrême- 
ment que  la  triple  alliance  ne  fut  pas  fortifiée  par  une  ad- 
jonction aussi  considérable  que  celle  de  l'empereur,  avec  le- 
quel il  négociait  à  Vienne^.  Il  remercia  vivement  Charles  II, 
et  l'engagea  à  repousser  les  propositions  faites  au  nom  de 
l'empereur,  en  disant  qu'arbitre  des  différends  de  la  France 
avec  l'Espagne ,  il  ne  pouvait  pas  entrer  dans  de  plus  grands 
engagements*.  Toutefois  la  réponse  que  Louis  XIV  invitait  à 
faire  au  baron  de  l'Isola  ne  fut  pas  admise  sans  restriction 
par  la  cour  d'Angleterre.  Le  comte  d'Arlington,  afin  de  ne 
pas  inspirer  de  soupçons  ^  désirait  que  le  chevalier  Temple 
fût  autorisé  à  répondre  que  l'on  admettrait  très -volontiers 


^  Lettre  du  comte  d*Aiiinglon  au  che-  '  Voir  section  m ,  partie  IV,  du  présent 

valier  Temple,  du  4  février  1670.  (Corres-  volume. 

pondance  d'Angleterre ,  vol.  LXXXVU.  —  *  Lettre  de  Louis  XIV  à  M.  Colberl,  du 

Mémoires  de  Temple,  tome  I,  page  SaS.)  26  février  1670.  (Correspondance  d'Angle- 

*  DcpêchedeM.  Colbert  à  Louis XIV,  du  terre,  vol.  LXXXVII.  ) 
1 3  février  1670.  (Corr.d'Angl,  LXXXVII,) 
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Tempereur  dans  la  ligue,  tout  en  se  réservant  de  rompre  la 
négociation  lorsque  l'empereur  voudrait  rendre  la  ligue  dé- 
fensive pour  les  États-Généraux.  Louis  XIV  n'approuva  point 
qu'on  si  dangereux  encouragement  fût  donné  à  l'empereur 
qui  peut-être  n'exigerait  pas  une  ligue  défensive,  et  consenti- 
rait à  y  entrer  sans  conditions.  Il  recommanda  donc  à  M.  Coi- 
bert  de  s'opposer  par  tous  les  moyens,  à  cette  démarche  \  qui 
n'eut  pas  lieu,  en  sorte  que  la  demande  du  baron  de  l'Isola 
ne  conduisit  à  aucun  résultat,  Louis  XIV  l'ayant  fait  désa- 
vouer en  quelque  sorte  par  sa  propre  cour  K 

Pendant  la  durée  de  cet  incident,  la  négociation  avait  con- 
tinué. M.  Colbert,  chargé,  par  ses  dernières  instructions  du 
1 6  février,  d'offrir  à  Charles  II  un  subside  de  deux  millions  de 
livres  tournois,  et  au  duc  d'York  le  commandement  des  deux 
flottes  composées  chacune  de  quarante  vaisseaux,  eut  plusieurs 
conférences  avec  le  roi  d'Angleterre  et  avec  ses  ministres.  Le 
roi  d'An^eterre  ne  se  tint  pas  pour  satisfait.  Quatre-vingts 
vaisseaux,  disait-il,  ne  suffiraient  pas  pour  battre  les  Hollan- 
dais; if  serait  d'ailleurs  obligé  d'en  envoyer  encore  dans  les 
diverses  mers  pour  protéger  le  commerce  de  ses  sujets,  et  ces 
dépenses  étaient  au-dessus  de  son  pouvoir.  Renouvelant  une 
proposition  qu'il  avait  déjà  adressée  à  Madame,  il  offrit  de 
rester  neutre  pendant  la  première  année  de  la  guerre,  en 
assistant  toutefois  Louis  XIV  sous  main  autant  qu'il  le  pour- 
rait. Mais  cette  condition  était  inacceptable  pour  le  roi  de 
France. 

M.  Colbert  fit  alors  la  seconde  proposition  à  laquelle  il  était 
autorisé  par  la  dépêche  du  i6  février.  Il  offrit  à  Charles  II 

*  Dépèche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV,  *  Voir  section  m  ,  partie IV,  du  présent 

du  4  avril  1670.  (Correspondance  d'Angle»        volume. 
terre,  vol.  LXXXVII.  ) 
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deux  millions  cinq  cent  mille  Uvres  tournois^  s'il  se  conten- 
tait de  trente  vaisseaux  français,  tandis  que  lui  en  armerait 
cinquante.  Charles  II  ne  répondit  pas  sur-le-champ,  et  dit 
qu'il  donnerait  sa  réponse  dans  la  conférence  suivante.  Mais 
lord  Arlington  instruisit  bientôt  M.  Colbert  que  la  conférence 
promise  était  jusqu'à  nouvel  ordre  inutile,  son  maître  ayant 
écrit  à  Madame  pour  qu'elle  disposât  le  roi  de  France  à  accor- 
der quelque  chose  de  plus  ^ . 

En  efiPet,  Charles  II  s'était  adressé  à  sa  sœur  dans  l'espoir 
qu'elle  déciderait  Louis  XIV  à  porter  le  subside  jusqu'à  trois 
millions  de  livres  tournois.  Le  roi  de  France  accéda  immé- 
diatement à  la  demande  de  Chaiies  U.  Il  consentit  aussi  à  ce 
que  les  flottes,  en  cas  d'absence  du  duc  d'York,  demeurassent 
sous  le  commandement  de  l'amiral  anglais.  Il  écrivit  sans  re- 
tard à  son  ambassadeur  : 


Extrait  Le  courrier  que  vous  m  aviez  envoyé  pour  m'apporter  votre  dé- 

"°de^  pêche  du  7  de  ce  mois  na  pu  arriver  ici  que  le  i4,  et  je  le  fais  re- 

Louis  XIV  partir  deux  jours  après  afin  qu'on  ne  perde  jamais  un  moment  de 

M.  Colbert.  temps  à  travailler  à  conolure  une  affaire  aussi  importante  qu'est  celle 

Saiût-Gcrmain ,  ^^g  ^^^  traitez. 
19  mars  1670.      * 

Le  roi  d'Angleterre  avait  écrit  à  ma  sœiu*,  trois  joiu^s  auparavant, 
pour  lui  faire  savoir  toutes  les  mêmes  considérations  que  je  vois  qu'on 
vous  avait  représentées  de  delà  pour  m'ohiiger  i  augmenter  jusqu'à 
trois  millions  la  somme  des  subsides  annuels  pour  la  guerre  contre 
la  Hollande,  dont  vous  n'offriez  et  n'aviez  pouvoir  d'accorder  que 
deux  millions  cinq  cent  mille  livres,  l'assiurant  qu'il  n'insistait  point 
à  cela  par  un  esprit  de  chicane  ou  de  négocier  plus  avantageuse- 
ment cette  affaire,  mais  par  sa  propre  connaissance  d'en  avoir  un 
besoin  si  absolu  que ,  sans  l'obtenir,  il  courrait  risque  de  manquer  à 

^  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV,  du  7  mars  1670.  (Correspondance  f  Angleterre, 
vol.  LXXXVII.) 
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ce  qu^il  m'aurait  promis  pour  ia  force  de  sa  flotte ,  ce  qu'il  voulait  en 
toutes  façons  éviter,  et  finissait  par  des  expressions  tendres  et  obli- 
geantes qu'il  me  demandait  encore  cette  nouvelle  marque  de  mon 
amitié  dont  il  me  serait  obligé.  Ma  sœur  se  trouva  à  Paris  lorsqu'elle 
reçut  cette  lettre,  dont  elle  m'envoya  aussitôt  l'extrait,  et  je  lui  fis  ré- 
ponse sur-leK:hamp  qu'en  sa  considération  principalement,  et  poiu*  l'af- 
fection que  je  lui  portais ,  j'accordais  les  trois  millions  de  livres  et  vous 
enverrais  le  pouvoir  de  les  promettre  pour  moi  dans  le  traité  ;  c'est 
aussi  l'ordre  et  le  pouvoir  que  je  vous  donne  par  cette  lettre,  m'assu- 
rant  que  cette  augmentation  si  considérable  du  subside ,  et  qui  doit 
avoir  lieu  toutes  les  années  tant  que  la  guerre  contre  la  Hollande  du- 
rera, vous  donnera  maintenant  fieu  de  conclure  l'afiaire  sans  autre 
délai  que  du  temps  qu'il  faudra  pour  coucher  ledit  traité  par  écrit,  et 
surtout  qu'on  ne  vous  parlera  plus  de  trois  cent  mille  livres  sterling, 
à  quoi  je  ne  consentirais  jamais,  mais  qu'on  se  contentera  de  trois 
miUions  de  livres  tournois  que  ma  sœur  m'a  demandés,  comme  dans 
l'afiaire  de  la  catholicité,  pour  laquelle  on  me  demandait  deux  cent 
mille  livres  sterling,  on  s'est  contenté,  dès  que  je  les  ai  ofierts,  de 
deux  millions  de  nos  livres.  Je  présuppose,  moyennant  cela,  que 
le  roi  d'Angleterre  s'obligera  à  mettre  cinquante  vaisseaux  en  mer 
et  dix  brûlots,  et  moi  seulement  trente  et  le  même  nombre  de 
brûlots. 

Au  reste,  je  n'aurais  jamais  pu  entrer  dans  la  proposition  qu'on  vous 
a  faite  de  delà ,  de  demeurer  la  première  année  de  cette  guerre  en 
neutralité ,  me  donnant  sous  main  toute  l'assistance  possible ,  et  de 
se  désister  de  la  prétention  du  partage  dans  les  conquêtes.  Vous  aurez 
assez  compris  par  mes  premières  dépêches  par  combien  de  raisons 
je  n'avais  pu  entrer  dans  cette  proposition. 

La  lettre  du  roi  d'Angleterre  à  ma  sœur  pariait  aussi  du  comman- 
dement des  flottes,  et  notamment  sur  le  cas  qu'on  doit  prévoir,  et  qui 
pouvait  arriver,  que  le  duc  d'York,  par  maladie  ou  quelque  autre 
raison ,  fût  obfigé  de  se  retirer,  et  qu'alors  l'amiral  d'Angleterre  aurait 
comme  lui  le  même  commandement  sur  toute  la  flotte,  c'estrà-dire 
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sur  Tescadre  de  mes  trente  vaisseaux  et  de  mes  dix  brûlots.  Comme 
je  n'y  enverrai  que  mon  vice-amiral ,  ou  peut-être  quelque  officier 
qui  lui  serait  encore  subalterne,  je  ne  fais  aucune  difficulté  de  vous 
donner  encore  ce  pouvoir,  de  passer  dans  les  articles  secrets  un  ar- 
ticle par  lequel  il  sera  dit  que  le  duc  d'York  venant  à  être  obligé  de 
se  retirer  par  maladie  ou  autrement ,  celui  qui  montera  en  son  al^ 
sence  les  vaisseaux  où  sera  arboré  le  pavillon  amiral  d'Angleterre, 
s'il  y  demeiu^e,  comme  il  le  faut  nécessairement,  commandera  celui 
qui  aura  le  commandement  de  mes  vaisseaux  et  de  mes  brûlots;  et 
là-dessus  je  vous  recommande  que  tous  les  termes  d^égalité  soient 
exactement  employés  dans  le  traité  comme  dans  les  articles  secrdts, 
et  qu'il  paraisse  dans  ceux-ci  que  les  avantages  qui  seront  doimés  en 
quelque  sorte  aux  Anglais  n'ont  eu  d'autre  cause  que  parce  que  le 
roi  de  la  Grande-Bretagne  se  sera  chargé  de  prendre  sur  lui  la  guerre 
de  la  mer  et  que  ma  petite  flotte  n'y  sera  que  comme  auxiliaire;  et 
je  désire  même  qu'avant  que  de  ne  rien  signer,  vous  m'envoyiez  le 
projet  de  tous  ces  articles  qui  regarderont  ce  point  de  guerre  de  mer, 
de  pavillons  et  de  saluts  ^ 


Après  ces  dernières  concessions,  faites  à  la  prière  de  Ma- 
dame, Louis  XIV  crut  pouvoir  compter  sur  une  prompte  con- 
clusion. Il  écrivit  à  M.  Colbert  de  presser  Taccord  définitif 
qu'il  attendait  pour  négocier  avec  les  princes  d'Allemagne  : 

Extrait  La  raison  pressante  aue  i'ai  de  désirer  qu'on  n'y  perde  pas  un 

d'une  lettre  ^        ^  ,      ^        \,   .  .     j  •     j  •  i.jli 

de         moment  de  temps,  c  est  que  j  ai  appris  depuis  deux  jours  que  i  élec- 

^"^à  ^6^r  de  Brandebourg  vient  à  Clèves  aussitôt  après  Pâques ,  et  que  je 

M.  Coibert.     souhaiterais  bien  qu'avant  que  je  parte  poiur  aller  faire  ma  course  en 

aTmaraÎ67o.*  Flandre,  j'cusse  pu  donner  tous  les  ordres  nécessaires  au  prince 

Guillaume  de  Furstemberg,  qui  aura  un  beau  prétexte  de  l'y  aller 
encore  visiter,  pour  embarquer  ce  prince-là  dans  le  parti,  étant 
d'ailleurs  extrêmement  pressé  par  l'évêque  de  Munster  de  déclarer 

'  Correspondance  à* Angleterre ,  vol.  LXXXVII. 
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ce  que  je  désire  de  lui;  d'autant,  dit-il,  qu'il  est  fort  pressé  lui- 
mêmie,  et  par  la  maison  de  Brunswick,  de  faire  une  alliance  en- 
semble, et  par  les  Hollandais,  qui  n'oublient  ni  promesses  ni  menaces 
pour  l'engager  à  accepter  d'autres  avantages  qu'ils  lui  proposent ,  et 
qu'il  accepterait  en  effet  s'il  croyait  que  je  ne  voulusse  rien  entre- 
prendre contre  eux.  Enfin  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  considérera , 
je  m'assure,  qu'il  peut  arriver  qu'un  délai  de  peu  de  jours  qu'il  ap- 
porterait à  la  conclusion  de  notre  traité  m'ôtât  le  moyen  d'embar- 
quer tous  ces  princes  dans  le  même  dessein,  conune  il  paraît  si  utile 
de  le  faire  ^ 

Rien  ne  paraissait  plus  s'opposer  à  la  conclusion  du  traité. 
Le  duc  d'York  la  souhaitait  avec  encore  plus  d'ardeur  depuis 
qu'on  lui  avait  cédé  le  commandement  des  flottes  ^.  Charles  II, 
lui-même ,  ayant  obtenu  les  trois  millions  de  subsides ,  chargea 
M.  Colbert  de  se  concerter  avec  lord  Arlington  pour  dresser  les 
principaux  articles  du  traité ,  «  afin  que  l'on  pût  terminer  dans 
peu  de  jours  cette  affaire  ^.  »  Mais  le  comte  d' Arlington,  alors 
fort  occupé  des  débats  du  parlement,  pria  M.  Colbert  de  les 
rédiger  lui-même,  ce  qu'il  fit  immédiatement.  Il  les  remit  le 
lendemain  même  à  lord  Arlington.  Le  premier  article,  concer- 
nant la  déclaration  de  catholicité  et  l'observation  du  traité 
d'Aix-la-Chapelle,  spécifiait  que  le  roi  très-chrétien  fournirait 
au  roi  de  la  Grande-Bretagne  la  somme  de  deux  millions  de 
livres  tournois. 

Le  second  article ,  relatif  à  l'observation  de  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle  ,  était  maintenu  tel  qu'il  avait  été  rédigé  par  les  Au- 
rais dans  leur  premier  projet  de  traité.  Le  troisième  contenait 

*  Correspondance  d^ Angleterre,  volume  *  Dépèche  de  M.  &)lberl  à  Louis  XTV» 
LXXXVn.  du  3 1  mars  1 670.  (Correspondance  d'Angle- 

•  Dépèche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV,  du  terre,  voL  LXXXVH.) 
20  mars  1670.  (Corr.  d'Angl  y.  LXXXVII.) 
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une  reconnaîssance  du  droit  de  Louis  XIV  à  la  succession 
d'Espagne,  et  s'exprimait  dune  manière  générale  sur  ce  que 
feraient  et  obtiendraient  les  deux  alliés,  en  cas  d'ouverture 
de  cette  succession.  Le  quatrième  déterminait  les  forces  na- 
vales que  devaient  fournir  les  deux  rois  dans  la  guerre  de 
Hollande,  accordait  le  commandement  des  deux  flottes  com- 
binées à  l'amiral  anglais,  et  fixait  les  termes  du  payement  des 
trois  millions  de  ^subsides* 

Le  partage  des  conquêtes  faites  sur  les  Hollandais  était  con- 
servé tel  qu'il  avait  été  réglé  dans  le  projet  anglais,  dont  tous 
les  autres  articles  étaient  laissés  dans  les  mêmes  termes,  sauf 
que  M.  Ckdbert  avait  eu  soin  de  donner  plus  expressément 
à  son  souverain  le  pouvoir  et  la  liberté  de  déclarer  la  guerre 
aux  Hollandais  lorsqu'il  le  jugerait  à  propos,  avec  obligation 
au  roi  d'Angleterre  de  la  déclarer  en  même  temps  ^ 

Le  loomte  d'Ariington,  en  ^nportajxt  ces  articles,  fit  espérer 
à  M.  Ck)lbert  qu'ils  signeraient  le  traité  sous  peu  de  jours. 
L'ambassadeur  de  France  reçut  la  même  assurance  de  Char- 
les II  et  du  duc  d'York^  qoi  0  Lui  en  parlèrent  comme  d'une 
chose  faite  ^-  n    . 

Mais  les  négociateurs  anglais  o'acceptè^ent  pas  les  articles 
tels  que  les  avait  rédigés  M.  Colhert.  Ils  y  introduisirent  de 
notables  changements  :  ils  rétablirent  l'ancien  article  relatif 
à  la  guerre  de  Hambourg  ;  ils  demandèrent  que  les  six  mille 
fantassins,  que  le  roi  d'Angleterre  devait  fournir  dans  la  guerre 
de  Hollande,  après  avoir  été  levés  et  transportés  à  ses  frais 
sur  le  continent,  fussent  payés  et  entretenus  par  le  roi  de 
France.  En  retour,  ils  mirent   à  la   charge  du  roi   de   la 

^  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV,  du  3i  mars  1670.  (Correspondance  d'Angleterre^ 
vol  LXXXVII.) 
'  Ihid. 
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Grirande-Bretagne  le  payement  des  six  mUle  fantassins  que  le 
rc»  de  France  s'obligeait  à  transporter  en  Angleterre  si  la  dé- 
chration  de  catholicité  amenait  des  troubles*  Ils  revinrent  sur 
le  chifiFre  des  vaisseaux,  exigèrent  que  le  roi  très-chrétien  en 
amoT&t  quarante  au  lieu  de  trente,  et  que  ces  vaisseaux  et  les 
dix  brûlots  se  joignissent  à  la  flotte  anglaise,  dians  la  Manche, 
avant  que  le  roi  d'Angleterre  déclarât  la  guerre.  Ils  fixèrent, 
pour  la  première  année,  le  payement  des  quinze  cent  mille 
premières  livres  tournois  de  subsides  trois  mois  avant  la  dé- 
claration de  guerre,  au  lieu  de  le  laisser  un  mois  après,  et  celui 
des  dernières  quinze  cent  mille  six  mois  plus  tard  ;  pour  les 
années  suivantes,  ils  avancèrent  le  premier  payement  en  fé- 
vrier au  lieu  de  le  laisser  en  avril.  Ils  accordèrent  moins  de 
latitude  à  Louis  XIV,  quant  au  droit  de  déclarer  la  guerre  aux 
Hollandais  et  au  choix  du  moment  ^ 

M.  Colbert  fut  considérablement  surpris  lorsque  sir  Richard 
Bellings  lui  apporta  ces  nouvelles  conditions.  Il  se  rendit  sur- 
le-champ  auprès  du  roi  d'Angleterre,  et  il  raconta  ainsi  qu'il 
smt  l'entretien  qu'il  eut  le  jour  même  avec  lui,  et  les  résultats 
de  la  discussion  qui  s'engagea  le  soir  avec  les  commissaires 
aurais  : 

J'allai  aussitôt  trouver  le  roi  d'Angleterre ,  et  lui  dis  qu'après    .,  E»\ra»t 

^         ^  ^  *       *  d  une  dépêche 

qu'il  lui  avait  plu  me  déclarer  lui-même  qu'il  était  coûtent  des  trente  ^^ 

,  •      1       •    •      1         1  n  1  M.  Colbert 

vaisseaux  que  votre  majesté  consentait  de  joindre  à  sa  uotte,  et  du  à 

I         '      \  TV 

payement  de  trois  millions  de  livres,  comme  aussi  de  toutes  les      ^"" 
autres  conditions  dont  l'article  qui  regarde  la  guerre  de  Hollande  1 1  avril  1 6*70. 
devait  être  composé,  et  qu'il  n'y  avait  qu'à  presser  le  traité;  que 
même  miiord  Arlington  m'avait  dit  de  sa  part  (après  avoir  lu  les 

*  Changements  proposés  an  projel  de  traité  par  les  commissaire»  anglais.  (Cormpon- 
dance  d'Angleterre,  y(À.  LXXXVII.) 

*  21. 
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articles  que  je  lui  avais  remis  en  mains)  que  nous  étions  d'accord 
de  toutes  choses,  et  qu'il  ne  restait  plus  qu'à  convenir  des  articles, 
dans  lesquels  on  ne  changerait  rien  à  la  substance,  j'avais  envoyé 
un  courrier  exprès  à  votre  majesté  pour  lui  donner  avis  de  l'état 
de  cette  affaire,  et  l'assurer  qu'on  signerait  au  premier  jour  le  traité; 
que  votre  majesté  l'attendait  avec  ime  entière  confiance,  tant  parce 
qu  elle  la  devait  prendre  en  la  parole  qu'il  lui  avait  plu  me  donner, 
que  parce  qu'elle  avait  apporté  de'  sa  part  toutes  les  facilités  imagi- 
nables, et  accordé  une  somme  beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne  l'a- 
vait elle-même  résolu;  et  qu'ainsi,  ne  pouvant  rien  faire  davantage, 
elle  aurait  sujet  de  croire  qu'on  n'aurait  plus  intention  de  conclure 
si  on  lui  faisait  de  semblables  propositions ,  si  contraires  à  ce  que 
je  lui  ai  écrit.  Il  me  dit  que  cette  guerre  l'obligerait  à  armer  beau- 
coup plus  de  vaisseaux  que  votre  majesté  ne  lui  en  demande ,  qu'elle 
l'engagerait  aussi  dans  de  très -grandes  dépenses,  me  répétant 
sur  cela  tout  ce  qu'il  m'a  ci -devant  dit;  et  enfin  je  n'ai  pu  rien 
obtenir  siu*  aucim  de  ces  trois  points,  sinon  [qu'il  en  conférerait 
ce  soir  avec  les  commissaires  et  moi  au  lieu  ordinaire  du  rendei- 
vous. 

J'ai  cependant  vu  M.  le  duc  d'York,  qui  m'a  témoigné  aj^rouvev 
toutes  mes  raisons,  et  souhaiter  la  conclusion  de  cette  affaire  avec 
d'autant  plus  d'impatience  qu'il  en  a  efiFectivement  de  se  déclarer 
catholique,  en  étant  même  sollicité  par  madame  la  duchesse,  qui 
m'a  dit  depuis  huit  jours  en  confiance  l'être  aussi  bien  que  lui;  et 
elle  en  a  donné  depuis  quelque  temps  de  grands  soupçons  aux  pro- 
teslsants ,  qui  murmurent  de  ce  qu'elle  ne  va  plus  à  leur  communion ,. 
et  qu'elle  s'excuse  encore  d'y  aller  à  présent. 

Milord  Arlington  s'est  aussi  rendu  à  mes  raisons ,  excepté  sur  l'ar- 
ticle qui  regarde  la  guerre  de  mer  ;  et  comme  je  crois  qu'il  est  fort 
important  que  votre  majesté  soit  promptement  informée  du  résultat 
de  cette  conférence,  en  sorte  qu'elle  m'honore,  s'il  est  possible,  de 
ses  deniers  ordres  sur  cette  affaire  avant  que  le  roi  d'Angleterre  et 
mes  commissaires  aillent  à  la  campagne ,  je  ferai  partir  un  courrier 
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cette  nuit  même  après  que  je  serai  sorti  de  cette  assemblée,  où  je 
dois  me  rendre  à  présent  qu^il  est  dix  heures  du  soir,  afin  qu  il  puisse 
passer  demain  au  paquebot. 

Depuis  ce  que  je  me  suis  donné  Thonneur  d^écrire  à  votre  majesté, 
l'assemblée  s'est  tenue,  et  comme  il  est  plus  de  minuit,  et  que  je 
ne  puis  pas  retenir  longtemps  cet  exprès  sans  courir  risque  de  perdre 
l'occasion  du  passage  du  paquebot  et  retarder  ma  lettre  de  trois 
jours,  j'informerai  seulement  votre  majesté  de  ce  qui  a  été  résolu, 
sans  lui  rendre  compte  du  détail  de  nos  contestations  sur  chaque 
point. 

-  Le  roi  d'An^eterre  a  accordé  que  votre  majesté  n'armerait  que 
trente  vaisseaux.  U  a  aussi  consenti  qu'on  ne  stipule  point  de  décla- 
ration de  guerre  contre  la  ville  de  Hambourg  pour  les  raisons  que 
votre  majesté  sait,  et  qu'il  est  inutile  de  redire. 

L'article  qui  regarde  l'entretien  des  six  mille  hommes  qu'il  doit 
joindre  à  l'armée  de  votre  majesté  a  fait  plus  de  peine;  il  est  bien 
tombé  d'accord  qu'il  est  raisoimable  que  ce  soit  à  ses  dépens,  mais 
il  s'en  est  toujours  défendu  sur  la  crainte  qu'il  a  de  n'être  pas  en 
pouvoir  de  le  faire  et  le  déplaisir  qu'il  aurait  d'être  contraint  de 
manquer  à  quelque  chose  de  ce  qu'il  aura  promis  à  votre  majesté,  et 
il  demandait  instamment  qu'il  lui  plût  laisser,  par  un  article  secret, 
à  sa  liberté  de  faire  en  cela  ce  qui  lui  serait  possible ,  m'assurant 
que  votre  majesté  n'aurait  pas  «ujet  de  se  plaindre  qu'il  eût  moins 
fait  que  ses  forces  ne  lui  pouvaient  permettre;  enfin,  tout  ce  que 
j'ai  pu  obtenir  c'est  que,  si  votre  majesté  veut  bien  se  relâcher  sur 
ce  point,  il  sera  dit  par  un  article  secret  qu'il  ne  sera  obligé  d'en- 
voyer et  d'entretenir  dans  l'armée  de  votre  majesté  que  le  nombre 
de  quatre  mille  hommes,  et  que,  pour  le  surplus,  elle  veut  bien 
remettre  à  la  discrétion  dudit  roi  d'en  donner  et  payer  un  plus  grand 
nombre  selon  que  l'état  de  ses  a£Paires  lui  permettra. 

La  fin  de  l'article  quatrième ,  qui  regarde  la  guerre  de  mer,  a  été 
encore  plus  contesté  ;  le  roi  d'Angleterre  et  lesdits  commissaires  s'é- 
tant  tenus  fermes  à  ne  vouloir  rien  changer  au  dernier  projet  ci-joint, 


166  SUCCESSION  D'ESPAGNE. 

sinon  sur  le  nombre  des  vaisseaux  français  réduit,  cooune  j'ai  dit, 
à  trente ,  et  moi  leur  faisant  connaître  que  je  ne  le  pouvais  pas 
seulement  envoyer  à  votre  majesté  dans  les  termes  qu'il  est  couché  ; 
enfin,  tout  l'adoucissement  qu'ils  y  ont  apporté,  et  que  je  n'ai  reçu 
qiue  pour  l'envoyer  à  votre  majesté  et  recevoir  sur  cela  ses  derniers 
ordres,  a  été  qu'il  ne  sermt  parlé  que  dans  un  article  secret,  et  aux 
termes  que  je  dirai  ci-après ,  du  consentement  que  votre  majesté 
domie  à  ce  que  M.  le  duc  d'York,  venant  à  être  obligé  de  se  retirer, 
celui  qui  comniandera  en  son  absence  la  flotte  anglaise,  et  qui  sera 
sur  le  vaisseau  où  sera  arboré  le  pavillon  amiral  d'Angleterre,  aura 
aussi  sur  l'escadre  fi^ançaise  le  même  pouvoir  quie  ledit  duc;  ainsi, 
à  la  réserve  de  cette  clause,  qui  est  retranchée,  l'article  principal 
demeurera  presque  dans  les  mêmes  termes  qu'il  est.  dans  leur  der- 
nier projet. 

Les  flottes  (devront  se  réimir  à  Portsmouth  ou  aux  environs,  le  roi 
d'Angleterre  et  lesdits  commissaires  ayant  estimé  que  ce:  rendez-vous 
est  le  plus  commode  et  le  plus  sûr,  parce  qu'il  est  assez  près  de 
Brest  et  fort  loin  des  états  des  Provinces-Unies,  et. que,  comme  ils 
n'auront  aucune  retraite  aux  environs,  ils  n'oseront  pas  demeurer 
entre  les  deiix  flottes  pour  en  empêcher  la  jonction. 

Le  roi  d'Angleterre  et  lesdits  commissaires  ont  fortement  insisté  à 
ce  que  le  premier  payement  de  quinze  cent  mille  livres  tournois  se 
Daisse  trois  mois  avant  la  déclaration  de  la  guerre,  disantque  sans  cela 
iL  ne  serait  pas  en  pouvoir  de  faire,  la  dépense  de  l'armement;  et 
comme  j'ai  cru  que  votre  majesté  le  pourrait. trouver  raisonnable  et 
que  le  roi  d'Angleterre  témoigne  une  forte  envie  d'.accomplir  bien 
ponctuellement  tout  ce  qu'il  aura  promis,  je  n'ai  pas  cru  y  devoir 
faire  une  grande  résistance ,  non  plus  qu'aux  autres  termes  des  paye- 
ments pour  les  années  suivantes. 

Le  pouvoir  et  la  liberté  que  votre  majesté  doit  avoir  de  déclarer 
la  guerre  aux  Hollandais  lorsqu'elle  Le  jugera  à  propos,  après  que 
le  roi  d'Angleterre  aura  déclaré  sa  catholicité,  ayant  été  restreint  au 
dernier  projet  par  ces  mots,  «  le  roi  d'Angleterre  étant  en  paix  chez 
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lui,  •  Jai  obtenu  ^'ils  seraient  ôtés,  comme  d'un  mauvais  augure 
et  pouvant  donner  des  vues  aux  malintentionnés  et  aux  HoUapdais 
d'exciter  des  brouiileries  dans  TAngleterre. 

Le  neuvième  article  qui  est  ajouté  n  est  qu  une  stipulation  de  tra- 
vailler incessamment^ au  traité  de  commerce.  Voilà,  sire,  tout  ce  qui 
s'est  résolu  de  plus  important  dans  cette  assemblée ,  et  sur  quoi  j'ai 
besoin  de  savoir  au  plus  tôt  les  dernières  intentions  de  votre  ma- 
jesté, et  que  je  puisse  profiter  des  moments  que  je  crois  être  à  pré- 
sent très-précieux  dans  cette  a£Paire-ci.  Cependant,  pour  avancer, 
je  m'en  vais  dresser  suf  ce  pied  le  traité  tout  entier  et  en  faire  deux 
doubles,  afin  que,  le  même  jour  que  j'aurai  reçu  ses  commande- 
ments, je  puisse  concliu^e  et  signer  s'il  y  a  moyen  ^ 

Louis  XIV,  en  recevant  la  dépêche  de  M.  Colbert,  du  3  mars, 
avait  cru  toutes  les  difficultés  aplanies.  Il  avait  approuvé  le 
zèle,  la  prudence  et  Thabileté  de  son  ambassadeur  dans  la 
rédaction  des  articles.  Il  lautorisait  même  à  faire  quelques 
légères  concessions,  tant  il  avait  hâte  de  conclure.  .11  regar- 
dait le  traité  comme  étant  sur  le  point  d'être  signé,  et  il 
recommandait  à  son  ambassadeur  «  de  ne  point  passer  outre 
à  le  faire,  comme  il  le  lui  avait  déjà  prescrit,  qu'il  n'eût  vu 
lui-même  et  examiné  tons  les  articles,  quand  même  il  serait 
convenu  de  tous  et  les  trouverait  conformes  à  ses  instruc- 
tions, une  seule  clause  et  même  un  seul  mot  ajouté  ou  re- 
tranché à  propos  pouvant  quelquefois  beaucoup  servir  dans 
une  affaire  aussi  grave,  et  dont  les  suites  devaient  être  si 
grandes  ^.  » 

Mais  lorsqu'il  apprit  par  la  dépêche  du  1 1  avril  les  exi- 
gences inattendues  qu'avaient  de  nouveau  montrées  les 
commissaires  anglais,  et  que  M.  Colbert  avait  heureusement 

*  Correspondance  tAngL  vol.  LXXXVII.        du  1 1  avnl  1670.  {Corr9fp(mimce  t Angle- 
'  Lettre  de  Louis  XIV  à  M.  Golbeii.        Unre,  yoI.  LXXXVIL) 


168  SUCCESSION  DESPAGNE. 

fait  abandonner  en  très-grande  partie,  il  lui  enjoignit  sur- 
le-champ  d'accepter  les  dernières  conditions  qui  lui  étaient 
proposées  sur  l'entretien  des  six  mille  hommes  d'infanterie 
et  sur  la  guerre  de  mer.  Il  l'invita  à  changer,  s'il  le  pou- 
vait, les  termes  des  payements,  mais  à  céder  plutôt  que  de 
rompre  : 

Extrait  Le  Commencement  de  votre  dépêche,  lui  écrivit-il,  m'a  smpris  au 

de         point  que  vous  l'aviez  jugé;  mais,  comme  la  fin  a  été  meilleure  et 

Louis  XIV     q^jg  Y^^  g'gg^  relâché  de  la  plupart  des  nouveautés  étonnantes  qu'on 

M.  Coibert.    avait  mises  sur  le  tapis  dans  le  temps  même  que  vous  aviez  plus  de 

^ra^î'T^o'  ^^J^^  ^^  croire  que  l'on  était  ensemble  d'accord  de  toutes  choses, 

je  ne  vous  parlerai  plus  de  toutes  ces  contestations,  mais  seulement 
de  ce  qui  restera  à  régler  où  vous  pourriez  n'être  pas  encore  assez 
éclairci  de  mes  sentiments. 

En  premier  lieu,  vous  témoignerez  de  plus  en  plus  au  roi  d'An- 
gleterre, par  les  facilités  que  j'apporterai  à  cette  affaire,  la  sincérité 
avec  laquelle  j'y  procède  et  ie  désir  que  j'ai  qu'elle  lui  soit  non- 
seulement  avantageuse ,  mais  le  moins  à  charge  qu'il  sera  possible.  Je 
trouve  bon  que  ce  qui  aiura  été  dit  dans  le  traité  public,  touchant 
le  transport  et  l'entretien  des  six  mille  hommes  pour  la  guerre  de 
Hollande,  soit  réformé  par  un  article  secret  par  lequel  je  consenti- 
rai qu'il  ne  soit  obligé  en  effet  qu'à  envoyer  et  entretenir  quatre 
mille  hommes,  et  que,  poiu*  le  surplus,  je  remets  à  sa  discrétion 
d'en  donner  et  payer  un  plus  grand  nombre,'  selon  que  l'état  de  ses 
affaires  le  permettra. 

Touchant  le  quatrième  article,  qui  concerne  la  guerre  de  mer, 
j'ai  trouvé  bon  qu'il  ne  soit  plus  parlé  de  l'alternative  qui  était  dans 
le  projet  que  vous  leur  aviez  donné,  et  qu'il  demeure  aux  termes 
mêmes  que  les  commissaires  anglais  l'ont  réformé,  en  ajoutant, -sur 
le  commandement  du  duc  d'York,  les  mots  suivants  «  en  vertu  des 
pouvoirs  que  lesdits  seigneurs  rois  donneront,  »  et  en  mettant  dans  un 
article  secret  tout  ce  qui  regarde  le  commandement  de  l'amiral  an- 
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giais  sur  ma  flotte  auxiliaire ,  en  cas  que  ledit  duc  soit  obligé  de  se 
retirer. 

Touchant  les  termes  des  payements ,  je  vous  ai  déjà  mandé  que, 
comme  ils  seront  forts,  je  désirais  que  vous  fissiez  en  sorte  de  les 
faire  diviser  en  quatre  payements,  et  je  vous  confirme  encore  la 
même  chose,  ou  tout  au  moins  en  trois,  et  pourtant,  plutôt  que  de 
rompre  ni  tarder  davantage  à  conclure,  je  trouve  bon  qu'-à  toute 
extrémité  vous  accordiez  et  passiez  l'article  en  la  manière  que  vos 
commissaires  Font  couché,  c'est-*à-dire  que,  la  première  année,  le 
premier  payement  de  la  moitié  des  trois  millions  se  fera  trois  mois 
avant  la  déclaration  de  la  guerre,  et  le  second,  de  pareille  somme 
six  mois  après,  et,  aux  années  suivantes,  le  premier  payement  de  la 
même  moitié  se  fera  au  i*  février,  et  le  second  au  i*'  octobre. 

Je  consens  aussi  à  l'addition  que  les  commissaires  anglais  ont 
mise,  que  le  roi  leiur  maître  ne  sera  point  obligé  de  déclarer  cette 
guerre  jusqu'à  ce  que  mes  vaisseaux  et  les  brûlots  auxiliaires  aient 
joint  la  flotte  anglaise  dans  le  canal  à  Portsmouth  ou  aux  environs. 

J'ai  trouvé  bonne  la  pensée  du  milord  Ariington,  de  faire,  avant 
ladite  déclaration,  un  petit  règlement  poiu*  éviter  les  contestations 
qui  pourraient  naître  tant  entre  les  matelots  qu'entre  les  capitaines 
des  deux  escadres. 

Il  est  absolimoient  nécessaire  que  les  mots  «  étant  en  paix  chez 
lui  »  soient  ôtés,  comme  on  vous  l'a  promis,  de  l'article  où  je  stipule 
le  pouvoir  et  la  liberté  qui  me  doit  demeurer  de  désigner  le  temps 
que  l'on  déclarera  la  guerre.  J'approuve  le  neuvième  article,  qui 
parlera  du  renouvellement  du  traité  de  commerce  pour  promettre 
d'y  travailler  incessamment;  cependant,  conune  tous  les  principaux 
articles  ont  été  maintenant  suffisamment  discutés ,  je  trouve  bon  que 
vous  puissiez  entrer  à  la  signatiu*e  du  traité  nonobstant  ce  que  je 
vous  avais  mandé  par  ma  dernière  dépêche  ^ 

Après  cette  concession,  M.  Colbert  continua  la  discussion 

'  Correspondance  d^ Angleterre ,  vol.  LXXXVII. 
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des  articles  avec  les  commissaires  anglais.  Ceux-ci  demandè- 
rent et  obtinrent  que  le  roi  très-chrétien  fût  tenu  de  laisser 
transporter  à  ses  dépens  les  six  mille  hommes  destinés  à  ap- 
puyer, en  cas  de  besoin,  le  projet  de  catholicité,  puisque  le 
roi  d'Angleterre  était  obligé  de  transporter  à  ses  frais  les 
troupes  de  terre  qui  devaient  se  joindre  à  Tarmée  française; 
que  ces  troupes  fussent  débarquées  sur  les  côtes  de  Picardie 
en  tel  lieu  que  sa  majesté  britannique  le  jugerait  à  propos. 
Il  fut  de  plus  convenu  que  le  corps  auxiliaire  des  six  mille 
Anglais,  envoyé  sur  le  continent  pour  la  guerre  de  Hollande, 
serait  commandé  par  un  général  qui  obéirait  à  sa  majesté 
très-chrétienne,  et  arriverait  en  France  un  mois  au  plus  tard 
après  que  les  deux  flottes  se  seraient  réunies  aux  environs  de 
Portsmouth  ^ 

Les  commissaires  anglais  ne  voulurent  pas  qu'on  employât 
dans  le  traité  les  mots  «  d'ouverture  à  la  succession  d*Espagne ,  » 
ni  tel  autre  qui  signifiât  directement  ou  indirectement  la  mort 
du  roi  d'Espagne.  Ils  dirent  que  le  roi  leur  maître  était  bien 
résolu  de  se  joindre  sincèrement  à  sa  majesté  très-chrétienne 
lorsque  le  cas  arriverait,  mais  que  l'honnêteté  et  la  bienséance 
ne  lui  permettaient  pas  de  faire  mention  de  la  succession  dudit 
roi,  sinon,  sous  les  mots  de  «  nouveaux  titres  et  droits,  »  qu'ils 
avaient  toujours  proposés.  Ils  revinrent,  de  plus,  sur  le  mot 
étant  en  paix,  dont  le  retranchement  avait  été  déjà  convenu.  Us 
prétendirent  qu'ils  ne  pouvaient  pas  s'en  relâcher,  parce  que 
le  roi  de  France ,  en  vertu  de  la  nouvelle  rédaction ,  serait  en 
droit  d'obliger  leur  maître  de  faire  la  guerre  aux  Hollandais 
aussitôt  après  sa  déclaration  de  catholicité,  sans  lui  donner 
même  le  temps  de  reconnaître  comment  celle-ci  serait  reçue 

*  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV, du  a4  avril  16'] o,  (Correspondance  d^ Angleterre, 
vol.LXXXVIl.) 
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de  tous  ses  sujets.  M.  Colbert  s*étant  montré  facile  sur  le  pre- 
mier point,  inflexible  sur  le  second,  les  deux  articles  furent 
arrêtés  ainsi  qu'il  suit,  et  il  les  envoya  à  Louis  XIV  avec  sa 
dépêche  du  2  il  avril  ^ 

Article  4.»  aînai  ^*il  a  été  arvèté  ea  ia  dernière  oonférence. 

H  est  aussi  convenu  et  accordé  que,  s'il  échéait  ci-après  au  roi       Annexe 
très-chrétien  de  nouveaux  titres  et  droits  sur  la  monarchie  d'Es-     la  dépêche 
pagne,  ledit  roi  de  la  Grande-Bretagne  assistera  sa  majesté  très-chré-    .  ^^^^  ^^ 
tienne  de  toutes  ses  forces,  tant  par  mer  que  par  terre,  poiu*  lui 
faciliter  l'acquisition  desdits  droits  :  le  tout  suivant  les  conditions 
particulières  dont  lesdits  seigneurs  rois  sie  réservent  de  convenir 
iqprès  que  le  cas  de  l'échéance  desdits  nouveaux  titres  et  droits  sera 
arrivé ,  s'obligeant  même  dès  à  présent  de  ne  faire  aucun  traité  de 
part  ni  d'autre,  poiu*  raison  desdits  droits,  avec  aucun  prince  ni  - 
potentat ,  quel  que  ce  puisse  être ,  que  de  concert  et  du  consentement 
de  l'un  et  de  l'autre. 

Artide  9 ,  ainsi  qa*il  est  accordé. 

Il  est  aussi  convenu  et  accordé  qu'après  que  le  roi  d'Angleterre 
aura  fait  la  déclaration  spécifiée  au  second  article  de  ce  traité,  qu'on 
espère,  moyennant  la  grâce. de  Dieu,  devoir  être  suivie  d*uu  heureux 
succès,  il  sera  entièrement  au  pouvoir  et  choix  dudit  seigneur  roi 
très -chrétien  de  déterminer  le  temps  auquel  lesdits  seigneurs  rois 
devront  faire  la  guerre  avec  leurs  forces  unies  contre  les  Etats-Géné- 
raux, sa  majeirté  britannique  promettant  d'en  faire  aussi  sa  déclara- 
tion dans  le  temps  que  sa  majesté  très-chrétienne  jugera  être  le  plus 
propre  pour  cet  effet,  avec  la  clause  qui  est  au  premier  projet  à  la 
fin  dudit  article  ^ 

^  Correspondance  it Angleterre,  volume        dn^tàAYTili'Q'jo,  (Correspondance  tt Angle- 
LXXXVn:  /erre,  vol.  LXXXVII) 
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U  ne  restait  plus  à  débattre  que  les  termes  et  les  modes 
de  payement  des  subsides.  M.  Colbert  obtint  que  le  premier 
payement  se  ferait  en  deux  termes ,  savoir  :  sept  cent  cinquante 
mille  livres  trois  mois  avant  la  déclaration  de  guerre,  sept  cent 
cinquante  mille  livres  au  moment  de  la  déclaration,  et  un 
million  cinq  cent  mille  livres  six  mois  après.  Quant  aux  an- 
nées suivantes ,  il  devait  être  compté  sept  cent  cinquante  raille 
livres  au  V  février,  sept  cent  cinquante  mille  livres  au  i^'  mai, 
et  un  million  cinq  cent  mille  livres  au  1 5  octobre.  M.  Colbert 
n  ayant  pas  pu  faire  consentir  les  commissaires  anglais  à  ce 
que  le  payement  fût  effectué  à  Paris  ou  même  à  Rouen,  les 
décida  à  le  recevoir  à  Calais,  à  Dieppe,  au  Havre-de-Grâce , 
ou  à  se  contenter  de  lettres  de  change  remises  à  Londres  aux 
frais  et  risques  du  roi  de  France.  Ces  deux  modes  de  payement 
étaient  laissés  au  choix  de  Louis  XIV  ^ 

Mais,  après  examen  de  part  et  d'autre,  ils  ne  convinrent  à 
aucune  des  parties.  Les  Français  voulaient  payer  à  Paris  et  en 
lettres  de  change  ;  les  Anglais  voulaient  être  payés  à  Londres 
et  en  espèces.  Le  ministre  des  finances  Colbert  repoussait  de 
toutes  ses  forces  ces  deux  dernières  conditions,  à  son  gré 
ruineuses,  et  il  écrivait  à  Louis  XIV,  qui  venait  de  partir  pour 
visiter  ses  nouvelles  conquêtes  de  Flandre,  dont  il  avait  fait 
fortifier  les  places  : 

M.  de  Lionne  m'a  dit  d'informer  votre  majesté  du  préjudice 
qu  elle  pourrait  recevoir  dans  ses  finances  sur  le  payement  de  trois 
millions  de  la  grande  afiaire.  Si  votre  majesté  s^oblige  de  la  fournir 
au  pays  où  elle  doit  l'être,  il  faut  que  ce  soit  en  espèces  ou  par 
change  :  si  c'est  en  espèces,  il  n'y  a  rien  de  si  préjudiciable  à  l'état 
que  de  sortir  une  si  grande  somme  tous  les  ans,  et  si  cela  conti- 

^  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV,  du  a4  avril  1670  (Correspondance  et  Angleterre, 

vol.  Lxxxvn.) 


12  mai  1670. 


PARTIE  IV,  SECTION  I.  173 

nuait  quelques  années  «  votre  majesté  pourrait  courir  risque  de  voir 
une  bonne  partie  de  son  abondance  passer  dans  les  pays  étrangers. 
Si  c'est  par  change ,  il  est  difficile  de  pouvoir  dire  s'il  sera  possible 
et  quand  il  le  sera;  le  change  augmentera  certainement  du  double 
et  peut-être  davantage,  en  sorte  qu'il  causera  une  augmentation  de 
dépense  de  quatre  ou  cinq  cent  mille  livres.  C'est  ce  qui  m'a  fait 
croire  qu^il  était  bon  d'insister  que  la  somme  fût  payable  à  Paris  ^ 

Voici  la  courte  réponse  que  reçut  M.  Colbert  : 

Je  sais  que  vos  raisons  sont  bonnes;  je  les  connais  pour  telles.  ^^^ 

J'ai  mandé  qu'il  fallait  combattre  jusqu'à  la  fin ,  mais ,  au  pis-aller,  Louis  xl4F 

ne  pas  manquer  la  grande  affaire.  Dites  à  Lionne  ce  que  je  vous  m.  Coibert 

mande,  et  voyez  tous  deux  ensemble  ce  qu'il  y  aura  à  faire,  si  la  ré-  Bapaume, 
ponse  n'est  pas  encore  faite. 

Signé  Lons^ 

Louis  XIV  était,  comme  on  le  voit,  disposé  à  toutes  les 
concessions  plutôt  qu*à  rompre  Taffaire.  Il  ne  restait  donc  à 
M.  Colbert,  l'ambassadeur,  qu'à  résister  le  plus  longtemps 
qu'il  pourrait  afin  d'obtenir  les  moins  mauvaises  conditions; 
c'est  ce  qu'il  fit.  Il  proposa  que  les  deux  tiers  fussent  payés  à 
Paris,  et  l'autre  tiers  dans  des  ports  voisins  de  l'Angleterre; 
mais  sa  proposition  fut  repoussée  avec  dureté.  On  exigea 
même  que  les  deux  millions  pour  la  déclaration  de  catholicité 
fussent  transportés  en  espèces  à  Londres.  M.  Colbert  se  plai- 
gnit au  roi  d'Angleterre  de  cette  exigence,  et  lui  représenta 
«  qu'il  était  plus  facile  de  recevoir  que  de  fournir  une  si  grande 
somme,  et  qu'il  ne  voudrait  sans  doute  pas  obliger  le  roi  son 
maître  à  la  faire  voiturer  à  Calais ,  et  à  épuiser  son  royaume 

^  Œmres  de  Louis  XIV,  tome  V,  page  465. 
•  Ihid, 
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par  ane  si  grande  évacuation.  »  Il  lui  demanda  quau  moins  la 
moitié  fût  payée  à  Paris;  mais  Charies  II  lui  fit  les  mêmes 
réponses  ^  Les  Anglais  refusèrent  constamment  de  recevoir 
Targent  en  lettres  de  change,  et  exposèrent  leur  motif  dans  le 
mémoire  suivant,  qui  fut  remis  à  M.  Colbert  par  M.  Beiïings  : 

*  •  •  • 

Raisons  L'argent  est  destiné  à  payer  les  vaisseaux  que  le  roi  d*Angleterre  est 

qae^Vurgent    obligé  d'armer  au  delà  du  nombre  de  ceux  que  sa  majesté  très- 
eT**^^     chrétienne  doit  fournir,  et  à  défrayer  assez  d*autres  dépenses  ex- 
Ce  1 4  mai     traordinairçs  de  la  guerre  de  mer,  pour  que  personne  n'ignore 
;«h  *^7o-       qu'il  ne  faille  envoyer  de  l'argent  comptant  à  Kiga,  Kœnigsberg, 

Stockholm,  Gothembourg,  pour  le  goudron,  chanvre,  poix,  résine, 
fer,  mâts ,  etc.  Il  n'en  demeurera  en  Angleterre  qu'une  partie ,  ce  qui 
sera  nécessaire  seulement  poiu*  payer  les  victuailles  et  les  gens  de 
mer  et  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  flotte  ;  on  ne  peut  tirer  de 
France  que  la  toile  seule,  laquelle  le  roi  d'Angleterre  achètera  en 
payement,  à  proportion  de  ce  qu'il  en  pourra  avoir  besoin,  au  prix 
courant. 

La  nécessité  absolue  qu'il  y  a  d'ayoir  de  l'argent  en  espèces  pour 
fiôre  une  guerre  de  mer  est  la  considératioxi  qui  a  £adt  appréhender 
au  roi  d'Angbteixe  de  s'y  embarquer^  ^ 

Il  serait  d'ailleurs  presque  impossible  de  remettre  l'argent  par 
lettres  de  change ,  car  on  ne  peut  jamais  envoyer  d'un  pays  à  un 
autre  des  lettres  de  change  poui^plus  d'argent  que  celui  auquel  le 
cqnimerce  d'un  pays  siupasse  celui  de  l'autre,  et,  bien  que  nous 
connaissions  que  l'avantage  en  ceci  est  du  côté  de  la  France ,  nous 
espérojois  néannjioins  qu'il  ne  monte  pas  à  la  quatrième  partie  de  cet 
aident,  et  quand,  même  on  accorderait  de  remettre  cette  quatrième 
paitie  par  lettre3,de  change,  on  ne  le  pourrait  pas  non  plus  faire 
durant  la  guerre,  car  ces  grosses  remises  se  font  toujours  par  la  voie 
de  la  Hollande. 

^  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV,  du  i5  mai  1670.  [Correspàniaàce  d'Angleterre, 
voLLXXXVII.) 
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Pour  ce  qui  regarde  Targent  promis  pour  la  déclaration  de  la 
catholicité ,  on  répond  que ,  Targent  comptant  étant  nécessaire  pour 
faire  les  préparations,  et  le  secret  encore  plus  que  Taisent,  on  a 
présumé  que  ^a  majesté  très -chrétienne  ferait  comme  elle  a  fait 
dans  l'affaire  de  Dunkerque,  et  celle  de  Tenvoyée  des  troupes  en 
Portugal ,  puisqu'il  faudrait  deux  ou  trois  ans  de  temps  pour  remettre 
par  lettres  de  change  de  û  grosses  sommes  d'argent^  et  qu'il  serait 
impossible  de  cacher  le  dessein,  si  toute  l'Europe  venait  à  être 
alarmée  par  lesdites  remises.  U  ne  se  paye  pas  une  lettre  de  change 
de  mille  livres  sterling  à  Londres,  que  tous  les  marchands  sur  la 
bourse  ne  sachent  d'où  elle  vient,  et  ne  devinent  à  quoi  l'argent  est 
destinée 

La  réponse  de  Louis  XIV  ne  se  fit  pas  attendre  ;  il  enjoignit 
à  M.  Colbert  d'accorder  tout  : 


Je  vous  envoie ,  dit-îl ,  en  toute  diligence  Ife  courrier  qui  m'a  ap-       Extrait 
porté  votre  dépêche  du  1 5  mai ,  et  le  mémoire  qui  vous  avait  été       '^^  j^ 
remis  par  le  sieur  Bellings ,  pour  vous  dire  qu^ayant  bien  considéré     ^^  ^^ 
toutes  les  raisons  qui  sont  déduites  dans  ledit  mémoire ,  mais  youlant     M.  Coibert. 
notamment  que  rien  ne  puisse  plus  retarder  la  conclusion  de  mon   ^*  ™"  *^7o- 
étroite  union  avec  le  roi  d'Angleterre ,  je  trouve  bon  de  me  charger 
de  lui  faire  payer  à  mes  frais,  ou  à  Londres  par  lettres  de  change, 
ou  dans  les  ports  que  j'ai  dans  la  Manche,  comme  Calais,  Dieppe  et 
le  Havre,  toutes  les  sommes  d'argent,  que  jç  lui  promettrai  par  le 
traité,  non -seulement  pour  la  guerre  de  Hollande,  mais  aussi  pour 
la  déclaration  de  la  catholicité ,  let  que  vous  pourrez  conclure  et  signer 
ledit  traité  sur  ce  pied-là,  ce  que  je  vous  recommande  faire  le  plus 
tôt  que  vous  pourrez,  en  sorte  que,  s'il  est  humainement  possible, 
ce  soit  une  affaire  achevée  quand  Van  Beuninghen  arrivera  de  delà  ; 
prenant  garde  néanmoins  que  le  trop  grand  empressement  que  vous 
témoigneriez  de  cette  signature ,  étant  attribué  par  vos  commissaires 

'  Correspondance  f  Angleterre,  vol.  LXXXVII. 


176  SUCCESSION  D'ESPAGNE. 

à  la  crainte  que  j'aurais  des  négociatioHs  dudit  Van  Beuninghen ,  ne 
leur  fît  nattre  la  pensée  et  Fenvie  de  mettre  sur  le  tapis  quelques 
nouvelles  prétentions,  dans  Topinion  qu'ils  pourraient  concevoir  que 
je  ne  voudrai  rien  refuser  dans  cette  conjoncture-ci  au  roi  leur 
maître  :  c'est  pourquoi  vous  devez,  après  l'arrivée  de  ce  courrier,  tenir 
une  conduite  fort  délicate  ;  ne  témoigner  en  apparence  aucun  em- 
pressement, mais  l'avoir  en  effet  de  finir  l'affaire,  en  disant  que 
tout  est  ajusté,  puisque  j'ai  enfin  consenti  à  tout  ce  que  l'on  m'a 
demandé  sur  les  payements  de  l'argent,  quoique  je  prévoie  bien  que 
mon  royaume  en  recevra  beaucoup  de  préjudice  et  l'Angleterre  beau- 
coup d'avantage  ^. 

Tout  étant  convenu ,  puisque  tout  ce  qu'exigeait  Charles  II 
était  accordé  par  Louis  XIV,  il  semblait  que  le  tiraité  dût  être 
immédiatement  signé.  Mais  il  survint  encore  quelques  légères 
difficultés,  dont  triompha  Tinfluence  de  Madame,  qui  fit  alors 
en  Angleterre  le  voyage  si  vivement  désiré  par  le  roi  son 
frère.  Ce  ne  fut  pas  san3  peine  que  le  duc  d*Orléans  consentit 
à  ce  voyage.  Ce  prince  n  aimait  pas  sa  femme  ;  il  était  jaloux 
de  son  crédit  auprès  des  deux  rois,  et  il  se  sentait  humilié  en 
pensant  qu'eUe  prenait  part  à  de  grandes  affaires  dont  on^i 
dérobait  le  secret.  Charies  11,^  qui  avait  fait  insinuer  par  M.  de 
Flammarens,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  l'idée  de  ce  voyage  à 
la  cour  de  France,  y  revint  au  commencement  de  1670.  Le 
2  janvier,  il  appela  auprès  de  lui  M.  Colbert,  auquel  il  dit  : 
«  qu'il  souhaitait  passionnément  de  voir  et  entretenir  sa  sœur 
au  printemps  prochain,  et  qu'il  espérait  que  le  roi  lui  per- 
mettrait de  venir  en  ce  pays^.  » 

M.  Colbert  communiqua  le  désir  de  Charles  II  à  Louis  XlV, 

'  Correspondance d'Angl,  vol.  LXXXVII.        du  a  janvier  1670.  (Correspondance  d'An- 
*  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV,        gleterre,  vol.  LXXXVII.) 
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qui  le  chargea  de  dire  à  ce  prince  «  qu  il  avait  si  fort  à  cœur 
toutes  ses  satisfactions,  qu'il  avait  d'abord  donné  les  mains  à 
ce  voyage,  mais  qu'il  y  prévoyait  pourtant  des  difficultés  qui 
ne  viendraient  pas  de  son  côté ,  et  qu'il  tâcherait  très-volon- 
tiers de  surmonter  en  ce  qui  dépendrait  de  lui  ^  » 

Ces  difficultés  devaient  naître  de  l'opposition  du  duc  d'Or- 
léans. En  effet,  lorsque  le  printemps  approcha,  Louis  XIV, 
sç  disposant  à  aller  en  Flandre  pour  visiter  les  pays  conquis 
dans  la  campagne  de  1667,  fit  demander  à  son  frère  de  per- 
mettre à  Madame  de  se  rendre  en  Angleterre.  Ce  prince  reçut 
sa  proposition  avec  beaucoup  de  colère,  et  M.  de  Lionne  écri- 
vit à  M.  Colbert  : 


j 


Je  vous  fais  ce  mot  à  la  hâte ,  Tordinaire  étant  prêt  à  partir,  pour       Extrait 
satisfaire  à  Tordre  que  le  roi  m'a  donné  de  vous  avertir,  pour  en  de 

rendre  compte  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  que ,  quand  il  a  proposé      '  *à  *^""^ 
à  Monsieur  le  passage  en  Angleterre  de  Madame,  que  sa  majesté     MCoibcn. 
britannique  a  grande  çnvie  de  voir.  Monsieur  a  répondu  là-dessus   r2"maMT67o.' 
le  plus  mal  qu'il  se*pouvait,  et  avec  de  très-grands  emportements, 
disant  même  qu'il  ne  voulait  pas  que  Madame  fit  le  voyage  de  Flan- 
dre. M.  votre  frère,  en  qui  Monsieur  témoigne  prendre  confiance, 
lui  en  ayant  reparlé  hier  par  ordre  du  roi ,  il  remarqua  qu'il  s'adou- 
cissait im  peu  et  se  laissait  toucher  aux  raisons  qu'il  lui  représentait  ; 
le  roi  continuera  à  y  travailler  lui-même  délicatement,  et  se  promet 
avec  un  peu  de  temps  qu'il  emportera  la  chose.  Je  dois  cependant 
encore  vous  avertir  par  avance ,  afin  que  vous  vous  y  prépariez ,  que 
sa  majesté  veut  que  vous  la  veniez  trouver  à  Calais,  et  que  vous  y  soyez 
précisément  le  jour  qu'elle  y  arrivera,  dont  je  prendrai  soin  de  vous 
informer  :  c'est  pour  vous  entretenir  sur  le  traitement  que  l'on  fera 
en  Angleterre  à  Madame ,  afin  que  vous  puissiez  vaincre  les  difficultés 

*  Lettre  de  Louis  XIV  à  M.  Colbert,  du  29  janvier  1670.  'Correspondance  f  Angleterre , 
vol.  LXXXVn.) 
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qui  s'y  pourraient  rencontrer,  quoiqu'elle  ne  voie  pas  qu'il  s'y  en 
trouve  aucunes  ;  mais  en  pareille  nature  d'affaires ,  la  prudence  veut 
que  l'on  songe  à  tout  ^ 


Le  duc  d'Orléans  consentit  cependant  à  une  espèce  de  tran- 
saction. Il  proposa  de  passer  lui-même  en  Angleterre  avec 
Madame,  à  condition  qu'en  échange  le  duc  d'York  passerait 
de  son  côté  en  France.  Voici  les  singulières  raisons  qui  diri- 
geaient Monsieur,  et  que  Louis  XIV  confiait  à  son  ambassadeur 
pour  qu'il  en  informât  le  roi  d'An^eterre  : 

% 

Extrait  Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  j'ai  fait  pour  mettre  premièrement 

d'une  lettre  >  .... 

de  dans  l'esprit  de  mon  frère  les  dispositions  qu'il  fallait ,  et  enfin  pour 

-'•/"'     vaincre  l.gr.od.rép«go«.cequ-a.v«.» ce  xoyage,  ceU«r«.trop 

M.  Colbcrt.    long,  et  il  ne  servirait  à  rien  de  le  dire,  et  je  viens  à  ce  que  j'ai  tiré 

^igmsLn^o!  ^^  ^^^'  Comme  ma  sœur  a  parlé  en  diverses  rencontres  à  mon  frère 

de  la  substance  de  notre  négociation ,  hors  du  point  le  plus  secret , 
que  je  n'explique  pas  davantage ,  parce  que  cette  lettre  va  par  l'ordi- 
naire, dont  mon  frère  ne  sait  rien  du  tout,  il  a  comme  mis  son 
honneur  à  ne  permettre  pas^  si  l'affaire  se  conclut,  que  sa  fenmie  en 
remportât  seule  toute  la  ^oire,  et  il  a  cru  que,  passant  aussi  lui- 
même  en  Angleterre,  quand  la  chose  viendrait  à  éclater  dans  le 
monde,  on  lui  attribuerait  la  principale  part  de  cette  gloire;  et  sur 
ce  fondement,  dont  il  m'a  déclaré  qu'il  ne  se  départirait  point,  il 
m'a  proposé  que ,  le  duc  dTork  p^ssmit  la  mer  pour  me  venir  faire 
la  même  visite ,  il  irait  avec  ma  sœur  à  Douvres  voir  le  roi  d'Angle- 
terre, s'expliquant  qu'il  ne.  passera  pas  jusqu'à  Londrra,  et  ne  souf- 
frira pas  non  plus  que  ma  sœur  y  aille  pour  quelque  considération 
que  ce  soit. 

Quand  je  lui  ai  objecté  sur  cela  que  le  roi  d'Angleterre  serait  bien 
aise,  et  avec  raison,  que  rien  ne  l'empêchât  d'avoir  la  satisfaction 

^  Correspondance  Jt Angleterre,  vol.  LXXXVII. 
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d'entretenir  sa  sœur  autant  qu'il  le  voudrait  et  avec  tout  loisir,  il 
m'a  reparti  et  assuré  qu'il  ne  l'embarrasserait  point  là-dessus  ;  que , 
quand  ils  seraient  tous  ensemble ,  après  quelques  compliments ,  il  se 
retirerait  de  lui-même  et  leur  laisserait  tout  le  temps  et  toute  la 
commodité  qu'ils  pourraient  eux-mêmes  désirer  d'avoir  pour  leur 
entretien. 

Tout  cela  roule  encore,  comme  j'ai  déjà  dit,  sur  le  passage  du  duc 
d'York  pour  me  venir  voir  dans  le  même  temps  ou  à  Dunkerque  ou 
à  Calais ,  selon  qu'il  lui  sera  plus  commode ,  et  que  nous  le  concer- 
terons, sans  quoi  ni  mon  frère  ne  voudrait  passer  à  Douvres,  ni  moi- 
même  je  ne  le  voudrais  pas  permettre  K 

Mais  Charles  II  ne  témoigna  aucun  empressement  à  re- 
cevoir son  beau-frère  en  Angleterre.  Il  déclina  la  proposition 
d'échange,  et  déclara  que  de  très-fortes  raisons  ne  lui  permet- 
taient pas  de  consentir  au  passage  du  duc  d'York  en  France. 
Il  envoya  en  France  Godolphin  pour  faire  connaître  cette  im- 
possibilité, et  pour  supplier  Monsieur  de  lui  donner  la  satis- 
faction de  voir  sa  sœur,  et  le  roi  dy  disposer  Monsieur^.  Il 
prenait  cette  a£Paire  d'autant  plus  à  cœur,  «  qu'il  regardait  son 
honneur  comme  y  étant  engagé ,  après  la  connaissance  que 
tout  le  public  avait  maintenant  des  instantes  prières  qu'il  en 
avait  faites  ^.  » 

Godolphin  obtint  un  premier  point.  Monsieur  consentit 
enfin  au  passage  de  Madame,  et  M.  de  Lionne  écrivit  à 
M.  Colbert  : 

Je  ne  prends  la  plume ,  cette  fois-ci ,  que  pour  vous  faire  savoir      .  Extrait 

^  r  '  ^        r  dune  lettre 

de 
*'  Correspondance  d^Angl  vol.  LXXX VII.  »  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV,    M.  de  Lionne 

*  Dépèches  de  M.  Colbert  k  Louis  XIV,        du  3i  mars  1670.  {Correspondance  d^An-     j^  Colbert 
du  3  et  du  4  avril  1670.  (Correspondance        gleierre^  vol.  LXXXVII.)  Saint-Gecma'n 

d! Angleterre ,  vol.  LXXXVII.)  i  s  avril  1 670. 
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et  au  roi  de^^a  Grande-Bretagne,  par  votre  moyen,  que  depuis  Tar- 
rivée  de  M.  Godoiphin,  le  roi  a  si  efficacement  travaillé  auprès  de 
Monsieur,  pour  procurer  à  sa  majesté  britannique,  la  satisfaction 
qu'elle  désire  tant,  qu'enfin  il  tira  hier  de  S.  A.  R.  son  consente- 
ment, que  Madame  passe  la  mer  et  qu'elle  séjourne  trois  jours  à 
Douvres,  mais  sans  pousser  jusqu'à  Londres,  poiu*  quelque  cause  ou 
prétexte  que  ce  puisse  être  ^ 

Mais  Charles  II  trouva  trop  court  le  terme  de  trois  jours- 
Il  fit  adresser  de  nouvelles  instances  au  duc  d'Orléans  pour 
qu'il  accordât  un  plus  long  délai  ^.  En  attendant,  M.  de  Lionne 
annonça  que  le  roi  partait  le  28  avril  pour  la  tournée  de 
Flandre,  qu'il  serait  à  Calais  le  6  juin,  et  que  Madame  s'em- 
barquerait le  7  ^.  Quant  au  cérémonial  avec  lequel  on  recevrait 
Madame,  la  cour  d'Angleterre  était  allée  elle-même  au-devant 
des  difficultés,  et  le  duc  d'York,  auquel  on  avait,  par  cour- 
toisie, cédé  la  préséance  sur  le  duc  d'Oriéans  à  la  cour  de 
Saint-Germain,  avait  demandé  que  sa  sœur  eût  le  pas,  don- 
nât la  main  et  s'assît  avant  la  duchesse  sa  femme. 

Le  bruit  de  ce  voyage,  joint  aux  soupçons  qu'avaient  déjà 
conçus  les  Hollandais  d'une  négociation  secrète  entre  l'An- 
gleterre et  la  France,  les  décida  à  envoyer  M.  Van  Beunin- 
ghen  à  Londres  pour  la  traverser.  M.  de  Lionne  en  prévint 
M.  Colbert,  et  lui  recommanda,  au  nom  de  Louis  XIV,  «de 
prendre  les  devants  avec  ceux  qui  savaient  le  secret  de  l'af- 
faire, pour  empêcher,  lui  disait-il,  que  ce  grand  hâbleur  ne 
fît  des  impressions  dans  l'esprit  des  autres;  car,  pour  eux- 

'  Correspondttnce  d'Angleterre,  volume  '  Lettre  de  M.  de  Lionne  à  M.  Colbert, 

LXXXVn.)  du  a 6  avril  1670,  et  dépèche  de  M.  Col- 

*  Dépêche  de  M.  Colbert  k  Louis  XIV,  bert  à  M.  de  Lionne,  du  19  mai  1670. 

du  17  avril  1670.  [Correspondance d'Anglc'  [Corresp.  d'Angleterre,  vd.  LXXXVU.) 
terre,  vol.  LXXXVU.) 
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mêmes,  sa  majesté  se  croyait  assurée  qu'il  ne  les  persuaderait 
pas  ^  » 

M.  Colbert  eut  un  entretien  à  ce  sujet  avec  lord  Arlington. 
Ce  ministre  Tassura  «  qu'il  ne  devait  pas  appréhender  que  les 
propositions  de  Van  Beuninghen  et  ses  discours  fissent  aucune 
impression  sur  le  roi  d'Angleterre,  le  duc  d'York  et  tous  ceux 
qui  avaient  eu  part  au  secret  de  cette  affaire;  mais  que,  comme 
ledit  Van  Beuninghen  venait  avec  pouvoir  de  donner  satis-^ 
faction  sur  la  flotte  de  Surinam  et  peut-être  sur  tous  les  au- 
tres différends  que  l'Angleterre  avait  avec  la  Hollande,  lui 
milord  Arlington  n'aurait  pas  peu  de  peine  d'empêcher  que 
tout  ce  que  ledit  Van  Beuninghen  proposerait  ne  fût  écouté 
et  même  appuyé  dans  le  conseil  du  roi,  tant  par  le  duc  de 
Buckingham  que  par  le  garde  des  sceaux  et  M.  Trevor,  ce 
qui  pourrait  donner  de  l'embarras,  et  même  le  moyen  audit 
Van  Beuninghen  de  pénétrer  quelle  était  la  disposition  de 
cette  cour  à  l'égard  de  la  Hollande;  qu'il  y  avait  aussi  à 
craindre,  si  on  entrait  une  fois  avec  lui  en  négociation,  qu'il 
notât  tout  prétexte  à  l'Angleterre  de  déclarer  la  guerre  aux 
États  ^i 

Cependant  lord  Arlington  ajoutait  qu'il  avait  l'intention, 
pour  déjouer  les  plans  de  M.  Van  Beuninghen,  de  se  plaindre 
vivement  à  lui  du  procédé  des  Espagnols,  et  de  lui  déclarer 
que,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  mis  à  la  raison  et  eussent  ac- 
cepté l'arbitrage  de  l'Angleterre  et  de  la  Suède,  le  roi  son 
maître  ne  voulait  entendre  aucune  proposition  ^. 

M.  de  Lionne,  que  les  desseins  des  Hollandais  inquiétaient 

'  Lettre  de  M.  de  Lionne  à  M.  Colbert»  du  i5  mai  1670.  {Correspondance  d* Angle- 

du  3  mai  1670.  (Correspondance  £  Angle-  terre,  y<A.  LXXXVII.) 
terre,  vol.  LXXXVH.)  *  ttid. 

'  Dépèche  de  H.  Colbert  à  Louis  XIV» 
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un  peu,  approuva  rexpédient  imaginé  par  lord  Arlington; 
mais  il  le  trouva  insufiisant  pour  arrêter  M.  Van  Beuninghen. 
ti  Comme,  écrivait^il  à  M.  Coibert,  cest  un  grand  hâbleur  et 
pressant  dans  ses  raisonnements,  il  mettra  bientôt  nulord  Ar- 
lington à  ne  savoir  que  lui  répondre,  (juand  il  lui  représen- 
tera qu'il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  les  Espagnols  se  œnduisent 
bien  ou  mal;  que  ce  sont  des  malades  qu  il  faut  guérir,  malgré 
qu'ils  en  aient,  et  s  appUquer  à  la  propre  sûreté  des  con- 
fédérés;  ce  qui  ne  se  peut  mieux  faire  quen  grossissant  Tal- 
liance  par  l'entrée  de  l'enTpereur  et  de  ses  amis,  et  en  éten- 
dant les  conditions  à  la  défense  réciproque  des  ^és  entre 
eux,  en  cas  que  quelqu'un  vînt  à  être  attaqué  en  haine  de  la 
ligue  ^  » 

Le  danger  que  prévoyait  M.  de  Lionne  était  réel,  et  il  avait 
écrit  quatre  jours  auparavant  â  M.  Colbert  : 

Extrait  Nous  avous  des  avis  de  La  Haye ,  confirmée  par  Bruxelles ,  qu*on 

"'^de  ^    y  ^  enfin  résolu  et  ooaclu  un  grand  projet  entre  M.  de  Witt,  Tlsola, 
M.  de  Lionne   J'envoyé  de  Lorraine,  lUsancourt,  et  j  y  pourrais  ajouter  aussi  Tem- 
M.  Colbert.     pie  :  c'cst  l'entrée  de  l'empereur  dans  la  triple  alliance ,  qui  n'en  a 
mir^e-To    P^^^  donné  l'ordre  à  son  ministre ,  et  qui ,  au  contraire ,  lui  a  révoqué 
là-dessus  le  peu  de  pouvoir  qu*il  lui  avait  laissé;  que  Tony  joint  les 
électeurs  de  Mayence  et  de  Trêves  et  le  duc  de  Lorraine  ;  que  l'on 
doit  établir  un  corps  de  troupes  aux  quartiers  du  Rhin ,  à  frais  com- 
muns, où  l'empereur  aussi  entrera,  afin  d'être  toujours  prêts,  plus 
que  les  Suédois  ne  le  peuvent  être,  d'accourir  à  la  défense  des  Pays- 
Bas;  et  sur  le  tout,  le  principal  point  de  ce  beau  projet,  et  qui  tient 
le  plus  au  cœur  aux  Hollandais,  qui  commencent  à  trembler  de 
frayeur,  il  a  été  résolu  que  l'on  étendra  la  triple  ligue  à  la  défense 
de  chacun  des  triples  confédérés ,  aussi  bien  que  de  l'Espagne  ;  qu'en 

^  Lettre  de  M.  de  Lionne  k  M.  Colbert,  du  21  mai  1670.  (Correspondance iAngleUnm, 
voi.  LXXXVU.) 
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cas  que  Tim  d'eux  vînt  à  être  attaqué  par  quelque  puissance  que  ce 
puisse  être,  les  autres  alliés  seront  obligés  de  le  défendre  de  toutes 
leurs  forces ,  et  ce  sera  ici  le  fort  des  négociations  de  M.  Van  Beu- 
ninghen  «  et  où  il  doit  épuiser  toute  son  éloquence ,  faisant  voir  que , 
sans  cette  extension ,  le  roi  va  se  rendre  monarque  universel  et  en- 
gloutir tous  les  autres  états  ^ 

M.  de  Lionne  pensait  avec  raison  qu'on  ne  pouvait  prévenir 
les  desseins  des  Hollandais  quen  se  hâtant  de  conclure  le 
traité^.  Il  avait  appris  avec  étonnement  que  les  Anglais  se 
montraient  moins  pressés  de  terminer  cette  négociation,  et 
demandaient  trois  mois  pour  l'échange  des  ratifications.  Sen- 
tant le  prix  d'un  engagement,  même  provisoire,  il  avait  invité 
M.  Colbert  à  leur  accorder  ce  délai  sus  l'exigeaient,  mais  à 
signer  de  suite.  •  H  est  beaucoup  mieux,  disait-il,  que  la  chose 
se  trouve  faite,  que  si  on  la  laissait  plus  longtemps  en  incer- 
titude^. »  Louis  XIV,  informé  de  tous  ces  retards,  écrivait 
dans  le  même  sens  à  M.  Colbert.  Il  lui  ordonnait  de  con- 
clure, et  il  espérait  que  le  roi  d'Angleterre  «avait  peut-être 
Fenvie  que  sa  sœur  eût  la  gloire  de  terminer  toutes  ces  diffi- 
cultés *.  » 

Celle-<îi  était  partie  pour  Douvres  un  peu  plus  tôt  qu'il  n'a- 
vait été  convenu  d'abord.  Louis  XIV  avait  abrégé  son  propre 
voyage  à  cause  du  mauvaise  état  des  chemins,  et  Madame 
s'était  mise  en  route  pour  l'Angleterre  vers  la  fin  d'avril. 
Charles  II  s'était  embarqué  sur  la  Tamise  avec  l'intention 
d'aller  au-devant  d'elle  en  pleine  mer.  Comme  on  lui  avait 

^  Corresponianee  d'AngUlem,  vohnM  '  Lettre  de  M.  de  Lionne  à  M.  Colbert, 

LXXXVIL)  du  93  mai  1670.  [Camgfoniianee d'Angle* 

*  Lettre  de  H.  de  Lionne  à  M.  Gdbert,  terre,  vol.  LXXXVn.) 

du  a  1  mai  167a  (Corre$iHmdance  iAngU-  *  Lettre  de  Louis  XIV  à  M.  Colbert,  du 

terre,  vol.  LXXXVU.)  3o  mai  1670.  (Corr.  JtAng.  v.  LXXXVH.) 
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fait  craindre  que  son  absence  ne  donnât  aux  presbytériens 
la  hardiesse  de  se  réunir  en  plus  grand  nombre  que  ne  le  leur 
permettait  le  dernier  acte  du  pariement  et  de  causer  des  trou- 
bles ,  il  avait  laissé  à  Londres  le  duc  d'York  avec  des  régiments 
et  ses  compagnies  des  gardes.  Le  vent  lui  ayant  manqué  à 
Gravesend,  il  avait  pris  terre  et  s'était  rendu  à  Douvres,  moi- 
tié à  cheval,  moitié  en  voiture,  suivi  de  fort  peu  de  monde.  Il 
s^était  remis  ensuite  en  mer  pour  s'avancer  à  la  rencontre  de 
sa  sœur,  qui  était  arrivée  le  5  mai ,  entre  quatre  et  cinq  heures 
du  matin,  et  qu'il  avait  reçue  avec  les  démonstrations  de  la 
plus  vive  tendresse  ^ 

Toutes  les  stipulations  du  traité  étaient  réglées  de  part  et 
d'autre  avant  cette  entrevue.  Madame  n'avait  donc  pas  à  né- 
gocier avec  son  frère;  mais  Louis  XIV  comptait  beaucoup 
sur  elle  pour  déterminer  Charles  II  à  signer  le  traité,  à  avan- 
cer l'échange  des  ratifications,  et,  ce  qui  était  d'une  extrême 
importance  pour  lui,  à  déclarer  la  guerre  à  la  Hollande  avant 
de  déclarer  sa  catholicité.  C'est  ce  qu'elle  obtint  en  effet. 
M.  Colbert  mit  le  traité  en  état  d'être  signé,  et  Charles  II  con- 
sentit, à  la  prière  de  sa  sœur,  que  l'échange  des  ratifications 
se  fît  dans  le  délai  d'un  mois  ^,  tandis  que  Louis  XIV,  de  son 
côté ,  décida  Monsie  c  r  à  permettre  que  la  duchesse  sa  femme 
séjournât  dix  ou  douze  jours  de  plus  à  Douvres^.  Quant  à  la 
déclaration  de  catholicité,  Charles  II  n'était  pas  éloigné  de 
penser  comme  Louis  XIV  et  de  la  subordonner  à  la  guerre 
de  Hollande.  Ayant  plus  de  bon  sens  que  d'ardeur  religieuse, 
ce  prince  sentait  le  danger  de  la  précipiter.  A  mesure  qu'il 

/  Dépêche  de  M.  Colberl  à  Louis  XIV,  damce  d'Angleterre,   volume  LXXXVH.) 
de  Douvres,  le  27  mai  1670.  {Correspon-  *  Lettre  de  Louis  XIV  à  Charies  II,  de 

dance  d'Angleterre, \o\.  LXXWU,)  ,  Dunkerque,  3o  mai  1670.  (Œavres  de 

'  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV,  Louis  XIV,  tome  V,  page  468. 
de  Douvres,  le  3o  mai  1670.  (Correspon- 


PARTIE  IV,  SECTION  L  185 

approchait  du  moment,  il  était  disposé  à  la  retarder.  Il  était 
intimidé  par  les  obstacles  sérieux  que  sa  conversion  devait 
rencontrer,  et  M.  Colbert  avait  écrit  à  ce  sujet  quinze  jours 
auparavant: 

Le  roi  n  a  pas  encore  déterminé  en  quel  temps  il  fera  sa  décla-   ,,  Extrait 

,  .  1     •  •  r  •  ^^^  dépêche 

ration,  quelque  pressante  mstance  que  lui  en  aient  faite  ceux  aux-  de 

quels  il  a  confié  son  secret.  M.  Bellings  m'a  dit  que  les  commissaires  '  j^ 
mêmes  n'étaient  pas  bien  d'accord  entre  eux. sur  ce  temps,  et  que  les  ^*  <io  Lionne 
uns  étaient  dVvis  que  ce  fût  avant  que  le  parlement  se  rassemblât,  1 5  mai  2670. 
les  autres  que  ce  soit  en  pleine  assemblée  des  deux  chambres;  que 
le  roi  d'Angleterre  paraissait  être  de  ce  dernier  parti ,  comme  le  plus 
reculé,  et  qu'ainsi  ce  ne  serait,  au  plus  tôt,  qu'au  mois  d'octobre  pro- 
chain, qui  est  le  temps  du  réajoumement  ;  je  vois  même  que  les 
mesures  que  le  roi  prend  ne  sont  pas  bien  sûres,  les  armées  d'Ecosse 
et  d'Irlande  étant  presque  toutes  composées  de  presbytériens ,  sur 
lesquels  la  concession  d'un  libre  exercice  de  religion  ne  peut  pas 
adoucir  l'aversion  qu'ils  ont  contre  les  catholiques  ;  le  colonel  même 
du  régiment  des  gardes  du  roi ,  qui  est  de  ce  parti ,  sera  vraisembla- 
blement contraire  à  l'exécution  du  dessein  du  roi  son  maître  ;  en- 
fin, tous  ces  périls  intimident  fort  ceux  qui  ont  part  au  secret. 
Ils  tie  peir^ent  rien  néanmoins  sur  l'esprit  du  roi;  mais  un  peu 
de  libertinage  (si  j'ose  parler  ainsi)  le  fait  différer  le  plus  qu'il 
peut^ 

Aussi  lorsque  Charies  II  fut  à  Douvres,  Madame  eut  d'au- 
tant moins  de  peine  à  le  décider,  que  le  duc  d'York,  dont  le 
premier  but  et  le  plus  ardent  désir  était  la  déclaration  reli- 
gieuse, n  était  pas  présent  pour  faire  valoir  son  opinion  et 
balancer  f  influence  de  sa  sœur.  Il  est  même  à  croire  que 
Cbarles  II  n'avait  pas  été  fâché  de  le  laisser  à  Londres  pour 

^  Correspondance  d'Angleterre,  vol.  LXXXVIL 

suce.    D^ESPAGNB.    III.  a4 
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se  débarrasser  de  ses  observations  et  de  ses  instances  ^  «  Ma* 
dame  profita  si  bien  de  Tabsence  du  duc,  dit  celui-ci  dans 
ses  mémoires,  que,  lorsqu'il  arriva,  il  trouva  les  anciens  pians 
rompus ,  et  le  roi  décidé  à  commencer  par  déclarer  la  guerre 
à  la  Hollande  ^.  »  Voici  à  ce  sujet  ce  qu  écrivit  M.  Colbert  au 
roi  : 


d'unedéDêch  Madame  m'a  dit  qu'elle  avait  ébranlé  Tesprit  du  roi  son  frère,  et 

<ie  qu'elle  le  voyait  presque  disposé  à  déclarer  la  guerre  aux  Hollandais 

à  avant  toutes  choses  ;  qu'il  lui  avait  même  dit  que,  si  .M.  de  Turenne 

^^  fut  venu  avec  elle,  il  aurait  pu  prendre  des  mesures  justes  avec  lui 

Douvres  '  x       x  «i 

3o  mai  16*70.  pouT  Ics  attaquer,  et  elle  a  ajouté  qu'elle  croyait  qu'il  serait  utile  au 

service  de  votre  majesté  de  l'obliger  à  passer  jusqu'ici,  sous  le  pré- 
texte de  la  venir  reconduire,  et  que  son  séjour  en  ce  pays-ci  fût 
prolongé  de  quelques  jours  ;  elle  m'a  même  prié  de  n'en  rien  dire 
à  milord  Arlington  ;  et  comme  elle  m'a  demandé  mon  sentiment,  je 
lui  ai  dit ,  comme  je  le  pense  aussi,  que  le  passage  de  M.  de  Turenne 
pourrait  bien  faire  connaître  la  vérité  de  ce  qui  se  passe  à  tous  les 
voisins,  et  que  je  craignais  par  cette  raison  que  les  commissaires 
qui  ont  part  au  traité  ne  l'approuvassent  point  '. 

M.  Colbert  fut  d'avis  qu'il  fallait  avwt  tout  signer  le  traité, 
sauf  à  faire  venir  plus  tard  M.  de  Turenne*.  Cbarles  II  s'y 
détermina,  et  slîl  jours  après  l'arrivée  de  Madame  à  Douvres, 
le  1^'  juin  1670,  le  traité  fut  signé  par  le  comte  d' Arling- 
ton, lord  Arundel,  le  chevalier  ClifiFord  et  le  chevalier  Bel- 
lings  pour  l'Angleterre,  et  M.  Colbert  de  Croissy  pour  la 

• 

France.  Les  principaux  articles  de  ce  traité  portaient  :  que 
le  roi  d'Angleterre  ferait  déclaration  publique  de  sa  catho- 

^  Lingard,  tome  XII,  page  1173.  '  Correjpomlancecfiliui/.ycd.LXXXVn. 

'  Vie  ou  Mémoires  de  Jacques  II,  tome  I ,  *  Même  dépêche, 

page  235. 
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licite;  que  le  roi  de  France,  pour  Tappuyer  dans  ce  projet, 
Tassisterait  d*un  secours  de  deux  m9ik»is  de  livres  tour- 
nois; que  le  roi  de  France  obsenreraît  fidèlement  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle  à  Tégard  de  l'Espagne,  et  qu'il  serait  permis 
au' roi  d'An^eterre  d'observer,  de  même  le  traité  de  la  triple 
alliance;  que,  si  dé  nouveaux  droits  à  la  monarchie  espagnole 
venaient  à  échoir  au  roi  de  France,  le  roi  d'Angleterre  l'aide- 
rait à  s'assurer  de  ces  droits;  que  les  deux  princes  déclare- 
raient la  guerre  aux  Provinces-Unies;  que  le  roi  de  France 
se  chargerait  de  l'attaque  par  terre,  en  recevant  de  l'Angle- 
terre un  secours  de  six  mille  hommes;  que  le  roi  d'Angle- 
terre mettrait  en  mer  cinquante  vaisseaux  de  guerre  et  le  roi 
de  France  trente;  que  les  flottes  combinées  seraient  sous  les 
ordres  du  duc  d'York;  que  le  roi  de  France  fournirait  an- 
nuellement au  roi  d'Angleterre,  pour  cette  guerre,  un  subside 
de  trois  millions  de  livres  tournois;  que,  dans  les  conquêtes 
faites  sur  la  Hollande,  sa  majesté  britannique  se  contenterait, 
pour  sa  part,  de  Walcheren,  de  l'Écluse  et  de  l'île  de  Cad- 
sand;  qu'il  serait  pourvu,  par  des  articles  séparés,  aux  inté- 
rêts du  prince  d'Orange;  enfin,  que  le  traité  de  commerce 
déjà  commencé  serait  promptement  conclu.  Voici  le  texte  de 
ce  traité  : 


Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  la iîrande- Bretagne  et 
Mande,  défenseur  deJa  foi,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres 
verront ,  salut.  Comme  en  vertu  des  pouvoirs  respectivement  donnés 
par  nous,  et  le  sérénissime  et  très-puissant  prince  le  roi  très^chré- 
tien ,  notre  très-cher  et  très-amé  bon  frère  et  cousin ,  à  notre  très- 
cher  et  bien  amé  le  milord  Arlington,  conseiller  en  notre  conseil 
privé,  et  notre  premier  secrétaire  d'état;  à  notre  très-cher  et  bien 
amé  le  milord  Arundel  de  Warder;  à  notre  tfès^her  et  bien  amé  le 

a4. 


Traité 
d'alliance 

entre 
Louis  XIV 

et 
GhariesU. 

Douvres, 

3 3 mai,  i*'juin 

1670. 


'^^ 


188  SUCCESSION  D'ESPAGNE. 

siexir  chevalier  ClifiFord,  conseiller  en  notre  conseil  privé,  trésorier 
de  notre  maison  et  rnni|i^iniirr  de  nos  finances;  et  notre  cher  et  hien 
amé  le  sieur  chevalier  Bellings,  secrétaire  des  commandements  de 
la  reine,  notre  très-chère  épouse;  et  le  sieur  Gharies  Golhert,  sei- 
gneur de  Groissy,  conseiller  ordinaire  au  conseil  d'état  de  notredit 
frère  et  son  ambassadeur  vers  nous ,  ils  aient  dans  la  ville  de  Douvres , 
le  vingt-deuxième  jour  de  mai ,  suivant  l'ancien  style ,  et  le  premier  de 
juin,  suivant  le  nouveau,  conclu,  arrêté  et  signé  un  traité  de  pliîs 
étroite  union,  amitié  et  alliance  entre  nous  et  notredit  frère,  du- 
quel traité  la  teneur  ensuit  ;  .  j.        . 

Au  nom  de  Dieu  tout-puissant,  soit  notoire  à  tous  et  un  chacun 
que,  comme  ainsi  soit  que  le  sérénissime  et  très-puissant  prince 
Charles  second,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
et  le  sérénissime  et  très-puissant  prince  Louis  quatorzième ,  par  la 
même  grâce  de'Dieu,  roi  très-chrétien,  auraient  toujours  donné  tous 
leurs  soins  et  toute  leiu*  application  à  procurer  à  leurs  sujets  une  félicité 
parfaite ,  et  que  lexu»  propre  expérience  leur  aurait  assez  fait  connaître 
que  ce  bonheur  commim  ne  se  peut  rencontrer  que  dans  ime  très- 
étroite  union ,  alliance  et  confédération  entre  leiu*s  personnes  et  les 
pays  et  états  qui  leur  sont  soumis  ;  à  quoi  s'étant  également  trouvés 
portés,  tant  par  la  sincère  amitié  et  affection  que  la  proximité  du 
sang,  celle  de  leurs  royaumes  et  beaucoup  d'autres  convenances 
ont  établie  entre  eux,  et  qu'ils  ont  conservée  chèrement  au  plus  fort 
des  démêlés  que  les  intérêts  d'autrui  leur  ont  fait  avoir  ensemîble , 
que  par  le  désir  qu'ils  ont  de  pourvoir  pour  toujours  à  la  sûreté  de 
leursdits  pays  et  états ,  comme  aussi  au  bien  et  à  la  commodité  de 
leurs  sujets,  dont  le  commerce  doit  recevoir  .dans  la  suite  du  temps 
de  notables  avantages  de  cette  bonne  correspondance  et  liaison 
d'intérêts.  Lesdits  seigneurs  rois ,  poiu*  exécuter  ce  saint  et  louable 
désir,  et  pour  toujours  fortifier,  confirmer  et  entretenir  la  bonne 
amitié  et  intelligence  qui  est  à  présent  entre  eixx,  ont  commis  et  dé- 
puté chacun  de  sa  part,  savoir  :  ledit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, le  milord  Arlington,  conseiller  au  conseil  privé  de  sa  ma- 
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jesté  et  son  premier  secrétaire  d'état;  le  miiord  Arundei  de  Warder, 
le  sieur  chevalier  Gifford,  conseiller  au  conMÎl  privé  de  sa  majesté, 
trésorier  de  sa  maison  et  commissaire  de  ses  finances;  le  sieur  che- 
valier Beiiings,  secrétaire  des  commandements  de  la  reine  de  la 
Grande-Bretagne  ;  et  ledit  seigneur  roi  très-chrétien ,  le  sieur  Charles 
Colbert,  seigneur  de  Croissy,  conseiller  ordinaire  de  sa  majesté  en 
son  conseil  d'état,  et  son  ambassadeur  ordinaire  vers  sa  majesté  de 
la  Grande-Bretagne,  suffisamment  autorisés,  ainsi  quil  apparaîtra 
par  la  teneur  desdits  pouvoirs  et  commissions  à  eux  respectivement 
donnés  par  lesdits  seigneurs  rois,  et  insérés  de  mot  à  mot  à  la  fin  de 
ce  présent  traité  ;  en  vertu  desquels  pouvoirs  ils  ont  accordé ,  au  nom 
desdits  seigneurs  rois,  les  articles  qui  ensuivent. 

1. 

U  est  convenu,  arrêté  et  conclu  qu'il  y  aura  à  toute  perpétuité 
bonne,  sûre  et  ferme  paix,  union  vraie,  confraternité,  confédéra- 
tion, amitié,  alliance  et  bonne  correspondance  entre  ledit  seigneur 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  ses  hoirs  et  successeurs,  d'une  part,  et 
ledit  seigneur  roi  très-chrétien,  de  l'autre,  et  entre  tous  et  chacun 
de  leurs  royaumes,  états  et  territoires;  comme  aussi  entre  leurs 
sujets  et  vassaux  qu'ils  ont  et  possèdent  à  présent,  ou  pourront  avoir, 
tenir  et  posséder  ci-après,  tant  par  mer  et  autres  eaux,  que  par  terre  ; 
et  pour  témoigner  que  cette  paix  doit  être  inviolable  sans  que  rien 
au  monde  la  puisse  à  jamais  troubler,  il  s'ensuit  des  articles  d'une 
confiance  si  grande  et  d'ailleurs  si  avantageux  auxdîts  seigneurs 
rois,  qu'à  peine  trouvera-t-on  que,  dans  aucun  siècle,  on  en  ait 
arrêté  et  conclu  de  plus  importants. 

2. 

Le  seigneur  roi  de  la  grande-Bretagne,  étant  convaincu  de  la 
vérité  de  la  religion  catholique ,  et  résolu  d'en  faire  sa  déclaration 
et  de  se  réconcilier  avec  l'église  romaine  aussitôt  que  le  bien  des 
affîiires  de  son  royaume  lui  pourra  permettre ,  a  tout  sujet  d'espérer 
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et  de  se  promettre  de  TaiTection  et  de  la  fidélité  de  ses  sujets  qu'au* 
cun  d'eux,  même  de  c^ix  sur  qui  Dieu  n'aura  pas  encore  assez  abon- 
damment répandu  ses  grâces,  pour  les  disposer  par  cet  exenrple  si 
auguste  à  se  convertir,  ne  manqueront  jamais  à  Tobéissance  inviolable 
que  tous  les  peuples  doivent  à  leurs  souverains ,  même  de  religion  con- 
traire; néanmoins,  comme  dans  les  grands  états  il  se  trouve  quelque- 
fois des  esprits  brouillons  et  inquiets  qui  s'efforcent  de  troubler  la 
tranquillité  publique,  principalement  lorsqu'ils  peuvent  couvrir  leurs 
mauvais  desseins,  du  prétexte  plausible  de  religion,  sa  majesté  de  la 
Grande-Bretagne,  qui  n'a  rien  plus  à  cœur  (après  le  repos  de  sa 
conscience  )  que  d'affermir  celui  que  la  douceur  de  son  gouvernement 
a  procuré  à  ses  sujets,  a  cru  que  le  meilleur  moyen  d'empêcher 
qu'il  ne  fût  altéré  serait  d'être  assuré ,  en  cas  de  besoin ,  de  l'assistance 
de  sa  majesté  très-chrétienne,  laquelle,  voulant  en  cette  occasion 
donner  au  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne  des  preuves  indubi- 
tables de  la  sincérité  de  son  amitié,  et  contribuer  au  bon  succès  d'un 
dessein  si  glorieux ,  si  utile  à  sa  majesté  de  la  Grande-Bretagne, 
même  à  toute  lareligion  catholique ,  a  promis  et  promet  de  donner 
poiu*  cet  effet  audit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne  la  somme 
de  deux  millions  de  livres  tournois,  dont  la  moitié  sera  payée,  trois 
mois  après  l'échange  des  ratifications  du  présent  traité,  en  espèces, 
à  l'ordre  dudit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne,  à  Calais,  Dieppe 
ou  bien  au  Havre-de-Grâce ,  ou  remise  par  lettres  de  change  à  Londres, 
aux  risques,  périls  et  frais  dudit  seigneur  roi  très-chrétien ,  et  l'autre 
moitié  de  la  même  manière  dans  trois  mois  après  ;  et  en  outre  ledit 
seigneur  roi  très-chrétien  s'oblige  d'assister  de  troupes  sa  majesté 
de  la  Grande-Bretagne,  jusques  au  nombre  de  six  mille  hommes  (te 
pied,  s'il  est  besoin,  même  de  les  lever  et  entretenir  à  ses  propres 
frais  et  dépens  tant  que  ledit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne 
jugera  en  avoir  besoin  pour  l'exécution  de*  son  dessein ,  et  lesdites 
troupes  seront  transportées  par  les  vaisseaux  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  en  tels  lieux  et  ports  qu'il  jugera  le  plus  à  propos  pour  le 
bien  de  son  service,  et  du  jour  de  leur  embarquement  seront  payées 
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ainsi  qn^ii  est  dit  par  sa  majesté  très-chrétienue ,  et  obéiront  aux 
ordres  dudit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne;  et  le  temps  de  ladite 
déclaration  de  catholicité  est  entièrement  remis  au  choix  dudit  sei* 
gneur  roi  de  la  Grande-Bretagne. 

3. 

Item  9  a  été  convenu,  entre  le  roi  très-chrétien  et  sa  majesté  de  la 
Grande-Bretagne ,  que  ledit  seigneur  roi  très-chrétien  ne  rompra  ni 
n'enfreindra  jamais  la  paix  qu'il  a  faite  avec  TEspagne ,  et  ne  contre- 
viendra en  chose  quelconque  à  ce  qu'il  a  promis  par  le  traité  d'Aix- 
la-Chapelle,  et  par  conséquent  il  sera  permis  au  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  de  maintenir  ledit  traité  conformément  aux  conditions  de 
la  triple  alliance  et  des  engagements  qui  en  dépendent. 

4. 

U  est  aussi  convenu  et  accordé  que ,  s'il  échéait  ci-après  au  roi  très- 
chrétien  de  nouveaux  titres  et  droits  sur  la  monarchie  d'Espagne, 
que  ledit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne  assistera  sa  majesté, 
très-chrétienne  de  toutes  ses  forces ,  tant  par  mer  que  par  terre,  pour 
lui  faciliter  l'acquisition  desdits  droits  :  le  tout  suivant  les  conditions 
particulières  dont  lesdits  seigneurs  rois  se  réservent  de  convenir,  tant 
pour  la  jonction  de  leurs  forces,  après  que  le  cas  de  l'échéance 
desdits  titres  et  droits  sera  arrivé ,  que  poiu:  les  avantages  que  ledit 
seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne  pourra  raisonnablement  désirer  ; 
et  lesdits  seigneurs  rois  s'obligent  réciproquement  dès  à  présent  de 
ne  faire  aucun  traité  de  part  ni  d'autre  pour  raison  desdits^  nouveaux 
droits  et  titres,  avec  aucun  prince  ou  potentat,  quel  que  ce  puisse 
être ,  que  de  concert  et  du  consentement  de  l'un  et  de  l'autre. 

5. 

Lesdits  seigneurs  rois  ayant ,  chacun  en  son  particulier,  beaucoup 
j^us  de  sujets  qu'ils  n'en  auraient  besoin  pour  justifier  dans  le  monde 
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la  résolution  qu'ils  ont  prise  de  mortifier  Torgueil  des  Etats-Généraux 
des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas,  et  d'abattre  la  puissance  d'une  na^ 
tion  qui  s'est  si  souvent  noircie  d'une  extrême  ingratitude  envers  les 
propres  fondateurs  et  créateurs  de  cette  république,  et  laquelle  même 
a  l'audace  de  se  vouloir  aujourd'hui  ériger  en  souverain  arbitre  et 
juge  de  tous  les  autres  potentats ;^ il  est  convenu,  arrêté  et  conclu, 
que  leurs  majestés  déclareront  et  feront  la  guerre  conjointement  avec 
toutes  leurs  forces  de  terre  et  de  mer  auxdits  Etats-Généraux  des 
Provinces-Unies  des  Pays-Bas,  et  qu'aucim  desdits  seigneurs  rois  ne 
pourra  faire  de  traité  de  paix,  de  trêve  bu  de  suspension  d'armes 
avec  eux,  sans  l'avis  et  consentement  de  l'autre,  comme  aussi  que 
tout  commerce  entre  les  sujets  desdits  seigneurs  rois  et  ceux  desdits 
Etats  sera  défendu ,  et  que  les  navires  et  biens  de  ceux  qui  trafique- 
ront nonobstant  cette  défense  pourront  être  saisis  par  les  sujets  de 
l'autre  seigneur  roi,  et  seront  réputés  de  juste  prise.  Et  tous  traités 
précédents  faits  entre  lesdits  Etats  et  aucun  desdits  seigneurs  rois , 
ou  leurs  prédécesseurs,  demeureront  nuls,  excepté  celui  de  la  triple 
alliance  fait  pour  la  manutention  du  traité  d'Aix-la-Chapelle  ;  et  si , 
•après  la  déclaration  de  la  guerre  on  prend  prisonniers  les  sujets  d'au- 
cun desdits  seigneurs  rois  qui  seront  enrôlés  au  service  desdits  États, 
ou  s'y  trouveront  actuellement,  ils  seront  exécutés  à  mort  par  la  jus- 
tice dudit  i^eigneur  roi  dont  les  sujets  les  auront  pris. 

6. 

Et  pour  faire  et  conduire  cette  guerre  aussi  heureusement  que  les- 
dits seigneurs  rois  l'espèrent  de  la  justice  de  la  cause  commune,  il 
est  aussi  convenu  que  sa  majesté  très-chrétienne  se  chargera  de  toute 
la  dépense  qu'il  conviendra  faire  pour  mettre  sur  pied,  entretenir  et 
faire  agir  les  armées  nécessaires  pour  attaquer  puissamment  par  terre 
les  places  et  pays  desdits  Etats  ;  ledit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne s'obligeant  seulement  de  faire  passer  dans  l'armée  dudit  sei- 
gneur roi  très-<:hrétien ,  et  d'y  entretenir  toujours  à  ses  dépens,  tant 
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que  cette  guerre  durera ,  un  corps  de  six  mille  hommes  de  pied ,  dont 
le  commandant  sera  général  et  obéira  à  sa  majesté  très-chrétienne 
et  à  celui  qui  commandera  en  chef  l'armée  où  ledit  corps  de  troupes 
servira  comme  auxiliaire,  lequel  sera  composé  de  six  régiments  de 
dix  compagnies  chacun ,  et  de  cent  hommes  chaque  compagnie  ;  et 
lesdites  troupes  seront  transportées  et  débarquées  en  tels  ports  ou 
havres  et  en  tel  temps  qu'il  sera  concerté  ci-après  entre  lesdits  sei- 
gnem's  rois,  en  sorte,  néanmoins,  qu'elles  puissent  arriver  aux  côtes 
de  Picardie,  ou  tel  autre  lieu  qui  sera  concerté,  au  plus  tard  un 
mois  après  que  les  flottes  seront  jointes  aux  environs  de  Portsmouth , 
ainsi  qu  il  sera  dit  ci-après. 

7. 

Et  pour  ce  qui  regarde  la  guerre  de  mer,  ledit  seigneur  roi  d#  la 
Grande-Bretagne  se  chargera  de  ce  fardeau,  et  armera  au  moins 
cinquante  gros  vaisseaux  et  dix  brûlots,  auxquels  ledit  seigneur  roi 
très-chrétien  s'obligera  de  joindre  une  escadre  de  trente  bons  vais- 
seaux français,  dont  le  moindre  portera  quarante  pièces  de  canon,  et 
un  nombre  de  brûlots  suffisant,  jusqu'à  dix  même,  s'il  est  nécessaire, 
à  proportion  de  ce  qu'il  y  en  devra  avoir  dans  la  flotte,  laquelle 
escadre  de  vaisseaux  auxiliaires  français  continuera  à  servir,  durant 
le  temps  de  ladite  guerre,  aux  frais  et  dépens  de  sa  majesté  très- 
chrétienne,  et,  en  cas  de  perte  d'honunes  et  de  vaisseaux,  ils  seront 
remplacés  Te  plus  tôt  qu'il  se  pourra  par  sa  majesté  très-chrétienne  ;  et 
ladite  escadre  sera  conunandée  par  un  vice-amiral  ou  lieutenant 
général  français,  qui  obéira  aux  ordres  de  son  altesse  royale  mon- 
seigneur le  duc  d'York,  en  vertu  des  pouvoirs  que  lesdits  seigneurs 
rois  donneront  audit  seigneiu:  duc,  chacun  pour  les  vaisseaux  qui 
lui  appartiennent  ;  et  pourra  ledit  seigneur  duc  attaquer  et  com- 
battre les  vaisseaux  hollandais  et  faire  tout  ce  qu'il  jugera  le  plus  à 
propos  poiu*  le  bien  de  la  cause  conunune  ;  jouira  aussi  de  Thoniieur 
du  pavillon,  des  saluts,  et  de  toutes  les  autres  autorités,  prérogatives 
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et  prééminences  dont  ies  amiraux  ont  coutume  de  jouir;  et,  d'autre 
part  aussi ,  ledit  vice-amiral  ou  lieutenant  général  français  aura  pour 
sa  personne  la  préséance  dans  les  conseils,  et,  pour  son  vaisseau  et 
pavillon  vice-amiral,  celle  de  la  marche  sur  le  vice*amiral  et  vaisseau 
été  ce  nom  anglais.  Au  surplus,  les  capitaines,  commandants,  offi- 
ciers, matelots  et  soldats  de  Fune  et  de  l'autre  nation  se  compor- 
teront entre  eux  amiablement,  suivant  le  concert  qui  sera  fait  ci- 
après,  poiu:  empêcher  qu'il  n'y  arrive  aucun  incident  qui  puisse 
altérer  la  bonne  union.  Et  afin  que  ledit  seigneur  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  puisse  plus  facilement  supporter  les  frais  de  cette  guerre , 
sa  majesté  très-chrétienne  s'oblige  à  payer  tous  les  ans  audit  roi,  tant 
que  ladite  guerre  durera,  en  la  manière  susdite,  la  son^ne  de  trois 
millions  de  livres  tournois,  dont  le  premier  payement,  qui  sera  de 
sejit  cent  cinquante  mille  livres  tournois,  se  fera  trois  mois  avant  la 
déclaration  de  la  guerre;  le  second,  de  pareille  somme,  dans  le  temps 
de  ladite  déclaration,  et  le  reste,  montant  à  un  million  cinq  cent 
mille  livre!»  tournois,  six  mois  après  ladite  déclaration;  et  es  années 
suivantes,  le  premier  payement,  qui  sera  de  sept  cent  cinquante 
mille  livres  tournois,  se  fera  au  i*  de  février;  le  second,  de  pareille 
somme,  au  i^  de  mai;  et  le  troisième,  montant  à  un  million  cinq 
cent  mille  livres  tournois,  au  i5*  d'octobre,  lesquelles  sommes  se- 
ront payées  en  espèces,  à  l'ordre  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  à 
Calais,  Dieppe  ou  Havre-de-Grâce ,  ou  bien  remises  par  lettres  de 
change  à  Londres,  aux  risques,  périls  et  frais  dudit  seigneur  roi  très- 
chrétien.  Il  a  été  aussi  convenu  et  arrêté  que  ledit  seigneur  roi  de  la 
Grande-Bretagne  ne  sera  point  obligé  de  déclarer  la  guerre  jusques  à 
ce  que  l'escadre  auxiliaire  desdits  trente  vaisseaux  de  guerre  français 
et  dix  brûlots  seront  joints  avec  la  flotte  anglaise  aux  environs  de 
Portsmouth.  Et,  de  toutes  les  conquêtes  qui  se  feront  sur  les  Etats- 
Généraux,  sa  majesté  de  la  Grande-Bretagne  se  contentera  des  places 
qui  s^ensuivent;  savoir  :  l'île  de  Walcheren,  l'Ecluse  avec  l'île  de  Cad- 
sand  ;  et  la  manière  d'attaquer  et  de  continuer  la  guerre  sera  ajustée 
par  un  règlement  qui  sera  ci-après  concerté;  et  d'autant  que  la  dissolu* 
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tion  du  gouvernement  des  Etats^én^raux  pourrait  apporter  cpelque 
préjudice  au  prince  d'Orange,  neveu  du  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
et  même  qu'il  se  trouve  des  places,  villes  et  gouvernements  qui  lui 
appartiennent  dans  le  partage  qu'on  -se  propose  de  faire  du  pays,  il  a 
été  arrêté  et  conclu  que  lesdits  seigneurs  rois  feront  leur  possible  à  ce 
que  ledit  prince  trouve  ses  avantages  dans  la  continuation  et  fin  de 
cette  guerre,  ainsi  qu'il  sera  ci-après  stipulé  dans  des  articles  à  part. 

8. 

Item,  a  été  arrêté  qu'avant  la  déclaration  de  cette  guerre,  lesdits 
seigneurs  rois  feront  tous  leurs  eflPorts,  conjointement  ou  en  parti- 
culier, selon  que  l'occasion  le  potirra  requérir,  pour  persuader  aux 
rois  de  Suède  et  de  Danemarck,  ou  à  Tun  d'eux,  d'entrer  en  cette 
guerre  contre  les  Etats-Généraux,  au  moins  de  les  obliger  à  se  tenir 
neutres;  et  l'on  tâchera  de  même  d'attirer  dans  ce  parti  les  électeurs 
de  Cologne  et  de  Brandebourg,  la  maison  de  Brunswick,  le  duc  de 
Neubourg  et  Tévêque  de  Munster;  lesdits  seigneurs  rois  feront  aussi 
leur  possible  poiu:  persuader  même  l'empereur  et  la  couronne  d'Es- 
pagne de  ne  s'opposer  pas  à  la  conquête  dudit  pays. 

9. 

Il  est  pareillement  convenu  et  accordé  qu'après  que  ledit  seigneur 
roi  de  la  Grande-Bretagne  aura  fait  la  déclaration  spécifiée  au  second 
article  de  ce  traité,  qu'on  espère,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  devoir 
être  suivie  d'im  heureux  succès,  il  sera  entièrement  au  pouvoir  et 
au  choix  dudit  seigneur  roi  très-chrétien  de  déterminer  le  temps  au- 
quel lesdits  seigneurs  rois  devront  faire  la  guerre  avec  leurs  forces 
unies  contre  les  Etats-Généraux,  sa  majesté  de  la  Grande-Bretagne 
promettant  d'en  faire  aussi  sa  déclaration  conjointement  dans  le 
temps  que  sa  majesté  très-chrétienne  jij^era  être  le  plus  propre  pour 
cet  effet ,  ledit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne  étant  assuré  que 
sa  majesté  très-chrétienne,  nonunant  ledit  temps,  aura  égard  aux  inté-* 

a5. 
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rets  des  dieux  couronnes  qui,  après  la  conclusion  de  ce  traité,  seront 
communs  à  tous  deux  et  inséparables. 

•10. 

Si  daus  aucun  traité  précédent  fait  par  l'un  ou  l'autre  desdits  sei- 
gneurs rois  avec  quelque  prince  ou  état  que  ce  soit ,  il  se  trouve  des 
clauses  contraires  à  celles  qui  sont  spécifiées  dans  cette  ligue ,  les- 
dites  clauses  seront  nulles ,  et  celles  qui  sont  contenues  dans  ce  pré- 
sent traité  demeureront  en  leur  force  et  vigueur. 

IL 

Et  pour  d'autant  plus  unir  les  esprits  et  intérêts  des  sujets  desdits 
seigneurs  rois,  il  a  été  convenu  que  le  traité  de  commerce  qui  se  fait 
à  présent  s'achèvera  au  plus  tôt  qu'il  se  pourra. 

Lesquels  points  et  articles  ci-dessus  énoncés,  ensemble  tout  le 
contenu. en  chacun  d'iceux,  ont  été  traités,  accordés,  passés  et  stipulés 
entre  le  milord  Arlington ,  le  milord  d'Arundel  de  Warder,  le  sieur 
chevalier  Clifford  et  le  sieur  chevalier  Bellings,  commissaires  de  sa 
majesté  de  la  Grande-Bretagne,  et  le  sieur  Colbert  de  Croissy,  ambas- 
sadeur de  sa  majesté  très-chrétienne,  aux  noms  desdits  seigneurs  rois 
et  en  vertu  de  leurs  pouvoirs ,  dont  les  copies  sont  insérées  au  bas  du 
présent  traité  ;  ont  promis  et  promettent  sous  l'obligation  de  tous  et 
chacun  des  biens  et  états  présents  et  à  venir  desdits  seigneurs  rois , 
qu'ils  seront  par  leurs  majestés  invioiablement  observés  et  accomplis, 
et  de  s'en  bailler  et  délivrer  réciproquement,  dans  un  mois  du  jour 
et  date  des  présentes,  et  plus  tôt  si  faire  se  peut,  les  lettres  de  rati- 
fication desdits  seigneurs  rois  en  la  meilleiu*6  forme  que  faire  se 
pourra;  et  d'autant  qu'il  est  absolument  nécessaire,  pour  le  bon  suc- 
cès de  ce  qui  est  stipulé  par  le  présent  traité ,  de  le  tenir  fort  secret 
jusqu'à  ce  qu'il  suffira,  pour  la  validité  dudit  traité,  que  les  ratifica- 
tions desdits  seigneurs  rois  soient  signées  de  leur  propre  main  et 
"cachetées  du  sceau  de  leur  secret,  et  que  lesdits  seigneurs  déclare- 
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ront  dans  lesdites  lettres  de  ratification  avoir  pour  cet  effet  la  même 
force  que  si  leur  grand  sceau  y  était  apposé,  et  que  même  chacun 
d'eux  s'obligera  de  faire  aussitôt  qu'il  le  pourra  et  qu'il  en  sera  re- 
quis. En  foi  de  quoi  lesdits  sieurs  conunissaires  et  ambassadeurs  ont 
signé  le  présent  traité  et  à  icelui  fait  apposer  le  cachet  de  leurs 
armes.  A  Douvres,  ce  vingt-deuxième  jour  du  mois  de  mai,  l'an  de 
grâce  mil  sij  cent  soixante  et  dix.  Signé:  Arlington,  Arundel,  Clif- 
FORD,  Bellings  et  Colbert. 

Nous,  ayant  le  trsjté  susdit  agréable  en  tous  et  chacun  des  points  et 
articles  qui  y  sont  contenus  et  déclarés ,  avons  iceux ,  tant  pour  nous 
que  pour  nos  héritiers,  successeurs,  royaumes,  pays  et  sujets,  accepté, 
approuvé,  ratifié  et  confirmé,  acceptons,  approuvons,  ratifions  et 
confirmons,  et  le  tout  promettons  en  foi  et  parole  de  roi,  et  sous 
l'obligation  et  hypothèque  de  tous  et  chacun  nos  biens  présents  et 
à  venir,  garder,  observer  et  entretenir  inviolablement ,  sans  jamais 
rien  faire  ni  entreprendre  au  contraire  directement  ou  indirecte- 
ment, en  quelque  manière  que  ce  soit;  en  témoin  de  quoi,  et  pour 
plus  grande  sûreté  du  secret  qui  doit  être  gardé  dudit  traité ,  nous 
avons  signé  ces  présentes  lettres  de  ratification  de  notre  propre  main , 
et  fait  mettre  à  icelles  notre  scel  secret ,  lequel  pour  cet  eflet  aura  hi 
même  force  que  si  notre  grand  sceau  y  était  apposé,  ce  que  nous 
promettons  de  faire  aussitôt  qu'il  se  pourra  et  que  nous  en  serons 
requis.  Donné  à  Whitehall,  le  quatorzième  juin ,  l'an  de  grâce  1670, 
et  de  notre  règne  le  22*. 

(L.  S.)  Signé  CHARLES  R. 

Par  le  commandement  de  sa  majesté , 
Signé  ARLINGTON  K 

Voici  les  articles  secrets  qui  furent  annexés  au  traité  : 

1. 

Encore  qu'il  ait  été  dit  par  le  sixième  article  du  traité  signé  au-  Articles  r>ecrtM! 

'  Au  dépôt  des  traités,  archives  des  affaires  étrangères. 
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jourd'hui  par  le&  commissaires  de  sa  majesté  de  la  Grande-Bretagne, 
et  le  sieur  ambassadeur  de  sa  majesté  très-chrétienne,  que  le  corps 
d'infanterie  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  sera  obligé  de  faire 
transporter  et  d'entretenir  à  ses  dépens  dans  l'armée  de  sa  majesté 
très-chrétienne ,  tant  que  la  guerre  durera ,  doit  être  composé  de  six 
mille  hommes  effectifs,  il  est  néanmoins  accordé,  qu'au  cas  que  sa 
majesté  de  la  Grande-Bretagne  juge  que  l'état  de  ses  aQaires  ne  lui 
puisse  pas  permettre  d'envoyer  et  d'entretenir  à  ses  dépens  le 
nombre  entier  de  six  mille  hommes,  sa  majestiè  très-chrétienne  se 
contentera  d'un  corps  de  quatre  mille  hommes  effectifs  d'infanterie, 
qui  sera  composé  de  quatre  régiments  de  dix  compagnies  chacun,  et 
de  cent  hommes  par  compagnie,  bien  armés  et  commandés,  ainsi 
qu'il  est  stipulé  par  ledit  article  sixième;  bien  entendu  que  ledit 
seigneur  roi  de  la  (jrande  -  Bretagne  satisfera  entièrement,  aussitôt 
qu'il  le  pourra  faire,  à  Tobligation  dans  laquelle  il  est  entré  par  le- 
dit article  sixième ,  en  envoyant  les  deux  millafiiommes  restant ,  que 
la  nécessité  de  ses  affaires  Taurait  obligé  de  retenir. 

2. 

• 

Il  a  été,  en  outre,  convenu  que,  ccnnme  l'escadre  de  trente  vais- 
seaux et  de  dix  brûlots  que  ledit  seignexu»  roi  très-chrétien  joindra 
à  la  flotte  anglaise  n'y  sera  que  comme  auxiliaire ,  ledit  seigneur  roi 
de  la  Grande-Bretagne  prenant  sur  soi  cette  guerre  de  mer,  sa  ma- 
jesté très-chrétienne  accordera  encore  en  cette  considération,  au  cas 
que  son  altesse  royale  monseigneur  le  duc  d'York  vienne  à  être 
obligé  de  se  retirer  par  maladie  ou  autrement,  ses  pouvoirs  et  ses 
commissions  à  celui  qui  aura,  en  l'absence  dudit  seigneur  duc,  le 
commandement  sur  tous  les  vaisseaux  anglais ,  et  qui  sera  sur  le  vais- 
seau où  sera  arboré  le  pavillon  amiral  d'Angleterre ,  en  vertu  desquels 
pouvoirs  il  commandera  aussi  au  lieutenant  général  français  ou  autre 
ofiBcier  général  commandant  l'escadre  des  vaisseaux  et  brûlots  de  sa 
majesté  très  -  chrétienne ,  lequel  lieutenant  général  ou  commandant 
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jouira,  en  Tun  et  l'autre  cas,  tant  pour  lui  que  pour  son  vaisseau 
et  pavillon,  des  honneurs  et  préséances  stipulés  dans  l'article  sep- 
tième dudit  traité. 

3. 

Il  a  été ,  de  plus ,  accordé  que  ce  qui  est  stipulé  à  la  fin  de 
Tarticle  septième  dudit  traité  en  faveur  de  M.  le  prince  d'Orange 
ne  pourra  empêcher  ou  retarder  lesdits  seigneurs  rois  de  déclarer 
et  faire  la  guerre  conjointement  aux  Etats-Généraux  des  Provinces- 
Unies  des  Pays-Bas  dans  le  temps  qui  est  dit  en  l'article  neuvième 
dudit  traité. 

Lesquels  articles  secrets  auront  pareille  force  et  vigueur  que  s'ils 
étaient  insérés  dans  le  corps  dudit  traité.  En  foi  de  quoi  les  milords 
Arlington  et  Arundel  de  Warder,  et  les  sieurs  Clifford  et  Bellings, 
commissaires  de  sa  majesté  de  la  Grande-Bretagne ,  et  le  sieur  Col- 
bert,  ambassadeur  onlinaire  de  sa  majesté  très-chrétienne  vers  ledit 
seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne,  ont  signé  les  présents  articles 
et  à  iceux  fait  apposer  le  cachet  de  leurs  armes. 

A  Douvres,  le  22  mai  (i*  juin)  1670.  Signé  :  Arlington, 
Abundel,  Clifford,  Bellings  et  Colbert^ 

Le  jour  même  de  la  signature  du  traité  il  y  eut  quelques 
diflQcultés  sur  les  titres  des  deux  rois.  Les  rois  d'Angleterre 
étaient  dans  Tusage  de  prendre  le  titre  de  roi  de  France.  Dans 
son  exemplaire  M.  Colbert  n  accorda  à  Charles  II  que  la  qua- 
lité de  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  il  fut  obligé  de  souffrir 
que  Charles  II  prît  aussi  la  qualité  de  roi  de  France  dans  le 
pouvoir  donné  à  ses  commissaires^.  Louis  XIV  pouvait,  mieux 
dans  ce  moment  que  dans  tout  autre ,  -tolérer  cette  vaine  for- 
mule. Aussitôt  après  la  signature  »  M.  Colbert  partit  pour  Calais 

*  Au  dépôt  des  traités.  Douvres,  la  juin  1670.  (Corretpondtmce 

*  Dépêche  de  M.  Coiboi  à  H.  de  Lionne.        d'jbighterre,  vol.  LXXXVH. 
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avec  le  traité,  qu'il  remit  à  Louis  XIV ^;  il  revint  presque  im- 
médiatement à  Douvres.  Il  avait  été  convenu  que  les  lettres  de 
ratification  ne  seraient  scellées  que  des  sceaux  secrets.  EHès 
furent  échangées  en  cette  forme  le  i4  juin.  Les  deux  rois 
échangèrent  en  outre,  à  la  date  du  môme  jour,  une  ratification 
particulière  de  leur  propre  main,  ainsi  conçue  : 

Leiirc  Monsieur  mon  frère,  j'ai  vu  et  examiné  les  articles  du  traité  qui 

Louis XIV  a  été  conclu  et  signé  à  Douvres,  le  22  mai  (1^  juin),  par  le  sieur 
Chades  II  Colbert,  mon  ambassadeur,  et  par  les  milords  Arlington  et  Arundel 
Saini-Gerniain ,  de  Wardcr,  et  les  sieiu's  chevaliers  ClifFord  et  Bellings,  vos  com- 
i4 juin  1670.  niissaires;  et  quoique  j'aie  fait  expédier  cejoiird'hui  mes  lettres  de 
ratification  en  la  meilleiu'e  forme  qu'il  a  été  possible,  et  suivant  ce 
qui  a  été  convenu  entre  lesdits  sieiu's  ambassadeur  et  commissaires , 
néanmoins,  comme  ils  ont  trouvé  à  propos,  pour  tenir  ce  traité  d'au- 
tant plus  secret  jusqu'à  ce  qu'il  soit  temps  d4Rb  mettre  à  exécution, 
que  nos  lettres  de  ratification  ne  soient  point  scellées  de  nos  grands 
sceaux ,  mais  seulement  de  ceux  de  notre  secret ,  j'ai  cru  devoir  en- 
core assurer  votre  majesté,  par  ces  lignes  de  ma  propre  main,  que 
j'approuve  et  ratifie  tout  le  contenu  audit  traité,  et  que  je  promets, 
en  foi  et  parole  de  roi ,  de  l'observer  et  de  l'entretenir  inviolablement 
en  tous  ses  points,  sans  jamais  y  contrevenir  en  quelque  manière  que 
ce  puisse  être.  J'espère  que  Dieu  bénira  notre  étroite  union  d'amitié 
et  d'intérêts  de  tout  le  bon  succès  que  nous  en  souhaitons,  et  pour 
sa  gloire  et  pour  le  bonheur  connnim  de  nos  sujets.  Cependant,  je 
demeure, 

Monsieur  mon  fi*ère , 

Votre  bon  frère. 

Signé  LOUIS. 
Saint-Germain,  ce  1 4  juin  1670^. 

'Dépêche  de  M.  Colbert  à  M.  de  Lionne.  *  Minute  annexée  au  traité  conservé  au 

Boulogne,  3  juin    167p.  (CorrwpoFw^ince        dépôt  des  archives. 
<i'i4/i^/e/f rrc,  vol.  LXXXVII.) 
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Monsieur  mon  frère,  j'ai  vu  et  examiné  les  articles  du  traité  qui  a 
été  conclu  et  signé  à  Douvres,  le  qq  mai  (i*  juin),  par  les  milords 
Arlmgton  et  Arundel  de  Warder,  et  les  sieurs  Gifford  et  Bellings, 
mes  conunissaires ,  et  le  sieiu*  Colbert,  votre  ambassadeur;  et  quoique 
j*aie  expédié  cejourd'hui  mes  lettres  de  ratification  en  la  meilleiu^e  *  *'"*'*  '  ^°* 
forme  qu'il  a  été  possible ,  et  suivant  ce  qui  a  été  convenu  entre  les- 
dits  commissaires  et  ambassadeurs,  néanmoins,  comme  ils  ont  trouvé 
à  propos,  pour  tenir  ce  traité  d'autant  plus  secret  jusques  à  ce  qu'il 
soit  temps  de  le  mettre  à  exécution ,  que  nos  lettres  de  ratification 
ne  soient  point  scellées  de  nos  grands  sceaux,  mais  seulement  de 
ceux  de  notre  secret,  j'ai  cru  devoir  encore  vous  assurer,  par  ces 
lignes  de  ma  propre  main ,  que  j'approuve  et  ratifie  tout  le  contenu 
audit  traité,  et  que  je  promets,  en  foi  et  parole  de  roi,  de  l'observer 
et  de  l'entretenir  inviolablement  en  tous  ses  points,  sans  jamais  y 
contrevenir  en  quelque  manière  que  ce  puisse  être.  J'espère  que 
Dieu  bénira  notre  étrcMé  imion  d'amitié  et  d'intérêts  de  tout  le  bon 
succès  que  nous  en  souhaitons ,  et  pour  sa  gloire  et  pour  le  bonheiur 
commim  de  nos  sujets.  Cependant,  je  demeure, 


Monsieur  mon  frère , 


Votre  bon  frère. 


Signé  CHARLES  R. 


A  Londres,  ce  1 4  juin  1670^ 


Le  duc  d'York  joignit  à  la  ratification  de  son  frère  la  lettre 
suivante,  qui  était,  de  sa  part,  une  approbation  et  une  confir- 
mation du  traité  : 


'  Lettre  annexée  au  traité  oonserré  au  dépôt  des  archives. 

suce.  D*BSPA6NE.    III. 


Lettre 
do 


Monsieur,  je  crois  que  votre  majesté  ne  doutera  point  de  la  joie 
que  j'ai  eue  de  voir  faire  l'échange  des  ratifications  du  traité  qui  a     <*"«  dTork 


a6 


Loais  XIV. 

Londres, 
1 4  juin  1670. 
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été  signé  à  Douvres,  le  22  mai  (  1*^  juin),  par  les  commissaires  du 
roi  monseigneur  etfirère,  et  Tambassadeur  de  votre  majesté,  puisque 
j'ai  été  présent  à  toutes  les  conférences  qu'on  a  eues  sur  ce  sujet 
avec  iesdits  commissaires  et  ambassadeur,  et  ai  témoigné  en  soubai- 
ter  d'autant  plus  ardemment  la  conclusion ,  que  j'ai  toujours  été  per* 
suadé  qu'il  ne  se  pouvait  rien  faire  de  plus  avantageux  aux  deux  cou- 
ronnes. Cette  raison ,  jointe  au  devoir  qui  m'oblige  de  concourir  à 
tout  ce  qui  peut  être  de  la  satisfaction  du  roi,  me  fera  exécuter 
ponctuellement,  en  tout  ce  qui  dépendra  de  moi ,  le  contenu  audit 
traité  :  sur  quoi  je  crois  que  votre  majesté  aura  agréable  que  je  lui 
engage,  comme  je  fais,  ma  parole,  et  que  je  la  supplie  très-humble- 
ment de  me  continuer  l'honneiu*  de  son  estime  et  de  son  affection , 
étant  avec  bien  de  la  vérité , 

Monsieiu* , 

De  votiMRmajesté 

Le  très-affectionné  frère ,  cousin  «t 
serviteur. 


Signé  JACQUES, 


A  Londres,  ce  i4juin  1670^ 


Louis  XIV  fit  partir  de  Saint-Germain  le  courrier  qui  por- 
tait sa  ratification  et  sa  lettre  confirmative  du  traité ,  avec  une 
escorte  de  six  cavaliers,  qui  Taccompagna  jusqu'à  Calais^. 
Charles  II  ne  jugea  point  à  propos  de  prendre  les  mêmes  pré- 
cautions en  Angleterre,  de  peur  quelles  n éveillassent  des 
défiances.  Il  affirma  qu  il  n'y  avait  rien  à  craindre  pour  la 
sûreté  de  ce  précieux  dépôt  de  Douvres  à  Londres,  et  il  con- 

^  Lettre  annexée  au  traité  conservé  au        aojuin  iQ'jo,  (Correspondance d'Angleterre, 
dépôt  des  archives.  vol.  LXXXVII.  ) 

'  Lettre  de  Louis  XIV  à  M.  G)lbert,  du 
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sentit  seulement  à  ce  qu'un  des  serviteurs  de  M.  Colbert  allât 
jusqu'à  Calais  au-devant  du  courrier  de  Louis  XIV.  Il  lui  donna 
un  passe-port  pour  franchir  la  douane  sans  être  visité  par  elle , 
et  ces  papiers  importants  arrivèrent  sans  accident  à  leur  des- 
tination. M.  Colbert  adressa,  quelque  temps  après,  à  Louis  XIV 
par  M.  de  Flammarens,  les  ratifications  du  roi  d'Angleterre  et 
les  lettres  confirmatives  du  traité  écrites  par  ce  prince  et  son 
frère  le  duc  d'York  ^ 

Après  la  conclusion  du  traité ,  Louis  XIV  fit  offrir  des  pré- 
sents diplomatiques  aux  commissaires  anglais  qui  y  avaient 
pris  part.  Ces  présents  étaient  de  la  valeur  de  huit  mille  écus 
pour  le  comte  d'Arlington,  et  de  quatre  mille  pour  chacun  des 
troisautres  commissaires.  Ils  furent  d'abord  refusés,  et  ce  ne 
fut  que  sur  l'ordre  formel  du  roi  d'Angleterre  qu'on  décida 
ces  commissaires  à  ies  accepter  ^. 

Pendant  que  cette  grande  affaire  se  terminait  à  Douvres, 
M.  Van  Beuninghen  arrivait  à  Londres  pour  la  traverser^. 
Comme  il  se  défiait  de  lord  Ariington ,  il  avait  le  désir  de  ne 
s'adresser  qu'à  M.  Trevor  et  à  lord  Lauderdale,  sur  lesquels 
il  comptait  davantage.  Mais  le  roi  d'Angleterre  exigea  que  ses 
deux  secrétaires  d'état,  M.  Ariington  et  M.  Trevor,  prissent 
connaissance  des  propositions  de  M.  Van  Beuninghen  et  lui 
en  fissent  rapport*.  Charies  II  ne  voulait  pas  que  cette  né- 
gociation ftit  conduite  par  ceux  des  ministres  qui ,  ignorant 
ses  secrètes  résolutions,  n'auraient  aucun  intérêt  à  la  déjouer; 
il  accueillit  lui-même  assez  froidement  l'envoyé  hollandais, 

*  Dépèche  de  M.  Colbert  à  M.  de  Lionne ,  '  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XiV. 
du  a 8  juillet  1670.  (  Correspondance  d'An-  Douvres,  le  lo  juin  1670.  (Correspondance 
flêierre,  vol.  LXXXVin.)                                  d'Angleterre,  voL  LXXXVU.) 

*  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV ,  ^  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV. 
des  10  juin  et  3  novembre  1670.  (Corres-  Londres,  16  juin  1670.  (Correspondance 
pondance  d^ Angleterre ,  vol.  LXXXVIL)            JC Angleterre,  vol.  LXXXVU.) 

26. 
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qui  ne  sortit  pas  très -satisfait  de  raudience  quil  lui  avait 
donnée ^ 

Les  États-Généraux  de  Hollande,  profondément  alarmés  des 
dispositions  de  Louis  XIV  à  leur  égard,  et  craignant  une 
étroite  union  entre  Charles  II  et  lui,  avaient  chargé  M.  Van 
Beuninghen,  pour  détourner  d'eux  ce  danger,  i**  de  deman- 
der l'admission  de  l'empereur  et  des  divers  princes  de  l'Eu- 
rope dans  la  triple  alliance,  ou  de  faire  entre  l'Angleterre, 
la  Suède,  les  États  de  Hollande,  et  tous  les  princes  qui  vou- 
draient y  entrer,  un  traité  séparé  par  lequel  on  s'obligerait  à 
la  défense  réciproque  des  confédérés  ;  2  "*  de  terminer  une  con- 
testation relative  à  Surinam  et  de  convenir  ensuite  d'un  ré- 
glement  qui  fixerait  à  l'avenir  les  rapports  des  compagnies 
des  Indes  orientales,  anglaise  et  hollandaise^. 

Le  roi  d'Angleterre  et  le  comte  d'Aiiington  s'empressèrent 
d'assurer  à  M.  Colbert  que  la  mission  de  M.  Van  Beunin- 
ghen ne  conduirait  à  aucun  résultat.  Ils  lui  dirent  que  l'em- 
pereur ne  serait  pas  reçu  dans  la  triple  alliance ,  qu'on  ne  solli- 
citerait aucun  prince  d'y  entrer,  et  que  les  difficxdtés  relatives 
à  Surinam  et  aux  Indes  entraîneraient  d'interminables  len- 
teurs. Pour  lui  donner  uiï  gage  de  leur  bonne  foi,  ils  lui  an- 
noncèrent que  le  baron  de  l'Isola  ayant  manifesté  l'intention  de 
se  rendre  à  Londres  pour  appuyer  M.  Van  Beuninghen,  le  roi 
d'Angleterre  lui  avait  fait  connaître  que  ce  voyage  était  inutile, 
«  parce  qu'il  n'aurait  aucune  confiance  dans  ce  qu'il  pourrait 
proposer^.  »  Afin  cependant  de  ne  pas  désespérer  les  Hollan- 
dais, qui  pourraient  alors  consentir  à  de  grands  sacrifices* pour 

^  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV.  Londres  ,  19  juin  1670.  (  Correspondance 

Londres,   19  juin  1670.  (Correspondance  d^ Angleterre ^  voL  LXXXVIL ) 

d'Angleterre,  vol.  LXXXVIL)  '  Ibid, 

^  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV. 
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s'unir  avec  les  Anglais,  ils  furent  d'avis  que  Louis  XIV  devait 
entamer  avec  eux  une  fausse  négociation  et  les  amuser  de  Tes- 
poir  d'un  échange  des  places  qu'il  avait  récemment  conquises 
ou  d'un  cantonnement  des  Pays-Bas  espagnols  en  république  ^ . 
En  attendant,  les  deux  nouveaux  alliés  devaient  rechercher 
l'amitié  des  rois  de  Suède  et  de  Danemarck^. 

Louis  XrV  se  montra  très-satisfait  des  dispositions  mani- 
festées par  la  cour  d'Angleterre,  et  le  plan  qu'elle  proposa  lui 
convint  beaucoup.  Toutefois,  comme  la  Suède  et  leDanemarck 
étaient  en  rivalité,  et  qu'on  ne  pouvait  pas  songer  à  les  réunir 
dans  le  même  parti,  il  pensa  qu'il  fallait  les  neutraliser  l'une 
par  l'autre,  en  s'appUquant,  l'Angleterre  à  ménager  la  Suède, 
la  France  à  ménager  le  Danemarck.  Mais  il  adopta  immédia- 
tement le  projet  de  donner  le  change  aux  Hollandais  sur  ce 
qui  avait  été  conclu  contre  eux,  en  se  montrant  plus  favo- 
rable aux  ouvertures  qu'ils  avaient  déjà  faites  relativement  aux 
Pays-Bas  espagnols. 

Quant  aux  Hollandais,  écrivit-il  à  M.  Colbert,  j*ai  été  bien  aise       Extrait 
que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  me  conseille  lui-même  de  faire       '^"^^«♦^'"e 
quelque  fausse  négociation  pour  les  endormir.  Ty  avais  bien  songé ,     ^^^  ^'^ 
mais  je  ne  Tavais  pas  voulu  tenter,  et  avais  même  rejeté  diverses    M.  Coibcrt. 
avances  que  de  Witt  a  souvent  faites  au  sieur  de  Pomponne ,  crai-  Saint-Germain , 

,./»..  1 1  juiiicl  1670. 

gnant  les  artifices  ordinaires  de  cet  homme-là,  auquel  on  ne  peut 
ôter  la  qualité  d^être  fort  habile,  et  que,  si  je  proposais,  au  contraire, 
quelque  chose  à  La  Haye,  ils  ne  s'en  servissent  aussitôt  à  Londres, 
au  moins  pour  y  donner  des  soupçons  que  je  fusse  capable  de  me  rac- 
commoder avec  eux.  Jy  prendrai  pourtant  tellement  mes  précautions , 


*  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV.  Londres,  a  g  juin  1607.  (Correspondance  d'An- 
gUterre,  vol.  LXXXVU.) 
'  Même  dépèche. 
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en  demandant  beaucoup  plus  pour  rechange  que  je  saurais  certaine- 
ment que  les  Espagnols  ne  me  voudraient  donner,  qu  après  que  cette 
négociation  aura  longtemps  traîné  à  La  Haye  et  à  Madrid,  elle  demeu- 
rera à  la  fin  sans  conclusion;  car  je  ne  demanderai  pas  seidement 
le  troc  des  deux  alternatives,  mais  j'ajouterai  le  Luxembourg  à  la 
Franche-Comté,  prétendant  que  les  Espagnols  se  sont  trompés  dans 
le  choix  qu'ils  ont  fait  et  qu'il  est  juste  qu'ils  payent  leur  faute ,  et 
même  qu'ayant  mis  mes  places  au  bon  état  qui  se  voit,  le  Luxem- 
bourg est  encore  im  prix  fort  médiocre  de  l'avantage  qu'aura  l'Es- 
pagne de  pouvoir  tirer  de  mes  mains  des  postes  qu'ils  ne  pourraient 
pas  espérer  de  ravoir  toutes  en  cent  ans  d'une  guerre  hemreuse. 
Vous  direz  encore  au  roi  d'Angleterre  que  je  prendrai  soin  de 
l'avertir  par  votre  moyen,  tous  les  ordinaires,  de  ce  qui  se  passera 
dans  cette  comédie  qui  se  jouera  à  La  Haye  et  à  Madrid,  et,  par  le 
chemin  que  je  prends,  elle  servira  encore  à  ce  que  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne  m'a  conseillé ,  de  travailler  aussi  à  endormir  les  Es- 
pagnols ^ 

En  même  temps  qu'on  travaillerait  à  entretenir  les  Hollan- 
dais dans  cette  fausse  sécurité ,  il  fut  convenu  que  Louis  XIV, 
pour  renforcer  la  ligue  formée  contre  eux  et  les  attaquer  de 
tous  les  côtés,  avouerait,  sous  le  plus  grand  secret,  Talliance 
anglo-française  à  l'évêque  de  Munster,  à  l'électeur  de  Cologne, 
et  même  à  l'électeur  de  Brandebourg,  afin  de  les  décider  à  y 
entrera 

Au  moment  même  où  l'union  de  Louis  XIV  et  de  Charles  II 
semblait  se  resserrer  par  de  nouveaux  liens,  un  événement 
funeste  faillit  la  troubler  et  jeter  entre  les  deux  rois  l'animosité 
qui  existait  déjà  entre  les  deux  nations.  Madame  avait  quitté 

*  Correspondance  d* Angleterre ,  volume        du  6  juin  et  du  17  juiflet  1670.    (Corrcs- 
LXXXVin.  pondanced' Angleterre,  yol.LXXXWlU.) 

*  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV. 
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Douvres  vers  le  milieu  de  juin.  Le  roi  son  frère  lui  avait  ac- 
cordé toutes  les  grâces  qu'elle  lui  avait  demandées  et  ne  Tavait 
pas  quittée  sans  attendrissement.  Il  avait  répandu  des  larmes 
en  lui  disant  adieu  ^  Il  y  avait  à  peine  huit  jours  que  cette 
aimable  et  brillante  princesse  était  revenue  d'Angleterre,  lors- 
qu'elle fut  saisie  par  des  douleurs  violentes  qui  Tenlevèrent 
en  moins  de  vingt-quatre  heures.  Elle  crut  avoir  été  empoi- 
sonnée, et  lord  Montagu  s'étant  rendu  avec  le  reste  de  la  cour 
auprès  de  son  lit  avant  qu'elle  expirât,  elle  lui  dit  en  anglais 
«  de  ne  pas  faire  connaître  la  cause  de  sa  mort  au  roi  son  frère , 
pour  lui  épargner  cette  douleur,  et  de  l'engager  surtout  à  ne 
point  en  tirer  vengeance  et  à  ne  pas  s'en  prendre  au  roi,  qui 
n'en  était  pas  coupable  ^.  » 

Cette  mort,  qui  était  Teffet  foudroyant  d'une  imprudence 
sur  une  constitution  depuis  longtemps  ruinée  ^ ,  consterna 
la  cour  de  Louis  XIV  et  provoqua  une  violente  irritation 
dans  celle  d'Angleterre.  Des  deux  côtés  du  détroit  on  crut 
au  poison.  Louis  XFV,  qui  s'était  transporté  de  Versailles  à 
Sain t-Cloud,  avant  que  Madame  succombât  à  ses  déchirantes 
douleurs,  et  qui  avait  montré  une  vive  affliction,  écrivit  à 
Charles  II: 


Monsieur  mon  frère,  la  tendre  amitié  que  j'avais  pour  ma  sœur       ^^ 

vous  était  assez  connue  pour  n*avoir  pas  de  peine  à  comprendre  Louis  xiv 

Tétat  où  m'a  réduit  sa  mort.  Dans  cet  accablement  de  douleur,  je  Charles  ii. 

puis  dire  que  la  part  que  je  prends  à  la  vôtre,  poiu*  la  perle  d'une  VereaiHes, 

3o  juin  1670. 


'  Dépêche  de  M.  Cdbert  à  Louis  XIV, 
da  16  juin  1670.  (Corretpcndance  tAn- 
gktem,  voL  LXXXVH.) 

*  Histoire  de  Madame  Henriette  d'Angle^ 
terre,  par  M**  de  La&yette;  ooOection 


Pétitot,  tome  LXIV,  pages  ASS-iiBg. 
^  Voir,  dans  Touvrage  de  M"*  La&yette, 
Timprudence  commise  par  Madame  et  les 
circonstances  de  la  mortdle  indisposition 
i{u*eBe  provoqua. 
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personne  qui  voiis  était  si  chère  aussi  bien  qu'à  moi,  est  encore 
un  surcroît  à  Texcès  de  mon  affliction  :  ie  seul  soulagement  dont  je 
suis  capable  est  la  confiance  qui  me  reste  que  cet  accident  ne  chan- 
gera rien  à  nos  affections ,  et  que  vous  me  conserverez  les  vôtres 
*  aussi  entières  que  je  vous  conserverai  les  miennes.  Je  me  remets 
du  surplus  au  sieur  Colbert,  mon  ambassadeur.  Cependant,  je  de- 
meure , 

Monsieur  mon  frère, 

Votre  bon  frère. 

Signé  LOUISE 
Charles  II  fut  frappé  de  ce  coup  terrible  et  inattendu. 
Extrait  La  douleur,  écrivit  M.  de  Colbert,  qiie  le  roi  de  la  Grande -Bre- 

dnne  dépèche  ^  11  1      mr    1       ' 

de         tagne  ressent  de  la  mort  de  Madame  ne  se  peut  pas  expnmer,  et 
M.Coibert     ^^^^  ^^.^^  ^  ^^^^  j^^^  j^^  intérêts  de  l'Espagne  ou  de  la  Hollande 

Louis  XIV.     commencent  à  débiter  tout  ce  qui  peut  l'aigrir  contre  la  France  ; 

2  iuuictT67o  ï^^siï^^oîi^s  milord  Arlington  me  vient  de  dire  que  lui  et  tous  ceux 

qui  ont  part  à  la  grande  affaire  apporteraient  tous  leurs  soins  à  em- 
pêcher que  ce  funeste  accident  n'y  apportât  aucun  changement^. 

Il  ajouta  le  lendemain,  dans  une  lettre  à  M.  de  Lionne  : 
Extrait  Le  roi  d'Angleterre  est  inconsolable,  et  ce  qui  augmente  encore 

d*unedépécbe  «*•     •  ii    1   •  •         »     .         i»i  i  •  j 

de         son  affliction  et  son  déplaisir,  c  est  qu  il  y  a  bien  des  gens  qui  ne 

•  ^  ^^     feignent  pas  de  dire  que  Madame  a  été  empoisonnée;  et  ce  méchant 

M.  de  Lionne,  bruit  couTt  si  fort  daus  la  ville,  qu'il  y  a  eu  même  de  la  canaille  qui 

3  juiîS!^i*67o  ^  ^^^  T^'^^  fallait  faire  main  basse  sur  les  Français.  Néanmoins  sa  ma- 

jesté britannique  ni  personne  de  la  famille  royale  n'ont  rien  dit  qui 
témoigne  qu'ils  ajoutent  aucune  croyance  à  des  discours  si  extrava- 

*  Œuvres  ie  Louis  XIV,  tom.  V,  p.  469. 

*  Correspondance  d'Angleterre,  vol.  LXXXVII. 


PARTIE  IV,  SECTION  I.  209 

gants  et  si  éloignés  de  ia  vérité.  J'attends  avec  impatience  de  vos 
nouvelles  sur  les  particularités  de  cette  mort  et  des  diligences  qu'on 
aura  faites,  afin  de  pouvoir  retirer  les  principaux  de  cette  cour  du  pen- 
chant qu'ils  ont  à  croire  le  mal  et  à  recevoir  les  sinistres  impressions 
qu'on  leur  veut  donner.  Dieu  me  fasse  la  grâce  de  pouvoir  siu^monter 
cette  bourrasque ,  qui ,  à  vous  dire  le  vrai ,  monsieur,  n'est  pas  peu 
à  craindre. 

Milord  Axlington  sort  de  chez  moi  et  m'a  prié ,  de  la  part  du  roi 
son  maître,  d'écrire  à  sa  majesté  que  la  sensible  afiliction  qu'il  a  de 
la  mort  de  Madame  étant  encore  augmentée  par  les  soupçons  qu'on 
s^efforce  de  lui  donner  qu'elle  a  été  avancée  par  des  voies  indirectes, 
il  sera  sensiblement  obligé  à  sa  majesté  si  elle  veut  bien  faire  des 
diligences  qui  puissent  contenter  le  peuple ,  et  faire  voir  que  sa  ma- 
jesté et  le  roi  d'Angleterre  sont  sensibles  à  la  perte  qu'ils  ont  faite 
d'une  sœur  si  chère. 

Le  duc  de  Buckingham  est  dans  les  emportements  d'im  furieux, 
et  si  le  roi  n'était  plus  sage  et  plus  prudent,  et  milord  Arlington  fort 
modéré  et  très4>ien  intentionné,  on  porterait  ici  les  affaires  dans 
de  grandes  extrémités  ^ 

On  avait  prévu  à  la  cour  de  France,  où  s'étaient  aussi  pro- 
pagés des  bruits  d'empoisonnement,  toutes  les  suppositions 
auxquelles  donnerait  nécessairement  lieu  la  mort  de  Ma- 
dame. On  avait  fait  ouvrir  son  corps  en  présence  de  l'ambassa- 
deur d'Angleterre  et  de  deux  médecins  anglais.  M.  de  Lionne 
écrivit  à  ce  sujet  à  M.  Colbert  une  lettre  pleine  d'intérêt.  La 
voici  : 

Un  courrier  que  M.  l'ambassadeur  d'Angleterre  dépêcha  hier  ma-       Extrait 
tin  aura  le  premier  donné  dans  votre  cour  la  funeste  et  surpre-      "**ae****^* 
nante  nouvelle  de  la  mort  de  Madame,  qu'un  violent  choléra-morbus  ^-  <i«  Lionne 

'  Correspondance  d'Angleterre,  yoï.  LXXXVIII.  M-  ^"^^ 
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VersaiHes,  a  emportée  en  dix  heures  de  temps.  Je  vous  dépêche  aujourd'hui 
celui-ci  pour  vous  porter  l«s  premières  lettres  de  condoléance  que 
le  roi  a  voulu  écrire  au  roi  d'Angleterre  et  à  toute  la  famille  royale 
sur  cette  disgrâce  commune,  et  demain  sa  majesté  fait  partir  M.  le 
maréchal  duc  de  Bellefonds  pour  leur  aller  faire  ce  compliment  ée 
sa  part ,  plus  en  forme  et  avec  plus  de  dignité  ;  et  quoique  ce  ne  soit 
pas  la  coutume  d'employer  à  une  pareille  chose  un  officier  de  la 
couronne,  sa  majesté  a  voulu  néanmoins,  dans  une  rencontre  si 
touchante ,  ne  s'attacher  point  à  l'usage ,  et  a  jeté  les  yeux  sur  ledit 
sieur  maréchal ,  principalement  pour  deux  raisons  :  l'une ,  parce  qu'il 
a  toujours  été  reconnu  pour  serviteur  très-particulier  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  Madame,  et  l'autre,  parce  qu'il  s'est  trouvé 
présent  à  Saint-Cloud  à  toute  cette  funeste  et  étonnante  aventure,  y 
étant  arrivé  une  heure  avant  que  Madame  fût  attaquée  de  son  mal^ 
et  n'ayant  point  parti  d'auprès  d'elle  tant  qu'elle  a  vécu. 

Il  pourra  mieux  dire  de  vive  voix  que  je  ne  le  puis  mander  en 
quel  état  il  a  vu  le  roi,  qui  y  était  accouru  et  qui  n'en  partit  point 
que  cette  princesse  ne  fdt  près  d'expirer  ;  quelles  marques  de  ten- 
dresse et  d'affection  réciproque  ils  se  donnèrent  l'un  à  l'autre ,  com- 
bien de  larmes  il  en  a  coûté  à  sa  majesté;  et,  pendant  son  mal  et 
depuis  sa  perte ,  le  désespoir  de  Monsieur  et  l'affliction  et  consterna- 
tion générale  de  toute  la  cour  et  de  tout  Paris. 

Si  quelque  chose  pouvait  laisser  de  la  consolation  dans  un  acci- 
dent de  cette  nature  et  dans  ime  si  grande  perte,  qui  doit  être  par 
mille  raisons  éternellement  regrettée ,  ce  serait  sans  doute  la  ma- 
nière de  cette  mort  également  sainte  et  chrétienne  d'une  part,  et 
ferme  et  héroïque  de  l'autre  :  jamais  on  n'a  vu  une  plus  grande  ré- 
signation à  la  volonté  de  Dieu,  plus  de  passion  et  de  dévotion  de 
bien  recevoir  tous  ses  sacrements  comme  elle  a  fait,  plus  de  con- 
fiance à  la  bonté  et  à  la  miséricorde  divine.  M.  l'évêque  de  Condom , 
qui  l'a  assistée  dans  ce  passage,  dit  là-dessus  des  choses  merveil- 
leuses; et,  d'un  autre  côté,  jamais  il  ne  s'est  vu  une  si  grande  fer- 
meté d'âme ,  moins  de  crainte  de  la  mort ,  plus  de  sécheresse  dans 
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ses  yeux  pendant  qu'elle  voyait  fondre  en  pleurs  le  roi  >  Monsieur, 
toute  la  cour  et  tous  ses  domestiques. 

Je  vous  assure  «  monsieur,  sans  exagération,  que  je  vois  le  roi 
touché  d'une  si  vive  et  si  continuelle  douleur  depuis  cette  disgrâce , 
que  je  crains  extrêmement  pour  sa  santé ,  d'autant  plus  que  cet  ac> 
cident  lui  a  fait  quitter  les  eaux  d'Encosse,  dont  il  se  trouvait  bien 
et  qu'il  devait  prendre  encore  quelques  jours.  Il  Causait  état  aussi 
d'être  jusqu'au  i  o  du  mois  en  ce  lieu  de  Versailles ,  mais  il  va  ce 
soir  coucher  à  Saint-Germain,  s'étant  éx{4iqué  qu'il  ne  pouvait  de- 
meurer plus  longtemps  dans  une  maison  de  plaisirs  et  de  divertis- 
sements, pendant  que  la  tristesse  le  dévorait  intérieurement  et  qu'il 
avait  de  si  grands  et  si  justes  sujets  de  s'affliger. 

Conmie  le  public  ne  manque  jamais ,  dans  des  morts  subites  des 
grands  princes,  de  soupçonner  qu'elles  peuvent  avoir  été  précipitées , 
et  que  même,  dans  la  violence  du  mal  de  Madame,  on  se  prit  indiffé- 
remment à  toutes  sortes  de  remèdes,  dont  chacun  apportait  le  sien , 
comme  de  l'orviétan,  de  la  poudre  de  vipère  et  tout  ce  qui  pouvait 
chasser  un  venin  qu'on  avait  dans  le  corps ,  le  roi  et  Monsieur  ont 
désiré  que  son  corps  fût  ouvert  en  présence  de  nos  plus  fameux  mé- 
decins, que  M.  l'ambassadeur  d'Angleterre  y  assistât  et  y  amenât 
ceux  de  sa  confiance  qu'il  voudrait  :  cela  se  fit  hier  au  soir;  ledit 
ambassadeur  y  amena  son  médecin  anglais  et  un  chirurgien  du  roi 
de  la  Grande-Bretagne.  On  fit  la  dissection  et  l'ouverture  en  présence 
de  tous  et  de  plus  de  cent  autres  personnes  qui  étaient  dans  la 
chambre;  et,  à  mesure  qu'on  examinait  une  partie,  comme  f  estomac, 
le  foie,  le  cœur,  le  poumon,  la  rate,  les  intestins,  etc.  on  écrivait  en 
quel  état  on  l'avait  trouvée;  ainsi,  on  a  fait  une  relation  fort  exacte 
de  tout,  qui  a  été  signée  de  tous  les  médecins  et  chirurgiens,  et  no- 
tamment des  deux  anglais,  sans  qu'il  s'y  soit  rencontré  aucune  dififé- 
rence  de  sentiments.  M.  le  maréchal  de  Bellefonds  sera  chargé  de 
cette  relation,  signée  comme  je  viens  de  dire. 

Cependant  je  vous  dirai  par  avance  que,  m'étant  trouvé  présent  au 
rapport  qu'en  a  depuis  fait  M.  Valot  à  sa  majesté,  il  lui  a  dit  qu'il  y 
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a  bien  plus  à  s'étonner  comme  Madame,  ayant  une  si  grande  cor- 
ruption dans  le  corps  qu  ils  y  en  ont  trouvé ,  a  pu  vivre  aussi  long- 
temps qu'elle  a  fait,  qu'il  n y  en  a  d'être  surpris  qu'un  mal  de  peu 
d'heures  l'ait  emportée^  car  il  soutient  qu'il  faut  qu'il  y  ait  plus  de 
trois  ou  quatre  ans  qu'elle  ne  vive  quasi  que  par  miracle.  Il  assure 
qu'en  tout  le  cours  de  sa  vie  il  n'a  pas  vu  deux  corps  où  il  ait  trouvé 
tan\^  de  corruption;  tous  les  intestins  étaient  pleins.de  ce  qu'ils  ap* 
pellent  sanie  et  la  gangrène  commencée ,  le  foie  et  le  poumon  et  la 
rate  entièrement  perdus  et  gâtés.  H  n'y  a  eu  que  la  bonté  du  cœur  qui 
l'a  soutenue.  Le  roi  nous  dit  là^dessus  qu'il  y  avait  plus  de  trois  ans 
quelle  se  plaignait  très-souvent  d'avoir im  point  au  côté  qui  l'obli* 
geait  à  se  coucher  par  terre  des  trois  et  quatre  heures  sans  pouvoir 
trouver  du  repos  en  aucune  posture  qu'elle  se  mît.  Je  ne  dois  pas 
omettre,  laissant  le  surplus  à  M.  le  maréchal,  que  M.  Valot  fit 
remarquer  à  la  compagnie  que  le  dedans  de  l'estomac  est  toujours 
livide  quand  il  y  a  eu  du  poison,  parce  que  c'est  là  principalement 
qu'il  agit,  et  que  celui  de  Madame  s'est  trouvé  le  plus  beàu,idu 
mondée  i  --  r.i-v^* 


« 


La  lettre  de  M.  de  Lionne  arriva  à  propos  pour  calmer  Tef- 
fervescence  qui  régnait  à  la  cour  d'Angleterre.  M.  Colbert  lui 
écrivit  : 

Extrait  La  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  de  votre  main, 

dunc^épéchc  j^  premier  juillet,  a  fait  ici-  d'admirables  effets.  Je  la  reçus  à  une 

M.  Colbert     heure  après  minuit,  du  jeudi  au  vendredi,  et  je  m'en  allai  aussitôt  la 

M.  de  Lionne,  porter  à  milord  Arlington,  qui  y  vit  la  tristesse  du  roi  et  de  toute  la 

Londres,      cour  si  vivement  dépeinte,  et  des  preuves  si  manifestes  d'une  mort 

toute  naturelle,  qu'il  me  parut  fort  consolé  et  persuadé  qu'elle  lui 

donnait  moyen  de  détruire  tous  les  soupçons  qu'on  avait  donnés  au 

roi  son  maître ,  à  toute  la  cour  et  à  toute  la  ville ,  que  cette  mort 

*  Correspondance  d'Angleterre,  vd.  LXXXVIII. 
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avait  été  précipitée;  et  en  eflFet,  il  alla  trouver  le  roi  d'Angleterre  à 
son  lever,  qui,  ayant  lu  la  lettre,  envoya  quérir  le  duc  de  Buckin- 
^am  poiu*  la  lui  faire  voir,  et  ensuite  elle  fut  communiquée  aux 
principaux  de  sa  cour  et  aux  médecins,  dont  la  plupart  dirent  que 
si  ce  qu'elle  contient  était  justifié  par  la  relation  de  ceux  qui  ont 
assisté  à  l'ouverture  du  corps,  on  ne  devait  pas  avoir  le  moindre 
soupçon  de  poison.  Le  roi,  néanmoins,  me  fit  beaucoup  d'object^ns 
lorsque  je  lui  rendis  la  lettre  que  sa  majesté  m'a  adressée,  qui  me 
firent  bien  voir  qu'il  n'était  pas  encore  entièrement  guéri  des  mau- 
vaises impressions  qu'on  lui  a  données;  mais  comme  je  ne  doute  pas 
que  M.  le  maréchal  de  Bellefonds  n'achève  de  les  effacer  et  de  lui 
faire  connaître  la  vérité,  je  croirais  superflu  de  vous  en  informer. 

Milord  Ariington  dla  hier  dîner  à  l'hôtel  de  ville  pour  désabu-. 
ser  le  maire ,  et  par  lui  toute  la  boiu^geoisie.  Je  ne  saurais  assez  me 
louer  de  toute  la  conduite  qu'il  a  tenue  depuis  cette  fimeste  nou- 
velle; je  n'en  dirai  pas  de  même  du  duc  de  Buckingham,  à  qui  il  n'a 
pas  tenu  qu'on  ait  fait  ici  des  pas  capables  de  nous  brouiller,  et  je 
vous  assure  que  toutes  les  précautions  que  sa  majesté  a  prises  n'ont 
pas  été  inutiles  ^ 

Deux  jours  après,  M.  Colbert  annonça  à  Louis  XIV  que  les 
restes  de  défiance  qui  existaient  encore  peu  auparavant  avaient 
enfin  tout  à  fait  disparu. 

Tous  les  soupçons,  écrivit-il,  qu'on  avait  voulu  donner  au  roi       Extrait 

d'Angleterre  et  aux  principaux  de  sa  corn*,  sur  la  mort  de  Madame ,  ""*  j^      ^ 

sont  à  présent  entièrement  dissipés,  et  il  ne  lem*  reste  plus  que  la  M.CoU)cri 

juste  douleur  d'avoir  perdu  cette  grande  princesse.  l»»"  xiv. 

Le  roi  d'Angleterre  me  dit  hier  que  ie  pouvais  assurer  votre  ma-  .^.^"^®V 

o  ^       j     r  'j  juillet  1670. 

jesté  qu'il  n'y  a  aucun  changement  dans  ses  sentiments ,  et  au  con- 
traire, qu'il  est  si  sensiblement  touché  de  tous  les  témoignages 

'  Ccrres/wnJance  t Angleterre,  voL  LXXXVm. 
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d'amitié  que  vous  avez  donnés  à  Madame  «  qu'il  se  sent  encore  pins 
fortement  engagé  qu'auparavant  à  faire  tout  oe  qui  dépendrait  de  lui 
pour  entretenir  une  très-étroite  amitié  et  une  parfaite  correspondance 
avec  votre  majesté.  Il  m'avait  envoyé  quérir  exprès  pour  me  dire  ce 
que  je  me  donne  l'honneur  d'écrire  à  votre  majesté^. 

Après  le  temps  donné  à  la  douleur  et  aux  explications, 
Louis  XIV  ramena  le  roi  d'An^eterre  aux  grandes  a£Paires 
politiques  qu  ils  avaient  à  conduire  de  concert.  Il  dit  à  son 
ambassadeur  que  la  mort  de  Madame  «  Tavait  touché  d*une  plus 
vive  et  plus  sensible  a£Qiction  que  qui  que  ce  fût  au  monde  « 
sans  qu'il  en  voulût  excepter  le  roi  d'Angleterre  lui-même^  ;  • 
mais  il  ajouta  qu'il  fallait  revenir  aux  «  intérêts  de  leur  liaison , 
et  que  ces  intérêts  ne  changeaient  pas  du  jour  au  lendemain, 
pour  un  accident  à  la  vérité  fort  funeste  et  déplorable,  mais 
entièrement  étranger  aux  faits  dont  il  était  question ,  à  savoir 
la  catholicité  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  la  guerre  contre 
les  Hollandais  ^.  » 

Ces  importants  intérêts  furent  alors  repris.  L'envoi  du  ma- 
réchal de  Bellefonds  à  Londres,  pour  porter  à  Charles  II  des 
compliments  de  condoléance  sur  la  mort  de  Madame,  servit 
même  à  leur  donner  un  nouveau  tour.  Le  traité  secret  d'alliance 
n'avait  été  conclu  et  signé  que  par  les  conseillers  catholiques 
du  roi  d'Angleterre.  Il  avait  été  soigneusement  caché  aux  con- 
seillers protestants  et  au  duc  de  Buckingham  lui-même,  dont 
on  redoutait  les  indiscrétions  et  les  caprices.  A  l'approche  de 
l'exécution,  il  importait  cependant  de  gagner  à  Talliance  fran- 
çaise les  chefs  du  parti  protestant,  sans  l'adhésion  desquels  il 
était  difficile  de  rien  entreprendre.  On  imagina  de  leur  confier 

'   Correspondance  d'Angl.  v.  LXXXVIII.         1 1  juillet  1670.  (Corr.  d'Angl,  LXXXVIII.) 
'  Lettre  de  Louis  XIV  à  M,  Colbert,  du  '  Ilnd. 
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]a  conduite  d'une  seconde  négociation,  qui,  sauf  le  point  du 
catholicisme,  serait  la  répétition  exacte  de  celle  qu'on  avait 
déjà  conclue,  en  leur  laissant  croire  qu'ils  avaient  l'initiative 
et  qu'ils  obtiendraient  tout  l'honneur  du  traité.  Le  duc  de 
Buckingham  se  prêta  de  lui-même  à  ce  projet,  en  manifes- 
tant le  désir  d'aller  à  Versailles,  pour  répondre,  au  nom  de 
l'Angleterre,  à  la  démarche  affectueuse  qu'avait  faite  la  cour 
de  France  par  l'envoi  du  maréchal  de  Bellefonds.  Charles  II, 
le  duc  d'York  et  le  comte  d'Aiiington ,  avec  lequel  Madame 
avait  réconcilié  le  duc  de  Buckingham  à  Douvres,  saisirent 
avec  empressement  cette  occasion  de  l'associer  à  leurs  desseins. 
M.  Colhert  exposa  d'une  façon  intéressante  à  Louis  XIV  com- 
ment le  duc  de  Buckingham  s'était  offert  lui-même  à  jouer  le 
rôle  qu'on  lui  destinait  dans  la  curieuse  comédie  politique  qui 
avait  été  imaginée  à  son  insu. 

Ce  qui  m'oblige  présentement,  écrivit-il,  de  dépêcher  ce  courrier       Extrait 
&  votre  majesté,  c'est  la  résolution  que  le  roi  d'Angleterre  prend ,  de  *  ""*  de^"^  "^ 
concert  avec  ledit  sieur  duc  son  frère  et  milord  Adington,  d'envoyer     ^    j    '' 
ver»  elle  le  duc  de  Buckingham,  qui  témoigne  le  souhaiter  passionné-    i*"'*  '"^■ 
meot,  et,  comme  il  estnécessairequeje  sache  au  plus  tôt  si  votre  ma-  ,4[;!^îî^,o,o 
jesté  agrée  ce  voyage  ou  non,  et  si  je  dois  le  presser  ou  dissuader,  je 
prendrai  la  liberté  de  dire  k  votre  majesté  quelle  en  est  la  cause  et 
quels  effets  elle  peut  produire,  sdon  ce  que  j'en  puis  juger. 

J'ai  déjà  informé  votre  majesté  que  ce  duc  était  venu  me  voir  pour 
se  justifier  de  quelques  emportements  qu'il  a  eus  k  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Madame,  et  que,  dans  le  même  temps,  il  m'avait  témoigné 
bien  de  l'envie  défaire  un  traité  de  bonne  union  avec  votre  majesté. 
me  disant  qu'il  ne  fallait  plus  s'en  tenir  i  des  termes  généraux, 
mais-  en  venir  au  détail,  et  presser  la  conclusion  d'une  afiaire  si  im- 
portante aux  deux  royaumes.  Il  me  fit  ensuite  de  vagues  proposi- 
tions d'une  ligue  oflènsive  contre  tout  le  monde,  ajoutmt  à  son  or- 
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(linaire  qu'il  fallait  leur  abandonner  la  mer  et  nous  contenter  de  la 
terre,  et  après  avoir  bien  battu  le  pays ,  je  le  fis  tomber  d'accord  que, 
pubque  votre  majesté  voulait  préférer  l'alliance  d'Angleterre  à  toute 
autre ,  et  qu'elle  consentait  que  dans  le  traité  qui  se  ferait  et  dans  les 
conquêtes  que  la  jonction  des  forces  pourrait  donner  sur  les  en- 
nemis communs,  elle  y  eût  tous  les  avantages  qu'elle  poturait  rai- 
sonnablement désirer,  c'était  à  lui  et  aux  ministres  du  roi  son  maître , 
à  mettre  par  écrit  ce  qu'ils  souhaitent  poiu*  me  le  faire  voir  et  en 
conférer,  et  que  cependant  on  pourrait  se  donner  des  assurances  ré- 
ciproques de  ne  faire  aucun  traité  avec  les  Hollandais. 

Le  jour  d'après  il  alla  trouver  milord  Arlington,  à  qui  j'avais 
rendu  compte  de  cet  entretien,  et  lui  témoigna  être  satisfait  de  la 
manière  dont  je  lui  avais  parlé,  et  lui  dit  qu'il  ne  fallait  plus  perdre 
de  temps  à  examiner  quel  parti  il  leur  convenait  de  prendre ,  et  que, 
pour  cet  eifet,  il  serait  à  propos  d'entrer  en  conférence  avec  mi- 
lord Lauderdale  et  milord  Ashley,  et  qu'auparavant  il  le  priait 
de  lui  dire  ses  sentiments  pour  s'y  conformer.  Milord  Arlington  lui 
avoua,  à  ce  qu'il  m'a  assuré  depuis,  que,  dans  l'état  présent  d^  af- 
faires de  l'Europe,  il  ne  voyait  rien  de  plus  avantageux  au  roi  son 
maître  et  à  sa  couronne  qu'ime  étroite  union  avec  votre  majesté; 
mais  il  ajouta  que,  comme  ceux  qu'il  lui  nommait  n'étaient  ni  si  bien 
informés  qu'eux  deux  des  affaires  des  princes  voisins,  ni  peut-être 
assez  de  ses  amis  pour  qu'il  pût  s'ouvrir  à  eux  sans  réserve,  il  ne 
traiterait  l'affaire  que  problématiquement  et  sans  dire  son  avis,  jus  - 
qu'à  ce  que  les  autres  se  fussent  expliqués.  Le  duc  de  Buckingbam 
y  consentit,  et  le  rendez- vous  fut  pris  au  lendemain ,  chez  le  milord 
Arlington ,  pour  cette  grande  conférence ,  où  les  autres  croyaient  dé- 
cider si  l'Angleterre  se  joindrait  à  la  France  ou  à  la  Hollande. 

Pour  ne  pas  ennuyer  votre  majesté,  je  n'entrerai  point  dans  le 
détail  de  toutes  les  raisons  que  milord  Arlington  a  dites  tant  pour 
l'un  que  pour  l'autre  parti  ;  celles  qui  sont  pour  la  France  parurent 
si  fortes  au  duc  de  Buckingbam ,  qu'il  se  déclara  entièrement  pour 
votre  majesté;  milord  Lauderdale,  qui  se  range  toujours,  et  avec 
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raison,  du  cdté  où  it  voit  pencher  son  maître,  fiit  aussi  du  même 
avis;  Asfaley  n'y  fut  pas  conteaire,  mais  il  dît  cpie  l'afiaire  Ataitâe 
trop  grande  importance  pour  être  si  promptement  décidée;  nùlord 
les  pria  tous  de  la  tenir  extrêmement  secrète,  sous  prétexte  que  les 
Hollandais,  en  ayant  le  vent,  pourraient  accorder  k  votre  majesté 
tout  ce  qu'elle  leur  demanderait.  Enfin  le  duc  de  Buckingbam, 
voyant  bien  que  chacun  courrait  à  ime  union  à  votre  majesté ,  et 
que,  s'il  l'allait  trouver,  il  en  aurait  tout  le  mérite  auprès  d'elle 
et  du  roi  d'Angleterre,  tira  k  part  milord  Aiiington,  et,  l'ayant  fait 
consentir  d'admettre  en  tiers  du  secret  qu'il  avait  k  lui  conununi- 
quer  milord  Ashley,  lui  dit  que ,  votre  majesté  ayant  envoyé  ici  une 
personne  de  très-grande  considération,  il  croyait  qu'on  en  devait 
aussi  user  de  ce  côté-ci  avec  la  même  honnêteté,  et  que,  pour  cela, 
il  s'ofirait  d'aller  en  France,  tant  pour  &ire  compliment  &  votre  ma- 
jesté sur  le  sujet  de  la  mort  de  Madame,  que  pour  savoir  ce  que 
vous  avez  dessein  de  faire  en  &veur  de  l'An^eterre,  et  pouvoir  con- 
venir des  principaux  points  d'un  traité. 

Milord  Arlington,  qui  appréhendait,  à  ce  qu'il-  m'a  dit,  de  lui 
donner  de  la  défiance  par  un  trop  prompt  acquiescement  à  sa 
proposition,  et  qui  voulait  d'ailleurs  me  la  communiquer,  lui  ré- 
pondit qu'elle  était  d'asses  grande  importance  pour  donner  quelques 
jours  à  y  penser;  il  a  fait  aussi  connaître  au  roi  qu'il  est  bien  de  son 
service  de  ne  pas  accorder  sitôt  audit  duc  ce  qu'il  demande,  et  il 
ne  doute  point  que  celui-ci,  croyant  que  lui,  milord  Aiiington,  s'op- 
pose k  ce  voyage,  n'ait  encore  plus  d'envie  de  le  faire.  L'inconvé- 
nient qu'il  y  trouve  est  que,  comme  Madame,  étant  k  Douvres,  nous 
a  dit  souvent  à  lui  et  &  moi  qu'elle  plaignait  fort  l'ambassadeur  d'An- 
l^eterre  de  ce  qu'il  n'avait  aucune  part  k  un  traité  de  cette  impor- 
tance et  qui  était  de  sa  fonction ,  ajoutant  que  c'était  un  fort  hon- 
nête homme,  et  en  parlant  d'une  manière  à  faire  soupçonner  qu'elle 
pourrait  bien  lui  avoir  dit  qu'elle  avait  fait  un  traité  entre  la  France 
et  l'An^eterre  contre  la  Hollande;  cet  ambassadeur  ne  manquera 
point,  s'il  le  sait,  de  le  dire  au  dUc'de  Buckingham,  et  celui-ci,  se 

avec.   D-ISPAGHE.   lit.  38 
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voyant  trompé,  pourrait  revenir  avec  un  dessein  formé  d'en  travei^er 
Texécution  et  faire  de  la  peine  au  roi;  ce  que  je  trouve  encore  à 
craindre  «  c'est  que  ce  voyage,  faisant  un  grand  éclat,  ne  porte  les 
Hollandais  à  sacrifier  beaucoup  de  choses  aux  Anglais  pour  les  rete* 
nir  dans  leur  alliance ,  -ou  que ,  ne  pouvant  rien  obtenir  du  roi ,  ils 
ne  fassent  toutes  sortes  de  pratiques  et  de  cabales  avec  les  malin- 
tentionnés, qui  sont  en  grand  nombre,  poiu*  lui  susciter  des  affaires 
qui  Tempêchent  d'exécuter  ce  qu'il  aura  promis;  mais  d'ailleurs  je 
crois  que,  pour  parvenir  plus  facilement  à  ce  que  votre  majesté  dé- 
sire, et  surtout  à  une  prompte  déclaration  de  guerre  contre  la  Hol- 
lande ,  il  est  absolument  nécessaire  que  le  duc  de  Buckingham ,  mi- 
lord  Lauderdale  et  Ashley  y  aient  part  aupluslôt,  et  qu'ils  la  désirent , 
parce  qu'ils  presseront  incessamment  le  roi  leur  maître  de  l'entre- 
prendre, et  ce  prince,  se  voyant  sur  ee  point  fortifié  des  conseils  de 
tous  ceux  qui  l'approdient  et  qu'il  estime ,  pourra  bien  prendre  le 
parti  de  la  commencer  auparavant  même  de  se  faire  catholique.  Or, 
pour  les  y  engager  tous ,  il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  que  de  laisser 
&ire  cette  seconde  négociation  par  le  duc  de  Buckingham,  avec  le- 
quel ils  sont  tous  liés  d'amitié  et  d'intérêts  ;  et  comme  le  roi  même 
et  milord  Arlii^ton  m'ont  assuré  que  ses  instructions  seront  conce]>- 
tées  ici  avec  moi,  votre  majesté  saura  auparavant  qu'il  se  rende  au- 
près d'elle  ce  qu'il  aura  à  lui  demander  et  ce  qu'elle  lui  accordera , 
qui  ne  sera  proprement  que  ce  qui  est  stipulé  dans  le  traité,  tant 
contre  la  Hollande  que  contre  l'Espagne ,  en  cas  de  mort  du  roi  ca- 
tholique. Quant  à  l'inconvénient  que  milord  Arlington  craint,  s'il 
était  vrai  que  l'ambassadeur  sût  que  le  traité  est  effectivement  signé, 
il  l'aurait  déjà  écrit  au  duc  de  Buckingham.  Ainsi  il  y  a  apparence 
qu'il  sait  déjà  que  Madame  a  négocié  et  fort  avancé  cette  a£Faire,  mais 
non  pas  qu'elle  ait  rien  conclu. 

Puisque  le  roi  et  ceux  qui  pourraient  avoir  quelque  jalousie  de  ce 
voyage  l'approuvent  et  le  souhaitent,  je  crois  qu'il  est  aussi  du  ser- 
vice de  votre  majesté  d'y  donner  les  mains;  et  comme  je  ne  doute 
point  que  ce  duc  ne  revienne  ici  très-satisfait  des  marques  d'estime  et 
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bons  traitements  qu'il  aura  reçus  de  votre  majesté ,  je  suis. aussi  per- 
suadé qu'il  travaillera  puissamment  à  faire  promptement  déclater  la 
guerre  aux  Hollandais,  et  que  tous  ses  amis,  se  joignant  àx^eux  qui 
ont  part  au  secret,  disposeront  ici  les  membres  du  parlement  à 
agréer  Talliance  de  France  et  à  donner  les  moyens  au  roi  d'attaquer 
les  Hollandais.  M.  le  comte  de  Grammont  s'est  si  bien  conduit  ici  et 
s'est  acquis  tant  de  crédit  auprès  du  duc  de  Buckingham ,  qu'il 
pourra  dire  ses  véritables  sentiments  à  votre  majesté  mieux  que  moi, 
et  le  ménager  adroitement,  pendant  qu'il  sera  en  France. 

Je  dois  encore  informer  votre  majesté  que  milord  Arlington, 
voyant  que  M.  Van  Beuninghen  pourrait  faire  du  mal  par  les  intri- 
gués  qu'il  aurait  avec  les  factieux,  s'il  perdait  toute  espérance  d'ob- 
tenir du  roi  ce  qu'il  demande,  a  prié  sa  majesté  britannique  de  lui 
donner  de  bonnes  paroles,  etf  m'a  dit  qu'il  en  userait  de  même  de 
son  côté,  se  promettant  que  je  n'en  aurais  aucune  défiance,  et  que, 
si  votre  majesté  était  aussi  assurée  des  électeurs  de  Brandebotu^  et 
de  Cologne  et  de  l'évêque  de  Munster  qu'elle  le  doit  être  de  l'An- 
gleterre, il  serait  à  propos  qu'elle  les  disposât  à  entrer  en  négocia- 
tions avec  les  Hollandais  et  à  leur  donner  aussi  de  bonnes  espé- 
rances, afin  qu'ils  ne  se  puissent  défier  de  rien;  ajoutant  que  ledit 
Van  Beuninghen  dit  partout  qu'il  a  de  bons  amis,  que  votre  majesté 
est  assurée  de  tous  ces  princes,  et  qu'on  peut  de  là  juger  qu'elle 
forme  de  grands  desseins,  qui  réussiront  si  l'Angleterre  ne  fait  une 
ligue  plus  étroite  avec  la  Hollande  et  tous  les  princes  qui  y  voudront 
entrer  contre  la  France  ^ 

Louis  XIV  entra  dans  ce  nouveau  projet,  mais  il  y  mit 
comme  fcondition  qu'il  ne  serait  rien  changé  à  ce  qui  était 
conclu.  H  éprouva  cependant  quelques  inquiétudes,  que  M.  de 
Lionne  communiqua  à  M.  Colbert  : 

Ce  que  l'on  considère  ici  pour  plus  fâcheux ,  lui  écrivit-il ,  c'est ,        Eitrwt 

d'une  lettre 
'  Corrttfioniancêt Angleterre,  yoL  UXXVIII. 

a8. 
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de.         sur  ris8ue.de  TafiFaire,  savoir  s'il  faudra  à  la  fin  découvrir  la  vérité ,  et 

M.  de  Lionne  .     «  .    •  '    • 

k  avouer  à  des  gens  qu'on  leur  aurait  fait  jouer  la  comédie  «  et  même 

]     un  personnage  très-fâcheux  de  Coignefest,  qui  pense,  conune  décrit 

19  juillet  1670!  le  chevalier  de  Jacas,  avoir  fait  le  Pont-Neuf  «  et  ny  a  pas  mis  une 

pierre  ;  et  s'ils  ne  seraient  pas  alors  plus  irrités  de  s'être  vus  joués 
sur  cette  affaire ,  <pie  si  on  leur  eût  gardé  le  secret  jusqu'au  bout  ; 
ou  bien ,  sans  leur  dire  jamais  la  vérité ,  s'il  faudrait  faire  de  nou- 
veaux actes  ostensibles  conformes  aux  premiers  ^  y  retranchant  le 
premier  point ,  ce  qui  serait  un  peu  embarrassant ,  et  particulière- 
ment dans  la  suite,  à  l'égard  dudit  premier  point,  quand  il  se  ma- 
nifesterait au  public.  On  connaît  mieux  de  delà  l'esprit  du  principal 
que  nous  ne  pouvons  faire.  Voilà  nos  réflexions  sur  les  ineonvénients 
qui  sont  à  craindre  ;  c'est  à  sa  majesté  britannique  à  juger  si  elle 
peut  y  mettre  de  bons  remèdes ,  le  rei  s'en  remettant  entièrement 
à  ce  qu'elle  jugera  de  plus  à  propos ,  après  qu'il  aura  bien  examiné 
le  contenu  en  cette  offire  \ 


Lord  Ariington  et  le  chevalier  Clifford,  auxquels  M,  Col- 
bert  fit  part  de  cette  difficulté,  ne  s  y  arrêtèrent  point.  Ils 
dirent  qu'il  ne  fallait  pas  s'embarrasser  d*une  pareille  crainte 
à  l'égard  du  duc  dé  Buckingham,  qui  se  «laisserait  toujours 
conduire  à  ce  que  désirerait  son  maître,  et  qui,  vînt-il  à 
savoir  quelque  jour  la  vérité,  serait  encore  bien  redevable  à 
la  bonté  du  roi  des  égards  et  des  ménagements  qu'il  aura  eus 
pour  lui.  »  Ils  ajoutèrent ,  relativement  aux  communications  qui 
pouvaient  être  faites  au  duc,  que  le  roi  et  M.  de  Lionne  de- 
vaient lui  cacher  le  projet  de  catholicité,  mais  s'ouvrir  à  lui 
sur  la  guerre  de  Hollande,  sur  le  corps  auxiliaire  des  cinq  à 
six  mille  hommes  anglais,  sur  le  commandement  des  Qottes  par 
le  duc  d'York,  sur  le  subside  et  sur  le  partage  des  conquêtes  ^. 

*  Correspondance  d'Angl.  v.  LXXXVHI.        du  a8  juillet  1670.  (Correspondance  d^An- 

*  Dépêche  de  M.  Golbert  à  Louis  XIV,       gleterre,  vol.  LXXXVIU.) 
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Le  duc  de  Bnckingham  partit  dans  les  premiers  jours 
d*août'pour  se  rendre  en  France.  Louis  XIV  Taccueillit  avec  la 
plus  flatteuse  distinction,  et  neut  pas  de  peine  à  l'engager 
dans  la  négociation  simulée. 

Je  me  suis  conduit ,  écrivit-il  à  M.  Colbert ,  avec  le  duc  de  Bue-     ,,  ^^raii 

dune  iellre 

kingham,  depuis  son  arrivée ,  et  tous  ceux  qui  ont  part  au  secret ,  de 

auxquels  il  a  pu  parler,  justement  en  la  manière  que  le  roi  de  la  à 

Grande-Bretagne  vous  avait  témoigné  qu'il  était  à  propos  de  faire ,     ^  Coiben. 

,.,•■•  t    '    n  •  A  •»  •  •  .A  Saint-Germain, 

cest-à-dire,  lui  taisant  connaître  que  j  aurais  une  passion  extrême  19  août  1670. 
de  mortifier  ce  grand  orgueil  des  Hollandais  jusqu'à  leur  vouloir 
déclarer  la  guerre  pour  abattre  leur  puissance ,  si  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  pouvait  entrer  dans  les  mêmes  sentiments  que  moi ,  et 
prendre  conjointement  la  résolution  de  les  attaquer  aussi  dans  la 
même  cause  et  dans  le  même  dessein  des  princes  de  l'empire ,  pour 
rendre  le  parti  plus  fort  et  finir  plus  tôt  ladite  guerre.  Ledit  duc  est 
d'abord  entré  dans  cette  ouverture  avec  plaisir  et  avec  ardeur^  té- 
moignant d'être  persuadé  qu'il  y  rencontrait  toutes  les  convenances 
et  les  avantages  d'Angleterre ,  et  que  la  considération  de  me  servir 
l'obligerait  encore  à  faire  humainement  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui 
pour  faire  réussir  la  chose  promptement.  Quand  je  le  vis  aussi  bien 
disposé  que  je  le  pouvais  souhaiter,  jç  lui  dis  que  je  ferais  dresser 
im  projet ,  selon  mes  pensées ,  d'un  traité  qui  se  pourrait  faire  entre  ' 

moi  et  le  roi  son  maître  sur  cette  affaire ,  ce  qu'il  japprouva  fort ,  et 
je  chargeai  LionYie  de  former  en  sorte  ce  projet ,  qu'il  ne  fdt  qu'un 
extrait  en  abrégé  des  articles  de  celui  que  vous  avez  signé,  qui  re- 
gardera le  point  de  la  guerre  de  Hollande.  Lionne  dressa  le  même 
jour  cet  écrit ,  et  le  porta  sur  le  soir  au  duc  de  Buckingham ,  lui  di- 
sant que  je  serais  prêt  de  signer  un  pareil  traité  s'il  y  pouvait  porter 
le  roi  d'Angleterre  ^ 

Le  duc  de  Buckingham  se  prêta  merveilleusement  à  cette 

'  Correspondance  Jr Angleterre ,  vol.  LXXXVIQ. 
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comédie,  discuta  les  articles  du  traité  simulé  avec  toute  l'ar- 
deur désirable,  et  sa  joie  fut  au  comble  quand  Louis  XIV  lui 
promit  d'insister  auprès  du  roi  d'Angleterre  pour  qu'il  eût  le 
commandement  du  corps  auxiliaire  anglais  dans  la  guerre  de 
Hollande ^  Lorsqu'il  quitta,  le  lo  septembre,  la  cour  de  Saint- 
Germain  ,  il  était  à  peu  près  convenu  de  tous  les  points ,  et 
Louis  XIV,  pour  le  maintenir  dans  ses  bonnes  dispositions, 
accorda  une  pension  annuelle  de  dix  mille  livres  à  sa  maîtresse 
lady  Schrewsbury  ^.  Le  duc  avait  pris  l'affaire  si  fort  à  cœur, 
qu'on  était  maintenant  plus  occupé  à  modérer  qu'à  presser 
son  zèle.  Le  traité  simulé  dont  M.  de  Lionne  avait  envoyé  le 
projet  rédigé  devait  passer  sous  les  yeux  du  comte  de  Lau- 
derdale  et  d'Ashley  Cooper  (Shaftesbury),  qui  n'avaient  pas 
l'étourderie  du  duc  de  Buckingbam ,  et  il  était  à  craindre  que 
trop  de  précipitation  à  conclure  une  affaire  d'une  $i  grande  con- 
séquence ne  leur  inspirât  des  soupçons^.  Louis  XIV  pensa  que 
la  négociation  simulée  devait  durer  au  moins  quinze  jours,  et, 
comme  il  avait  le  dessein  de  commencer  la  guerre  au  printemps 
de  1671,  il  chargea  son  ambassadeur  de  presser  le  roi  d' An- 
gleterre de  tout  préparer  pour  l'exécution  du  traité.  Il  lui  fit 
demander  que  la  déclaration  de  catholicité,  au  lieu  de  précé- 
der celle  de  la  guerre,  la  suivît  ou  tout  au  plus  l'accompa- 
gnât, parce  que  cette  détermination  religieuse  influerait,  sans 
aucun  doute,  sur  celle  des  princes  protestants  d'Allemagne  à 
l'égard  de  leur  ligue  : 


Extrait 
d'une  lettre 

de 
Louis  XIV 

À 
M.  Colbcrt. 


Le  roi  d'Angleterre  connaît  comme  moi,  écrivait  Louis  XIV  à 


^  Lettre  de  Lonis  XIV  à  M.  Colbert,  du 
1 9  août  1 670.  (  Corr.  d'Ang.  v.  LXXXVIQ.) 
*  Lettre  de  M.  de  Lionne  à  M.  Colbert, 
SaintrGcrmain ,  Jq   10  septembre   1670.  (Correspondance 
17  sept.  1670.    j^^^jj^^^^^  ^Q,  LXXXVffl.) 


'  Lettre  de  Louis  XÏV  à  H.  Gdberl,  an 
17  septembre  1670,  et  de  M.  Colbert  à 
Louis  XIV,  du  a 5  août  1670.  (Correspon- 
dance d^ Angleterre  »  vol.  LXXXVUI.) 
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M.  Colbert,  combien  il  importe,  pour  la  sûreté  et  le  bon  succès  de 
notre  dessein,  que  Télecteur  de  Brandebourg  soit  de  la  partie,  sans 
cpioi  les  autres  princes  ne  s^engageraient  avec  nous  qu'en  tremblant 
et  par  le  seul  crédit  que  je  puis  avoir  sur  leur  esprit,  et  peut-être 
même  ne  voudraient-ils  pas  s'engager.  Or,  siu*  le  sujet  dudit  électeur, 
le  prince  Guillaume  de  Furstemberg  m'a  rapporté  que,  lorsqu'il  lui 
fit  de  son  chef  (et,  conune  le  croit  ledit  électeur,  sans  mon  su  et  ma 
participation  )  la  première  ouverture  de  cette  guerre  contre  les  Hol- 
landais, présupposant  qu'elle  fût  entreprise  conjointement  par  la 
France  et  par  l'Angleterre ,  comme  le  bruit  en  courait,  la  plus  grande 
difficulté  qu'il  trouva  dans  l'esprit  des  deux  ministres  de  ce  prince, 
qu'il  lui  avait  donnés  pour  commissaires ,  qui  étaient  le  baron  de 
Schwerin  et  le  secrétaire  de  Meinders ,  fut  la  réflexion  qu'ils  firent 
aussitôt  siu*  leur  religion,  considérant  et  lui  exagérant  les  préjudices, 
disaient-ils ,  irréparables  qu'elle  pouvait  recevoir  si  Ton  abattait  la 
puissance  des  Hollandais,  qui  pouvaient,  dans  im  grand  besoin,  ac- 
courir avec  de  grandes  forces  et  beaucoup  d'argent  au  secours  du 
parti  protestant  dans  l'Allemagne ,  et  qui  même  auraient  intérêt  de 
ie  faire;  au  lieu  que,  détruisant  lesdits  Hollandais,  tout  ledit  parti 
demeurerait  exposé  à  la  discrétion  des  catholiques ,  et  serait  même 
insensiblement  ruiné  s'il  arrivait  jamais  que  je  me  joignisse  à  la  mai- 
son d'Autriche  pour  le  pousser.  On  peut  tirer  de  là  une  conséquence 
fort  juste ,  combien  ces  deux  ministres  s'appliqueraient  à  détoiumer 
leur  maître  d'un  engagement  avec  nous  contre  les  Hollandais,  et 
peut-être  même  à  le  porter  plutôt  à  les  soutenir,  s'ils  avaient  vu , 
avant  la  déclaration  de  guerre ,  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne , 
lequel  peut  encore  tant  appuyer  le  parti  protestant  dans  ses  besoins,  se 
fût  rendu  catholique  lui-même.  La  particidarité  contenue  dans  cet 
article ,  et  le  raisonnement  que  j'ai  fait  dessus ,  requiert  à  mon  sens 
qu'on  y  fasse  de  delà  une  très-grande  réflexion ,  me  paraissant  im- 
possible que  cette  circonstance  de  la  disposition  de  l'esprit  des  deux 
ministres  plus  accrédités  atiprès  de  Télecteiu*  de  Brandebourg  ne 
porte  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  à  juger  comme  je  fais  que,  si  Ton 
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veut,  dans  ce  rencontre,  former  un  parti  considérable  en  Allemagne, 
comme  il  est  si  nécessaire  de  le  faire ,  il  faut  que  ledit  électeur,  non* 
seulement  ne  sache  rien,  avant  que  d'avoir  signé  le  traité,  du  dessein 
de  la  catholicité ,  mais  même  dans  les  hostilités  contre  la  HoUande , 
avant  que  la  chose  éclate  ^ 

M.  Colbert  eut  une  conférence  avec  Charles  II,  pour  lui  re- 
présenter qu'il  importait  au  bon  succès  de  leur  dessein  d'en- 
trer en  campagne  contre  les  Hollandais  au  printemps  suivant, 
et  de  ne  pas  faire  précéder  la  guerre  par  la  déclaration  de  ca- 
tholicité. Charles  II  en  convint;  il  dit  qu  il  ferait  tout  ce  qui 
serait  humainement  possible  pour  être  prêt.  Mais  il  laissa  voir 
encore  quelque  incertitude  à  cause  de  l'état  de  ses  finances.  H 
assura  qu'elles  étaient  épuisées  par  ses  dépenses  ordinaires  et 
par  ceUes  qu'exigeaient  la  réparation  de  ses  vaisseaux,  l'appro- 
visionnement de  ses  magasins,  et  la  fortification  de  «  Gravesend, 
Sheerness  et  Windsor,  afin  de  tenir  la  viUe  de  Londres  dans 
son  devoir^.  »  Il  ajouta  qu'il  ne  pourrait  point  entreprendre 
la  guerre  si  son  parlement  ne  lui  accordait  pas  une  augmen- 
tation de  revenu  de  quatre  cent  miUe  livres  steiiing,  qu'il  es- 
pérait obtenir  des  deux  chambres,  dans  ce  moment  bien  dis- 
posées pour  lui.  Il  parut  moins  pressé  que  son  frère  le  duc 
d'York  sur  la  déclaration  de  catholicité  ^.  Il  sentaittous  les  dan- 
gers  de  cette  .détermination ,  dont  il  n'était  pas  fâché  d'éloigner 
le  moment.  Il  n'avait  pas  de  très-bonnes  nouvelles  d'Ecosse  ^  ; 
et  ayant  l'intention ,  en  devenant  catholique ,  d'accorder  à  tous 
ses  sujets  le  libre  exercice  de  leur  religion  respective  ^,  il  tenait 

'  Correspondance  d'Angleterre,  volume  '  Même  dépèche. 

LXXXVm.  '  Dépèche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV, 

'  Dépèche  de  M.  Ccjbert  à  Louis  XIV,  du  a 5  août  1670.  (Correspondance  d^ Angle- 

du  29  septembre  1670.  (Correspondance  terre,  y ol.  LXXXVIH.) 

d'Angleterre ,  vol.  LXXXVffl.  )  »  Ibid. 
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la  main  à  la  stricte  observation  des  lois  contre  les  non  con- 
formistes, afin  de  leur  rendre  la  tolérance  plus  désirable  et 
plus  précieuse  ^  Il  demanda,  du  reste,  un  peu  de  temps  pour 
prendre  sa  dernière  résolution ,  et  sur  le  moment  de  la  guerre 
et  sur  celui  de  sa  catholicité  ^. 

Toutefois ,  comme  le  premier  payement  du  roi  de  France 
devait  avoir  lieu  trois  mois  après  l'échange  des  ratifications, 
et  que  ce  payement  n'aurait  pu  s'effectuer  sans  parvenir  à  la 
connaissance  de  Buckingham,  de  Lauderdale  et  d'Ashley,  et 
sans  exciter  leurs  soupçons,  Gharies  II  se  détermina  à  hâter 
la  conclusion  du  traité  simulé  ^. 

Pendant  que  ces  négociations  successives  se  poursuivaient 
entre  les  cours  de  France  et  d'Angleterre,  et  qu'on  y  concer- 
tait la  ruine  des  Hollandais,  ceux-ci  avaient  le  pressentiment 
de  la  ligue  formidable  qui  se  formait  contre  eux.  Leur  envoyé 
Van  Beuninghen  n  avait  rencontré  à  Londres  que  froideur  et 
objections.  On  avait  trouvé  des  raisons  pour  écarter  ou  pour 
faire  traîner  en  longueur  toutes  ses  propositions.  Malgré  ses 
pressantes  instances ,  l'empereur  n'avait  pas  été  admis  dans 
la  triple  alliance,  et,  de  peur  que  le  secrétaire  d'état  Trevor, 
qui  n'était  pas  initié  à  la  négociation  avec  la  France,  et  qui  in- 
clinait beaucoup  vers  la  Hollande,  ne  prît  des  engagements 
avec  Van  Beuninghen,  Charles  II  lui  avait  adjoint  Clifford  et 
Ashley,  afin  qu'ils  assistassent  à  toutes  les  conférences  ^.  Les 
Hollandais,  voyant  qu'ils  n'avaient  rien  à  espérer  de  l'Angle- 
terre, s'étaient  tournés  d'un  autre  côté,  afin  de  pourvoir  à 
leur  sûreté  qu'ils  sentaient  menacée;  ils  avaient  engagé  à 

^  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV,  *  Même  dépêche, 

du  a 9  septembre  1670I  (Correspondance  ^  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV, 

d'Angleterre,  vol.  LXXXVIIL)  du  3o  juillet  1670.  [Correspondance  d'An- 

•  Ibid.  ghterre ,  vol.  LXXXVII!.) 
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Mayence  une  négociation  avec  le  député  de  Tempereur,  l'élec- 
teur de  Mayence,  et  Risaucourt,  envoyé  du  duc  de  Lorraine, 
pour  la  formation  d'un  corps  de  treize  mille  hommes  entre  le 
Rhin,  la  Meuse  et  la  Sarre,  à  la  disposition  des  Provinces^ 
Unies.  Lorsque  Louis  XIV  en  eut  connaissance,  il  se  décida 
à  porter  un  de  ces  coups  hardis  qui  déconcertent  les  desseins 
des  ennemis  entreprenants  et  qui  intimident  les  autres.  Il  fit 
marcher  des  troupes  en  Lorraine,  et  donna  au  maréchal  de 
Créqui  Tordre  de  s'emparer  de  cette  province,  dont  la  capi- 
tale ouvrit  ses  portes  et  dont  le  duc  s'enfuit  sans  essayer  de 
se  défendre.  Louis  XIV  chargea  M.  Colhert  d'apprendre  au 
roi  d'An^eterre  la  véritable  cause  de  cette  expédition. 


Extrait  Pai  piis  la  résolution ,  lui  écrivait-il ,  dé  ne  pas  laisser  passer  le  peu 

de         qui  reste  de  la  belle  saison  sans  tâcher  de  mettre  le  duc  de  Lorraine 

Louis  XIV     i^^j^  d'état  de  me  faire  aucun  mal ,  le  traitant  comme  sa  mauvaise 

M.  Coibert.     volonté  et  toutes  ses  contraventions  aux  traités  que  nous  avons 

^*Qaoû!'Î67*o'  ^ï^s^D^l^  le  méritent.  Pour  cet  eflFet,  j'envoie  un  bon  corps  de 

troupes  en  Lorraine,  sous  la  conduite  du  maréchal  de  Créqui  «  de 
celles  qui  étaient  dans  le  camp  Saint-Sébastien;  et,  afin  qu'elles 
puissent  trouver  ledit  duc  moins  préparé,  je  les  fais  marcher  en  corps 
droit  vers  Compiègne ,  ce  qui  donnera  sans  doute  grande  alarme  en 
Flandre  et  dans  les  Provinces-Unies;  mais  elle  cessera  bientôt, 
quand  on  y  apprendra  que  de  Verberie  elles  auront  tourné  tout 
coiul  et  pris  le  chemin  de  Champagne  :^  c'est  un  secret  que  personne 
ne  sait  encore  ici,  mais  que  vous  devez  dire  au  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  et  à  milord  Arlington,  pour  lesquels  je  ne  veux  ni  ne  dois 
plus  avoir  rien  de  caché. 

La  principale  raison  qui  m'oblige  à  hâter  cette  affaire  a  été  que 
j'eus  avis,  il  y  a  quelques  jours,  que  la  négociation  qui  se  traite  à 
Mayence ,  entre  le  député  de  l'empereiu*,  celui  des  États-Généraux , 
l'électeur  lui-même,  et  Risaucourt,  envoyé  du  duc  de  Lorraine,  pour 
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rétablissement  d'un  corps  de  treize  mille  hommes  entre  le  Rhin ,  la 
Meuse  et  la  Sarre,  ft^échauflait  fort,  et  qu'elle  aurait  pu  facilement  se 
conclure  en  peu  de  temps,  si  je  ne  rompais  les  mesures  que  tous  ces 
princes  peuvent  prendre  ensemble,  en  mettant  ledit  duc  hors  d'état 
de  tenir  ce  qu'il  promet,  et  par  ce  moyen  étourdissant  la  plupart  des 
autres.  Le  roi  d'Angleterre  connaîtra  bien,  je  m'assure,  qu'en  ceci 
j'agis  autant  poiu*  son  intérêt  que  pour  le  mien ,  à  présent  qu'ils  sont 
devenus  communs,  et  que  les  Provinces-Unies  auraient  évidemment 
tiré  un  très -grand  avantage  dans  le  temps  que  nous  résoudrons  de 
les  attaquer,  s*il  y  avait  eu  sur  le  Rhin  un  pareil  corps  de  troupes  à 
leur  disposition.  Comme  le  projet  qui  a  été  dressé  à  La  Haye  de  cet 
armement  donnait  cette  disposition  tout  entière  auxdites  Provinces- 
Unies  ,  il  a  été  de  la  prudence'  et  même  d*une  nécessité  précise  de 
prévenir  ce  coup,  en  ruinant  tout  ce  beau  projet  par  le  moyen  que  je 
vais  mettre  en  pratique.  Je  me  conduirai  à  l'égard  dudit  duc  selon 
que  je  le  trouverai  disposé,  ou  non,  à  me  satisfaire  sur  les  sûretés 
que  je  lui  demanderai,  et  donnerai  successivement  avis  de  tout  au 
roi  de  la  Grande-Bretagne  ^ 

Le  roi  d'Angleterre  et  le  comte  d'Arlington  approuvèrent 
cet  acte  de  vigueur  ^.  Les  Hollandais  furent  de  plus  en  plus 
alarmés.  M.  de  Witt  comprit  que  cette  expédition  était  prin- 
cipalement dirigée  contre  les  Provinces-Unies.  Ses  soupçons , 
depuis  longtemps  éveillés,  furent  confirmés  par  le  départ  du 
chevalier  Temple,  qui  embarrassait  son  cabinet  à  La  Haye,  et 
que  Charles  II  rappela,  pour  qu'il  ne  contrariât  point  sa  nou- 
velle politique  en  agissant  toujours  dans  le  sens  de  l'ancienne. 
Afin  de  ne  pas  exciter  une  trop  forte  défiance,  le  comte  d'Ar- 
lington  annonça  au  chevalier  Temple  qu'il  voulait  conférer 

'  Correspondance  it Angleterre,  Yolmiie        du   8  septembre    1670.  {Correspondance 
LXXXVIIL  ê^Anglwtmre,  vol.  LXXXVin.) 

'  Dépèche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV, 
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avec  lui  des  affaires  de  Lorraine,  de  celles  de  iempereur  et 
de  l'Espagne ,  et  lui  écrivit  :  «  Sa  majesté  itfordonne  de  vous 
faire  savoir  sa  volonté,  laquelle  est  que,  sans  retard,  au  reçu 
de  la  présente ,  vous  reveniez  privément  en  An^eterre ,  laissant 
en  Hollande  votre  maison  sur  le  pied  où  elle  se  trouve,  ce  dont 
vous  informerez  M.  de  Witt,  ainsi  que  de  l'intention  du  roi 
de  vous  renvoyer  promptement  à  votre  poste  ^  » 

Mais  M.  de  Witt  ne  se  méprit  pas  sur  ce  rappel.  Le 
rapprochant  de  l'invasion  de  la  Lorraine,  du  voyage  du  duc 
de  Buckingham  à  Paris,  de  l'entrevue  de  Madame  et  de 
Charles  II  à  Douvres,  il  y  vit  un  changement  complet  de  po- 
litique de  la  part  de  l'Angleterre.  Dans  un  entretien  qu'il  eut 
avec  Temple,  avant  son  départ,  il  ne  lui  cacha  point  ses 
craintes ,  et  il  insista  fortement  sur  les  sacrifices  que  les  Pro- 
vinces-Unies avaient  faits  à  l'amitié  de  l'An^eterre,  et  sur 
l'inviolable  fidélité  qu'elles  avaient  montrée  depuis  deux  mns  à 
l'alliance  anglaise.  Temple,  de  son  côté,  ne  dissimula  point  à 
M.  de  Witt  qu'il  partageait  ses  soupçbhs.  Il  lui  dit  que  «  s'il  re- 
venait, il  en  saurait  davantage,  et  qu'il  en  devinerait  bien  plus 
encore  s'il  ne  revenait  pas^.  » 

Temple  arriva  à  Londres  en  octobre,  et  toutes  ses  craintes 
furent  confirmées  par  l'accueil  qu'on  lui  fit  à  la  cour.  Lord 
Arlington  avait  annoncé  à  M.  Colbert  qu'on  l'amuserait  de 
belles  paroles,  afin  de  mieux  tromper  M.  de  Witt,  auquel  il 
était  fort  dévoué^.  En  effet,  le  ministre,  qui  recevait  jadis 
Temple  à  bras  ouverts ,  le  laissa  une  heure  et  demie  à  sa  porte, 
et,  quand  il  parut,  lui  montra  un  visage  froid,  et  ne  lui  paria 

'   Lettre  de  lord  Arlington  à  sir  W. .  *  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV, 

Temple.  Londres,  i^sept.  (V. S.)  1670.  du  a  octobre  1670,  [Correspondance d'An- 

*  Lettre  de  W.  Temple  au  garde  des  gleterre,  vol.  LXXXVIII.) 
sceaux.  La  Haye,  septembre  1670. 
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que  de  lieux  communs  sur  son  voyage.  Il  évita  avec  soin  toute 
conversation  particulière.  Il  en  fut  de  même  de  Charles  II , 
auquel  lord  Arlington  le  présenta  pendant  sa  promenade,  et 
qui  ne  l'entretint  ni  de  l'empereur,  ni  de  la  Lorraipe,  ni  du 
motif  de  son  rappel  ' .  Le  garde  des  sceaux  Bridgeman  et  le 
secrétaire  d'état  Trevor,  qui  étaient  ses  amis,  ne  savaient  rien. 
Ce  fut  du  chevalier  Clifford  qu'il  reçut  le  premier  aveu  d'un 
projet  de  rupture  avec  les  Etats-Généraux.  Ayant  eu  une  longue 
conférence  ensemhie  sur  les  affaires  de  Surinam  et  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  ils  s'échauffèrent  mutuellement  l'un  pour  les 
Hollandais  l'autre  contre  eux.  Temple  ayant  demandé  à  Clif- 
ford de  lui  dire,  a  au  nom  du  ciel,  ce  qu'on  pouvait  faire  de 
plus,  »  celui-ci  s'emporta,  et,  ne  restant  plus  maître  de  son  se- 
cret, lui  répondit  :  •  Que  certainement  il  lui  dirait  bien  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  à  faire,  que  c'était  de  faire  connaître  au 
roi  et  au  monde  entier  avec  quelle  bassesse  .et  quelle  indi- 
gnité les  Etats  avaient  traité  Charles  II ,  de  déclarer  publique- 
ment à  quel  point  leurs  ministres  étaient  une  bande  de  gre- 
dins  et  de  larrons,  avec  qui  il  ne  convenait  ni  au  roi,  ni  à 
aucun  autre  prince  d'avoir  jamais  à  négocier^.  »  En  entendant 
l'expression  de  cette  haine  furieuse  dans  ce  langage  grossier, 
sir  W.  Temple  comprit  que  son  rôle  était  pour  le  moment 
fini. 

Afin  de  compléter  l'œuvre  du  rappel  de  Temple ,  lord  Ar- 
lington annonça  à  M.  Colbert  qu'on  allait  envoyer  à  La  Haye 
Downing,  •  qui  était  bon  acteur  et  fort  propre  à  faire  que- 
relle^. »  Les  Hollandais,  pour  n'être  pas  pris  au  dépourvu, 

'  Mimoire$  de  sir  William  Temple,  t.  I ,  '  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XÎV, 

p.  33g  il  34i.  du  a  octobre  1670.  (Correspondance  ^An- 

'  Lettre  de  sir  W.  Temple  à  son  père.  ghterre^  vol.  LXXXYIII.) 
Londres,  a  a  novembre  1670. 
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se  préparaient  à  une  guerre  éventuelle,  et  armaient  pour  le 

printemps  suivant  soixante  vaisseaux  et  douze  mille  hommes  \ 

La  nouvelle  négociation  avec  l'Angleterre  marchait  toujours. 
Les  commissaires  protestants  se  montraient  fort  empressés, 
et  le  duc  de  Buckingham  écrivait,  le  6  octobre,  à  Louis  XIV 
d'envoyer  ses  dernières  résolutions  sur  les  articles  du  traité, 
afin  de  le  conclure  avant  la  réunion  du  parlement,  et  de  com- 
mencer la  guerre  au  printemps.  Il  lui  disait  que,  depuis  son 
retour  de  France,  Van  Beuninghen  lui  avait  proposé  une 
somme  considérable  s'il  voulait  changer  de  parti,  et  qu'O  était 
à  craindre,  si  Ton  ne  se  hâtait  point,  que  l'argent  des  Hollan- 
dais ne  trouvât  plus  d'accès  auprès  d'autres  qu'auprès  de  lui  ^. 
Il  assurait  en  même  temps  à  M.  Colbert  que  les  Hollandais  et 
les  Espagnols  lui  avaient  offert  deux  cent  mille  livres  sterimg, 
ce  qui  donnât  à  l'ambassadeur  de  grandes  inquiétudes  sur 
ses  prétentions  à  venir  '.  ^ 

Louis  XIV,  qui  était  alors  encore  dans  l'intention  d'attaquer 
les  Hollandais  vers  le  moia  de  mai  de  1671,  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  terminer  cette  négociation.  Il  aurait  donc 
voulu  que  le  roi  d'Angleterre  s'entendît  de  longue  main  avec 
la  cour  de  Rome  sur  les  conditions  de  sa  catholicité ,  de  peur 
que  cette  cour  ne  l'embarrassât  par  ses  exigences  s'il  se  dé- 
clarait avant  d'être  convenu  de  rien.  Il  donna  d'excellentes 
raisons  pour  faire  traiter  cette  négociation  indirectement  par 
les  agents  français  à  Rome. 


Premièrement,  écrivait-il  à  M.  Colbert,  le  roi  envoyant  un  de  ses 


Lettre 
de 

Louis  XIV  ,  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV. 

M.  Colbert.     cl"   ^9  septembre  1670.  {Correspondance 
Saint-Germain ,  d'Angleterre,  vol.  LXXXVm.) 
17  sept.  1670.       '   Lettre   du   duc   de  Buckingham   à 

Louis  XIV,  du  6  octobre  1670.  (Corres-: 


pondance  d'Angleterre,  volume  LXXX VIII.) 
'  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV. 
du  a  octobre  1670.  [Correspondance  d'An* 
gleterre,  yo\  LXXXVHL) 
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sujets,  il  sera  obligé  de  déclarer  positivement  au  pape  la  résolution 
qu'il  a  prise  de  se  faire  catholique  ;  il  s'expose  d'abord  à  deux  grands 
inconvénients  :  l'un ,  qu'il  court  un  risque  évident  et  comme  indubi- 
table que  ce  secret  ne  soit  divulgué,  et  passe  aussitôt  jusqu'aux 
Espagnols,  par  le  cardinal  Altiery  lui-même ,  et  surtout  si  son  oncle , 
pendant  cette  négociation,  qui  sera  longue  et  épineuse,  vient  à 
mourir. 

L'autre  inconvénient  sera  que  la  cour  de  Rome  traitera  alors  avec 
un  très^and  avantage ,  et  se  tiendra  fort  ferme  et  inflexible  sur  les 
conditions  qu'on  lui  voudra  imposer,  et  non  pas  en  recevoir  de  lui , 
quand  elle  aura  une  fois  su  positivement  que  ledit  roi  a  pris  la  réso- 
lution de  venir  à  l'église. 

Au  lieu  que,  faisant  négocier  par  une  personne  tierce,  comme  par 
un  de  mes  ministres,  qui  ne  parlera  jamais  de  l'afiaire  que  dou- 
teusement,  parce  que  lui-même,  si  on  le  veut,  n'en  saura  pas  davan- 
tage, disant  seulement  de  ma  part  que  je  vois  de  très-grandes 
dispositions  dans  l'esprit  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  à  abjurer 
l'hérésie ,  et  que  je  croirais  le  pouvoir  porter  à  faire  ce  grand  pas  si 
avantageux  à  notre  religion,  poiu*vu  que  sa  sainteté  me  donnât  le 
pouvoir  d'accorder  audit  roi  telles  et  telles  conditions,  qui  seraient 
les  mêmes  qu'il  m'aurait  fait  connaître  secrètement  qu'il  désire 
pour  faire  suivre  son  exemple  par  grand  nombre  de  ses  sujets,  on 
ne  courra  aucun  risque  de  tomber  dans  les  deux  inconvénients  ci- 
dessus  touchés,  car,  quand  le  pape  viendrait  à  mourir,  son  neveu 
ne  pourrait  jamais  dire  aux  Espagnols  ni  à  personne  que  le  roi  d'An- 
gleterre veuille  se  faire  catholique ,  puisqu'on  ne  lui  aiuait  jamais 
dit,  mais  seulement  qu'il  y  a  de  bonnes  dispositions;  et  on  négocie- 
rait aussi  avec  un  très-grand  avantage  à  Rome  sur  les  conditions  de 
cette  déclaration  ^ 

Louis  XIV  proposa  de  charger  de  cette  négociation  Févêque 
de  Laon ,  l'un  des  plus  habiles  prélats  de  France ,  qu  il  en- 

'  Correspondance  d'Angleterre ,  vol.  LXXXVIII. 
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voyait  à  Rome  avec  son  frère  le  duc  d'Estrées'.  Mais  le  roi 
d'Angleterre  reçut  froidement  cette  proposition.  Il  dit  à  M.  Col- 
bert  qu'il  avait  fait  choix  d'un  prêtre  anglais  pour  traiter  de  sa 
conversion  avec  le  pape,  et  qu'on  s'occupait  de  lui  dresser  des 
instructions^.  Sur  de  nouvelles  instances  de  M.  Colbert,  le 
comte  d'Arlington  promit  de  presser  le  départ  de  l'envoyé 
anglais.  Mais  comme  ce  prêtre  était  alors  au  collège  de  Saint- 
Omer,  et  que,  d'un  autre  Côté,  le  pape  était  malade,  le  roi 
d'Angleterre  ne  se  souciait  paS  «  de  confier  ce  secret  à  un 
moribond  ^.  »  Malgré  des  observations  très-sensées  de  M.  de 
Lionne  contre  la  négociation  directe,  ce  prince  persista  à  n'en 
vouloir  pas  d'autre ,  parce  que  c'était  le  moyen  d'éviter  celle 
que. lui  offrait  Louis  XIV,  et  qu*au  fond,  dans  le  moment,  il 
ne  désirait  en  entamer  aucune  ^.  M.  Colbert  renonça  provisoi- 
rement à  des  instances  inutiles,  et  M.  de  Lionne  lui  écrivit 
«  de  laisser  dormir  cette  affaire^.  » 

Louis  XIV  ne  pressait  même  plus  le  roi  d'Angleterre  de 
consentir  à  ce  que  la  guerre  fût  promptement  déclarée.  Il 
soubaitait  la  différer  d'un  an.  Ses  négociations  avec  les  princes 
d'Allemagne  avaient  rencontré  plus  de  difficultés  qu'il  n'en 
attendait.  Il  ne  voulait  pas  s'engager,  sans  leur  concours,  dans 
la  guerre  de  terre,  ni  commencer  la  guerre  de  mer  sans  être 
en  état  d'accabler  en  même  temps  son  ennemi  sur  terre.  Avan- 
cer l'époque  où  se  déclarerait  le  roi  d'Angleterre,  c'était  s'obli- 

-  ^  Lettre  de  Louis  XIV  à  M.  Colbert,  du  *  Dépêche  de  M.  de  Lionne  à  M.  Col- 

1 7  septembre  1 670.  (  Correspondance  d'An-  bert ,  du  4  novembre  1 670 ,  et  dépèche  de 

gleterre,  vol.  LXXXVIiL)  M.  Colbert  à  M.  de  Lionne, du  a 3  octobre 

'  Dépêche  de  M.  Ctdberl  à  Louis  XIV,  et  du  6  novembre  1670.  (Correspondance 

du  a 9  septembre   1670.  (Correspondance  d'Angleterre,  vol.  LXXXVIIL) 

d'Angleterre,  vol.  LXXXVIIL)  *  Lettre  de  M.  de  Lionne  à  M.  Colbert , 

*  Dépêche  de  M.  Colberl  à  M.  de  Lionne,  du  25  novembre  1670.  (  Correspondance 

du  a3  octobre  1670.  (Correspondance d'An^  d'Angleterre,  vol.  LXXXVIII.) 
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ger  à  lui  payer  d'énormes  subsides  pour  le  laisser  dans  l'inac- 
tion. Il  donna  ces  nouvelles  instructions  à  M.  Colbert  dans  la 
lettre  suivante  : 


Comme  je  trouve  de  plus  grands  obstacles  que  je  n  avais  cru  à 
ajuster  avec  les  princes  d'Allemagne  tout  ce  qu'il  faut  pour  notre 
commun  dessein,  et  que  je  commence  à  éprouver  que  cette  négo- 
ciation aura  ses  épines  et  ses  longueurs ,  qui  la  feront  traîner  plus 
que  je  n'aurais,  voulu ,  vous  ne  devez  aussi  vous  plus  mettre  tant  en 
peine  que  je  vous  l'avais  ci-devant  ordonné,  de  presser  le  roi  d'An- 
gleterre sur  la  déclaration  de  la  guerre  au  printemps  prochain ,  mais 
lui  laisser  prendre  là-dessus  ses  résolutions  de  lui-même ,  sans  les 
hâter  par  vos  sollicitations ,  tenant  pourtant  en  cela  une  conduite 
qui  ne  lui  laisse  pas  apercevoir  que  j'aie  moins  de  chaleur  que  j'en  ai 
témoigné  jusqu'ici  à  faire  cette  guerre,  parce  que,  outre  qu'en  effet  cela 
n'est  pas ,  il  pourrait  en  tirer  une  conséquence  qui  serait  très-fausse , 
que  j'eusse  pris  quelque  pensée  de  m'accommoder  avec  les  Hol- 
landais, et  n'agirait  peut-être  pluis  avec  moi  aussi  sincèrement  qu'il 
a  &it. 

Mais  j'ai  deux  raisons  principales  de  vous  donner  à  présent  cet 
ordre,  bien  contraire  à  tous  ceux  que  je  vous  avais  ci-devant  donnés 
de  bâter  le  plus  que  vous  pourriez  l'exécution  du  traité  :  l'une,  parce 
que  je  vois  clairement  qu'il  me  sera  impossible  d'ajuster  si  bien 
toutes  choses  du  côté  de  l'empire  que  les  princes  allemands  puissent 
être  prêts  à  faire  agir  leurs  armées  au  plus  tôt  que  vers  les  mois  d'août 
ou  de  septembre  de  l'année  prochaine,  et  il  ne  me  semble  pas  qu'il 
fût  de  la  prudence  de  commencer  une  guerre  de  mer  que  l'on  ne 
soit  aussi  en  état  d'accabler  en  même  temps  notre  ennemi  par 
terre. 

La  seconde,  que,  si  je  ne  faisais  marcher  toutes  choses  d'im  pas  égal 
en  ces  deux  guerres  différentes,  qui  ont  une  connexité  si  indispen- 
sable entre  elles,  il  est  aisé  à  voir  que  je  tomberais  dans  un  double 
inconvénient  :  l'un ,  le  préjudice  d'avancer  à  l'Angleterre  les  subsides , 
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peut-être  une  année  entière,  avant  qu'elle  dût  songer  à  équiper  sa 
flotte,  l'autre ,  que  dès  que  je  serais  entré  dans  le  premier  payement 
des  trois  millions  stipulés  poiir  la  guerre ,  et  que  le  roi  d'Angleterre 
aurait  effectivement  équipé  sadite  flotte ,  je  n'aurais  aucune  raison 
de  vouloir  me  dispenser,  après  les  six  premiers  mois,  de  payer  le 
second  terme  audit  roi,  quand  même  il  n'aurait  point  commencé  à 
agir  contre  les  Hollandais,  puisque  ce  ne  serait  pas  de  son  fait,  mais 
du  mien ,  que  ce  retardement  d'action  aurait  procédé,  et  qu'ainsi  j'au- 
rais payé  une  somme  de  si  grande  considération  durant  une  année 
entière  sans  en  pouvoir  tirer  aucun  fruit;  il  vaudrait  bien  mieux  se 
conduire  en  sorte  ifue  les  longueurs,  qui  sont  d'ailleurs  inévitables 
en  cette  affaire,  procèdent  s^il  est  possible  de  l'Angleterre  même,  et 
de  l'irrésolution  dudit  roi  et  de  son  conseil ,  laquelle  vous  ne  devrez 
plus  vous  efforcer  de  faire  cesser,  mais  plutôt  témoigner  vous  payer 
bonnement  de  toutes  les  raisons  qu'ils  vous  allégueront  sans  doute, 
pour  vous  persuader  qu'ils  ne  peuvent  se  bâter  davantage.  Je  vous 
recommande  seulement  de  vous  conduire  en  ceci  avec  tant  de  déli- 
catesse, que  ledit  roi  et  ceux  qui  ont  part  au  secret  ne  puissent  pas 
soupçonner  que  j'ai  moins  d'ardeur  pour  cette  guerre  que  j'en  ai  &it 
paraître  jusqu'ici ,  comme  en  effat  ce  changement  n'est  pas  dans  ma 
voloqté ,  mais  dans  mon  jugement ,  voyant  une  pure  impossibilité  à 
faire  cadrer  toutes  choses  des  deux  cotés  de  l'Anglet^re  et  de  TEm- 
pîre ,  dans  un  intervalle  die  temps  aussi  court  que  oelni  de  l'hiver  où 
nous  entrons  ^  - 

Toutefois  Louis  XIV  autorisait  M.  Colbert  à  poursuivre  la 
conclusion  du  second  traité.  Il  lui  permettait  de  joindre, 
comme  il  en  avait  reçu  la  demande,  le  subside  pour  la  catho- 
licité au  subside  pour  la  guerre.  Mais  il  exigeait  qu'au  mo- 
ment où  on  signerait  le  traité,  on  signât  aussi  un  acte  qui 
Tannulât. 

*  Correspondance  d! Angleterre ,  vol.  LXXXVIII. 
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Tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  ajoutait  Louis  XIV  à  M.  Colbert , 
ne  vous  doit  pas  retenir  de  conclure  et  de  signer  le  traité  simulé, 
lorsque  toutes  choses  seront  prêtes  du  côté  des  nouveaux  commis- 
saires anglais,  étant  bon  et  important  que  le  duc  de  Buckingham, 
Lauderdale  et  Ashley  soient  le  plus  tôt  qu  il  se  pourra  dans  TafTaire 
de  la  stipulation  de  la  guerre  contre  la  Hollande ,  afin  que  cette  con- 
naissance les  oblige  à  mieux  résister  dans  le  nouveau  parlement,  dans 
les  conseils  et  partout  ailleurs,  aux  tentatives  ou  instances  des  Espa- 
gnols ou  de  Van  Beuninghen, 

Quanta  la  condition  du  traité  simulé,  dont  on  vous  a  déjà  parlé, 
et  qui  regarde  le  partage  des  conquêtes,  vous  devez  vous  en  tenir 
à  la  même  clause  qui  est  dans  le  traité  véritable,  potu^  les  mêmes 
raisons  que  vous  me  marquez.  t 

Mais  pour  Fautre  clause  qu'on  vous  a  demandé  d^acciunuler 
dans  ledit  traité  simulé  en  une  somme  de  cinq  millions,  comme 
pour  la  seule  guerre  de  Hollande,  tout  ce  que  je  suis  convenu,  par 
le  traité  véritable,  de  donner  pour  deux  causes  différentes,  je  trouve 
bon  que  vous  accordiez  cette  satisfaction ,  qui  ne  m'importe  de  rien , 
au  roi  de  la  Grande-Bretagne;  bien  entendu  qu'en  même  temps  que 
vous  signerez  ledit 'traité  simulé  avec  les  nouveaux  commissaires 
anglais,  vous  signiez  avec  les  anciens,  en  vertu  d'un  nouveau  pou- 
voir qui  leur  sera  donné,  un  acte  par  lequel  il  soit  déclaré  que  ledit 
traité  simulé  n'a  été  fait,  conclu  et  signé,  et  ne  sera  ratifié  que  pour 
certaines  considérations  de  la  convenance  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  et  que  ledit  traité  est  et  demeurera  nid  et  de  nul  effet , 
comme  si  jamais  il  n'avait  été  signé  et  ratifié,  les  deux  seigneurs 
rois  se  tenant  au  traité  signé  à  Douvres ,  le  2  2  mai  1670,  lequel  seul 
sera  accompli  et  exécuté  par  eux  en  toute  sa  teneur;  et  ledit  acte 
devra  être  ratifié  par  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  en  forme  au- 
thentique, et  par  moi  aussi,  s'il  le  désire  et  qu'il  le  juge  néces- 


saire V 
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Il  paraissait  d'autant  moips  facile  de  faire  consentir  le  roi 
d'Angleterre  à  cet  ajournement  de  la  guerre,  qu'il  avait  pris 
la  résolution  d'armer  cinquante  vaisseaux  pour  le  printemps  ^ 
et  qu'il  se  montrait  très -belliqueux.  Sans  avouer  à  cet  égard 
le  changement  de  desseins  de  son  maître,  M.  Colbert  chercha 
et  trouva,  dans  le  projet  du  traité  simulé,  des  motifs  naturels 
de  contestation  et  dé  retard^.  Les  lords  Buckingham,  Ashley 
et  Lauderdale ,  prenant  leur  négociation  au  sérieux ,  avaient 
inséré  dans  le  second  traité  des  clauses  qui  n'existaient  pas 
dans  le  premier.  Ils  ne  voulaient  pas  consentir  à  ce  que  le  duc 
d'York,  ou,  en  son  absence,  l'amiral  anglais,  reçût  un  pouvoir 
du  roi  de  JÇrance  pour  commander  les  flottes  réunies ,  sans 
que  le  roi  de  France  reçût  un  pouvoir  du  roi  d'Angleterre  pour 
commander  sur  terre- le  corps  auxiliaire  anglais.  Ils  voulaient 
de  plus  ajouter  à  la  part  de  l'Angleterre,  dans  les  pays  con- 
quis, les  îles  de  Gorée  et  de  Woorne.  Quand  M.  Colbert  alla 
prier  Charies  II  de  faire  entendre  raison  à  ses  commissaires 
et  de  les  ramener  aux  termes  du  traité  véritable ,  il  trouva ,  à 
sa  grande  surprise,  le  roi  d'Angleterre  résolu  à  soutenir  ces 
nouvelles  prétentions  et  lord  Arlington  très-indécis^. 

L'indécision  de  lord  Arlington  fut  considérée  par  le  duc  de 
Buckingham  comme  de  la  mauvaise  volonté,  et  cette  mau- 
vaise volonté  comme  provenant  de  sa  jalousie  envers  lui.  Il 
n'en  devint  que  plus  empressé  et  plus  accommodant.  Il  alla 
trouver  M.  Colbert  et  «  lui  témoigna  toute  la  chaleur  imagi- 
nable pour  conclure  cette  afiaire,  disant  qu'il  voyait  bien  que 
milord  Arlington  était  jaloux  de  n'y  avoir  pas  la  principale 

• 

'  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV.  '  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV, 

du  i6  octobre  iS'jo.  [Correspondance  d^An-  des  16  et  a3  octobre  1670.  (Correspon- 
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part  ^  »  M.  Colbert  lui  fit  comprendre  la  diiFérence  qui  existait 
entre  le  petit  corps  auxiliaire  anglais  et  la  grande  flotte  fran- 
çaise, et  le  décida,  ainsi  que  les  deux  autres  commissaires,  à 
convenir  que  le  roi  de  France  donnerait  pouvoir  au  duc  d'York 
de  commander  la  flotte  française ,  sans  que  le  roi  d'Angleterre 
donnât  pouvoir  au  général  français  de  commander  le  corps 
auxiliaire  anglais*.  Mais  après  que  cette  difficulté  eût  été  le- 
vée, il  en  survînt  une  autre  :  les  commissaires  anglais  exi- 
geaient que  le  commandant  de  la  flotte  française  fût  l'amiral 
et  non  le  vice -amiral.  Louis  XIV  repoussa  avec  énergie  et 
fierté  cette  prétention  par  laquelle  les  Anglais  voulaient  cons- 
tater leur  suprématie  maritime,  et  il  écrivit  à  son  ambassa- 
deur. 


Je  vous  ai  déjà  fait  savoir  mes  intentions  sur  les  points  qui  sont       Extrait 
tombés  en  contestation  entre  vous  et  lesdits  nouveaux  commissaires ,       ""^^ 
hors  sur  une  nouvelle  que  j*ai  trouvée  dans  votre  dernière  dépèche ,     ^®"'*  ^'^ 
et  qui  m'a. fort  surpris  pour  Tinjustice  de  la  prétention;  c'est  quand    M.  Coibcn. 
ils  veulent  faire  mettre  dans  le  traité  que  mon  escadre  sera  com-  Sajnt-Germain 

,.  aSoct.  1670. 

mandée  par  un  amiral  irançais,  qui  obéira  aux  ordres  du  duc  d'York. 
Ils  savent  assez  que  Tamiral  de  France  est  aujoiu^d'hui  un  enfant ,  et 
qu'il  n'y  en  a  point  d'autre ,  mais  ils  veulent  pourtant  ce  terme  dans 
le  traité ,  pour  faire  voir  au  monde ,  s'ils  pouvaient ,  l'effet  éclatant 
de  leur  prétendue  souveraineté  de  la  mer  dans  la  Manche ,  en  ce 
que  j'aurais  consenti  moi-même  que,  dans  ime  jonction  de  forces, 
mon  amiral  obéît  à  celui  d'Angleterre  ;  mais  je  ne  passerai  jamais  par 
une  si  grande  indignité,  quand  même  tout  le  traité  véritable  ne 
devrait  point  avoir  d'exécution  :  il  faudra  donc  iaire  doucement  en- 
tendre à  vos  commissaires,  sans  entrer  dans  le  détail  de  ce  que  je 

'  Dépêche  de  M.  G>]l)ert  à  Louis  XIV,  du  a3  octobre  1670.  (Correspondance  d'Angle- 
terre,, roi  LXXXVm.) 
'Ibid. 


238  SUCCESSION  DESPAGNE, 

viens  de  dire,  pour  ne  rien  aigrir,  que,  par  Tarrivée  de  ce  courrier,  je 
ne  vous  ai  pad  donné  pouvoir  de  passer  ce  mot  d'amiral ^  et  vous  ai 
même  mandé  que  je  ne  vous  le  donnerais  jamais  ;  et  si  les  autres  ne 
se  rendent  là*-de$sus ,  ce  sera  le  cas  auquel  vous  devrez  recourir  au  roi 
leur  maître,  pour  le  prier  et  le  presser  de  mettre  la  main  lui-même 
à  réduire  ses  députés  aux  choses  qui  sont  déjà  arrêtées  et  stipulées 
d'une  autre  sorte  qu'ils  ne  les  prétendent,  lui  faisant  même  connaître 
sur  ce  point-ci  l'avantage  que  le  duc  d'York  a  déjà  très-grand  par  le 
traité,  d'avoir  tout  l'honneur  du  commandement  général ,  et  sur  ma 
flotte  même  et  celui  qui  la  coiùmandera  dont  on  n'a  aucun  droit  de 
me  prescrire  la  qualité  ^ 

Cette  difficulté  fût  aplanie  comme  la  précédente;  il  fut  seu- 
lement convenu  que  le  commandant  du  corps  auxiliaire  an- 
glais aurait  la  préséance  sur  tous  les  lieutenants  généraux  de 
l'armée  de  terre.  Louis  XIV  consentit^également  que  les  deux 
îles  de  Gorée  et  de  Woorne  appartinssent  à  l'Angleterre  dans 
le  partage  des  conquêtes.  Gomme  il  avait  pris  son  parti  de 
reculer  la  guerre  d'une  année,  il  donna  l'ordre  à  M.  Golbert 
de  le  déclarer  sans  détour  et  sans  délai  au  roi  d'Angleterre. 
Voici  la  lettre  dans  laquelle  il  transmettait  à  M.  Golbert  ces 
instructions  décisives  : 


Extrait  Mou  intention  est  qu'aussitôt  que  vous  aurex  reçu  cette  dépêche , 

*  "°de*  ^^    ^^^^  déclariez  nettement  et  en  confidence  audit  roi  et  aux  anciens 

Louis  XIV     commissaires  que ,  n'ayant  point  vu  d'avancement  sur  le  point  de  la 

M. Golbert.     catholicité,  qu'on  m'a  toujours  déclaré  de  sa  part  qu'il  voidait  faii^ 

^a^n^^l^e*"  '  P^^^^d^^  ^  la  déclaration  de  la  guerre,  et  sur  ce  qu'on  m'a*  aussi  fait 

entendre  qu'on  désirait,  touchant  celle-ci,  d'être  averti  dix  mois  aupa- 
ravant, je  n'ai  point  travaillé  (comme  sans  cela  je  me  serais  hâlé  de 


'  Correspondance  d'Angleterre,  vol.  LXXXVIII. 
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le  faire)  aux  préparatifs  de  ia  guerre,  ni  à^presser  les  princes  alle- 
mands d'une  conclusion  qu'il  me  semble  que ,  pour  ne  se  priver  pas 
d'un  avantage  aussi  essentiel  que  sera  celui  de  mettre  lesdits  princes 
dans  le  parti  (sans  quoi  il  serait  peutr-être  bien  malaisé  de  faire  du 
mal  aux  Hollandais  du  côté  de  terre ,  puisqu'ils  n'auraient  qu'à  mettre 
un  gros  corps  d'armée  dedans  ou  sous  Maëstricht),  il  me  semble, 
dis-je  y  que  nous  pourrions  convenir  dès  à  cette  heure ,  comme  d'un 
poîfit  fixe  et  immuable,  que  la  guerre  immanquablement  se  com- 
mencera au  printemps  de  l'année  1672,  et  cela  même,  pour  plus 
grande  sûreté  de  tous ,  se  pourra  mettre  dans  le  txaité  simidé ,  et  si 
Tannulation  s'en  fait  par  un  autre  acte,  on  pourra  déclarer  dans  ledit 
acte  que  c'est  à  la  réserve  du  point  qui  regarde  le  temps  du  commen- 
cement de  la  guerre,  lequel  devra  subsister  en  sa  force  et  vigueur, 
quoique  les  autres  points  du  traité  simulé  soient  annulés. 

En  tenant  cette  conduite  et  résolvant  les  choses  comme  je  viens 
de  dire ,  nous  y  trouverons  deux  ou  trois  avantages  considérables  :  l'un, 
que  nous  ferons  de  chaque  côté  nos  préparatifs  fort  à  loisîr,  beaucoup 
plus  grands,  et  à  meilleur  marché  que  si  nous  forcions  l'affaire;  le 
second ,  que  les  Hollandais ,  qui  ne  sauront  pas  notre  secret,  et  auront 
toujoiu*s  les  mêmes  frayeurs  qu'ils  ont  déjà  prises ,  se  consumeront 
toute  l'année  prochaine  en  de  très-grandes  dépenses  inutiles,  qui  les 
rendront  moins  capables ,  la  suivante ,  d'une  grande  résistance ,  et  le 
troisième,  que  le  roi  d'Angleterre  aiu*a  toute  une  année  devant  lui  à 
prendre  bien  son  temps  pour  la  déclaration  de  sa  catholicité ,  s'il  est 
encore  dans  la  même  intention  de  la  faire  précéder  celle  de  la 
guerre. 

n  reste  seulement  à  voir  comment  on  disposera  à  ce  délai  les 
nouveaux  commissaires,  qui  paraissent  si  échauffés  à  £aûre  la  guenre 
dès  le  printemps  prochain,  qu^ils  croiant  même  en  cela  de  me  bien 
signaler  l^ur  zèle  ;  or  là-dessus  je  ne  vois  rien  de  meilleur  à  Wur  dire 
que  de  leur  faire  connaître,  d'un  côté,  l'indispensable  nécessité  d'avoir 
une  armée  d'Allemands,  et  même  bien  forte,  parce  qu'autrement  les 
Hollandais  pourraient  avec  leur  argent  engager  facilement  les  princes 
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de  Tempire  à  entréprendre  leur  défense ,  et  de  l'autre ,  faire  entendre 
auxdits  nouveaux  commissaires  que  la  saison  se  trouve  déjà  si  avancée 
qu'il  est  impossible ,  en  si  peu  de  temps  qu'il  en  reste  jusqu'au  prin- 
temps prochain,  d'avoir  formé  ce  parti  de  princes  allemands,  qui  sont 
d'ordinaire  très-longs  à  prendre  leur  résolution,  et  très-difficiles 
dans  leurs  négociations ,  à  cause  des  compétences  et  des  jalousies 
qu'ils  ont  entre  eux ,  soit  pour  les  commandements ,  soit  pour  em- 
pêcher que  l'un  n'y  trouve  pas  mieux  son  compte  et  son  avantage 
que  l'autre  ;  ces  deux  considérations  sont  si  palpables  et  si  convaiq-» 
cantes,  qu'il  est  impossible  que  les  nouveaux  commissaires  ne  s'y 
rendent  aisément  ^ 

Cet  ajournement  s'accordait  peu  avec  les  intentions  alors 
manifestées  par  le  roi  d'Angleterre.  Ce  prince  dit  à  M.  Colbert 
«  qu'il  avait  si  bien  pris  ses  mesures  pour  faire  la  guerre  le 
printemps  prochain  contre  les  Hollandaisi^  qu'il  ne  pouvait 
pas  même  la  difiFérer  plus  longtemps  sans  nuire  extrêmement 
à  ses  affaires,  qu'ainsi  i\  était  nécessaire  de  s'obliger  par  ce 
second  traité  de  la  commencer  dans  ce  temps-là^.»  Le  duc 
d'York  et  le  comte  d'Arlington  lui  parièrent  dans  le  même 
sens.  Ils  ajoutèrent  que  l'armement  de  la  flotte  se  poursuivait 
dans  tous  les  ports  ^  et  que  les  demandes  d'argent  faites  au 
parliement,  réuni  depuis  le  2  4  octobre,  n'avaient  pas  d'autre 
fondement;  qu'il  était  impossible  de  consentir  à  un  délai  et  que 
le  gouvernement  de  leur  pays  était  «  comme  une  grosse  cloche 
qu'on  ne  peut  plus  retenir  quand  une  fois  elle  est  ébranlée  ^.  » 
En  effet,  Charles  II  avait  demandé  à  la  chambre  des  communes 
de  payer  ses  dettes,  montant  à  treize  cent  mille  livres  sterling, 
et  de  Itti  donner,  en  outre,  huit  cent  mille  livres  steriing  pour 

'  Correspondance  d'Angleterre,  volume        àwj  noyemhre  16-] o,  (Correspondance  d'An- 
LXXXVm.  jfctem?,  vol.  LXXXVIII.  ) 

'  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV,  '  Ihid. 
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équiper,  au  printemps  suivant,  une  flotte  de  cinquante  vais- 
seaux, afin  de  pouvoir  prendre  le  parti  qu  il  jugerait  le  plus 
convenable  à  la  gloire  de  son  royaume  et  au  bien  de  ses  su- 
jets ^  La  chambre  des  communes,  qui  voyait  la  France  et 
la  Hollande  se  préparer  à  la  guerre,  et  dans  laquelle  tous  les 
partis,  poussés  par  des  motifs  bien  divers,  paraissaient  cette 
fois  d*accord  pour  satisfaire  Charles  II,  lui  accorda  généreu- 
sement les  sommes  réclamées. 

Louis  XIV  n  en  insista  pas  moins  pour  que  l'époque  de  la 
déclaration  de  guerre  fût  retardée.  Il  voulait  même  qu  elle  ne 
fût  pas  fixée  et  qu'on  la  laissât  à  sa  discrétion,  «  parce  qu'il  était 
chargé  de  former  le  parti  des  princes  de  l'empire  contre  la 
Hollande,  et  ne  pouvait  pas  bien  juger  dans  quel  temp»  précis 
serait  achevée  cette  négociation  pleine  de  difficultés,  à  cause 
des  différents  intérêts  de  ces  princes  et  de  leurs  jalousies,  ni 
quand  seraient  prêtes  leurs  troupes,  qui  monteraient  à  trente 
mille  hommes^.  »  Mais  M.  Colbert,  qui  vit  s'éveiller  les  dé- 
fiances de  la  cour  d'Angleterre,  disposée  à  attribuer  ce  ralen- 
tissement d'ardeur  à  des  négociations  secrètes  avec  les  Hollan- 
dais, se  garda  bien  d'exécuter  ponctuellement  cette  partie  de 
ses  instructions  et  de  demander  qu'on  accordât  à  Louis  XIV 
une  latitude  aussi  indéfinie  pour  déclarer  la  guerre.  Il  se 
borna  à  exiger  un  retard  d'un  an,  avec  obhgation  de  com- 
mencer les  hostiUtés  au  printemps  de  1672.  Ce  retard,  au 
fond,  ne  déplaisait  pas  à  Charles  II  autant  qu'il  le  disait.  Il  ne 
se  montrait  si  pressé  que  parce  que  Louis  XIV  ne  l'était  plus. 
Il  se  résigna  donc  assez  aisément  à  fixer  l'entrée  en  campagne 
au  mois  de  mai  1672;  mais  il  fit  paraître  moins  de  condes- 

'  Dépèche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV,  *  Lettre  de  Louis  XIV  à  M.  Colbert,  du 

du  10  novembre  1670.  (Correspondance        1  a  novembre  1670.  (Correspondance  dT An- 
d' Angleterre,  y(A.LXXXVm,)   -  ghterr»,  yolLXXXVm.) 

suce.    D*ESPA6NE.   III.  3l 


Elirait 

d'une  dépêche 

de 

M.  Colbert 

Louis  XIV. 

Londres , 
17  nov.  1770. 
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cendance  sur  un  autre  point.  Le  roi  de  France,  ayant  manifesté 
Tintention  de  ne  payer  les  deux  millions  promis  pour  la  dé* 
claration  de  catholicité  qu*à  condition  de  savoir  Tépoque  pré- 
cise de  celle-ci,  Chaiies  II  en  fut  très-irrité,  et  tout  faillit  se 
rompre.  M.  Colbert  fit  part  à  son  souverain  de  cette  nouvelle 
complication  : 

M'étant  rendu  avant-hier  au  matin,  écrivit-il  à  Louis  XW,  dans 
la  chambre  du  rpi  d'Angleterre ,  plutôt  pour  entendre  ce  qu'il  auraif 
à  me  dire  que  pour  lui  demander  audience,  aussitôt  qu'il  me  vit,  il 
fit  retirer  tout  le  monde ,  à  la  réserve  de  M.  le  duc,  son  fi'ère,  en  pré- 
sence duquel  il  me  dit  qu'il  ne  me  pouvait  pas  celer,  qu'après  toutes 
les  pressantes  sollicitations  que  je  lui  avais  faites  de  se  déterminer  à 
faire  la 'guerre  contre  les  Hollandais  dès  le  printemps  prochain,  il 
avait  été  surpris  du  retardement  que  votre  majesté  y  apportait ,  d'au- 
tant {dus  qu'il  avait  déjà  pris  de  son  côté  toutes  ses  mesures  pour 
cette  guerre,  ayant  déjà  même  fait  de  grandes  dépenses  pour  ce 
sujet  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  cesser  sans  coiu*ir  risque  de  voir 
ralentir  la  bonne  volonté  que  son  pariement  lui  témoigne;  enfin, 
quoique  au  fond  je  ne  croie  pas  qu'il  soit  fort  fâché  de  ce  délai,  il  me 
dit  tout  ce  qu'il  jugea  me  pouvoir  faire  croire  qu'il  faisait  beaucoup 
d'y  consentir  et  d'y  disposer  les  nouveaux  commissaires,  ajoutant 
néanmoins  que  les  raisons  que  votre  majesté  en  donnait  lui  avaient 
paru  trop  bonnes  pour  les  désapprouver,  et  qu'après  tout,  puisqu'il 
dépendait  d'elle ,  par  le  premier  traité ,  de  fixer  le  temps ,  il  donnait 
les  mains  à  ce  qu'il  fût  arrêté  par  ce  second  pour  le  printemps  de 
l'année  1672. 

Qu'à  l'égard  de  sa  déclaration  de  catholicité ,  il  se  promettait  bien 
de  disposer  ses  affaires  en  sorte  qu'il  la  ferait  indubitablement  dans 
peu  de  temps  et  au  moins  avant  la  guerre  ;  qu'il  n*y  avait  rien  qui 
lui  fût  si  fort  à  cœur,  mais  qu'il  n'en  pouvait  pas  fixer  le  temps ,  et 
qu'il  n'y  était  point  aussi  obligé  par  le  traité  ;  qu'il  ne  se  pouvait  point 
d'ailleurs  persuader  que  votre  majesté  eût  la  pensée  de  retarder  sous 
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ce  prétexte  le  payement  des  deux  millions  qu'elle  lui  a  promis ,  d'au- 
tant plus  9  dit-il ,  que  c  est  im  moyen  sans  lequel  il  ne  peut  faire  avec 
sAreté  ladite  déclaration,  étant  obligé  de  faire  de  très-grandes  dé- 
penses pour  fortifier  ses  places  et  pour  se  mettre  en  état  que  le  re- 
pos de  son  royaimie  n'en  fût  pas  troublé;  et  qu'enfin  je  ne  pouvais 
pas  proposer  aucun  délai  pour  ces  payements,  sans  contrevenir  for- 
mellement aux  termes  du  traité. 

Je  le  priai  de  se  ressouvenir  qu'il  avait  fait  toujours  parler  à  votre 
fhajesté,  et  s'était  expliqué  à  moi  de  cette  déclaration  eonmie  d'une 
affaire  présente ,  et  qui  ne  pouvait  soufirir  aucun  retardement  ;  que 
c^était  sur  ce  fondement  que  votre  majesté,  agissant  avec  toute  la 
bonne  foi  et  toute  la  sincérité  imaginables ,  s'était  engagée  au  paye* 
ment  de  ces  deux  millions,  croyant  que  cette  déclaration  aurait  son 
exécution  avant  même  le  premier  payement ,  et  ne  pouvant  pas  s'i- 
maginer qu'elle  pût  être  difiEérée  jusqu'au  second;  que  s'il  ne  jugeait 
pas  à  propos  de  se  déclarer  sitôt,  votre  majesté  ne  l'y  pouvait  pas 
obliger,  mais  qu'il  n'était  pas  juste  aussi  qu'il  vous  demandât  le  paye- 
ment de  ce  que  vous  avez  promis  avant  qu'il  eût  résolu  et  qu'il  filt 
certain  du  temps  auquel  il  pourrait  efiPectuer  ses  bons  desseins, 
d'autant  plus  que  pour  lors  il  aurait  plus  besoin  d'argent  qu'à  pré- 
sent. Il  me  répliqua  que,  dans  la  fin  <ie  l'année  prochaine,  il  pourrait 
se  servir  de  celui  que  le  parlement  lui  donnerait ,  mais  que ,  ne  le 
pouvant  recevoir  avant  ce  temps-là,  l'assistance  qu'il  diemande  main- 
tenant à  votre  majesté,  suivant  le  traité,  lui  est  si  nécessaire,  que  le 
retardement  causerait  la  ruine  inévitable  de  tous  ses  desseins.  Enfin , 
sans  importuner  votre  majesté  d'une  longue  contestation  dai^s  la^ 
quelle  j'ai  reconnu ,  et  sur  les  visages  et  dans  les  paroles ,  beaucoup 
d'aigreur  et  de  mécontentement ,  il  suffit  que  je  lui  avoue  que  je  me 
suis  retiré  sans  obtenir  aucune  satisfaction. 

L'entretien  que  j'sdl  eir  ensuite  avec  milord  Arlington  m'en  a  en- 
core moins  donné.  Il  m'a  dit  qu'il  ne  pouvait  pas  assez  m'exprimer 
combien  le  roi  son  maître  était  outré  de  mes  propositions  ;  que  c'était 
lui  témoigner  ouvertement  qu'on  se  défiait  de  la  promesse  qu'il  a 

3i. 
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faite  de  se  faire  catholique ,  laquelle  néanmoins  lui  tenait  plus  à 
cœur  que  jamais;  que  le  retardement  des  payements  promis  était 
une  manifeste  contravention  au  traité ,  qui  ne  pouvait  tomber  dans 
Tesprit  de  votre  majesté  «  dont  le  roi  son  maître  savait  que  les  pa- 
roles et  les  promesses  étaient  inviolables  ;  que  ledit  roi  croyait  que 
ce  ménagement  venait  de  moi,  et  que  je  ne  Tavais  proposé  que  pour 
en  faire  ma  cour  à  votre  majesté;  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  me 
dire  que  ce  procédé  avait  beaucoup  diminué  de  Testime  et  de  la 
confiance  que  le  roi  son  maître  m'avait  témoignées  depuis  quej'était 
en  ce  pays.  Après  plusieurs  contestations  dont  il  est  inutile  d'importu- 
ner votre  majesté,  nous  nous  sonunes  séparés  peu  satisfaits  l'un  de 
l'autre.  Je  dois  encore  informer  votre  majesté  qu'il  me  demanda  si  Vom 
comptait  pour  rien  la  conduite  que  le  roi  son  maître  avait  tenue  âth 
puis  quelque  temps»  en  se  défendant  des  pressantes  instances  qu'on 
lui  a  faites,  tant  pour  l'inclusion  de  l'empereur  dans  la  triple  alliance, 
que  pour  la  protection  du  duc  de  Lorraine,  et  dans  toutes  les  autres 
affaires  auxquelles  votre  majesté  a  intérêt.  Enfin ,  sire ,  pour  ne  rien 
déguiser  à  votre  nnajesté  de  l'état  présent  des  affaires  qu'elle  m'a 
confiées,  je  vois  que  le  roi  d'Angleterre  et  ses  commissaires  sont  si 
portés  à  croire  qu'elle  traite  avec  les  Hollandais,  qu'il  y  a  tout* su- 
jet de  craindre  que,  si  je  ne  puis  bientôt  conclure  et  signer  celui- 
ci  ,  ledit  roi  ne  prenne  d'autres  mesures  \ 

M.  Golbert  mandait  à  Louis  XIV  qull  avait  cru  absolument 
nécessaire  de  fixer  le  printemps  de  1672  comme  la  dernière 
limite  pour  la  déclaration  de  guerre ,  a  afin  d'ôter  aux  commis- 
saires anglais  une  partie  de  leur  défiance  et  la  pensée  qu  ils 
avaient  que  le  roi  de  France  ne  voulait  se  servir  de  ce  second 
traité  que  pour  se  procurer  des  avantages  aiUeurs.  »  Il  ajoutait, 
avec  beaucoup  d'instance  et  de  crainte,  sur  le  payement  des 
deux  millions  du  subside  : 

^  Correspondance  et  Angleterre,  vol.  LXXXVm. 
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Quant  au  délai  de  trois  mois  que  votre  majesté  demande  pour  le 
premier  million  de  la  catholicité,  j'ose  dire  à  votre  majesté  que  j'au- 
rais cru  beaucoup  obtenir,  si  j'eusse  pu  disposer  le  roi  d'Angleterre  à 
se  contenter  de  recevoir,  après  l'échange  des  ratifications  du  second 
traité ,  le  premier  million ,  à  condition  que  le  second  ne  seiûit  payé 
qu'après  la  déclaration  de  la  catholicité  ;  et  je  n'ai  même  aucune  es- 
pérance de  faire  consentir  ledk  roi  et  les  anciens  commissaires  à  ce 
parti,  quoiqu'il  soit  fort  juste.  C'est  pourquoi  j'espère  que,  sur  le 
nqpport  sincère  et  fidèle  que  je  lui  fais  à  la  hâte  de  l'état  où  sont  les 
affaires  qu'elle  m*a  confiées,  elle  voudra  bien  examiner  s'il  convient 
au  bien  de  son  service  d'attendre  que  ledit  roi  et  ses  ministres  re- 
viennent d'eux-mêmes  de  leurs  injustes  prétentions,  et  qu'ils  se  ren- 
dent à  ce  que  votre  majesté  désire,  ou  bien  si  je  leur  dois  accorder 
tout  ce  qu'ils  demandent,  au  cas  que  je  ne  puisse  rien  obtenir  de  ce 
qu'elle  souhaite ,  et  qu'il  hii  plaira  me  prescrire  au  plus  tôt  jusqu'à 
quel  point  je  me  puis  reiftcher^ 

Une  nouvelle  conférence  qp*eut  deux  jours  après  M.  Colbert 
avec  lord  Arlington  ne  fit  qu*aggraver  le  danger  d'une  rupture. 
M.  Colbert  ayant  répété  au  ministre  aurais  les  raisons  qui 
portaient  son  maître  à  différer  le  payement  des  deux  millions , 
et  ayant  ajouté  que  le  premier  million  ne  pouvait  être  juste- 
ment exigé  par  le  roi  d'Angleterre,  à  moins  qu'il  n'indiquât 
au  roi  de  France  Tannée  et  le  mois  où  il  déclarerait  sa  ca- 
tholicité, voici  la  réponse  qui  lui  fut  faite  et  qu'il  transmit  en 
toute  hâte  à  Louis  XIV  : 


Extrait 


Milord  Arlington  m'a  répliqué   avec  beaucoup  d'émotion  qu'il jun^ ^lépèchc 
n'osait  pas  se  chai^r'de  rapporter  au  roi  son  maître  ce  que  je  lui       ^^^ 
venais  de  dire,  et  qu'il  me  priait  dV  faire  une  sérieuse  réflexion;         ^ 

^  r  j  Louis  XIV. 

Londres, 
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que  sous  la  bcmne  foi  du  traité ,  le  roi  d'Angleterre  avait  refui^  tous 
les  avantages  qui  lui  étaient  offerts  de  toutes  parts  pour  entrer  àmm 
de  plus  grands  engageaients  contre  la-  France  ;  que  sous  Tassuranoe 
que  ledit  traité  lui  donne  du  payement  des  deux  millions  de  livres 
dans  cette  année,  il  avait  entrepris  de  fortifier  ses  places,  munir  ses 
magasins  et  faire  toutes  les  autres  dépenses  nécessaires  pour  faire 
réussir  cette  déclaration ,  laquelle  il  espérait  laire  Tannée  prochaine  ; 
mais  que  votre  Hiajesté  ne  pouvait  pas  l'obliger  par  1^8  termes  du 
traité  à  la  faire  dans  un  certain  temps,  et  prendre  prétexte  lànlea- 
sus  à  différer  le  payement  des  deux  millions  ;  qu'il  Badlait  en  cdla 
s  en  tenir  aux  termes  formels  du  traité  ou  le  rompre  en  tous  ses 
points. 

Je  lui  dis  qu'en  s'attacbant  aux  mots  dudit  traité,  il  en  faikit 
suivre  aussi  l'esprit  et  l'intention ,  d'autant  plus  que  nous  devions 
encore  avoir  la  mémoire  récente  de  ce  qui  s'est  passé  ;  qu'3  savait 
bien  qu'on  avait  toujours  témoigné  de  la  part  du  roi  son  maître  à 
votre  majesté  un  si  grand  empressement  poxu*'  cette  déclaration  de 
catholicité,  qu'on  avait  même  dit  qu'elle  ne  pouvait  souffrir  aucun 
retardement  ;  que  si  elle  n'en  avait  pas  stipulé  précisément  le  temps , 
c'est  parce  qu'elle  avait  cru  plus  honnête  de  le  laisser  au  choix  dudit 
roi ,  d'autant  plus  qu'elle  était  persuadée  qu'elle  ne  pouvait  pas  être 
différée  plus  de  trois  mois  après  l'échange  des  ratifications;  que 
c'était  pour  cela  que  votre  fnajesté  n'avait  pas  fait  de  difficidté  de 
promettre  de  si  promptes  assistances;  mais  que  si  Ton  n'était  pas 
pressé  de  ce  côté-ci-  d'en  venir  aux  effets ,  il  n'était  pas  juste  aussi 
de  presser  votre  majesté  pour  le  payement.  Il  m'a  quitté  là-dessus 
brusquement  sans  me  répliquer  autre  chose  sinon  que,  puis- 
qu'on ne  s'en  voulait  pas  tenir  au  traité ,  il  n'avait  plus  rien  à  me 
dire  ^ 

Pendant  que  M.  Colbert  insinuait  à  Louis  XIV  de  sejrelâ- 

*  Correspondance  d* Angleterre ,  vol.  LXXXVIII. 
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cher  sur  le  terme  du  payement,  en  lui  faisant  connaître  toute  la 
gravité  de  la  situation ,  le  duc  de  Buckingham ,  désespéré  de 
tous  ces  délais  dont  il  ignorait  la  véritable  cause,  en  perdait 
Fesprit  et  le  repos.  Il  faisait  partir  un  exprès  pour  la  cour  de 
France  et  il  écrivait  à  Louis  XIV  : 


Sire,  je  serais  au  désespoir  si  votre  majesté  pouvait  douter  de  Lettre 
zèle  et  de  ma  fidélité*  Je  lui  dois  tout  par  recoïmaissance,  mais  ae  Buckingham 
je  me  sen&  encore  plus  fortement  attaché  à  saà  service  par  des  (pia-  [^^uis^xiv 
lités  que  j*ai  trouvées  dans  sa  personne ,  qui  la  rendent  aussi  esti-  Londres , 
mable  et  autant  au-dessus  du  commun  qu'elle  l'est  par  son  caractère.  '  ^  "«v.  1670. 
Ce  sont  elles  qui  m'ont  obligé  pour  jamais  d'être  plus  i  votre  majesté 
que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  ce  monde  et  qui  me  feront  toujours  sans 
réserve  lui  déclarer  nettement  mes  pensées  sur  toutes  choses  ;  après 
cette  assurance,  comme  de  mon  côté  je  me  somnettrai  toujours  i 
son  jugement,  elle  voudra  bien,  en  retour,  ne  pas  juger  mal  de  moi 
pour  l'emportement  que  je  mets  en  tout  ce  qui  la  regarde.  Enfin , 
sire ,  je  ne  me  puis  empêcher  plus  longtemps  de  dire  à  votre  majesté 
que  jamais  chose  ne  m'a  tant  troublé  l'esprit  que  la  conduite  de  ce 
traité  depuis  notre  retour  de  Newmarket.  Le  roi  mon  maître  y  était 
tombé  d'accord  avec  votive  majesté  de  tout;  il  ne  manquait  plus  rien 
que  de  dresser  les  articles,  que  nous  devions  signer  dans  deux  jonrs, 
et  qui,  j'c^n  suis  assuré,  pouvaient  être  écrits  en  moins  d*im.  M.  d'Ar- 
lington  les  devait  achever  de  concert  avec  M.  l'ambassadeur;  mais 
depuis  ce  temps-là  nous  n'avons  eu  que  des  retardements.  Le  pre- 
mier accroc  fut  sur  les  îles  deGorée  et  de  Woome,  que  M.  l'ambassa- 
deur a  accordées  depuis  ;  mais  cela  ne  devait  point  retarder  la  chose , 
car  le  roi  mon  maître  se  résolut  de  signer  le  traité ,  laissant  une 
place  vide  pour  lesdites  îles,  sur  les  assurances  que  je  lui  avais  don- 
nées de  l'affection  de  votre  majesté,  et  que  sans  ddute  elle  les  y 
mettrait  elle-même,  après  les  raisons  qu'on  pourrait  lui  donner  là- 
dessus.  D'abord  je  le  dis  à  M.  l'ambassadeur,  croyant  de  mon  côté 
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avoir  fait  des  merveilles;  mais  le  lendemain,  au  lieu  de  conclure, 
nous  eûmes  une  autre  dispute  sur  le  préambule  et  l'article  tou- 
chant le  prince  d'Orange.  Le  roi  mon  maître  consentit  encore  à 
tout  ce  quil  demandait;  mais  cela  ne  nous  profita  de  rien,  car  il 
trouva  toujours  de  nouvelles  difficultés,  refiisant  de  signer  jusqu'au 
retour  de  son  courrier.  Présentement,  nous  sommes  sxu*  la  dispute 
d'un  de  ces  deux  millions  de  livres  qui  devaient  être  payés  lors  de 
la  signature  du  traité.  Durant  ce  délai,  on  avait  souvent  prédit  au 
roi  mon  maître  qu'il  aurait  bientôt  uHe  marqué  infaillible  des  inten- 
tions de  votre  majesté;,  car,  si  elle  avait  changé  de  sentiment,  elle 
hésiterait  sur  le  payement  de  ces  deux  millions  :  cette  prédiction, 
tombant  si  juste  avec  ce  qui  a  suivi,  achève  de  me  confirmer  dans 
un  soupçon  qui,  depuis  quelque  teitips,  m'a  donné  beaucoup  de 
peine,  et  je  ne  doute  plus  nullement  que  les  deux  messieurs  qui 
devaient  préparer  toutes  choses  pour  la  condusion  du  traité  n'aient 
concerté  de  le  rompre ,  et  pendant  que  l'un  met  des  scrupules  dans 
la  tête  du  roi  mon  maître,  l'autre  en  fait  autant  auprès  de  votre 
majesté.  Si  je  me  trompe,  excusez  une  faiblesse  qui  est  un  défaut 
de  mon  naturel  :  je  ne  puis  être  désintéressé  poiu*  les  personnes  que 
j'honore.'  Je  considère  cette  affaire  conune  la  seule  qui  puisse 
agrandir  la  renommée  de  votre  majesté.  Si  nous  entrons  ici  dans 
les  trahisons  qui  nous  sont  offertes  tous  les  jours  avec  empresse- 
ment, votre  majesté  perdra  la  plus  belle  occasion  du  monde  pour 
exercer  les  talents  que  Dieu  l«i  a  donnés,  et  qui  sont  capables  de 
lui  faire  égaler,  au  moins,  tous  ceux  qui  l'ont  précédée  dans  l'his- 
toire.. 

Sire,  je  parle  comme  je  pense.  Si  je  fais  mal,  pardonnez- 
le-moi,  et  que  votre  majesté  se  ressouvienne,  s'il  lui  plaît,  que 
dès  l'instant  que  je  l'ai  connue,  j'eus  le  cœur  si  rempli  d'ad- 
miration poxu*  elle,  qu'il  me  sera  impossible  à  jamais  d'avoir  de 
l'attachement  pour  aucune  autre  chose,  ou  d'être  en  repos  avant 
d'avoir  trouvé  quelque  occasion  de  lui  rendre  service,  et  de  faire 
connaître  à  votre  majesté  à  quel  point  je  lui  suis  redevable  pour 
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toutes  les  obligations  que  j'ai  reçues  d'elle  en  tant  de  diverses 
façons. 

Je  suis,  du  profond  de  mon  cœur, 
Sire, 

De  votre  majesté, 
Le  très-himible  et  très-obéissant  serviteur, 

Signé  BUCKINGHAM. 

P.  S.  Je  supplie  très-humblement  votre  majesté  de  me  ménager 
un  peu  sur  la  franchise  de  cette  lettre  \ 

Mais  il  ne  se  borna  point  à  écrire  à  Louis  XIV.  Poursuivi 
par  l'idée  que  lord  Arlinglon  et  M.  Colbert  soufiFraient  avec 
peine  que  cette  grande  afiFaire  s'achevât  par  ses  mains,  il  s'a- 
dressa également  à  M.  de  Lionne,  pour  le  supplier  de  lever 
les  obstacles  qu'il  attribuait  à  leur  jalousie. 

Je  me  vois  obligé,  lui  écrivit-il,  de  vous  envoyer  ce  courrier,  notre        Lettre 
affaire  étant  sur  le  point  d'être  rompue  par  les  lenteurs  de  M.  l'am-  ^^  Buckingham 
bassadeur.  Je  ne  croirai  jamais  que  vous  ayez  changé  de  sentiment  ^  ,  w . 
de  l'autre  côté  de  la  mer  ;  c'est  pourquoi  je  mets  la  faute  tout  en-      Londres 
tière  sur  votre  homme  ici  et  sur  un  des  nôtres,  de  qui  les  alliances   '9  "«v-  "^70 
domestiques  ne  semblent  pas  tout  à  fait  compatibles  avec  celles  que 
nous  avons  tâché  d'établir  pour  le  public.  D  y  a  un  mois  que  nous 
étions  d'accord  en  tout  et  qu'il  ne  fallait  qu'écrire  une  feuille  de 
papier,  que  M.  d'Ariington  et  M.  l'ambassadeur  devaient  ajuster  en- 
semble :  cependant  nous  voici  plus  éloignés  d'en  venir  à  une  con- 
clusion que  jamais.  Quelques  raisons  que  vous  ayez  de  différer  la 
déclaration  de  la  guerre,  quelles  sont  celles  que  vous  pouvez  avoir 
pour  ne  point  signer  promptement  le  traité  P  Chaque  jour  ici  fait 

^  Correspondance  d^ Angleterre,  vol.  LXXXVIII. 
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naître  mille  obstacles;  le  psurlement  est  sur  le  point  de  faire  des 
déclarations  qui  gâteraient  tout  ce  que  nous  pourrions  faire  après, 
et  cependant,  étant  incertains  de  ce  que  vous  êtes  résolus  de  faire, 
nous  n*osons  prendre  les  seuls  moyens  capables  de  nous  en  garantir. 
Pour  l'amour  de  Dieu,  si  vous  êtes  encore  dans  l'intention  de  faire 
quelque  chose  avec  nous,  concluez-le  promptement,  et  sachez  que 
je  ne  puis  rendre  un  service  plus  considérable  au  roi  de  France 
qu'en  lui  donnant  cet  avis  en  toute  hâte.  Enfin  il  y  a  de  certaines 
gens  ici  fort  changés  depuis  peu,  mais  je  soupçonne  fort  que  les 
offres  d'argent  n'ont  pas  été  partout  si  mal  reçues  que  chez , 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Signé  BUCKINGHAM. 

P^  S.  Je  ne  serais  pas  bien  aise  que  tout  le  monde  vît  cette 
lettre  ^ 

Louis  XIV,  voyant  que  sa  grande  affaire  était  en  péril,  n'in- 
sista plus  ;  il  céda.  Il  écrivit  à  M.  Colbert  de  faire  la  conces- 
sion et  de  la  faire  de  bonne  grâce. 


Extrait 
d^nne  lettre 

de 
Loais  XIV 

à 
M.  Colbert. 

Versailles, 
a 5  nov.  1670. 


Je  vous  renvoie  ce  courrier  en  toute  diligence ,  hii  écrivit-il ,  pour 
vous  dire  qu'ayant  vu  dans  vos  *deux  dépêches,  du  lo  et  du  17  de 
ce  mois ,  l'état  de  votre  négociation ,  et  qu'elle  est  sur  le  point  d'é- 
chouer et,  comme  on  dit,  de  faire  naufirage  dans  le  port  même,  si  je 
persiste  à  vouloir  que  vous  exécutiez  les  derniers  ordres  que  je  vous 
ai  donnés  sur  les  termes  des  payements  des  deux  millions  pour  la 
catholicité,  mon  intention  est  qu'aussitôt  que  ledit  courrier  sera 
arrivé  à  Londres,  vous  vous  départiez  de  la  teneur  desdits  ordres, 
et  consentiez  à  laisser  mettre  l'article  dans  le  nouveau  traité  comme 
il  est  dans  l'ancien ,  sans  y  rien  changer  à  l'égard  des  termes  des 
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payements  desdits  deux  millions  pour  ladite  catholicité.  Je  désire 
même  que  vous  fassiez  la  chose  de  fort  bonne  grâce>  et  que  vous 
disiez  de  ma  part  au  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  qu'aussitôt  que  j'ai 
appris  par  vos  dépêches  la  difficulté  qui  a  arrêté  la  conclusion  de 
cette  afibire  «  je  vous  ai  ordonné  de  faire  là-dessus  tout  ce  qu  il  sou- 
haite et  même  de  l'assurer  que,  si  j'avais  pu  juger  de  moi-même  ce 
qu'il  vous  a  dit  du  grand  intérêt  qu'il  a  que  ces  premiers  paye- 
ments lui  soient  faits  dans  le  temps  qui  a  déjà  été  stipulé,  afin  qu'il 
puisse  faire  tous  les  préparatifs  nécessaires,  et  que  le  retardement 
desdits  payements  ne  déconcerte  pas  les  mesures  qu'il  veut  prendre, 
lant  pour  l'un  que  pour  l'autre  dessein,  j'aurais  très-volontiers  ac- 
cordé ce  qu'il  me  demande,  quand  même  je  ne  l'aurais  pas  promis 
par  le  premier  traité ,  avouant  ingénument  ce  qu'il  vous  a  dit ,  que 
je  ne  puis  pas  par  justice  l'obliger,  s'il  ne  veut ,  à  fixer  le  temps  de 
sa  catholicité,  puisque,  ledit  premier  traité  n'en  disant  mot,  il  est 
évident  que  cela  est  entièrement  remis  à  sa  volonté  ;  j'avais  seule- 
ment cru  que,  s'il  n'était  pas  si  pressé  de  faire  ladite  déclaration,  sans 
doute  pacoe  que  toutes  les  choses  qui  la  doivent  précéder  ne  sont 
pas  prêtes,  il  voudrait  bien,  de  son  côté,  ne  me  pas  presser  sur  les 
termes  des  payements. 

Vous  ajouterez  à  cela  que  le  seul  déplaisir  qui  me  reste  de  ce 
petit  accident,  c'est  que,  quelques-uns  de  ses  commissaires  en  ayant 
conçu  des  soupçons  que  je  puisse  traiter  quelque  autre  aflPaire  avec 
les  Hollandais  qui  m'eût  fait  changer  de  pensée  à  l'égard  de  l'An- 
gleterre, je  ne  veux  pas  me  donner  le  chagrin  de  croire  que  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne,  qui  connaît  mieux  mon  coefUr  et  ma  manière 
d'agir,  ait  été  capable  de  concevoir  de  moi  le  même  ombrage ,  et , 
s'il  l'avait  fait  jamais,  il  n'aurait  pu  commettre  une  plus  grande 
injustice;  la  suite  de  toutes  mes  actions  et  tout  le  cours  de  mon 
règne  lui  prouveront  évidemment  cette  vérité  par  mille  effets. 

Quant  au  temps  de  la  déclaration  de  la  guerre,  je  demeure 
d'accord  qu'il  soit  fixé  par  le  nouveau  traité  au  commencement  du 
printemps  de  l'année  1672,  et  vous  pouvez  là-»dessus  vous  départir 

3a. 
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de  la  prétention,  dont  je  vous  avais  écrit  en  dernier  lieu,  que  le 
temps  de  ladite  déclaration  fût  remis  à  ma  volonté  ^ 

M.  Colbert  se  hâta  de  comnàuniquer  à  Charles  II  la  décbion 
de  Louis  XIV,  et  rien  ne  parut  s'opposer  désormais  à  là  signa- 
ture du  nouveau  traité.  Il  écrivit  à  son  souverain  : 


Extrait 

d'une  dépêche 

de 

M.  Colbert 

à 
I«ouis  XIV. 

Londres , 
4  déc.  1670. 


Je  reçus  avant-hier  au  soir,  par  le  courrier  de  votre  majesté,  la 
dépêche  dont  il  lui  a  plu  m'honorer,  du  26  de  ce  mois,  et  j'in- 
formai hier  au  matin  le  roi  d'Angleterre  de  ce  qu'elle  contient,  dont 
il  me  témoigna  être  sensiblement  ohligé  à  votre  majesté,  me  disant 
qu'elle  le  tirait  par  là  d'une  peine  et  d'un  embarras  dont  il  ne  lui 
eût  pas  été  possible  de  sortir  ;  il  m'assura  aussi  que  votre  majesté 
n'aurait  pas  sujet  de  se  plaindre  du  retardement  qu'il  apporterait  à 
se  déclarer  catholique,  et  qu'il  ne  prétendait  pas  de  perdre  un  mo- 
ment de  temps  à  disposer  de  toutes  choses,  en  sorte  que  ce  dessein 
pût  s'effectuer  avec  sûreté  ;  il  me  dit  aussi  qu'il  avait  été  bien  éloigné 
de  croire  que  la  diffictdté  qui  arrêtait  la  conclusion  du  traité  fut 
l'effet  de  quelque  négociation  avec  les  Hollandais  contraire  au  traité 
que  votre  majesté  a  fait;  qu'étant  plus  persuadé  que  personne  du 
monde,  que  les*  promesses  de  «votre  majesté  sont  effectives,  il  ne  lui 
tomberait  jamais  dans  l'esprit  qu'elle  y  veuille  manquer,  et  enfin,  il 
me  pria  de  conclure  et  signer  ce  second  traité  incessamment,  afin  que 
ses  nouveaux  commissaires,  dont  il  a  besoin  pour  l'exécution,  sus- 
sent au  plus  tôt  à  quoi  s'en  tenir,  et  qu'il  puisse  par  là  fixer  leur  in- 
clination. M.  le  duc  d'York,  milord  Arlington  et  Lauderdale  n'ont 
pas  témoigné  moins  de  joie  et  de  satisfaction  de  la  facilité  que  votre 
majesté  apporte  à  l'achèvement  de  cette  affaire  ;  j'en  ai  voulu  faire 
part  aussi  au  duc  de  Buckingham,  mais  il  m'a  été  impossible  de  le 
joindre,  même  après  lui  avoir  demandé  par  écrit  un  moment  d'au- 
dience; et,  comme  il  me  venait  voir  presque  tous  les  jours  avant 


*  Correspondance  d'Angleterre,  vol.  LXXXVIIÏ. 
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cette  difficulté,  je  ne  sais  si  elle  n'aura  pas  un  peu  ralenti  la  chaleur 
avec  laquelle  il  se  portait  à  faire  ce  qu'il  croyait  devoir  plaire  à  votre 
majesté;  je  l'assurerai  aujourd'hui  de  sa  part,  par  une  lettre,  du  bon 
gré  qu'elle  lui  sait  de  la  conduite  qu'il  a  tenue  ^ 

Le  duc  fut,  de  son  côté,  au  comble  de  ses  vœux  quand  il 
reçut,  en  réponse  à  ses  lettres,  les  deux  lettres  suivantes  de 
M.  de  Lionne  et  de  Louis  XIV  : 

Monsieur,  je  n'ai  guère  vu  le  roi  plus  touché  d'aucune  chose  que        Lettre 
de  la  marque  essentielle  de  votre  amitié  que  vous  venez  de  lui  don-    m.  de  Lionne 
ner  par  le  soin  obligeant  que  vous  avez  pris  de  lui  dépêcher  un  deBuckingham. 
courrier  sur  ce  que  l'affaire  n'allait  pas  si  vite  de  delà  que  vous  le        Paris, 
souhaitiez.  Sa  majesté  me  fit  l'honneur  de  me  dire  ces  propres  paroles   '  ^  ^^'  *^'^°' 
quand  je  lui  présentai  votre  lettre  et  qu'elle  l'eut  lue  :  «  Je  me  sais 
bon  gré  de  me  connaître  bien  en  gens  ;  vous  voyez  si  je  me  suis 
trompé  dans  le  jugement  que  j'avais  fait  du  duc  de  Buckingham;  je 
suis  assuré  qu'il  m'aime  sincèrement,  autant  que  personne  qui  soit 
au  monde,  et  je  ne  sais  si  vous-même  pouvez  avoir  plus  de  zèle 
que  lui  pour  tous  mes  intérêts;  remarquez  dans  quelle  inquiétude  le 
met  la  crainte  que  notre  affaire  puisse  manquer.  »  J'ai  cru  que  je  vous 
ferais  plaisir  de  vous  répéter  les  propres  termes  dont  usa  le  roi, 
sans  que  j'y  ajoute  ni  diminue  rien.  Au  reste,  monsieur,  je  vous 
prie  de  vivre  dans  un  plein  repos  d'esprit,  qu'ftme  qui  vive,  autre 
que  sa  majesté  et  moi,  n'a  vu  ni  verra  vos  lettres,  ni  toutes  les  autres 
que  vous  pourriez  encore  écrire.  M.  l'ambassadeur  ne  sa\u*a  rien  ni 
de  l'expédition  de  votre  courrier,  ni  de  vos  soupçons,  qui  lui  don- 
neraient trop  de  douleur,  quoiqu'ils  aient  été  fort  obligeants  pour 
le  roi,  et  je  vous  ass\u*e  que  vous  pouvez  continuer  à  prendre  la 
même  confiance  en  lui  sur  toutes  choses  que  vous  me  feriez  la  fa- 
veur de  prendre  en  moi;  vous  lui  devez  d'ailleurs  cette  justice ,  car 

^  Correspondance  t Angleterre,  toI.  LXXXVIS. 
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il  ne  se  lasse  point  de  se  louer  infiniment  dans  toutes  ses  dépêches 
de  votre  manière  d^agir.  Si  je  pouvais  avoir  le  bien  de  vous  entre- 
tenir une  demi*heure,  je  me  promettrais  de  vous  faire  avouer  que 
pour  le  bien  de  Taffaire  même  et  pour  un  bon  silccès  et  infaillible, 
il  a  fallu  indispensablement  la  remettre  au  temps  que  vous  savez.  Les 
difficultés  sur  les  deux  millions  étaient  à  mon  sens  très-bien  fondées; 
mais  le  roi  a  décidé  lui-même,  et  a  voulu  passer  sur  toutes  sortes  de 
considérations  pour  obliger  votre  maître  plutôt  que  de  manquer  à 
se  lier  avec  lui  d'une  étroite  amitié  et  commune  de  tous  intérêts.  Sa^ 
majesté  attend  maintenant  à  tous  moments  l'arrivée  du  coiurier  qui 
doit  apporter  le  traité  signé,  et  moi  avec  la  même  impatience  les 
occasions  de  vous  témoigner  que  personne  au  monde  n  est  avec  plus 
de  respect  et  plus  de  véritable  passion  que  moi , 

Monsieur, 

Votre  très^humble 

et  très-obéissant  serviteur. 
Signé  LIONNE  K 

Lettre  Mou  cousiu,  jc  uc  me  suis  pas  pressé  de  renvoyer  votre  gentil- 

Loab  XIV     honune  parce  que ,  dans  le  temps  qu'il  est  arrivé  ici ,  j'étais  assuré 

deBÛckfiThani  T*^  toutcs  Ics  difficultés  qui  sout  uécs  de  delà  étaient  déjà  termi- 

Paris,        nées,  par  ies  ordres  que  j'avais  quelques  jours  auparavant  envoyés  à 

i5  déc.  1670.  jj^Qjj  ambassadeur  de  conclure  l'affaire  à  l'entière  satisfaction  du  roi 

votre  maître.  Cependant  je  ne  saurais  plus  être  fâché  de  ces  petits 
obstacles,  qui  vous  ont  foiu'ni  la  matière  de  me  donner  une  nou- 
velle preuve  de  votre  amitié  que  j'ai  extrêmement  estimée,  et  qui  me 
donnent  lieu  aujourd'hui  de  vous  confirmer  la  mienne  au  point  que 
je  vous  l'ai  promise  et  que  vous-même  le  pouvez  souhaiter.  Je  me 
remets  du  surplus  à  ce  que  j'ai  chargé  Lionne  de  vous  mander  sur 

'  Cinq  jours  auparavant  M.  de  Lionne  francs  pour  la  pension  de  lady  Schrews- 
avait  annoncé  à  M.  Colbert  que  son  frère  bury.  Lettre  du  10  décembre  1670.  (Cor- 
envoyait  une  lettre  de  change  de  dix  mille        respondance  d^ Angleterre,  vol.  LXXXVIII.  ) 
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quelques  points  de  votre  lettre,  et  de  celle  que  vous  lui  avez  écrite, 
et  notamment  sur  les  soupçons  très^bligeants  pour  moi  que  vous 
avez  eus,  et  que  je  puis  vous  assurer  n  avoir  point  eu  de  fondement, 
au  moins  pour  ce  qui  regarde  mon  amhassadeur,  comme  je  le  veux 
croire  aussi  de  l'autre  personne  :  en  tout  cas,  vous  avez  agi  avec  tant 
de  chaleur  et  de  force,  qu'il  aurait  été  malaisé  que  toutes  choses 
n'eussent  pas  réussi  à  notre  avantage  commun.  J'aurais  passionné- 
ment désiré  que  l'eflFet  qui  doit  suivre  eût  pu  être  plus  prompt; 
mais,  pour  parvenir  mieux  et  plus  sûrement  à  nos  fins,  il  a  été  indisr- 
pensable  de  prendre  un  peu  plus  de  temps.  Sur  ce,  je  prie  Dieu, 
mon  cousin ,  qu*il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Signé  LOUIS  K 

*La  signature  du  traité  ne  rencontra  plus  que  quelques  difli- 
cultés  de  protocole  auprès  des  nouveaux  commissaires,  diffi- 
cultés relatives  aux  titres  des  deux  souverains  :  elles  furent 
renées  conformément  au  traité  précédent^.  Il  avait  été  d'abord 
convenu  que  le  nouveau  traité,  étant  un  traité  simulé,  serait 
annulé  par  une  déclaration  signée  des  anciens  commissaires 
et  confirmée  par  les  deux  rois;  mais  Charles  II  n'avait  pas 
tardé  à  s'apercevoir  des  avantages  que  lui  offiîrait  son  main- 
tien, et  il  en  avait  refusé  l'annulation.  «  Ce  traité,  avait-il  dit, 
était  le  seul  qu'il  pût  rendre  public,  et  malgré  la  confiance 
entière  qu'il  avait  dans  la  bonne  foi  du  roi  de  France,  la 
prudence  voulait  qu'il  eût  dans  les  mains  un  acte  dont  il  pût 
réclamer  publiquement  l'exécution,  sans  qu'on  pût  lui  ré- 
pondre par  un  autre  acte  de  nullité,  qui  exciterait  des  trou- 


^   Correspondance  d'Angleterre,  volume        du  a 9  décembre  1670.   (Correspondance 
LXXXVUI.  Jt Angleterre ,  vol.  LXXXVffl.  ) 
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blés  dans  ses  états'.  »  Louis  XIV  s'était  rendu  à  ces  raisons  et 
avait  consenti  à  ce  que  le  second  traité  subsistât,  pourvu  qu  H 
n  y  fut  rien  inséré  de  contraire  au  premier^.  Il  avait  donc  été 
convenu  et  il  resta  admis ,  malgré  les  petits  changements  qui 
avaient  été  introduits  dans  le  nouveau  traité ,  qu'il  aurait  toute' 
la  valeur  d'un  traité  réel.  Il  fut  signé  le  3i  décembre  1670.  Il 
était  conforme  au  traité  de  Douvres,  sauf  que  l'argent  pour  la 
catholicité  était  rejeté  sur  la  première  année  du  subside  pour 
la  guerre  ;  qu'aux  places  réservées  au  roi  d'Angleterre  dans  le 
partage  des  conquêtes,  on  avait  ajouté  les  îles  de  Gorée  et  de 
Woorne  ;  que  la  déclaration  de  guerre  était  fixée  au  printemps 
de  1672;  et  qu'on  y  stipulait  la  préséance  du  commandant 
du  corps  auxiliaire  anglais  sur  tous  les  autres  lieutenants  ^ 
néraux  de  l'armée  de  terre.  Voici  le  texte  de  ce  traité,  qui  jut 
signé  par  M.  Colbert  et  par  le  duc  de  Buckingham,  les  lords 
Lauderdale,  Ariington,  Ashley  et  le  chevalier  ClifFord  : 

d'ailkme  ^^  ^^™  ^^  Dicu  tout-puissant ,  soit  notoire  à  tous  et  un  cbacim 

«ntre        que   comme  ainsi  soit  que  le  sérénissime  et  très-puissant  prince 

Louis  XIV        i,        ,  1  11     Tx-  «iiz-ij-r» 

et  Charles  second ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  et 

^   '     le  sérénissime  et  très-puissant  prince  Louis  quatorzième ,  par  la  même 

décembre  1 670.  grâce,  TOI  très-chretien ,  auraient  toujours  donne  tous  leurs  soins  et 

toute  leur  application  à  procurer  à  leurs  sujets  une  félicité  parfaite^ 
et  que  leur  propre  expérience  leur  aurait  assez  fait  connaître  que 
ce  bonheur  commun  ne  se  j)eut  rencontrer  que  dans  une  très-étroite 
union ,  alliance  et  confédération  entre  leurs  personnes  et  les  pays  et 
états  qui  leur  sont  soumis  ;  à  quoi  s'étant  trouvés  également  portés , 
tant  par  la  sincère  amitié  et  affection  que  la  proximité  du  sang,  celle 


^  Dépèche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV, 
du  3o  octobre  1670.  [Correspondance  Jt An- 
gleterre, vol.LXXXVm.) 
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de  leurs  royaumes  et  beaucoup  d'autres  convenances  ont  établies 
entre  eux ,  et  qu'ils  ont  même  conservées  chèrement  au  plus  fort  des 
démêlés  que  les  intérêts  d'autrui  leur  ont  fait  avoir  enseml^le ,  que  par 
le  désir  qu  ils  ont  de  poiuroir  pour  toujours  à  la  sûreté  de  leursdits 
pays  et  états,  conmie  aussi  au  bien  et  à  la  conunçdité  de  leurs  sujets, 
dont  le  commerce  doit  recevoir  dans  la  suite  du  temps  de  notables 
avantages  de  cette  bonne  correspondance  et  liaison  d'intérêts,  les- 
dits  seigneurs  rois ,  pour  exécuter  ce  louable  désir,  et  pour  toujours 
fortifier,  confirmer  et  entretenir  la  bonne  amitié  et  intelligence  qui 
est  à  présent  entre  eux,  ont  conmtiis  et  député  chacim  de  sa  par^ 
savoir  :  ledit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  le  milord  duc  de 
Buckingkam,  grand  écuyer  de  sa  majesté,  le  milord  comte  de  Lau- 
derdale,  commissaire  et  secrétaire  d'état  du  royaimiie  d'Ecosse,  le 
milord  Arlington,  premier  secrétaire  d'état,  le  milord  Ashley,  chan- 
celier et  sous-trésorier  de  l'échiquier  et  commissaire  des  finances, 
le  sieiu*  chevalier  Clifford,  trésorier  de  la  maison  de  sa  majesté  et 
commissaire  de  ses  finances ,  tous  conseillers  au  conseil  privé  de  sa 
majesté;  et  ledit  seigneur  roi  très-chrétien,  le  sieur  Charles  Col- 

ê 

bert,  seigneur  de  Croissy,  conseiller  ordinaire  de  sa  majesté  en  son 
conseil  d'état,  et  son  ambassadeur  vers  ledit  seigneur  roi  de  la 
Grande-Bretagne;  suffisanunent  autorisés,  ainsi  qu'il  apparaîtra  par 
la  teneur  desdits  pouvoirs  et  conunissions ,  à  eux  respectivement 
donnés  par  lesdits  seigneurs  rois,  et  insérés  de  mot  en  mot  à  la  fin 
de  ce  présent  traité,  en  vertu  desquels  pouvoirs  ils  ont  accordé,  aux 
noms  des  susdits  seigneurs  rois,  les  articles  qui  ensuivront. 

• 

1. 

Il  est  convenu,  arrêté  et  conclu  qu'il  y  aura  à  toute  perpétuité 
union  vraie,  confraternité,  confédération,  amitié,  alliance  et  bonne 
correspondance  entre  ledit  seign.eiu*  roi  de  la  Grande-Bretagne,  ses 
hoirs  et  successeurs  d'ime  part ,  et  ledit  seigneur  roi  très-chrétien , 
ses  hoirs  et  successeiu*s  de  l'autre ,  et  entre  tous  et  chacun  de  leurs 
royaumes,  états  et  territoires,  comme  aussi  entre  leurs  sujets  et  vas- 
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saux ,  qu'ils  oat  ^  possèdent  à  présent  eu  po^rroat  avoir,  tenir  «t 

posséder  ci-après,  tamt  par  terre  que  par  lacr  et  snitres  <6auxL. 

2. 

Item,  a  été  conveira  «ntre  lesdits  seigneurs  rois,  que  ledit  seigneur 
roi  très-chrétien  ne  rompra  ni  n'enfreindra  jamais  la  paix  qu'il  a 
faite  avec  TEs^agne ,  et  ne  contreviendra  en  cfaose  quelconque  à  ce 
qu'il  a  promis  par  le  traité  d'Âix-la4]lhapeUe ,  «et ,  par  conséquent , 
il  sera  permis  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  de  maintenir  ledit  traité 
c^nfonnément  aux  ccmditions  de  la  triple  alliance  et  des  engage- 
nieiyts  qui  en  dépendait. 

3. 


Lesdits  seigneurs  rois  ayant  chacun  en  SMI  particulier  beaucoup 
plus  de  sujet  qu'ikai'en  auraient  besoin  pour  justifier  dans  le  monde 
la  résolution  qu'ils  «ot  prise  de  mortifier  Too^eil  des  Ëtats^Gréné- 
raux  des  Provixices-Umes  des  Pays-Bas,  et  d'abattre  la  puissance 
d'une  nalàfOn  qui  s'est  si  souvent  noircie  d'ime  extrême  ingratitude 
envers  les  propres  fondateuira  et  créateurs  de  cette  république,  et 
laquelle  même  a  i'audnoe  de  se  vouloir  aujourd'hui  ériger  en  sou- 
veraine arbitre  et  jtige  <de  tous  les  autres  potentats,  il  est  convenu, 
arrêté  et  conclu  que  lesdits  seigneurs  rois  déclareront  et  feront  la 
guerre  conjointeiKient  avec  toutes  leurs  finroes  de  terre  et  de  mer 
auxdits  États-Généraux  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas ,  et  qu'aucun 
desdits  seigneurs  rois  ne  pourra  £aîre  de  traité  de  paix ,  de  trêve  ou 
de  suspension  d'armes  avec  eux  sans  l'avis  et  consentement  de  l'autre  ; 
comme  aussi  tout  commerce  entre  les  sujets  desdits  seigneurs  rois 
et  ceux  desdits  Ëtats  :sera  défendu ,  et  que  les  navires  et  biens  de 
ceux  qui  trafiqueront  nonobstant  cette  défense  pourront  être  saisis 
par  les  sujets  de  l'autre  seigneur  roi,  et  seront  réputés  de  juste 
prise;  -et  tous  traités  précédents  faits  entre  lesdits  Ëtats  et  aucun 
desdits  seigneurs  rois  ou  leurs  prédécesseurs  demeureront  nuls, 
excepté  celui  delà  triple  alliance,  fait  pour  la  manutention  du  traité 
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d'Aîx-ia-Chapelle;  et  si,  après  la  déclaration  de  guerre,  on  prend  pri- 
sonniers les  sujets  d'aucun  desdits  seigneurs  rois  (Jui  seront  enrôlés 
au  service  desdîts  Etats  ou  s'y  trouveront  actuellement,  ils  seront 
exécutés  à  mort  par  la  justice  dudit  seigneur  roi  dont  les  sujets  les 
auront  pris. 

4. 

« 

Et,  pour  faire  et  conduire  cette  guerre  aussi  heureusement  que 
lesdits  seigneurs  rois  espèrent  de  la  justice  de  la  cause  conmiime ,  sa 
majesté  très-chrétienne  se  chargera  de  toute  la  dépense  qu'il  con- 
viendra faire  pour  mettre  siu*  pied,  entretenir  et  faire  agir  les  ar- 
mées nécessaires  pour  attaquer  puissamment  par  terre  les  places 
et  pays  desdits  Etats,  ledit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne 
s'ohligeant  seulement  de  faire  passer  dans  l'armée  dudit  seigneur  roi 
très-chrétien  et  d'y  entretenir  toujours  à  ses  dépens ,  tant  que  cette 
guerre  diu*era,  im  corps  de  six  mille  hommes  de  pied,  dont  le  com* 
mandant  sera  général  et  obéira  à  sa  majesté  très -chrétienne  et  A 
celui  qui  commandera  en  chef  l'armée  où  ledit  corps  de  troupes 
servira  comme  auxiliaire ,  et  ledit  général  aiura  le  pas  et  la  préséance 
dans  les  conseils  sur  tous  les  autres  officiers  de  ladite  armée  ;  le- 
quel corps  sera  composé  de  six  régiments  de  dix  compagnies  cha- 
cun et  de  cent  hommes  chaque  compagnie  ;  et  lesdites  troupes  seront 
transportées  et  débarquées  en  tels  ports  ou  havres  et  en  tel  temps 
qu'il  sera  concerté  ci-après  entre  lesdits  seigneurs  rois,  en  sorte 
néanmoins  qu'elles  puissent  arriver  aux  côtes  de  Picardie  ou  tel 
autre  lieu  qui  sera  concerté,  au  plus  tard  un  mois  après  que  les 
flottes  seront  jointes  aux  environs  de  Portsmouth ,  ainsi  qu'il  sera  dit 
ci-après. 

5. 

Et ,  pour  ce  qui  regarde  la  guerre  de  mer,  ledit  seigneur  roi  de  la 
Grande-Bretagne  se  chargera  de  ce  fardeau  et  armera  au  moins  cin- 
quante gros  vaisseaux  et  dix  brûlots ,  auxquels  ledit  seigneur  roi 

33. 
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très-chrétien  s'obligera  de  joindre  une  escadre  de  trente  bons  vais- 
seaux français,  dont  le  moindre  portera  quarante  pièces  de  canon, 
et  un  nombre  de  brûlots  suffisant ,  jiisqu'à  dix  même ,  s'il  est  néces- 
saire, à  proportion  de  ce  qu'il  y  en  devra  avoir  dans  la  flotte,  laquelle 
escadre  de  vaisseaux  français  auxiliaires  continuera  à  servir  durant 
le  temps  de  ladite  guerre,  aux  frais  et  dépens  de  sa  majesté  très- 
chrétienne  ;  et,  en  cas  de  perte  de  vaisseaux  et  d'hommes,  ils  seront 
remplacés  au  plus  tôt  qu'il  se  pourra  par  sa  majesté  très-chrétienne; 
et  ladite  escadre  sera  commandée  par  un  vice-amiral  ou  lieutenant 
général  français ,  qui  obéira  aux  ordres  de  son  altesse  royale  mon- 
seigneur le  duc  dTork ,  en  vertu  des  pouvoirs  que  lesdits  seigneurs 
rois  donneront  audit  seigneur  duc,  chacun  pour  les  vaisseaux  qui 
lui  appartiennent;  et  pourra  ledit  seigneur  duc  attaquer  et  combattre 
les  vaisseaux  hollandais ,  et  faire  tout  ce  qu'il  jugera  le  plus  à  propos 
pour  le  bien  de  la  cause  conunune,  jouira  aussi  de  l'honneiu*  du 
pavillon,  des  saints  et  de  toutes  les  autres  autorités,  prérogatives  et 
prééminences  dont  les  amiraux  ont  coutume  de  jouir  ;  et ,  d'autre 
part  aussi  ledit  vice-amiral  ou  lieutenant  général  français  aura ,  pour 
sa  personne ,  la  préséance  dans  les  conseils ,  et  pour  son  vaisseau  et 
pavillon  vice-amiral ,  celle  de  la  marche  sur  le  vice-amiral  et  vaisseau 
de  ce  nom  anglais.  Au  surplus,  les  capitaines,  conunandants ,  offi- 
ciers ,  matelots  et  soldats  de  l'une  et  l'autre  nation  se  comporteront 
entre  eux  amiablement,  suivant  le  concert  qui  sera  fait  ci-après, 
pour  empêcher  qu'il  n'y  arrive  aucun  incident  qui  puisse  altérer  la 
bonne  union. 

6. 

H  a  été  aussi  convenu  et  accordé  qujB  lesdits  seigneurs  rois  décla- 
reront et  feront  la  guerre  conjointement  auxdits  Etats-Généraux  des 
Provinces-Unies,  dans  la  fin  du  mois  d'avril  ou  au  plus  tard  au 
commencement  de  celui  de  mai  de  l'année  1672,  après  que  l'es- 
cadre auxiliaire  de  trente  vaisseaux  de  guerre  français  et  dix  brûlots 
sera  arrivée  aux  environs  de  Portsmouth,  pour  être  jointe  à  la  flotte 
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anglaise  ;  et  afin  que  ledit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne  puisse 
plus-  facilement  supporter  les  frais  de  cette  guerre ,  sa  majesté  très- 
chrétienne  s'oblige  de  faire  payer  audit  seigneur  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  ou  à  ses  ordres,  pour  chaque  année  que  durera  la  guerre,  la 
somme  de  trois  millions  de  livres  tournois,  dont  le  premier  paye- 
ment, qui  sera  de  sept  cent  cinquante  mille  livres  tournois,  se  fera 
le  1*^  de  février  de  ladite  année  1672;  le  second ,  de  pareille  somme, 
au  1^  de  mai,  et  le  restant,  montant  à  quinze  cent  mille  livres,  se 
payera  au  1 5  octobre ,  et  ainsi  consécutivement  d'année  à  autre  ;  et 
de  plus,  afin  que  ledit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne  puisse 
plus  facilement  faire  les  préparatifs  nécessaires  pour  cette  guerre,  sa 
majesté  très-chrétienne  s'oblige  de  faire  encore  payer  audit  seigneur 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  outre  les  sommes  ci-dessus,  celle  de  deux 
millions  de  livres  tournois  en  deux  payements,  dont  le  premier  se 
fera  quinze  jours  après  l'échange  des  ratifications  du  présent  traité, 
et  le  second  trois  mois  après,  sans  que  lesdits  payements  puissent 
être  tirés  à  conséquence  pour  les  années  suivantes,  pour  lesquelles 
ledit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne  se  contentera  de  trois 
millions  de  livres  tournois  ci-dessus  stipulés;  toutes  lesquelles  sus- 
dites sommes  seront  payées  en  espèces,  à  Tordre  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  à  Calais,  Dieppe  ou  Havre-de-Grâce ,  ou  bien  remises  par 
lettres  de  change  à  Londres,  aux  risques,  périls  et  frais  dudit  sei- 
gneur roi  très-chrétien;  lesdits  seigneurs  rois  sont  aussi  convenus  de 
remettre  la  manière  d'attaquer  ou  de  continuer  la  guerre  à  un 
règlement  qui  sera  ci-après  concerté;  et  de  toutes  les  conquêtes  qui 
se  feront  sur  les  Etats-Généraux,  sa  majesté  de  la  Grande-Bretagne* 
se  contentera  des  places  qui  s'ensuivent,  savoir  :  l'île  de  Walcheren, 
l'Ecluse  avec  l'île  de  Cadsand,  l'île  de  Gorée  et  l'île  de  Woorne. 

7. 

Et  d'autant  que  la  dissolution  du  gouvernement  des  Etats-Géné- 
raux pourra  apporter  quelque  préjudice  au  prince  d'Orange,  neveu 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et  même  qu'il  se  trouve  des  places, 
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villes  et  gouvernements  qui  lui  appartiennent  dan&  le  partage  qu'on 
se  propose  de  faire  du  pays ,  il  a  été  arrêté  et  conclu  que  iesdits 
seigneurs  rois  feront  leur  possible  à  ce  que  ledit  prince  trouve  ses 
avantages  dans  la  continuation  et  fin  de  cette  guenre ,  ainsi  qu'il  sera 
ci-après  stipulé  dans  des  articles  à  part. 

8. 

Item,  a  été  arrêté  qu'avant  la  déclaration  de  cette  guerre  Iesdits 
seigneurs  rois  feront  tous  leurs  effort»,  conjointement  ou  en  par- 
ticulier, selon  que  l'occasion  pourra  requérir,  pour  persuader  aux 
rois  de  Suède  et  de  Danemarck,  ou  à  l'un  d'eux,  d'entrer  en  cette 
guerre  contre  les  Etats-Généraux,  au  moins  de  les  obliger  à  se  tenir 
neutres  ;  et  l'on  tâchera  de  même  d'attirer  dans  ce  parti  les  électeurs 
de  Cologne  et  de  Brandebourg,  la  maison  de  Brunswick,  le  duc  de 
Neubourg  et  l'évêque  de  Munster.  Lesdits  seigneurs  rois  feront  aussi 
leur  possible  pour  persuader  même  l'empereur  et  la  couronne  d'Es- 
pace de  ne  s'opposer  pas  à  la  conquête  dudit  pays. 

9. 

Il  a  été  pareillement  déclaré  et  accordé  que  toutes  clauses  et  ar- 
ticles  des  traités  dont  lesdits  seigneurs  rois  sont  ci-devant  convenus* 
entre  eux  demeureront  en  leur  force  et  vigueur,  sans  que  rien  com- 
pris dans  ce  présent  traité  y  puisse  déroger,  et  si  dans  aucun  traité 
précédent,  fait  par  l'un  ou  l'autre  desdits  rois  avec  quelque  prince 
ou  état  que  ce  soit,  il  se  trouve  des  clauses  contraires  à  celles  qui 
sont  spécifiées  dans  cette  ligue,  lesdites  clauses  seront  nulles,  et 
celles  qui  sont  contenues  dans  ce  présent  traité  demeureront  en 
leur  force  et  vigueur. 

10. 

Et  pour  d'autant  plus  unir  les  esprits  et  intérêts  desdits  seigneurs 
rois  et  de  leurs  sujets,  il  a  été  convenu  que  le  traité  de  commerce 
qui  se  fait  à  présent  s'achèvera  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra. 

Lesquels  points  et  articles  ci^dessus  énoncés,  ensemble  tout  le 
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contenu  en  chacun  d'eux,  ont  été  traités,  accordés,  passés  et  sti- 
pulés entre  le  milord  duc  de  Buckingham,  le  milord  comte  de  Lau- 
derdale,  le  milord  Arlington^  le  milord  A6hley,.le  sieur  chevalier 
Clîflbrd,  commissaires  du  roi  de  la  Grande-Bretagne;  et  le  sieur 
Charies  Colbert,  ambassadeur  ordinaire  de  sa  mi^esté  très-chré- 
tienne ,  aux  fKxms  desdits  seigneurs  rois ,  et  en  vcrto  de  leurs  pou- 
voirs, dont  les  copies  sont  insérées  au  bas  du  présent  traité;  ils  ont 
promis  et  promettent,  sous  Tofaligation  de  tous  et  chacun  des  biens 
et  états  présents  et  à  venir  desdits  seigneurs  roîs^  qu'ils  seront  par 
leurs  majestés  inviolabiement  observés  et  accomplis,  et  de  s'en  bail- 
ler et  délivrer  récippoquennent  dans  un  Hiois  d«i  jour  et  date  de 
ces  présentes,  et  plus  tôt  si  faire  se  peut,  les  lettres  de  ratification 
desdits  seigneurs  rois;  et  d'autant  qu'il  est  absolument  nécessaire, 
pour  le  bon  succès  de  ce  qui  est  stipulé  par  ce  présent  traité,  de  le 
tenir  fort  secret  jusqu'à  ce  qu'il  soit  temps  de  le  mettre  à  exécu- 
tion, lesdits  sieurs  commissaires  et  ambassadeur  sont  demeurés 
d'accord  qu'il  suffira ,  pour  la  validité  dudit  tiraité ,  que  les  ratifica- 
tions desdits  seigneurs  rois  soient  signées  de  leur  propre  main  et 
cachetées  du  sceau  de  leur  secret,  que  lesdits  seigneurs  rois  décla- 
reront dans  lesdites  lettres  de  ratification  avoir  pour  cet  efifet  la 
même  force  que  si  leurs  grands  y  étaient  apposés,  ce  que  même  cha- 
cun d'iceux  s'obligera  de  faire  aussitôt  qu'il  le  pourra  commodé- 
ment et  qu'il  en  sera  requis.  En  foi  de  quoi  lesdits  sieurs  commis- 
saires et  ambassadeur  ont  signé  le  présent  traité,  et  à  icelui  fait 
apposer  le  cachet  de  leurs  armes. 

Fait  à  Whitehall,  ce  2  i-3i  décembre  1670. 

(L.  S.)  Signé  COLBERT.  (L.  S.)  Signé  BUCKINGHAM. 

(L.  S.)  LAUDERDALE. 

(L.  S.)  ASHLEY. 

(L.  S.)  CLIFFORD. 

(L.  S.)  ARLINGTON. 
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Articles  secrets. 

Aunexe  ^  csl  convenu  et  arrêté  que ,  comme  l'escadre  de  trente  vaisseaux 

du  traité      ^^  j'^  brûlots  que  le  seigneur  roi  très-chrétien  joindra  à  la  flotte 

2  1  déc.  1670.   anglaise  n'y  sera  que  comme  auxiliaire,  ledit  seigneur  roi  de  la 

Grande-Bretagne,  prenant  sur  soi  cette  guerre  de  mer,  sa  majesté 
très-chrétienne  accordera  encore  en  cette  considération ,  au  cas  que 
son  altesse  royale  monseigneur  le  duc  d'York  vienne  à  être  obligé 
de  se  retirer  par  maladie  ou  autrement,  ses  pouvoirs  et  ses  conunis* 
sions  à  celui  qui  aura,  à  l'absence  dudit  seigneur  duc,  le  comman- 
dement siu*  tous  les  vaisseaux  anglais  et  qui  sera  sur  le  vaisseau  où 
sera  arboré  le  pavillon  amiral  d'Angleterre ,  en  vertu  desquels  pou- 
voirs il  commandera  aussi  au  lieutenant  général  français,  vice-amiral 
ou  autre  officier  général  commandant  l'escadre  de  vaisseaux  et  brûlots 
de  sa  majesté  très-chrétienne,  lequel  lieutenant  général,  vice-amiral 
ou  commandant  jouira,  en  l'un  et  l'autre  cas,  tant  pour  lui  que  pour 
son  vaisseau  et  pavillon  «  des  honneurs  et  préséances  stipulés  dans 
l'article  5  du  traité  signé  par  les  commissaires  du  seigneur  roi  de 
la  Grande-Bretagne  et  l'ambassadeur  de  sa  majesté  très-chrétienne, 
et  daté  cejourd'hui. 

2. 

Encore  qu'il  ait  été  dit  par  le  quatrième  article  dudit  traité,  signé 
cejourd'hui  par  les  commissaires  et  ambassadeur,  que  le  corps  d'in- 
fanterie que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  sera  obligé  de  faire  trans- 
porter et  entretenir  complet,  à  ses  dépens,  dans  l'armée  de  sa  ma- 
jesté très-chrétienne,  tant  que  la  guerre  durera,  doit  être  composé 
de  six  mille  hommes  effectifs,  il  est  néanmoins  accordé  qu'au  cas 
que  sa  majesté  de  la  Grande-Bretagne- juge  que  l'état  de  ses  affaires 
ne  lui  puisse  permettre  d'envoyer  et  d'entretenir  à  ses  dépens  le 
nombre  entier  de  six  mille  hommes,  sa  majesté  très-chrétienne  se 
contentera  d'un  corps  de  quatre  mille  hommes  d'infanterie ,  qui  sera 
composé  de  quatre  régiments  de  dix  compagnies  chacun ,  et  de 
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cent  hommes  chaque  compagnie,  bien  armés,  et  commandés  ainsi 
qu'il  est  stipulé  dans  ledit  article  quatrième;  bien  entendu  que  ledit 
seigneur  roi  de  ia  Grande-Bretagne  satisfera  entièrement,  aussitôt 
qu'il  le  pourra  faire ,  à  l'obligation  dans  laquelle  il  est  entré  par  le- 
dit article  quatrième,  en  envoyant  les  deux  mille  honunes  restant 
que  la  nécessité  de  ses  affaires  Taurait  obligé  de  retenir.  En  foi  de 
quoi  le  milord  duc  de  Buckingham,  le  milord  comte  de  Lauderdale, 
le  milord  Arlington ,  le  milcrd  Ashley  et  le  sieur  chevalier  Clifford , 
conunissaires  du  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  et  le  sieur  Charles  Col- 
bert,  ambassadeur  de  sa  majesté  très-chrétienne,  ont  signé  les  pré- 
sents articles  secrets ,  et  à  iceux  fait  apposer  les  cachets  de  leurs 
armes,  lesquels  articles  secrets  auront  pareille  force  et  vigueur  que 
s'ils  étaient  insérés  dans  le  corps  du  susdit  traité.  Fait  à  Whitehalt 
le2i-3i  décembre  1670. 

(L.  S.)  Signé  COLBERT.        (  L.  S.)  Signé  BUCKINGHAM. 

(L.  S.)  LAUDERDALE. 

{ L    S.  )  ARUNGTON. 

(L.  S.)  ASHLEY. 

(L.  S.)  CLIFFORD ^ 

La  ratification  de  ce  traité  et  de  ses  articles  secrets  par 
Charles  II  est  du  ao-3o  janvier  1671. 

Au  moment  de  conclure,  l'ambassadeur  de  France  insista 
auprès  du  roi  d'Angleterre  pour  qu'il  donnât  une  déclaration 
secrète  qui  maintînt  en  son  entier  ce  qui  était  relatif  à  sa 
conversion  dans  le  traité  de  Douvres.  Charles  II  ne  céda  sur  ce 
point  qu'après  avoir  beaucoup  résisté.  Voici  cette  déclaration  : 

Charles ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  France    Déclaration 

de 

^  Au  dépôt  des  archives  du  ministère        commissaires  précédents,  les  présents  di-  Du  3i-3i  déc 
des  affaires  étrangères.  Les  nouveaux  com-        plomatiques  d'tisage.  1670. 

missaîres  anglais  reçurent,   comme  les 
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et  Irlande,  défenseur  de  la  foi,  à  tous  qui  ces  présentes  lettres  ver- 
ront, salut. 

Comme  ainsi  soit  que  par  le  traité  signé  cejourd'hui,  par  ncâre 
très-féal  et  très-amé  cousin  le  duc  de  Buckingham,  notre  grand 
écuyer;  notre  très-féal  et  très^amé  cousin  le  comte  de  Lauderdale, 
notre  commissaire  et  secrétaire  d'état  de  notre  royaume  d*£cosse; 
notre  très-féal  et  bien-anaé  le  milord  Arlingtoa ,  notre  premier  se* 
crétaire  d*état;  notre  très-féal  et  biea»iaié  le  milord  Ashley,  cban- 
celier  et  sous-trésorier  de  notre  échiquier  et  Tun  des  commissaires 
de  nos  finances;  notre  tcè^féal  et  bien^-amé  le  sieuv  chevalier  Ciif- 
ford^  trésorier  de  notre  maison  et  Tun  des  commissaires  de  nos 
finances^  tous  conseillers  en  notre  conseil  privé,  il  ait  été  stipulé 
que  notre:  très-cher  et  très-amé  frère  et  cousin,  le  roi  très-chrétien, 
nous  doit  faire  payer  ou  à  notre  ordre  la  somme  de  deux  millions 
de  livres  tournois,  dont  la  moitié  sera  payée  quinze  jours  après  la 
ratification  dudit  traité,  et  l'autre  moitié  trois  mois  après,  en  con- 
sidération des  préparatifs  que  nous  serons  obligé  de  faire  pour  la 
guerre  contre  les  États-Généraux  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas, 
nous  déclarons  néanmoins  que  ladite  somme  de  deux  millions  de 
livres  toiumois  nV  été  effectivement  accordée  par  notredit  frère  le 
roi  très-chrétien  que  pour  nous  assister  à  prendre  les  mesures  né- 
cessaires pour  nous  déclarer  catholique,  et  nous  réconcilier  avec 
Téglise  romaine  aussitôt  que*  le  bien  des  affaires  de  notre  royaume 
nous^  le  pourra  permettre ,  aiast  qu'il  est  convenu  par  le  traité  fisiit  et 
signé  à  Douvres,  le  23  du  mois  de  mai  de  l'année  1670^  par  notre 
féal  et  bien-amé  le  milord  ArUngton,  conseiller  en  notfe  conseil 
privé  et  notre  premier  secrétaire  d'état;  notre  très-féal  et  bien-amé 
le  milord  Arundel  de  Warder,  notre  très-féal  et  bien  -  amé  le  sieur 
chevalier  Clifford,  conseiller  en  notre  conseil  privé,  trésorier  de 
notre  maison  et  commissaire  de  nos  finances;  notre  féal  et  bien- 
amé  le  sieur  chevalier  Bellings,  secrétaire  des  commandements  de 
la  reine,  notre  très-chère  épouse,  nos  commissaires  à  ce  nommés 
et  autorisés,  et  par  nous  ratifié  à  Whiteliall,  le  1 4  juin  de  Tannée 
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1670,  dont  nous  avons  promis  et  promettons  de  nouveau  d'exé- 
cuter le  contenu  en  tous  ses  points,  sans  ^e  ce  qui  a  été  promis 
et  inséré  dans  le  susdit  traité  signé  cejourd'tiui  puisse  apporter 
aucun  changement  audit  traité  de  Douvres,  dans  les  articles  et 
clauses  qui  le  composent,  mais  plutôt  les  confirmer  et  corro- 
borer. 

Nous  déclarons  pareillement  que  pour  nous  rendre  maître  de  Tîle 
de  Gorée  et  de  Tile  de  Woorne,  ainsi  qu'il  est  spécifié  à  la  fin  du 
sixième  article  dudit  traité,  nous  nous  contentons  de  l'assistance 
des  trente  vaisseaux  de  guerre  auxiliaires  et  dix  brûlots  français, 
sans  que  notredit  frère  le  roi  très-chrétién  soit  obligé  de  faire  mar- 
cher son  armée  de  terre  vers  ces  quartiers,  ou  faire  autre  dépense 
quelconque  pour  faciliter  la  conquête  desdites  îles. 

Donné  à  Whitehall,  le  21  décembre  1670,  de  notre  règne  le 
vingt-deuxième. 

Signé  CHARLES  R. 

Par  le  commandement  de  sa  majesté, 
Signé  Arlington^ 

Louis  XIV  était  parvenu  à  ses  fins.  Il  avait  engagé  Charles  II 
dans  une  entreprise  qui  avait  pour  but  la  ruine  des  Provinces- 
Unies,  la  sûreté  et  Fagrandissement  de  la  France.  Il  l'y  avait 
engagé  malgré  les  intérêts  évidents  de  la  politique  anglaise, 
qui  lui  prescrivait  de  maintenir  Téquilibre  sur  le  continent, 
et  contre  les  sentiments  les  plus  vifs  du  peuple  de  la  Grande- 
Bretagne,  que  l'esprit  de  liberté  et  f  attachement  au  protes- 
tantisme rapprochaient  de  la  Hollande  et  éloignaient  de  la 
France.  Pour  en  arriver  là,  Louis  XIV  s'était  servi  de  toutes 
les  passions  haineuses,  avides,  frivoles,  jalouses  et  aveugles  qui 
se  partageaient  la  cour  d'Angleterre.  Les  vieux  ressentiments 

*  Annexe  du  traité  conservé  au  dépôt  des  arcKives. 
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que  la  famille  naguère  errante  des  Stuarts  conservait  contre  les 
Hollandais  depuis  le  jour  où,  après  avoir  été  expulsée  de  l'An- 
gleterre, elle* avait  été  éloignée  de  la  Hollande  sur  un  ordre  de 
Cromwell;  les  besoins  pécuniaires  de  Charles  II,  et  ses  projets 
de  contre  -  révolution  religieuse;  le  fanatisme  ardent  du  duc 
d'York;  la  légèreté  et  l'entraînement  des  ministres  anglais;  et 
un  fond  de  rivalité  commerciale  entre  la  Hollande  et  la  Grande- 
Bretagne,  avaient  favorisé  les  desseins  de  Louis  XIV.  Après 
avoir  aussi  heureusement  conclu  cette  alliance,  il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  y  faire  entrer  les  princes  d'Allemagne,  et  à  obtenir 
la  coopération  ou  la  neutralité  de  la  régence  de  Suède  et  de 
l'empereur. 
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SECTION  IL 


Négociation  avec  la  Suède  pour  la  détacher  de  la  HoRande.  -^  Ajournement  de 
cette  négociation,  traversée  par  Facte  de  garantie  du  traité  d'Aix-Ia-Chapelle 
en  faveur  des  Espagnols.  —  Mission  de  M.  de  Verjus  auprès  de  l'électeur  de 
Brandebourg,  et  de  plusieurs  princes  d'Allemagne,  pour  les  associer  aux 
projets  de  Louis  XIV  contre  les  Hollandais.  —  Traités  de  neutralité  et  de 
passage  de  troupes  avec  Télecteur  de  Cologne,  le  duc  de  Hanovre >  Tévéque 
de  Munster,  Tévêque  d'Osnabrùck.  — ^  Reprise  de  la  négociation  avec  la  Suède 
dans  Tété  de  1671.  —  Envoi  du  marquis  de  Pomponne  à  Stockholm.  — 
Marche  et  résultats  de  la  négociation  dont  il  est  chargé  par  Louis  XIV.  — 
Mort  de  M.  de  Lionne.  —  M.  de  Pomponne ,  nommé  atinistre  des  affaires 
étrangères,  est  remplacé  à  Stockholm  par  M.  Courtin.  —  Péripéties  nou- 
velles de  la  négociation  et  tableau  de  la  Suède.  —  Conclusion ,  le  1 4  avril 
1672,  du  traité  par  lequel  la  France  s'engage  à  payer  six  cent  mille  écus  de 
subside  aunuel  à  la  Suède,  et  la  Suède  à  envoyer  seize  mille  honmies  en 
Allemagne  contre  les  princes  qui  marcheraient  au  secours  des  Provinces- 
Unies. 


En  détachant  l'Angleterre  de  la  Hollande  et  en  rengageant 
dans  une  alliance  oflPensive  contre  cette  république,  Louis  XIV 
s'était  ménagé  le  plus  puissant  concours  pour  l'exécution  de 
ses  plans  de  vengeance  et  de  politique.  Sans  la  jonction  des 
forces  navales  anglaises  aux  siennes,  il  n'aurait  pas  été  en 
mesure  de  tenir  la  mer  contre  les  Hollandais^  qui^  par  le 
nombre  de  leurs  vaisseaux,  l'habileté  de  leurs  marins  et  les 
succès  qu'ils  avaient  obtenus  dans  leur  dernière  guerre  avec  la 
Grande-Bretagne,  avaient  une  prépondérance  maritime  mar- 
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quée.  Mais,  après  avoir  pris  les  moyens  les  plus  efficaces  d'as- 
saillir ses  ennemis  du  côté  de  la  mer,  Louis  XIV  disposa  tout 
pour  les  accabler  du  côté  de  la  terre.  Son  projet  étant  d'en- 
vahir les  Provinces-Unies  par  la  Meuse  et  par  le  Rhin ,  la  coo- 
pération ou  la  neutralité  des  princes  de  l'empire  lui  était 
nécessaire  dans  l'intérêt  de  cette  attaque.  Il  s'attacha  dès  lors 
à  faire  entrer  activement  dans  son  alliance  ceux  des  princes 
allemands  dont  les  états  confinaient  avec  les  Provinces-Unies , 
afin  qu'ils  lui  donnassent  passage  sur  leur  territoire,  et  à  ob- 
tenir l'inaction  des  autres ,  afin  qu'ils  ne  troublassent  pas  ses 
opérations. 

Louis  XIV  ne  perdit  pas  un  moment  ce  résultat  de  vue 
depuis  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  et  il  redoubla  d'e£Forts  lors- 
qu'il eut  réussi  dans  sa  négociation  avec  l'Angleterre.  La  Suède 
était,  après  l'Angleterre,  la  puissance  la  plus  importante  à  ga- 
gner :  entrée  daùs  la  triple  alliance ,  elle  pouvait  être  disposée 
à  secourir  les  Hollandais,  comme  elle  s'était  montrée  prête  à 
défendre  les  Espagnols.  Depuis  quelques  années  son  ancienne 
union  avec  la  France  s'était  singulièrement  relâchée.  La  pen- 
sée que  Louis  XIV  avait  eue  un  moment  de  faire  monter  sur 
le  trône  de  Pologne  un  prince  français,  son  alliance  avec  le 
Danemarck  et  avec  plusieurs  princes  de  l'empire,  sa  prépon- 
dérance en  Allemagne,  avaient  d'abord  alarmé,  puis  refroidi 
la  Suède,  et  enfin  provoqué  de  sa  part  l'attitude  hostile  quelle 
avait  prise  dans  la  triple  alliance.  L'influence  du  grand  chan- 
celier Magnus,  comte  de  la  Gardie,  qui  était  d'origine  fran- 
çaise, et  qui  demeurait  attaché  à  l'ancien  système  suédois, 
avait  fait  place ,  en  grande  partie ,  dans  le  sénat ,  à  celle  du 
vice-chancelier  de  Biœrnklow.  Celui-ci  s'était  mis  à  la  tête 
d'un  parti  nouveau ,  disposé  à  suivre  d'autres  voies.  Ce  parti 
pensait  que  j  s  étant  autrefois  allié  à  la  France  contre  la  mai* 
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son  d'Autriche ,  lorsque  celle-ci  menaçait  l'Allemagne  de  son 
ambition ,  il  fallait  s'unir  avec  la  maison  d'Autriche  contre  la 
France  depuis  que  cette  dernière  puissance  s'était  rendue  re- 
doutable à  son  tour  par  l'excès  de  sa  grandeur  et  l'étendue  de 
ses  desseins. 

Après  la  conclusion  de  la  triple  alliance  et  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle  ,  le  marquis  de  Pomponne  avait  été  rappelé  de  Stoc- 
kholm et  envoyé  à  La  Haye,  Au  commencement  de  l'année 
1669,  époque  où  Louis  XIV  essaya  de  ramener  la  Suède  à 
son  alliance ,  le  résident  français  à  Stockholm  était  M.  Rous- 
seau. M.  de  Lionne  le  chargea  de  renouer  le  fil  interrompu  des 
anciennes  relations.  Ses  ouvertures  ayant  été  bien  accueillies , 
parce  que  l'Espagne  ne  s'empressait  pas  de  payer  à  la  Suède  les 
quatre  cent  quatre-vingt  mille  écus  qu'elle  lui  devait  pour 
n'avoir  point  licencié  pendant  la  dernière  guerre  le  corps 
d'armée  posté  dans  le  duché  de  Brème ,  l'habile  ministre  de 
Louis  XrV  écrivît  à  M.  Rousseau  une  longue  lettre  destinée  à 
lui  servir  d'instruction,  et  rédigée  de  façon  à  pouvoir  être 
communiquée  au  grand  chancelier  Magnus  et  au  sénat.  Il  allait 
droit  au  fait ,  c'est-à-dire  à  la  question  d'argent.  Il  proposait 
de  reprendre  le  traité  tel  à  peu  près  qu'il  avait  été  projeté 
en  1666  avec  M.  de  Pomponne.  Selon  ce  projet,  la  Suède 
devait  s'opposer  à  ce  que  les  possessions  espagnoles  du  cercle 
de  Bourgogne  fussent  comprises  dans  l'empire,  et  la  France 
devait,  à  son  tour,  soutenir  les  prétentions  de  la  Suède  sur 
la  ville  de  Brème.  De  plus,  la  Suède  était  tenue  d'assister  la 
France  dans  se»  prétentions  légitimes  sur  les  Pay^Bas  ou  dans 
la  poursuite  des  droits  qui  lui  pourraient  échoir  à  l'avenir. 
De  son  côté ,  Louis  XIV  devait  s'engager  à  payer  à  la  Suède 
plusieurs  subsides  montant  ensemble  h  sept  cent  mille  écus. 
Voici  la  lettre  de  M.  de  Lionne. 
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Extrait  Le  roi  a  vu  avec  plaisir,  par  le  compte  que  vous  ni  en  avez  rendu 

de  dans  votre  lettre  du  i^  du  mois  passé,  la  manière  dqnt  M.  le  grand 

^  onnc  chancelier  de  Suède  avait  répondu  aux  nouvelles  assurances  que 

M.  Roasseaa.  yQ^s  l^i  aviez  données  de  sa  part  de  la  considération  si  particulière 

i*Hanv"i66Q.'  V^^  ^^  majesté  conserve  pour  Talliance  du  roi  son  maître,  et  des 

sentiments  où  elle  sera  toujours  de  l'observer  et  de  TafiFermir.  Elle 
ne  les  a  jamais  perdus  dans  les  diverses  agitations  qui  ont  fait  espé- 
rer depuis  quelques  années  à  leurs  communs  ennemis  que  Tunion 
^  si  célèbre  et  si  ancienne  de  la  France  et  de  la  Suède  pouvait  être 
ébranlée ,  et  elle  n'a  rien  oublié  de  ce  qui  dépendait  d'elle  durant 
tout  le  cours  de  l'ambassade  de  M.  de  Pomponne,  pour  dissiper  des 
nuages,  ou  qui  n'avaient  dû  jamais  s'élever,  ou  qui  avaient  dû  dis- 
paraître au  moment  que  les  faibles  causes  qui  les  avaient  fait  naître 
avaient  été  éclaircies.  Elle  sera  toujours  dans  le  même  dessein,  et 
par  la  facilité  qu  eHe  apportera-  à  renouer  plus  étroitement  et  plus 
sincèrement  que  jamais  une  alliance  qui  n'avait  point  dû  être  altérée , 
elle  donnera  lieu  à  M.  le  grand  chancelier  de  rétablir  les*  maximes 
anciennes  de  la  Suède,  qu'il  a  soutenues  jusqu'à  cette  heure. 

Mais  afin  de  sortir  des  termes  généraux,  et  pour  le  mettre  en 
état  d'achever  un  ouvrage  qui  lui  doit  attirer  un  très-grand  mérite 
auprès  du  roi  son  maître,  comme  il  lui  acquiert  une  très-grande 
reconnaissance  de  la  part  de  sa  majesté,  à  cette  heure  principale- 
ment qu'il  croit  voir  revenir  les  esprits  de  l'éloignement  si  peu  fondé 
qu'ils  avaient  pris  pour  la  France,  sa  majesté  m'a  commandé  de  lui 
confier  par  vous  des  marques  plus  précises  du  désir  qu'elle  a  de 
rétablir  sa  première  intelligence  avec  la  Suède,  afin  de  lui  mettre 
ainsi  entre  les  mains  des  moyens  plus  puissants  de  réussir  contre 
les  oppositions  qu'il  a  trouvées  jusqu'ici  dans  le  sénat. 

Ce  qui  porte  le  roi  à  lui  faire  cette  ouverture  n'est  pas  seulement 
l'intérêt  qui  le  touche  dans  la  conservation  d'un  allié,  qui  lui  est 
aussi  considérable  que  le  roi  de  Suède,  c'est  celui  même  de  la 
Suède  qu'il,  regarde,  et  il  ne  peut  soufirir  sans  quelque  peine  que 
l'Espagne,  l'Angleterre  et  la  Hollande  amusent  cette  couronne  avec 
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peu  de  dignité,  depuis  près  d'une  année,  du  payement  d'un  subside 
dont  la  promesse  avait  assez  fait  de  bruit  dans  le  monde,  et  avait 
trop  servi  à  la  passion  de  ceux  qui  nous  sont  opposés  en  Suède. 
Sa  majesté  a  démêlé  aussi,  par  ce  que  M.  le  grand  chancelier  vous 
en  a  dit,  la  malignité  des  artifices  dont  on  se  sert  contre  la  vérité  à 
Vienne,  pour  faire  croire  qu'il  ne  reste  plus  aucun  traité  entre  la 
France  et  la  Suède,  et  elle  voit  par  là  combien  les  ennemis  com- 
muns de  l'une  et  de  l'autre  travaillent  à  accoutumer  l'Europe  à  ces 
bruits  pour  nous  en  persuader  enfin  nous-mêmes. 

L'extrême  prudence  de  sa  majesté  ne  lui  fait  que  trop  pénétrer 
que  ces  mesures  contre  la  France  cachent  des  intentions  secrètes 
et  plus  dangereuses  contre  la  Suède  ;  et  il  n'est  pas  nécessaire  de 
faire  envisager  à  M.  le  grand  chancelier  que  les  fruits  que  l'on  se 
promet  de  la  rupture  d'une  union  qui  s'est  maintenue  autrefois  avec 
tant  de  réputation  dans  l'empire  ne  soient  aussi  véritablement 
contre  la  Suède  qu'ils  sont  assurément  contre  la  France. 

Mais  autant  que  sa  majesté  connaît,  par  la  pénétration  de  ses  lu- 
mières, quelles  peuvent  être,  dans  l'avenir  les  suites  d'une  conduite 
qui  n'a  fait  jusqu'ici  que  trop  de  progrès  à  Stockholm,  autant  croit- 
elle  non-seulement  de  son  affection  ancienne  pour  la  Suède,  mais  de 
la  sincérité  exacte  qu'elle  professe  pour  ses  amis,  de  n'oublier  rien 
de  ce  qui  est  en  elle  pour  les  prévenir.  C'est  sur  quoi  elle  remet 
avec  une  entière  confiance  à  M.  le  grand  chancelier  l'usage  qu'il 
croira  devoir  faire  des  nouvelles  dispositions  qu'elle  veut  bien  ap- 
porter à  un  renouvellement  d'amitié  avec  cette  coiwonne,  et  vous 
n'en  donnerez  part  à  personne  qu'autant  qu'il  jugera  à  propos  que 
vous  le  fassiez. 

Voici  donc  quelles  sont  les  pensées  de  sa  majesté  dans  la  situa- 
tion présente  des  affaires,  et  la  vue  qu'elle  aurait,  en  faisant  cesser  une 
fois  pour  toutes  les  plaintes  qui  se  sont  mêlées  de  part  et  d'autre 
dans  nos  négociations  depuis  sept  ou  huit  années,  de  rétablir  avec  plus 
de  force  notre  intelligence  première ,  et  de  raccoutumer  l'Europe  à 
l'opinion  qu'elle  a  toujours  eue  de  la  fermeté  de  nos  liaisons. 

suce.    D*ESPAGNE.    111.  35 


274  SUCCESSION  D'ESPAGNE. 

La  première  atteinte  qu  elles  semblent  avoir  reçue  a  été  sans 
doute  dans  le  traité  de  la  triple  alliance,  et,  quoic[u'on  Tait  voulu 
faire  paraître  à  M.  de  Pomponne  comme  se  bornant  au  seul  dessein 
de  faire  obtenir  au  roi  la  cession  de  Talternative  qui  devait  conclure 
la  paix ,  il  n'a  été  que  trop  public  et  trop  connu  à  M.  le  grand  chan- 
celier que  ceux  qui  lui  étaient  contraires  dans  le  sénat  l'ont  r^^ardé 
comme  un  commencement  d'engagement  contre  la  France.  Le  traité 
qui  fut  signé  peu  après  avec  une  si  grande  précipitation  avec  l'empe- 
reur en  fut  une  suite,  et  l'on  ne  peut  douter  que  ceux  qui  souhaitent 
de  nous  brouiller  n'en  regardent  l'achèvement  dans  la  ligue  qui  se 
propose  aujourd'hui  avec  l'Espagne. 

Le  roi  est  persuadé  que  les  véritables  sentiments  de  la  Suède  ne 
vont  point  si  loin,  et  il  est  très-assuré  que  ceux  de*  M.  le  grand  • 
chancelier  y  sont  tout  à  fait  contraires,:  mais,  parce  que  les  affaires 
dans  lesquelles  on  ne  s'explique  pas  s'engagent  souvent  au  delà  de 
ce  que  l'on  s'était  proposé  d'abord,  et  que  l'affection  de  sa  majesté 
pour  l'intérêt  du  premier  de  ses  alliés ,  autant  que  ses  lumières  pour 
le  sien  propre,  doivent  aller  au-devant  de  tout  ce  qui  est  capable  de 
les  blesser,  il  a  jugé  de  sa  prudence,  avant  que  les  choses  se  portent 
plus  avant,  de  détruire  des  plans  qui  ne  sont  pas  moins  formés 
contre  la  Suède  que  contre  la  Finance,  et  de  renouveler  l'ancienne 
intelligence  qui  les  unit  depuis  si  longtemps. 

Pour  cela  il  croirait  que  l'on  pourrait  reprendre  le  traité  tel  à  peu 
près  qu'il  avait  été  projeté  sur  la  fin  de  1666  avec  M.  de  Pomponne, 
et  qu'en  y  comprenant  les  articles  qui  touchent  la  sûreté  de  ceux 
de  Westphalie  et  le  dedans  de  l'Allemagne,  l'on  y  en  ajoutât  d'autres 
pour  la  défense  de  tout  ce  qui  appartient,  par  les  divers  traités 
de  paix,  autant  à  la  France  qu'à  la  Suède  dans  l'empire. 

Qu'il  y  eût  un  article  qui  marquât  que  le  traité  de  la  triple  al- 
liance, en  cas  même  qu'il  ait  été  ratifié,  n'ayant  eu  de  vue  que  la 
conclusion  de  la  paix  entre  la  France  et  l'Espagne,  il  a  eu  tout  son 
effet  dans  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  et  que  la  Suède  renferme 
présentement  les  obligations  qu'elle  y  avait  contractées,  à  la  simple 
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garantie  du  même  traité  à  laquelle  elle  est  obligée  par  un  des  articles, 
comme  médiatrice ,  sans  qu'elle  pût  entrer  avec  personne  dans  aucune 
ligue  qui  se  formerait  sur  ce  sujet. 

Que  la  Suède  s'engageât  aux  mêmes  termes  qui  étaient  portés 
par  ledit  projet,  d'appuyer  par  ses  offices  l'explication*  du  cercle  de 
Bourgogne  en  faveur  de  la  France,  lorsque  la  question  en  serait 
agitée  dans  une  diète  de  l'empire,  comme  la  France  appuyerait  de 
même  par  ses  offices»,  en  qualité  de  partie  compaciscente  la  ques- 
tion de  Brème  en  faveur  de  la  iSuède,  lorsqu'il  s'agira  de  la  faire 
décider. 

Que  le  roi  n'ayant  nul  autre  désir  que  d'entretenir  fidèlement 
les  traités  de  paix  qu'il  a  avec  l'Espagne ,  nommément  celui  d'Aix- 
la-Chapelle,  la  Suède ,  qui  est  déjà  obligée  par  sa  garantie,  s'engage 
encore  particulièrement  de  se  joindre  à  sa  majesté,  si  elle  était 
troublée  dans  la  possession  de  ce  qui  lui  appartient  aujourd'hui  aux 
Pays-Bas,  ou  dans  la  poursuite  des  droits  qui  lui  pourraient  échoir 
à  l'avenir;  et  que,  l'un  ou  l'autre  de  ces  cas  arrivant,  on  spécifiât  le 
corps  .de  troupes  avec  lequel  la  Suède  s'obligerait  de  l'assister,  soit 
en  Flandre  soit  en  Allemagne ,  et  les  subsides  qui  devraient  alors 
être  payés  pour  la  mettre  plus  en  état  d'agir. 

Mais  parce  que  sa  majesté  comprend  que  le  simple  bruit  d'un 
renouvellement  d'alliance  entre  la  France  et  la  Suède  servirait  de 
prétexte  à  l'Espagne,  à  l'Angleterre  et  à  la  Hollande  pour  ne  point 
payer  les  subsides  sur  lesquels  ils  la  remettent  de  si  mauvaise 
grâce  depuis  longtemps,  elle  veut  bien ,  et  pour  donner  cette  nouvelle 
preuve  de  son  affection  à  la  Suède,  et  pour  la  dédommager  de  la 
perte  qu'elle  pourrait  faire ,  lui  fournir  une  somme  de  trois  cent 
mille  écus  ;  savoir  :  deux  cent  mille  écus  aussitôt  après  la  signature 
et  l'échange  des  ratifications  du  traité,  et  les  cent  autres  l'année 
suivante,  outre  cent  mille  écus  que  sa  majesté  lui  ferait  payer  par 
an  durant  quatre  années,  à  commencer  aussi  après  l'échange  des 
ratifications.  Faisant  en  tout  lesdites  sonunes  celle  de  sept  cent 
mille  écus,  sur  laquelle  serait  déduite  celle  de  cinquante  mille  écus, 

35. 
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qui  est  due  par  le  roi  de  Suède  à  sa  majesté  ;  et  le  cas  ei-dessus  dit 
arrivant  que  la  Suède  se  trouvât  obligée  d'assister  sa  majesté  ou  en 
Flandre  ou  en  Allemagne,  avec  un  corps  d'armée  qui  serait  réglé  à 
six  mille  hommes  de  pied  et  six  mille  chevaux,  sa  majesté  lui  four- 
nirait, par  chacun  an  durant  la  guerre,  la  somme  de  quatre  cent 
quatre-vingt  mille  écus. 

Une  marque  si  effective  de  ce  que  sa  majesté  veut  donner,  autant 
à  son  amitié  qu'au  bien  de  la  Suède,  doit  mettre  d'assez  fortes 
armes  entre  les  mains  de  M.  le  grand  chancelier  pour  détruira  le 
parti  qui  s'était  formé  contre  la  France  dans  le  sénat,  et  pour  for- 
tifier celui  qui  paraît  revenir  au  dessein  de  faire  prendre  de  nou- 
velles forces  à  son  alliance.  Il  n'y  aurait  rien,  dans  un  tel  traité,  qui 
ne  fût  d'un  égal  avantage,  autant  pour  la  Suède  que  pour  nous, 
puisqu'il  enfermerait  seulement  la  défense  des  droits  légitimement 
acquis,  et  que,  le  roi  n'ayant  point  de  plus  forte  pensée  que  de 
maintenir  fidèlement  le  repos  qu'il  vient  de  donner  avec  tant  de 
modération  à  l'Europe ,  la  Suède  ne  s'exposerait  point  au  péril  de 
troubler  celui  dont  elle  jouit. 

Ceux  qui  sont  opposés  au  bien  et  à  la  gloire  qui  ont  toujours 
suivi  l'union  de  la  Franca  et  de  la  Suède  ne  manqueront  pas  de 
dire  que  cette  proposition  se  fait  à  dessein  principalement  de 
détacher  la  Suède  de  la  triple  alliance,  et  de  l'empêcher  d'entrer 
plus  avant  dans  la  ligue  que  l'on  sait  qui  se  négocie.  Mais,  autant 
il  est  vrai  que  le  roi  souhaite  de  retirer  celui  de  ses  alliés  qu'il 
considère  le  plus  d'une  liaison  où  l'on  ne  voit  que  trop  que  l'on 
le  veut  entraîner  contre  la  France,  autant  il  est  vrai  qu'il  y  con- 
sidère l'intérêt  propre  de  la  Suède.  Il  ne  peut,  par  son  affection 
pour  elle,  lui. voir  prendre  ses  principales  mesures  avec  des  puis- 
sances dont  la  première  application  a  toujours  été  de  diminuer 
la  sienne,  et  ne  sentir  pas  quelque  peine  qu'en  ruinant  ses  an- 
ciennes maximes  on  la  conduise  à  quitter  la  plus  assurée  de  ses 
alliances  pour  l'exposer  au  péril  de  celles  qui  lui  doivent  être  le 
plus  suspectes. 
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M.  le  grand  chancelier  est  trop  éclairé  sur  ces  vérités,  et  M.  de 
Pomponne  a  rendu  compte  au  roi  que  ceux  mêmes,  qui  y  étaient  en 
effet  le  plus  opposés  ne  cessaient  point  de  mettre  Talliance  de  la 
France  au  nombre  des  premiers  principes  de  leur  état,  en  même 
temps  qu'ils  tâchaient  de  la  combattre  par  des  plaintes  peu  légi- 
times et  par  des  soupçons  sans  fondement. 

Peut-être  que  le  temps  est  enfin  venu  de  développer  tous  ces 
nuages,  de  dissiper  par  la  bonne  foi  des  froideurs  dont  on  n'a 
guère  pu  connaître  la  véritable  origine,  et  de  ramener  la  Suède  à 
ses  véritables  intérêts  par  la  connaissance  nouvelle  qu'elle  aura  de 
la  sincérité  des  intentions  de  sa  majesté  pour  elle. 

L'habileté  et  l'adresse  de  M.  le  grand  chancelier  seront  capables 
d'achever  l'ouvrage  qu'il  a  commencé,  et,  pour  moi^  j'y  serais  parti- 
culièrement sensible  par  la  part  que  je  prends  à  la  gloire  qui  lui  en 
reviendrait:  aussi  ne  pouvez-vous  trop  lui  témoigner  qu'autant  que 
sa  majesté  est  touchée  de  la  manière  dont  il  y  a  contribué  jusqu'à 
cette  heure,  autant  prendra-t-elle  plaisir  à  lui  donner  des  marques 
effectives  de  sa  gratitude. 

Vous  exposerez  de  même  à  sa  prudence  l'usage  que  l'on  peut 
faire  du  compliment  dopt.  M.  Biœmklow  vous  a  chargé  pour  moi, 
et  du  remercîment  que  je  désire  que  vous  lui  en  ferez  de  ma  part. 
Si  M.  le  grand  chancelier  le  juge  à  propos,  ce  vous  sera  un  moyen, 
en  l'accompagnant  de  toutes  les  marques  de  mon  ancienne  amitié 
et  de  mon  estime  pour  lui,  de  lui  témoigner  avec  combien  de  peine 
je  l'ai  vu  s'éloigner  des  sentiments  que  je  lui  avais  trouvés  autrefois 
pour  la  conservation  de  notre  alliance,  et  combien  je  souhaiterais 
de  les  lui  voir  reprendre;  que  la  considération  que  j'ai  pour  lui  aug- 
mente encore  le  désir  que  j'aurais  de  nous  retrouver  dans  un  même 
avis,  et  que  je  ne  puis  attribuer  qu'à  une  fausse  idée  qu'on  lui  a 
donnée  de  la  France,  les  sentiments  qu'il  a  paru  prendre  contre 
elle,  puisque  j'ai  trop  d'opinion  de  ses  lumières  pour  croire  qu'il 
les  eût  pu  changer  si  elle  lui  eût  été  bien  connue. 

Vous  ne  confierez  qu'à  M.  le  grand  chancelier  ces  nouvelles  pen- 
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sées  de  sa  majesté,  et  vous  vous  conduirez  pour  les  faire  réussir 
selon  qu'il  le  jugera  à  propos  ^ . 

M.  de  Lionne  ajouta  à  ces  instructions  la  lettre  particulière 
qui  suit  : 

Elirait  La  lettre  séparée  que  je  vous  écris  avec  celle-ci  vous  fera  assez  con- 

d'une  lettre  a.  i     a  i    j  •  i  •      •  .  i 

jg         naître  que  c  est  a  dessein  que  vous  la  puissiez  montrer,  comme  de 

M.  de  Lionne  yous-mêmc,  à  M.  le  graud  chancelier;  vous  y  verrez  les  intentions 

M.  Rousaeau.    du  roi  pour  rcnoucr  une  alliance  plus  étroite  avec  la  Suède,   et 

.Saint-Germain,  pQ^p  j^  détacher  de  la  ligue.  Si  elle   est  bien  conseillée,  on  ne 

iijanv.  1669.    *  "  ' 

doit  point  douter  qu'elle  n'embrasse  des  conditions  si  avantageuses. 
Bien  que  l'on  vous  ordonne  de  ne  donner  part  de  ces  ouvertures 
qu'à  M.  le  grand  chancelier,  parce  que  l'on  a  cru  par  cette  confiance 
l'engager  davantage  à  les  faire  réussir,  vous  pourrez,  sous  le  secret, 
les  communiquer  au  sieur  Cambrosius,  sur  l'afiFection  duquel  sa 
majesté  compte  fort,  et  auquel. aussi  elle  est  disposée  de  donner  des 
marques  de  sa  bonté.  Si  M.  le  grand  chancelier  vous  laisse  dans  la 
liberté  de  vous  servir  du  remercîment  que  vous  ferez  à  M.  Biœrn- 
klow  de  ma  part,  sur  le  compliment  que  j.'ai  reçu  de  lui,  poiu*  tâcher 
de  le  ramener,  vous  pourrez  adroitement  lui  glisser  que ,  dans  le  ser- 
vice  qu'il  aurait  l'avantage  de  rendre  au  roi  son  maître ,  en  lui  ren- 
dant l'amitié  de  la  France,  il  aurait  encore  celui  de  faire  une  chose 
agréable  au  roi,  qui  prendrait  plaisir  assurément  de  le  reconnaître. 
Il  ne  lui  en  faudrait  pas  davantage  pour  lui  faire  entendre  qu'il 
pourrait  en  recevoir  quelque  récompense,  mais  cela,  comme  vous 
le  jugez ,  ne  se  peut  laisser  deviner  avec  trop  de  délicatesse  et  sous 
des  termes  trop  généraux,  jusqu'à  ce  que  l'on  en  vînt  à  quelque 
chose  de  plus  précis. 

Vous  entretiendrez  M.  Gustave  Spaar  dans  les  favorables  senti- 
ments où  il  a  toujours  paru  être  pour  la  France ,  et  aurez  le  même 

^   Correspondance  de  Suède ,  vof.  XXXV. 
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soin  envers  les  sénateurs  en  qui  vous  en  voyez  de  semblables.  Pour 
la  reine  de  Suède,  vous  lui  ferez  toujours  connaître,  et  par  vous- 
même,  et  par  le  sieur  Cambrosius,  le  cas  extrême  que  le  roi  fait  de 
son  amitié,  et  sa  majesté  ne  doute  point  que,  si  la  négociation  que 
vous  lierez  sur  ces  nouvelles  propositions  a  quelque  suite ,  qu'elle 
n'ait  une  part  principale  à  la  faire  réussir.  * 

Quoique,  dans  la  lettre  que  vous  montrerez  en  confiance  à  M.  le 
grand  chancelier,  je  remette  à  sa  prudence  l'usage  que  vous  pourrez 
faire  plus  ou  moins  du  compliment  que  vous  ferez  de  ma  part  à 
M.  Biœmklow,  ce  n'est  pas  au  point  de  ne  le  lui  point  faire  du  tout, 
puisque  je  lui  dois  un  remercîment,  mais  seulement  de  l'étendre 
plus  ou  moins,  selon  que  vous  jugerez,  après  l'avis  de  M.  le  grand 
chancelier,  que  la  considération  que  vous  lui  témoignerez  de  ma 
part  pourra  le  ramener  à  de  meilleurs  sentiments  pour  la  France 
et  pour  le  traité  que  nous  proposons  ^ 

M.  Rousseau  fit  part  au  grand  chancelier  du  contenu  de  la 
lettre  de  M.  de  Lionne.  Le  grand  chancelier  se  répandit  en 
protestations  de  reconnaissance. 

On  ne  peut,  écrivit  M.  Rousseau  à  M.  de  Lionne,  faire  paraître       Extrait 

11*.  ,.1  ...  -t  .,  d'une  tiépèchc 

plus  de  joie  quil  en  témoigna  de  ces  ouvertures,  et  il  ne  se  peut  de 

rien  ajouter  au  respect  avec  lequel  il  reçut  les  marques  de  la  confiance    ^*  trousseau 
que  le  roi  lui  faisait  l'honneur  d'avoir  en  lui.  Il  me  dit  qu'au  moins  ^  ^**  Lionne. 
son  zèle  ne  pouvait  être  plus  grand,  et  que,  pourvu  qu'il  fût  accom-     f^ier^^l^èo 
pagné  d'autant  de  bonheur,  quelque  pesant  que  fût  le  fardeau  que 
sa  majesté  lui  remettait,  il  espérait  que  des  marques  si  solides  de 
l'ancienne  amitié  du  roi  pour  la  Suède  ne  seraient  pas  infructueuses, 
et  qu'il  vous  priait,  monseigneur,  de  lui  être  caution  auprès  de  sa 
majesté  ;  qu'il  contribuerait  toujours  tout  ce  qui  serait  en  son  pouvoir 
pour  répondre  à  l'opinion  avantageuse  qu'elle  avait  de  ses  bonnes 

*  Correspondance  de  Suède,  vol.  XXXV. 
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intentions  pour  i  union  des  deux  couronnes  ;  qu'il  avait  vu  avec  dé- 
plaisir, dans  ces  derniers  temps ,  que  l'intérêt  véritable  de  cet  état 
eût  cédé  à  la  fatalité  qui  semblait  nous  vouloir  désunir;  que  je  savais 
les  peines  qu'il  en  avait  souffertes  pendant  le  séjour  de  M.  de  Pom- 
ponne en  cette  cour,  et  combien  la  réputation  d'être  Français  lui  avait 
attiré  d'affaires  sur  les  bras  ;  qu'elle  lui  en  avait  fait  encore  depuis 
peu  en  Angleterre  et  en  Allemagne ,  par  la  manière  dont  cette  im- 
pression y  avait  fait  recevoir  le  comte  Gustave,  son  fils^    . 

Le  grand  chancelier  ajouta  que  ces  propositions  rencontre- 
raient de  graves  difficultés;  que  le  parti  opposé  à  la  France 
était  très-puissant  dans  le  sénat;  que  M.  Biœrnklow  était  aussi 
animé  que  jamais;  que  plusieurs  de  ses  partisans  allaient  jus- 
qu'à dire  «  qu'il  fallait  prendre  avec  la  maison  d'Autriche 
contre  la  France  les  mêmes  engagements  que  Ton  avait  pris 
autrefois  avec  la  France  contre  la  maison  d'Autriche,  parce 
que  les  vastes  desseins  de  la  dernière  ayant  fait  naître  alors  ces 
liaisons,  il  fallait,  pour  balancer  ces  deux  puissances,  les  tourner 
contre  la  France,  aujourd'hui  quelle  ne  paraissait  pas  avoir 
de  moindres  vues  et  de  moindres  forces^;  »  qu'ils  ne  manque- 
raient pas  de  traiter  les  nouvelles  ouvertures  de  moyens 
employés  pour  les  amuser;  que  d'ailleurs  ils  perdraient 
deux  cent  mille  écus  en  préférant  les  subsides  de  la  France 
à  ceux  de  la  triple  alliance,  qui  montaient  à  cinq  cent  mille 
écus  (  480,000),  la  France  ne  leur  proposant  que  trois  cent 
mille  écus  pour  le  présent ,  et  ne  leur  promettant  le  reste  que 
pour  l'avenir  ^. 

Toutefois  le  grand  chancelier  demanda  et  obtint  l'auto- 
risation de  communiquer  la  lettre  de  M.  de  Lionne  à  plu- 
sieurs membres  du  sénat  pour  les  convaincre  de  la  réalité  des 

*  Correspondance  de  Suède ,  vol.  XXXV.  —  '  Ihid.   —  ^  Ihid. 
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propositions  de  la  France  ^  Quelques  jours  après,  il  annonça 
à  M.  Rousseau  que  ces  ouvertures  dont  il  «  avail  touché  quelque 
chose»  n'avaient  pas  été  accueillies  avec  empressement;  tqu  elles 
étaient  venues  un  peu  tard  et  qu'il  était  diflBcile  d'arracher 
un  arbre  qui  avait  déjà  pris  de  si  fortes  racines^.  »  Il  ajouta 
néanmoins  qu'il  «n'en  voulait  pas  désespérer^.»  Ce  qui  ren- 
dait le  gouvernement  suédois  peu  disposé  à  accepter  les  offres 
de  Louis  XIV,  c'était  la  négociation  engagée  depuis  quelque 
temps  à  La  Haye  pour  le  payement  des  quatre  cent  qtiatre- 
vingt  mille  écus  dus  à  la  Suède,  moyennant  une  garantie 
plus  étroite  qui  serait  donnée  à  l'Espagne.  Voici  ce  qui  se 
passait  à  cet  égard.  Dans  le  traité  du  26  avril  1668,  l'Es- 
pagne s'était  engagée,  sous  la  double  garantie  de  l'Angleterre 
et  des  Provinces-Unies,  à  payer  quatre  cent  quatre-vingt 
mille  écus  à  la  Suède  pour  la  dédommager  d'avoir  con- 
servé sous  le  drapeau  l'armée  qu'elle  avait  dans  le  duché  de 
Brème  pendant  la  précédente  guerre,  et  que  son  intention 
était  sans  cela  de  licencier.  L'article  7  de  ce  traité  offrait  aux 
rois  d'Espagne  et  de  France  des  actes  de  garantie  mutuelle 
de  leurs  états.  Après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  la  France 
n'avait  aucun  intérêt  à  réclamer  un  pareil  acte  de  garantie, 
n'ayant  pas  à  craindre  d'être  troublée  dans  son  état  de  pos- 
session par  l'Espagne.  Mais  il  n'en  était  pas  de  même  de 
celle-ci,  qu'effrayait  son  extrême  faiblesse,  et  qui  continuait 
à  redouter  les  armes  de  la  France.  Aussi  sollicita-t-elle  vive- 
ment la  garantie  du  traité  d'Aix-la-Chapelle.  Les  Anglais 
et  les  Hollandais  ne  consentaient  à  la  lui  accorder  que  si  elle 
acquittait  le  subside  promis  aux  Suédois ,  qui  seraient  tenus 

Dépèche  de  M.  Rousseau   à  M.   de  Lionne,  du  a 3  février  1669.  (Correspondance 
de  Suède,  vol.  XXXV.) 

'  nid.  —  '  ihid. 

^  suce.   D*ESPA6NB.   III.  36 
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d^envoyer  seize  mille  hommes  dans  les  Pays-Bas,  s'il  y  avait 
lieu,  et  trois  mois  après  en  avoir  été  requis.  Les  négociations 
à  ce  sujet  durèrent  quelque  temps.  L'acte  de  garantie  fut 
dressé  à  La  Haye  en  février  1669,  et  Ton  convint  de  ne  le 
signer  qu'au  moment  où  la  reine  d'Espagne  s'engagerait  an 
payement  des  quatre  cent  quatre-vingt  mille  écus.  La  reine 
d'Espagne  ayant  pris  cet  engagement,  l'acte  de  garantie  fut 
signé  le  7  mai  1669  par  les  plénipotentiaires  de  l'Angleterre, 
de  la  •Suède  et  des  Etats-Généraux.  Dans  cet  acte,  conclu  en 
conformité  du  traité  d'Aix-la-Chapelle,  les  trois  puissances 
convenaient  d'accorder  à  la  reine  d'Espagne  la  garantie  de 
ses  états,  qu'elle  avait  demandée  avec  instance,  et  de  concerter 
entre  elles  les  moyens  de  s'opposer  désormais  à  une  agression 
contre  les  Pays-Bas.  Deux  jours  après,  don  Estevan  de  Ga- 
marra,  ambassadeur  d'Espagne  auprès  des  Etais-Généraux, 
signa  un  autre  acte  par  lequel  il  promit,  au  nom  de  son  gou- 
vernement, de  faire  payer  deux  cent  mille  écus  aux  Suédois 
dans  les  villes  d'Amsterdam  ou  de  Hambourg  aussitôt  qu'il 
aurait  entre  les  mains  les  ratifications  de  l'acte  de  garantie,  et 
les  deux  cent  quatre-vingt  mille  écus  restant,  en  deux  termes 
égaux,  de  huit  en  huit  mois. 

L'exécutioii  de  cet  engagement  traîna  encore  en  longueur 
pendant  près  d'une  année,  parce  que  les  Espagnols  ne  voulaient 
pas  compter  les  premiers  deux  cent  mille  écus  aux  Suédois  avant 
que  chacun  des  confédérés  eût  fixé  le  contingent  de  troupes 
avec  lequel  il  marcherait,  en  cas  d'attaque,  au  secours  des  Pays- 
Bas.  Cependant  l'espoir  de  toucher  bientôt  cette  somme  suffit 
pour  faire  échouer  dans  le  momentles  propositions  de  Louis  XIV. 
Plusieurs  membres  du  sénat  ne  virent  même  dans  ces  pro- 
positions «  qu'un  amusement  par  lequel  la  France  voulait  les 
empêcher  de  profiter  des  avantages  si  considérables  que  TEs- 
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pa^ne  leur  voulait  faire  \  »  C'est  ce  que  le  grand  chancelier 
ne  cacha  point  à  M.  Rousseau.  Gomme  il  s'agissait  d'argent , 
et  que  la  Suède  ne  voulait  y  renoncer  d'aucun  côté ,  le  grand 
chancelier  ajourna  les  ofEres  de  Louis  XIV,  sans  y  renoncer. 
«Il  espérait,  disait -il,  que  la  France  était  assez  leur  amie 
pour  les  laisser  profiter  des  sommes  considérables  que  leur 
proposait  l'Espagne  ^.  »  M.  de  Lionne  mit  les  Suédois  tout  à 
fait  à  leur  aise.  Comprenant  qu'ils  craignaient  de  perdre  l'ar- 
gent des  Espagnols  si  ceux-ci  apprenaient  qu'ils  négociaient 
avec  la  France,  il  écrivit  à  M.  Rousseau  :  «Le  roi,  non-seule- 
ment ne  verra  point  la  conclusion  de  leur  affaire  des  subsides 
d'Espagne  avec  peine ,  laquelle  de  soi  ne  peut  empêcher  que 
nous  ne  prenions  des  mesures  ensemble;  mais  même  sa  ma- 
jesté aura  de  la  joie  que  les  Suédois  en  titrent  l'avantage  qu'ils 
attendent,  et  sera  bien  plus  aise  que  ces  quatre  cent  quatre- 
vingt  mille  écus  soient  à  Stockholm  qu'à  Madorid  ^.  » 

Cette  première  tentative  ne  hit  pas  poussée  plus  loin.  Le 
grand  chancelier,  selon  son  habitude,  partit  au  mois  de  mai 
pour  la  campagne,  au  moment  même  où  se  concluaient  à  La 
Haye  les  actes  de  garantie  et  de  payement.  La  négociation 
resta  suspendue  jusqu'à  l'année  suivante.  Lorsqu'il  fut  de  re- 
tour, les  pouiparlei:»  recommencèrent,  quoique  faiblement. 
Le  grand  chancelier  ayant  demandé  à  M.  Rousseau  «  s'il  n'a- 
vait rien  à  lui  communiquer  de  nouveau  sur  les  sentiments 
du  roi  pour  le  renouvellement  d'amitiié  entre  les  deux  cou- 
ronnes, »  M.  Rousseau,  qui  n'ignorait  point  que  les  Suédois 
n'avaient  encore  rien  reçu  des  Espagnols ,  lui  répondit  «  que 

*  Dépêche  de  M.  Rousseau  à  M.  de  ^  Lettre  de  M.  de  Lionne  ù  M.  Rous- 
Lionne,  du  3o  mars  1669.  (Co^^pon-  seau,  du  3  mai  1669.  (Corrôtponiance  de 
dance  de  Suède,  vol.  XXXV. )  Suède, y€i.  XXXV.  ) 

*  Ihid. 
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cette  affaire  était  dans  lé  même  état  qu'avant  son  départ, 
mais  que  celle  du  payement  des  subsides  ne  lui  paraissait 
guère  plus  avancée  ^  »  Le  grand  chancelier  en  convint  ;  mais 
les  Espagnols ,  intéressés  à  se  soumettre  aux  conditions  pécu- 
niaires de  l'acte  de  garantie  dans  lequel  ils  devaient  trouver  leur 
sûreté  future ,  pressés  d'ailleurs  par  les  Hollandais ,  qui  étaient 
impatients  de  resserrer  ainsi  les  liens  de  la  triple  alliance ,  se 
décidèrent  deux  mois  après  à  consommer  cette  importante 
affaire.  Le  i*""  mars  1670,  l'acte  de  garantie  de  l'An^eterre,  de 
la  Suède  et  des  Provinces-Unies  fut  échangé  chez  don  Estevan 
de  Gamarra  avec  l'ordre  de  l'Espagne  de  payer  à  la  Suède  les 
deux  cent  mille  écus,  qui  lui  furent  comptés  à  Amsterdam. 

Le  moment  où  les  Suédois  recevaient  une  partie  du  subside 
espagnol  n'était  pa^  favorable  au  rétablissement  de  l'alliance 
française.  Aussi  le  grand  chancelier,  après  avoir  assuré  à 
M.  Rousseau  que  le  roi  de  France  devait  être  sans  inquiétude 
sur  cet  acte  de  garantie,  lui  dit  qu'il  ne  fallait  rien  précipiter 
relativement  à  l'alliance  ^  et  il  échappa  aux  embarras  de  sa  po- 
sition en  retournait  à  la  campagne^.  Louis  XIV  avait  bien  essayé 
d'empêcher  la  Suède  de  ratifier  le  traité  de  garantie  en  lui 
ofiFrant  les  quatre  cent  quatre-vingt  mille  écus  de  subside  que 
lui  accordait  ce  traité;  mais  son  offre  arriva  trop  tard;  la  ratifi- 
cation était  déjà  partie,  et  les  Suédois,  payés  par  l'Espagne, 
crurent  pouvoir  montrer  de  la  fierté  vis-à-vis  de  la  France. 
Quoique  Louis  XIV  vînt  de  leur  donner  un  nouveau  témoi- 
gnage de  son  empressement,  en  soumettant  à  leur  arbitrage 
et  à  celui  de  l'Angleterre ,  sans  vouloir  y  admettre  les  Hollan- 
dais, les  différends  qu'il  avait  avec  les  Espagnols  au  sujet  de 

^  Dépêche  de  M.  Rousseau  à  Louis  XIV,  *  Dépêche  de  M.  Rousseau  à  M.  de 

du  4  janvier  1670.    (Correspondance  de       Lionne,   du    la  mars   1670.  (Correspon- 
Suède,  vol.  XXXV.)  dance  de  Suède,  vol.  XXXV.) 
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Link,  de  Condé  et  des  écluses  de  Nieuport\  ils  ne  craignirent 
pas  de  charger  M.  Ekblad,  leur  envoyé  auprès  de  la  cour  de 
Saint-Germain ,  de  se  plaindre  des  ofiFres  de  subside  qu'on  leur 
avait  faites ,  et  de  demander  si  Ton  imaginait  que  la  Suède 
manquerait  à  sa  parole  pour  de  l'argent.  Louis  XIV  fut  surpris 
et  choqué  d'une  démarche  aussi  inattendue.  M.  de  Lionne  en 
informa  M.  Rousseau ,  auquel  il  se  plaignit  des  longs  et  fré- 
quents voyages  du  grand  chancelier,  qui  abandonnait  la  direc- 
tion des  affaires  à  des  gens  mal  intentionnés  pour  la  France  » 
et  disposés  même  à  empoisonner  les  grâces  que  le  roi  voulait 
accorder  à  la  Suède,  t  Ils  en  font  faire,  ajoutait-il,  des  reproches 
par  le  sieur  Ekblad  à  sa  majesté,  comme  si  elle  les  avait  offensés 
de  les  croire  capables  de  faire  tout  pour  de  l'argent.  Ils  peuvent 
se  tenir  pour  dit  qu'on  ne  les  offensera  plus  de  la  même  ma- 
niera, et  ils  n'ont  qu'à  se  bien  faire  payer  les  grandes  sommes 
que  leur  doivent  encore  les  Espagnols  ^.  » 

M.  Ekblad,  qui  s'attendait  sans  doute  à  des  explications  de 
nature  à  satisfaire  la  fierté  des  Suédois  sans  compromettre  leur 
intérêt,  vit  avec  efïroi  que  ses  reproches  étaient  pris  au  pied 
de  la  lettre  et  amenaient  des  refus  hautains.  Il  chercha  à  reve- 
nir sur  ses  propres  paroles  : 

Le  sieur  Ekblad,  écrivit  M.  de  Lionne  à  M.  Rousseau,  voulut,  il       Exiraît 
y  a  quelque  jours,  rhabiller  son  dire  et  l'interpréter,  mais  je  lui  fis          de 
connaître  que  je  ne  prenais  pas  le  change,  que  j'entendais  très-bien  j-ionnc 

le  finançais,  qu'il  m'avait  dit  formellement,  par  ordre  de  la  régence,  ^  Rousseau. 

que  le  roi  son  maître  s'était  tenu  offensé  de  l'oflBre  de  sa  majesté ,  i""aô«rÎ6^o  ' 
qui  l'avait  cru  mercenaire ,  et  je  conclus  en  l'assurant  que  le  roi  s'é- 

'  Lettre  de  M.  de  Lionne  à  M.  Rousseau ,  '  Lettre  de  M.  de  Lionne  à  M.  Rousseau , 

du  21  février  1670.  (Corre$p<mdance  de  du  a 7  juin  1670.  (  Cormpondance  de 
Suède,  voL  XXXV.)  Siiède,  voL  XXXV.) 
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tait  très4iien  corrigé ,  et  que  jamais  il  ne  ferait  de  pareille  offense 
à  la  Suède  et  garderait  son  argent  pour  lui-même  ^. 

Les  choses  en  restèrent  là  pendant  près  d'un  an.  Louis  XIV, 
durant  cet  intervalle,  chercha  en  Allemagne  des  alliés  qui 
pussent  remplacer  pour  lui  la  Suède  :  l'assistance  ou  la  neu- 
tralité des  princes  de  l'empire  lui  devenait  d'autant  plus  né- 
cessaire. Il  s'était  déjà  occupé  à  les  maintenir  dans  son  alliance. 
Dès  le  3i- décembre  1669,  il  avait  conclu  avec  Télecteur  de 
Brandebourg  un  traité  d'étroite  amitié*  L'électeur  s'était  en* 
gagé  à  ne  pas  entrer  dans  la^triple  alliance,  et  à  user  de  toute 
son  influence  sur  les  ducs  de  Brunswick  et  de  Lnnebourg,  et 
sur  le  landgrave  de  Hesse^  po\ir  les  porfer  à  renouvdler  la  ligue 
du  Rhin.  Comme  ce' traité  avait  pour  objet  principal  d'assurer 
à  Louis  XIV  la  possession  ^s  Pays-Bas ,  soit  qu'il  eût  besoin 
de  s'en  rendre  maître  par  les  armes  après  la  siort  du  pch 
d*Ë5pagne ,  soit  qu'il  les  obtînt  amiabàement  du  vivant  même 
de  ce  roi ,  l'électeur  devait  appuyer  ses  droits.  En  cas  de 
guerre ,  il  s'engageait  à  lever  une  armée  de  shsL  mille  hommes 
d'infanterie  et  de  quatre  mille  de  cavalerie,  qpie  le  rot  se  char- 
geait d'entretenir  et  de  solder  aussitôt  qu'elle  aurait  dépassé  la 
frontière  de  Brandebourg.  De  son  côté ,  Louis  XIV  s'obligeait 
à  payer  quatre  cent  mille  écus  de  subsides  à  l'électeur^  en  dix 
ans  et  par  termes  déterminés,  et  à  lui  faire  céder  en  toute  sou- 
veraineté les  villes  et  forts  dftGueldre ,  Venloo  et  Ruremonde  ^. 

Un  traité  à  peu  près  semblable  avait  été  signé  avec  le  duc 
de  Bavière  à  Munich,  le  17  février  1670.  Cet  électeur  avait  . 
promis  de  ne  pas  entrer  dans  la  triple  alliance ,  de  travailler 
au  renouvellement  de  la  ligue  du  Rhin ,  de  s'interposer  entre 

*  CôYrespondance  de  Suède,  vol.  XXXV. 

^  Traité  secret  et  inédit,  en  latin.  Au  dépôt  des  affaires  étrangères. 
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Tempereur  et  le  roi  pour  amener  une  transaction  aoiîiible  tou- 
chant la  succession  d'Espagne;  et,  s  il  ne  réussissait  pas  dans 
ce  projet,  de  s'opposer  au  passage  des  troupes  impériales  avec 
trois  mille  hommes  de  cavalerie  et  six  raîUe  d'infanterie,  pour 
la  levée  desquels  il  recevrait  cent  quatre-vingt  raille  écas, 
outre  quarante  mille  florins  d'Allemagne  annuellement  destinés 
à  leur  entretien.  Comme  Télecteur  s'était  cru  obligé  d'armer 
immédiatement,  Louis  XIV  avait  pris  l'engagement  de  lui 
payer  tous  les  ans  un  subside  de  cinquante  mille  florins  d'Al- 
lemagne, de  soutenir  les  prétentions  du  duc  de  Bavière  sur 
quelques  provinces  d'Autriche ,  si  l'empereur  mourait  sans  en- 
fants, et  de  faire  épouser  sa  fiUe  aînée  au  dauphin,  dès  qu'ils 
seraient  l'un  et  l'autre  en  âge  de  se  marier,  tandis  que  l'élec- 
teur était  allé  jusqu'à  promettre  sa  voix  à  Louis  XIV  pour  l'é- 
lever à  l'empire  ^  • 

Mais  ces  mesures,  qui  concernaient  la  succession  éventueUe 
de  la  monarchie  espagnole,  et  que  Louis  XIV  compléta  en 
obtenant  de  la  diète  de  Ratisbonne  de  ne  pas  placer  le  cercle 
de  Bourgogne  sous  la  protection  de  l'empire,  ces  mesures 
étaient  insuffisantes  pour  l'exécution  de  ses  nouveaux  plans. 
Il  avait  besoin  de  faire  concourir  à  ceux-ci  tous  les  princes 
allemands  dont  les  états  bordaient  le  cours  du  Rhin  du  côté 
des  Provinces-Unies  ou  bien  se  trouvaient  situés  dans  leur  voisi- 
nage. De  ce  nombre  étaient  l'électeur  de  Brandebourg,  le  duc 
de  Neubourg,  l'électeur  de  Cologne,  Tévêque  de  Munster,  les 
quatre  princes  de  la  maison  de  Brunswick,  ZeU,  Hanovre, 
Wolfenbuttel ,  et  évêque  d'Osnabrûek.  Il  paraissait  d'autant 
moins  difficile  de  les  faire  entrer  dans  une  ligue  contre  les 
Provinces-Unies ,  qu'ils  avaient  presque  tous  à  se  plaindre  de 

'  Stump,  Diplomatischer  Beytrag.  Munich,  1817;  in-8%  pages  58  à  6a;  et  an  dépôl 
des  affaires  étrangères. 
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leurs  usurpations  ou  de  leurs  procédés  hautains.  Le  gouver- 
nement des  États-Généraux  s  était  emparé  de  plusieurs  places 
appartenant  à  ces  princes  ;  les  trouvant  à  sa  convenance  pour 
étendre  ou  pour  fermer  ses  frontières ,  il  les  avait  fortifiées  et 
y  avait  mis  garnison  hollandaise.  Il  en  retenait  quatre  à  l'élec- 
teur de  Brandebourg  dans  le  duché  de  Glèves ,  et  un  certain 
nombre  au  duc  de  Neubourg ,  à  l'électeur  de  Cologne  et  à 
Tévéque  de  Munster  ;  il  se  refusait  à  les  rendre. 

Gomme  le  plus  puissant  des  princes  de  Tempire  de  ce  côté 
était  rélecteur  de  Brandebourg  après  le  roi  de  Suède  * , 
Louis  XIV  lui  fit  de  très-bonne  heure  confidence  de  ses  pro- 
jets, il  envoyar  vers  lui,  en  1668  et  1669,  le  comte  GuUlaume 
de  Fûrstenberg,  qui,  Tayant  instruit  de  tout,  le  pressa  de  se 
joindre  à  la  France  et  de  profiter  de  l'occasion  pour  recouvrer 
les  places  qui  étaient  détenues  par  les  Hollandais.  Graignant 
de  voir  accabler  un  état  protestant,  et  plus  sensible  à  ce  péril 
qu'au  recouvrement  de  ses  places,  l'électeur  n'accepta  point 
les  offres  qui  lui  étaient  faites  de  la  part  de  la  France.  Il  ne 
donna  au  comte  de  Fûrstenberg  que  des  réponses  vagues , 
et  promit  seulement  «  qu'en  une  affaire  de  cette  nature  il  ne 
serait  pas  contre  le  roi^.  »  11  garda  à  Louis  XIV  un  profond 
secret ,  qu'observèrent  également  les  autres  princes  du  nord- 
ouest  de  l'Allemagne  auxquels  le  comte  de  Fûrstenberg  avait 
fait  les  mêmes  ouvertures^. 

Lorsque  les  deux  traités  de  Douvres  et  de  Londres  eurent 
été  signés,  le  1"  juin  et  le  3i  décembre  1670,  avec  les  con- 
s^^ers  catholiques  et  les  conseillers  protestants  du  roi  d'An- 

'  Le  roi   de  Suède  était  membre  de  lecteur  de  Brandebourg,  i610,  i6H;  par 

Tempire  pour  le  duché  de  Brème  et  le  M.  de  Veijus.   [Correspondance  de  Prusse, 

duché  de  Poméranie.  vol.  Vil.  ) 

*  Compte  rendu  des  Négociations  avec  l'é-  ^  Ibid. 
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gleterre ,  Louis  XIV  renouvela  ses  tentatives  auprès  des  princes 
allemands  dont  les  hésitations  l'avaient  décidé  à  difiPérer  la 
guerre  d'un  an.  Il  saisit  la  première  occasion  qui  se  présenta 
de  renouer  secrètement  la  négociation  avec  eux.  L'évêque  de 
Munster  ayant  eu  une  contestation  au  sujet  d'Hœxter,  dont 
il  était  seigneur  en  sa  qualité  d'abbé  de  la  Nouvelle-Cor- 
bie,  avec  le  duc  de  Wolfenbuttel  qui  s'en  disait  protecteur, 
Louis  XIV  envoya,  au  commencem*ent  de  1671,  M.  de  Verjus 
en  Allemagne  pour  oflFrir  sa  médiation  à  ces  deux  princes; 
mais  cette  ofiTre  de  médiation  couvrait  des  desseins  plus  im- 
portants. 

M.  de  Verjus  partit  avec  des  lettres  de  créance  pour  tâcher 
de  conclure  contre  la  Hollande  la  ligue  oflFensive  vainement 
proposée  par  le  comte  de  Fûrstenberg.  Il  se  rendit  d'abord  à 
Berlin,  où  il  resta  pendant  trois  semaines.  Il  n'y  trouva  pas 
l'électeur  plus  disposé  à  une  guerre  contre  la  Hollande.  Ce 
prince ,  qui  n'avait  confié  le  secret  de  cette  proposition  qu'à 
son  principal  ministre,  le  baron  de  Schwerin,  et  au  secré- 
taire Meinders ,  ne  la  divulgua  point ,  mais ,  de  plus  en  plus 
effrayé  du  sort  qui  menaçait  l'un  des  principaux  états  pro- 
testants, il  chargea  M.  Crockow,  son  résident  auprès  de 
Louis  XIV,  de  lui  demander  quelle  satisfaction  il  désirait  des 
Hollandais ,  se  promettant  de  la  lui  faire  donner,  de  quelque 
nature  qu'elle  fût.  M.  de  Lionne  répondit  à  M.  Crockow  :  «  Que 
le  roi  ne  prétendait  à  aucune  satisfaction  de  la  part  des  Hol- 
landais, qu'il  voulait  seulement  mortifier  leur  orgueil  et 
abattre  un  peu  cette  puissance  qui  leur  donnait  Taudac» 
d'offenser  les  plus  grands  potentats;  qu'au  reste  les  choses 
n'étaient  plus  en  termes  de  pouvoir  être  accommodées  ;  qu'il 
n'avait  pas  même  les  mains  libres  là-dessus ,  s  étant  lié  avec 
des  amis  dont  il  ne  pouvait  plus  abandonner  les  intérêts ,  et 
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dont  il  préférait  la  satisfaction  à  la  sienne  ^  »  M.  de  Lionne 
ajouta  que  le  roi  espérait  que  l'électeur  demeurerait  au  moins 
neutre ,  et  que ,  dans  tous  les  cas ,  il  lui  garderait  un  invio- 
lable secret.  M.  Crockow  donna  sur  l'un  de  ces  points  de  bonnes 
espérances,  et  sur  l'autre  une  promesse  absolue^. 

M.  de  Verjtis  écrivit,  de  son  côté,  à  Louis  XIV  qu'il  ne  fedlait 
pas  compter  sur  la  ligue  oflFensive,  et,  après  avoir  obtenu  une 
promesse  assez  vague  dé  neutralité,  il  quitta  Berlin  et  se 
rendit  à  Bielefeld,  où  il  devait  traiter  avçc  les  autres  princes  et 
où  l'électeur  devait  avoir  un  envoyé.  M.  de  Veijus  ne  trouva 
pas  le  duc  de  Neubourg  plus  ardent  que  l'électeur,  mais  par 
d'autres  motifs.  Ce  prince  fit  de  fortes  objections  contre  un 
traité  de  neutralité  ;  il  dit  que  les  Hollandais  y  verraient  une 
déclaration  de  guerre  et  ruineraient  bientôt  la  moitié  de  ses 
états  ;  que  les  subsides  de  la  France  devraient  être  au  moins 
aussi  forts  que  ceux  qui  lui  avaient  été  donnés  pour  sa  neutra* 
lité  lors  de  la  dernière  guerre  de  Flandre ,  avec  cette  différence 
qu'il  les  avait  naguère  reçus  pour  fermer  son  territoire  aux 
troupes  impériales,  tandis  qu'on  les  lui  offrait  pour  l'ouvrir 
mainteQant  aux  troupes  françaises;  qu'il  ne  pourrait  pas  livrer 
passage  aux  uns  et  l'interdire  aux  autres,  sans  s'exposer  aux 
ravages  des  premiers  et  aux  attaques  des  seconds.  Le  duc  de 
Neubourg  refusa  donc,  tout  en  protestant  de  son  fidèle  atta- 
chement pour  la  France  ^. 

Des  quatre  ducs  de  la  maison  de  Brunswick,  deux  ne  vou- 
lurent prendre  aucun  engagement  avec  Louis  XTV  :  ce  fiirent 
les  ducs  de  Zell  et  de  Wolfenbuttel.  Mais  les  deux  autres,  le 
duc  de  Hanovre  et  le  duc  évêque  d'Osnabrûck ,  conclurent  des 

*  Lettre  de  Louis  XIV  à  M.  Colbert  de  *  Compte  rendu,  de  M.  de  VerjiM.  (Cor- 

Croissy,  du  lO  février  1671.  (Correspon-        respondance de Pnuse,  yohVll,) 
dance  d'Angleterre,  vol.  LXXXVIL)  *  Correspondance  de  Prusse,  vol.  VU. 
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étaient  la  propriété  les  places  qu'il  prendrait  sur  les  Hollan- 
dais ,  et  de  déposer  entre  les  mains  de  quelques  princes  de 
Tempire  les  villes  qui  seraient  enlevées  aux  Hollandais  au  delà 
de  la  Meuse ,  du  Rhin  et  de  l'Yssel  ^ 

Le  lendemain  ii  juillet^  M.  de  Verjus  signa  un  traité  à 
peu  près  semblable  avec  le  comte  de  Fûrstenberg,  plénipo- 
tentiaire de  l'électeur  de  Cologne,  qui  était  en  même  temps 
évêque  souverain  de  Liège.  Ce  traité  contenait  les  mêmes  sti- 
pulations de  neutralité ,  de  passage ,  de  vivres ,  de  magasins 
en  faveur  du  roi ,  qui  de  son  côté  promettait  à  l'électeur  le 
payement  d'une  gratification  annuelle  de  vingt  mille  écus, 
échu  à  la  fin  de  mai ,.un  subside  mensuel  de  dix  mille  écus, 
la  restitution  de  Rheinberg,  occupée  parles  Hollandais ,  l'obli- 
gation imposée  aux  États-Généraux  de  renoncer  à  toutes  pré* 
tentions  sur  les  châteaux  et  seigneuries  de  U  Rochette  et  de 
Lith ,  appartenant  au  grand  chapitre  de  Liège ,  et  une  assis- 
tance efficace  en  cas  d'attaque^. 

Par  des  articles  secrets,  l'électeur  autorisa  le  roi  à  faire 
construire  un  pont  sur  le  Rhin  où  bon  lui  semblerait,  et  à 
établir  des  magasins  dans  le3  places  qui  lui  conviendraient; 
et  Louis  XIV  s'engagea,  s'il  prenait  Maëstricht  et  Wick,  à  tes 
remettre  à  l'électeur  ^. 

Afin  de  récompenser  la  maison  de  Fûrstenberg  de  ses  ser- 
vices, et  conformément  à  une  promesse  qui  lui  avait  été 
faite  en  1670,  si  le  comte  Guillaume  réussissait  auprès  de 
l'électeur  de  Cologne,  M.  de  Verjus  signa  le  même  jour  avec 
l'évêque  de  Strasbourg,  issu  de  cette  maison,  un  traité  par 
lequel  toutes  les  possessions  des  Hollandais  dans  les  bailliages 
de  Daelem,  de  Fauquemont,  de  Rolduc,  situées  outre  Meuse, 
appartiendraient ,  après  avoir  été  conquises ,  à  la  branche  de 

'  Au  dépôt  dés  affaires  étrangères.  —  *  Ihid.  —  ^  Ibid. 
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Enfin,  le  28  octobre,  M.  de  Verjus  conclut  à  Cologne  le 
quatrième  traité  de  neutralité  avec  Tévêque  d'Osnabrûck.  Le 
duc-évêque  prit  les  mêmes  engagements  que  son  parent  le 
duc  de  Hanovre,  moyennant  cinq  mille  écus  par  mois  de 
subside ,  et  les  mêmes  assurances  de  protection  ^ . 

Avant  de  terminer  sa  mission,  M.  de  Verjus  fit  une  dernière 
tentative  auprès  de  la  cour  de  Beriin.  Voici  en  quels  termes  il 
en  rendit  compte  : 

Négociations  Je  dîs  à  Tenvoyé  de  M.  Téleeteur  de  Brandebourg  à  Bielefeld  que 
l'élect6ur     j'avais  ordre  de  retourner  à  Berlin  pour  y  faire  un  traité  de  neutra- 

Brandebourjr  ^*^^»  puisqu  on  n'y  en  avait  point  voulu  de  ligue  offensive,  et  lui  tou- 
1671.  chai  légèrement  quelques  mots  des  conditions  les  plus  avantageuses 
que  j^avais  ordre  d'accorder,  sans  en  laisser  entrevoir  aucune  qui 
pût  être  à  charge  ou  faire  peine  à  son  maître,  afin  de  mettre  les 
ministres  de  Brandebourg  en  goût,  et  de  leur  faire  souhaiter  d'entrer 
en  négociation  sur  les  nouvelles  propositions  dont  j'étais  chargé. 
J'écrivis  aussi  à  M.  le  baron  de  Schwerin  l'ordre  que  j'avais  de  re- 
tourner, et  lui  témoignai  que  je  me  préparais  à  l'exécuter,  quoique 
ce  ne  fût  pas  ma  pensée ,  mais  seulement  pour  avoir  la  sienne  par 
écrit  et  pouvoir  m'en  servir  en  temps  et  lieu.  Il  me  manda  qu'on 
aurait  de  la  joie  de  me  voir,  mais  qu'il  était  obligé  de  m'avertir 
qu  on  n  aurait  rien  de  plus  à  me  dire  que  ce  qu'on  m'avait  déjà  dit  et 
qu'on  ne  pouvait  aller  un  pas  plus  avant.  Je  lui  écrivis  encore  qu'il 
faudrait  bien  que  sur  de  nouvelles  propositions  il  me  fît  de  nouvelles 
réponses  ;  mais  il  ne  m'en  fit  point  là-dessus ,  et ,  ayant  reconnu  clai- 
rement, comme  je  m'en  étais  douté  d'abord,  que  l'envoyé  de  M.  l'élec- 
teur de  Brandebourg  à  Bielefeld,  auquel  on  m'avait  dit  qu'on  donnerait 
tout  pouvoir  de  traiter,  n'en  avait  point  d'autre  que  d'écouter  ce  qu'on 
lui  proposerait  et  aux  envoyés  dès  autres  princes  amis,  afin  d'em- 
pêcher qu'on  eti  vînt  à  aucune  conclusion,  et  d'éloigner  le  dessein  de 
sa  majesté  contre  les  Hollandais,  j'entretins  toujours  quelque  sorte  de 

^  Au  dépôt  des  aflaires  étrangères. 
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négociation  languissante  avec  lui,  où  je  lui  en  disais  assez  pour  pou- 
voir lui  maintenir  un  jour  que  je  lui  aurais  tout  communiqué,  et 
pour  le  tenir  persuadé  qu'il  savait  tout  ce  qui  se  passait.  De  sorte 
qu'il  a  toujours  cru  que  j'en  étais  avec  les  autres  simplement  aux 
mêmes  termes  qu'avec  lui.  Lorsque  je  partis  dernièrement  d'au- 
près des  princes  de  la  maison  de  Brunswick,  pour  venir  à  Cologne, 
appréhendant  que  M.  l'électeur  de  Brandebourg,  à  qui  on  n'avait 
encore  envoyé  personne,  et  auquel,  dans  les  rencontres  que  j'ai 
marquées,  j'avais  tant  témoigné  que  j'avais  ordre  de  retourner  près 
de  lui,  ne  trouvât  mauvais  qu'en  étant  si  près  je  m'en  éloignasse 
si  fort  sans  l'aller  trouver,  et  n'en  prît  quelque  défiance,  j'écrivis 
de  Hanovre  à  M.  le  baron  de  Schwerin  qu^étant  pressé  de  me  rendre 
à  Cologne ,  tant  pour  l'alTaire  de  cette  ville-là  qu'à  cause  du  peu  de 
temps  qui  restait  aux  médiateurs  pour  terminer  celle  d'Hœxter,  je 
ne  pouvais  pas,  comme  je  l'aurais  souhaité,  pousser  jusqu'à  Berlin; 
et  en  partant  dernièrement  de  Cologne,  je  lui  mandai  encore  que 
ce  voyage  ne  m'empêcherait  pas  de  le  voir  bientôt  si,  comme  je  le 
croyais,  le  roi  ne  choisissait  pas  quelque  autre  meilleur  sujet  pour 
aller  de  sa  part  auprès  de  M.  l'électeur  de  Bran(leboiu*g  ^ 

Pendant  ce  temps,  la  négociation  venait  de  faire  un  pas  en 
Suède.  Comme  on  n  y  avait  pas  touché  le  reste  du  subside  qui 
devait  être  payé  par  TEspagne,  on  y  éprouvait  moins  d'éloi- 
gnement  pour  la  France.  Lorsque  le  comte  Magnus  revint 
de  la  campagne,  en  1671,  et  reprit  les  conférences,  il  dit  à 
M.  Rousseau,  en  lui  pariant  des  Espagnols  et  des  Hollandais, 
•  qu  on  avait  voulu  être  trompé  et  désabusé  en  Suède,  et  que 
les  deux  cas  étaient  arrivés  ^.  »  Louis  XIV  ayant  désigné  le 
marquis  de  Dangeau  pour  son  ambassadeur  à  Stockholm ,  le 
grand  chancelier  témoigna  à  M.  Rousseau  qu'il  serait  bien  plus 

*  Correspondance  de  Prusse,  vol.  VH.  Lionne,  du  i5  avril  1671.  (Correspofiiimee 

*  Dépêche  de  M.  Rousseau  à  M.  de        de  Saède,\o\.XXX\l.) 
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opportun  et  bien  plus  utile  d'y  renvoyer  M.  de  Pomponne. 
«  Cette  cour,  lui  disait-il,  se  gouverne  autrement  que  les  autres; 
M.  de  Pomponne  la  connaît,  et,  par  l'estime  générale- qu'il  y 
a  laissée  et  le  crédit  qu'il  s'y  est  acquis ,  il  y  serait  revu  avec 
joie,  et  il  y  ferait  beaucoup  plus  en  moins  de  temps  ^»  Le 
grand  chancelier  ajoutait  ique  c'était  à  Stockholm,  et  non  à 
Londres  ou  à  Paris,  qu'il  y  avait  quelque  chose  à  faire;  qu'ils 
y  attendraient  leurs  amis;  que  la  conjoncture  était  favorable  à 
une  réunion;  que,  si  la  France  voulait  traiter  moribus  cmtiqnis, 
il  voyait  toutes  les  apparences  d'un  grand  succès  et  qu'il  fallait 
en  profiter;  qu'il  n'avait  aucun  ordre  de  parler  ainsi,  et  qu'il 
le  faisait  seulement  comme  comte  de  la  Gardie  et  pour  le  bien 
commun  des  deux  couronnes  ^.  » 

M.  Rousseau  fit  part  de  cette  conversation  à  M.  de  Lionne, 
et  signala  surtout  l'insistance  avec  laquelle  le  grand  chance- 
lier avait  demandé,  à  plusieurs  reprises,  l'envoi  de  M.  de 
Pomponne  à  Stockholm.  M.  de  Lionne  ne  laissa  pas  échapper 
cette  ouverture.  On  était  au  printemps  de  1671,  et  Louis  XIV 
allait  faire  son  voyage  annuel  de  Flandre,  à  la  tête  de  qua- 
rante mille  hommes,  pour  fortifier  ses  nouvelles  places  et  ni- 
veler une  montagne  qui  dominait  Ath.  Comme  il  devait  se 
trouver  le  3  mai  à  Dunkerque,  M.  de  Lionne  invita  M.  de 
Pomponne,  alors  ambassadeur  en  Hollande,  à  se  rendre  dans 
cette  ville ,  où  le  roi  désirait  l'entretenir  d'une  aflFaire  impor- 
tante et  pressée.  M.  de  Pomponne  ne  manqua  point  au  rendez- 
vous,  et  M.  de  Lionne  écrivit  à  M.  Rousseau  : 


Extrait  Venant  d'apprendre  que  Fordinaire  pour  Hambourg  part  dans  une 

de 

M.  de  Lionne  ^  Dépèche  de  M.  Rousseau  à  M.  de  Lionne,  du  i5  avril  1671.  (Correspondance  de 

^  p  ^  SaèdcvoLXXXVL) 

M.  Rousseau.  ' 
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demi-heure,  je  n'ai  le  temps  dé  vous  dire  autre  chose,  si  ce  n  est  que  saint-Germain , 
s'étant  heureusement  rencontré  que  M.  de  Pomponne  était  venu  ici  7™»»^?»- 
rendre  ses  devoirs  au  roi  lorsque  j'y  ai  reçu  votre  dépêche ,  du  1 5 
du  mois  passé ,  où  vous  rendez  compte  à  sa  majesté  de  l'entretien  que 
vous  avez  eu  avec  M,  le  grand  chancelier,  et  qu'il  vous  avait  fait  con- 
naître que  l'on  verrait  dans  votre  cour  avec  grand  plaisir  le  retour 
de  M.  de  Pomponne  et  que  l'on  en  tirerait  de  bons  arguments  du 
désir  qu'aurait  le  roi  de  renouer  avec  la  Suède,  je  me  suis  aussitôt 
appliqué  auprès  de  sa  majesté  pour  lui  faire  changer  la  résolution 
de  l'ambassade  de  M.  le  marquis  de  Dangeau  en  celle  d'y  envoyer, 
sans  perte  de  temps,  en  sa  place,  ledit  sieur  de  Pomponne,  et  y 
ai  réussi  dès  que  j'ai  dit  au  roi  que  ledit  sieur  grand  chancelier 
vous  avait  comme  donné  parole  d'un  très-bon  succès  de  son  voyage. 
M.  de  Pomponne  y  a  déjà  donné  les  mains  sur  un  si  bon  garant, 
comme  je  pense  qu'il  vous  l'écrira  lui-même  dès  aujourd'hui.  Vous 
pourrez  en  donner  l'avis  au  grand  chancelier  en  attendant  que,  par 
l'ordinaire  prochain ,  j'aie  plus  de  temps  de  vous  entretenir  sur  la 
matière  ^ 

Avant  de  partir  pour  cette  importante  mission,  M.  de  Pom- 
ponne, qui  déjà,  l'année  précédente,  avait  reçu  confidence, 
dans  son  entrevue  de  Lille,  des  projets  du  roi  contre  les  Hol- 
landais, apprit  que  le  traité  d'alliance  offensive  avait  été  conclu 
avec  l'Angleterre,  à  Douvres  le  i''''  juin,  et  à  Londres  le  3 1  dé- 
cembre 1^70.  Il  fut  mis  au  courant  de  toutes  les  négociations 
entamées  avec  les  princes  de  l'empire,  dont  quelques-unes 
étaient  déjà  parvenues,  et  dont  plusieurs  autres  étaient  sur  le 
point  d'arriver  heureusement  à  leur  terme.  Des  Ihstructions 
très-détaillées ,  œuvre  de  l'habile  M.  de  Lionne,  lui  tracèrent 
la  marche  qu'il  devait  suivre  lui-même  en  négociant  avec  la 
Suède ,  et  lui  indiquèrent  l'espèce  d'assistance  que  Louis  XIV 

^  Comspondetnee  de  Saède,  toI.  XXXVII. 
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attendait  des  Suédois  pour  Texécùtion  de  ses  nouveaux  des- 
seins. Le  but  de  ce  prince,  en  recherchant  la  coopération  de  la 
Suède,  était  moins  de  la  faire  agir  contre  la  Hollande,  que  de 
la  placer  comme  obstacle  entre  la  Hollande  et  ceux  des  princes 
de  Tempire  qui  voudraient  lui  porter  àecours.  La  coopération 
armée  de  la  Suède  ne  devait  donc  être  active  qu'autant  que 
Louis  XIV  le  voudrait  et  au  moment  où  il  le  demanderait. 
En  rendant  ainsi  fintervention  militaire  de  la  Suède  condi- 
tionnelle, ce  prince  aimait  mieux  la  désintéresser  avec  de 
l'argent  qu'avec  des  cessions  de  territoire  qui  auraient  mé- 
contenté les  princes  de  l'empire.  Il  ofiFrait  donc  un  subside  de 
soixante  mille  écus  par  mois,  au  cas  qu'il  réclamât  l'entrée 
d'une  armée  suédoise  dans  le  duché  de  Brème  et  il  réduisait  le 
subside  à  deux  cent  mille  écus  par  an ,  au  cas  que  les  princes 
de  l'empire  ne  fissent  aucun  mouvement ,  et  lui  permissent  de 
laisser  les  Suédois  dans  l'inaction. 
Voici  ces  instructions  : 


Instructions 

de 

Louis  XIV 

au  marquis 

de  Pomponne. 

Tournay, 
8  juin  1671. 


La  mauvaise  conduite  que  les  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  ont 
tenue  depuis  quelques  années  avec  sa  majesté,  leur  ardeur  et  leur 
application  si  connues  dans  ces  derniers  temps  de  toute  l'Europe 
pour  former  des  liaisons  contre  la  France,  sous  le  prétexte  d'autant 
plus  injuste  de  la  conservation  de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  que  les 
intentions  de  sa  majesté  sont  plus  sincères  et  plus  religieuses  pour 
le  maintien  de  la  tranquillité  publique;  leur  ingratitude  pour  tant 
d'obligations  anciennes  et  nouvelles  dont  ils  sont  redevables  aux  rois 
prédécesseur  de  sa  majesté  et  à  sa  majesté  même  ;  les  contraventions 
qu'ils  ont  avortées  depuis  quelques  mois,  par  leurs  ordonnances 
touchant  le  commerce,  au  traité  qu'ils  avaient  conclu  avec  sa  ma- 
jesté en  1662;  enfin  les  suites  dangereuses  que  pbiurraient  avoir 
tant  de  mauvaises  dispositions  ont  obligé  l'extrême  prudence  de  sa 
majesté  à  les  prévenir,  et  à  se  déclarer  hautement  contre  des  enne- 
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mis  véritables  et  qui  se  mettraient  d  autant  plus  en  état  de  nuire 
qu'ils  demeureraient  plus  longtemps  cachés. 

Mais  comme,  dans  le  dessein  que  sa  majesté  avait  de  porter  la 
guerre  dans  leurs  provinces,  particulièrement  dans  celles  qui  sont 
du  côté  de  TAllemagne,  elle  a  déjà  pris  des  mesures  avec  quelques- 
uns  des  princes  de  Tempire  qui  sont  dans  le  voisinage,  elle  a  jugé 
encore  qu'il  lui  pourrait  être  utile  de  s'assurer  de  la  Suède ,  autant 
pour  rompre  le  nouvel  engagement  que  cette  couronne  a  contracté 
avec  les  états  dans  la  triple  alliance ,  que  pour  la  faire  rentrer  dans 
les  premiers  intérêts  qui  l'ont  liée  si  longtemps  avec  sa  majesté; 
c'est  dans  cette  vue  que  le  roi  a  jugé  de  son  service  de  rappeler 
de  Hollande  le  sieur  Arnauld  de  Pomponne,  son  ambassadeur  ex- 
traordinaire auprès  desdits  Etats-Généraux,  pour  le  faire  passer 
en  diligence  et  en  cette  même  qualité  en  Siiède;  la  connaissance 
qu'il  s'est  acquise  de  cette  cour,  dans  le  temps  de  l'ambassade  qu'il 
y  a  ci-devant  exercée,  autant  que  son  zèle  et  sa  fidélité  si  parfaite- 
ment  connus  de  sa  majesté,  ont  porté  le  roi  à  lui  confier  le  soin  de 
cette  négociation  si  importante ,  pour  laquelle  et  pour  le  règlement 
de  sa  conduite  elle  a  bien  voulu  lui  faire  donner  la  présente  ins- 
truction. 

Mais  comme  il  est  nécessaire ,  avant  qu'il  parte  pour  la  Suède,  qu'il 
prenne  congé  des  Etats-Généraux ,  et  qu'il  ne  faut  point  douter  que 
son  voyage  ne  soit  un  sujet  de  grandes  réflexions  et  de  nouvelles  in- 
quiétudes en  Hollande,  sa  majesté  a  trouvé  à  propos  qu'il  répande 
dans  le  monde,  k  son  retour  à  La  Haye,  qu'ayant  supplié  très-hum- 
blement sa  majesté  de  lui  permettre  de  repasser  en  France  où  ses 
affaires  domestiques  l'appellent,  ^près  une  absence  de  près  de  six  ans 
dans  les  ambassades  de  Suède  et  de  Hollande,  elle^ai  avait  .fait 
l'honneur  de  lui  accorder  cette  grâce  ;  mais ,  parce  qSt  le  traité  de 
simple  alliance  qu  elle  a  avec  la  Suède,  et  qui  fut  signé  en  1662,  ex- 
pire au  commencement  de  l'année  prochaine,  elle  a  voulu  que  pour 
le  renouveler  il  fît,  avant^son  retoiur  en  France,  un  voyage  de  peu  de 
mois  à  Stockholm ,  d'autant  plus  qu  elle  a  jugé  que ,  l'affaire  étant  na- 
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turellement  disposée  par  elle-même ,  parce  qu'elle  ne  contient  que  la 
confirmation  d'une  ancienne  amitié  et  la  mutuelle  conservation  des 
traités  de  paix  de  Westphalie ,  il  la  terminerait  en  peu  de  temps  par 
les  habitudes  qu'il  a  ci-devant  contractées  en  cette  cour. 

Sa  majesté  a  déjà  fait  l'honneur  audit  sieur  de  Pomponne  de 
lui  confier  elle-même  les  liaisons  qu'elle  a  prises  avec  l'Angleterre 
pour  agir  de  concert  dans  cette  entreprise,  et  elle  a  voulu  qu'il  fût 
informé  des  mesurés  qu'elle  travaille  à  établir  avec  les  électeurs  de 
Cologne  et  de  Brandebourg,  les  ducs  de  Hanovre  et  de  Neubourg,  et 
l'évêque  de  Munster,  soit  pour  les  joindre  à  cette  guerre,  soit  pour 
les  renfermer  dans  les  termes  d'une  neutralité;  mais,  comme  sa  ma- 
jesté n'a  pas  tant  besoin  de  l'action  des  princes  d'Allemagne  en  sa 
faveur  que  de  l'assurance  qu'ils  n'agiront  point  contre  elle,  elle  a 
cru  ne  pouvoir,  par  aucun  autre  moyen,  les  tenir  davantage  dans 
cet  état  qu'en  armant  ou  faisant  craindre  d'armer  la  Suède ,  dans  leur 
voisinage.  Les  deux  princes  de  Lunebourg-Zell  et  Osnabrûck,  qui 
paraissent  sur  le  point  de  s'eïigager  avec  la  Hollande ,  hasarderaient 
difficilement  de  faire  sortir  leurs  troupes  hors  leurs  pays,  lorsqu'ils 
verraient  la  Suède  dans  le  duché  de  Brème  en  état  de  se  venger  du 
secours  qu'ils  donnèrent  contre  elle  à  la  ville  de  ce  nom  en  1 666. 
Cette  même  vue  arrêterait  les  autres  puissances  qui  pourraient  être 
contraires  à  sa  majesté,  et  fortifierait  celles  qui  lui  sont  alliées  dans 
l'observation  de  l'action  ou  de  la  neutralité  qu'elles  lui  auraient 
promises. 

Pour  arriver  à  la  fin  que  le  roi  se  propose  et  tirer  cette  utilité  de 
la  Suède ,  sa  majesté  juge  se  pouvoir  servir  de  deux  moyens  :  l'un 
de  la  joindre  effectivement  à  la  guerre  que  l'on  voudrait  faire  à  la 
Hollande;  l'autre  de  la  mettre  seulement  en  état  d'entretenir  une 
armée  dans  les  états  qu'elle  possède  en  Allemagne ,  avec  obligation 
de  rompre  contre  les  princes  dé  l'eippire  qui  pourraient^  à  l'occa- 
sion de  cette  guerre ,  se  déclarer  en  faveur  des  Etats-Généraux  contre 
la  France. 

Mais,  bien  que  la  conduite  que  la  Suède  a  tenue  depuis  près  de 
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dix  ans,  si  opposée  aux  maximes  qui  autrefois  rattachaient  à  ia 
France,  dût  faire  croire  difficile  de  la  porter  à  iun  ou  Fautre  de 
ces  engagements,  Tétroite  liaison  qu'elle  professe  avec  P Angleterre 
et  les  dispositions  qui  paraissent,  par  les  dernières  lettres  du  sieur 
Rousseau,  résident  de  sa  majesté  à  Stockholm,  semblent  y  faire  voir 
plus  .d'espérance. 

Dans  le  même  temps  que  sa  majesté  avait  résolu  d'envoyer  le 
sieur  de  Pomponne  pour  entamer  cette  négociation ,  elle  a  été  aver- 
tie par  ledit  sieur  Rousseau  que  le  grand  chancelier,  qui  a  toujours 
soutenu  dans  le  sénat  de  Suède  le  sentiment  de  rétablir  la  première 
intelligence  avec  ia  France ,  lui,  avait  témoigné  qu'il  y  voyait  les  es- 
prits plus  disposés;  que  l'on  s'y  désabusait  des  nouvelles  alliances 
que  Ton  avait  prises,  et  que  l'on  y  connaissait  la  solidité  des  an- 
ciennes; qu'il  croirait  la  conjonctiu*e  favorable  pour  y  réussir,  mais 
que  surtout  il  avait  fait  paraître  un  extrême  désir  que  le  sieiu*  de 
Pomponne  fût  renvoyé  en  Suède  «  comme  plus  propre  que  tout  autre , 
par  la  connaissance  qu'il  avait  des  esprits  de  cette  cour  et  par  la 
créance  qu'il  avait  acquise,  à  achever  une  réunion  à  laquelle  il  avait 
travaillé  avec  beaucoup  de  sincérité  et  d'affection  durant  tout  le  cours 
de  son  ambassade. 

Cette  rencontre  des  sentiments  en  Suède ,  qui  s'accorde  avec  ceux 
que  sa  majesté  anait  déjà  pris,  semble  faire  voir  plus  de  jour  d'en 
profiter,  et  se  trouve  d'autant  plus  favorable  qu'elle  ôte  l'avantage  à 
la  Suède  de  se  croire  recherchée  par  la  France.  • 

C'est  pourquoi  le  roi  juge  à  propos  que  le  sieur  de  Pomponne , 
après  son  arrivée  à  Stockholm,  où  il  se  rendra  incessamment,  et 
après  avoir  rendu  au  roi  et  à  lM|||ipie  de  Suède  les  lettres  de  créance 
de  sa  majesté,  auxquelles  il  jonidini  les  témoignages  de  l'affection  et 
de  l'estime  de  sa  même  majesté,  non-seulement  pour  ce  prince,  mais 
encore  particulièrement  pour  cette  princesse ,  qui  a  toujours  soutenu 
le  parti  qui  favorise  l'alliance  de. la  France,  témoigne  au  grand 
chancelier  qu'il  est  en  quelque  sorte  la  véritable  cause  de  son  voyage, 
qu'il  lui  dise  que  sa  majesté  a  donné  à  la  connaissance  particulière 
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qu'elle  a  toujours  eue  de  ses  bonnes  intentions  pour  maintenir  Ta- 
mitié  entre  la  France  et  la  Suède  ^  et  à  Topinion  qu'il  lui  a  fait  pa*- 
raître  d'une  meilleure  disposition  dans  le  sénat,  la  nouv^e  ambas- 
sade dont  elle  a  chargé  le  sieur  de  Pomponne;  qu'elle  aurait?pu, 
après  tant  d'épreuves  qu'elle  a  faites  de  l'éloignement  de  la  Suède 
pour  elle,  n'exposer  pas  encore  cette  nouvelle  démarche  au  peu  de 
succès  que  tant  d'autres  ont  eu  jusques  à  cette  heure ,  mais  que  son 
amitié  constante  poiur  le  roi  de  Suède,  qui  sans  doute  n'approuvera 
pas  un  jour  les  conseils  qu'on  lui  a  fait  suivre  jusques  à  cette  heure 
dans  sa  minorité ,  l'avait  portée  de  nouveau  à  seconder  les  bonnes  in-* 
tentions  dudit  sieur  grand  chancelier  pour  arriver  au  rétablissement 
d'une  sincère  intelligence,  à  laquelle  sa  majesté  lui  sait  un  gré  par« 
ticulier  d'avoir  contribué  ses  soins  avec  tant  de  fermeté  et  tant  de 
constance. 

Sa  majesté  pourrait  croire  qu'af»^s  cette  première  ouverture  le 
sieur  de  Pomponne  devrait  attendre  que  le  grand  chancelier  se  dé* 
clarAt  le  premier  des  moyens  qu'il  jugerait  les  plus  propres  pour  ar- 
river k  la  réunion  qu'il  souhaite ,  et  que ,  sans  s'expliquer  des  desseins 
du  roi ,  il  attendit  les  propositions  qui  pourraient  lui  jHre  faites. 

Mais  parce  que  sa  majesté  juge  en  même  temps  qu'il  y  aurait  pé« 
ril  à  faire  languir  cette  n^ociation,  lorsque,  du  côté  de  la  France 
autant  que  de  celui  de  la  Suède,  on  voudrait  ménager  l'avantage  de 
s'expliquer  le  premier,  qu'il  serait  à  craindre  que  les  malintentionnés 
dans  le  sénat  de  Suède  n'attribuassent  ce  procédé  à  un  amusement 
prémédité  pour  leur  faire  perdre  les  avantages  qui  pourraient  leur 
être  offerts  par  les  Etats,  et  que  le  sieur  de  Pomponne,  augmentant 
le  trouble  et  les  inquiétudes  de  1% Hollande,  il  y  aurait  apparence 
que  les  États  accepteraient  leur  séreté  et  leur  salut  en  déterminant 
la  Suède  en  leur  faveur  par  de  grands  subsides,  sa  majesté  remet 
à  la  prudence  du  sieur  de  Pomponne,  ou  de  confier  d'abord  au 
grand  chancelier  et  ensuite  aux  commissaires  qui  lui  seront  donnés 
l'état  entier  de  l'affaire ,  sur  laquelle  il  leur  fera  premièrement  pro- 
mettre de  garderie  secret,  ou,  sans  leur  dire  encore  positivement  la 
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véritable  pensée  de  sa  majesté,  leur  faire  connaître  seulement  son 
légitime  mécontentement  des  Hollandais;  il  pourrait  leur  laisser  pé- 
nétrer ensuite  qu'elle  serait  peut-être  en  dessein  de  s'en  ressentir, 
et  savoir,  en  ce  cas,  quels  seraient  les  sentiments  de  la  Suède. 

Si  ledit  sieur  de  Pomponne  trouvait  quelque  disposition  pour 
faire  entrer  cette  couronne  dans  Tafiaire,  il  pourrait  s'ouvrir  alors 
de  toute  la  conduite  que  sa  majesté  est  résolue  d'y  tenir;  surtout  il 
devrait  faire  connaître  que  rien  ne  se  fait  sans  participation  etrméme 
sans  concert  avec  l'Angleterre. 

€ette  communication  plairait  à  Stockholm,  non-seidement  par 
f  étroite  union  qui  s'y  est  établie  depuis  quelques  années  avec  la 
cour  de  Londres,  mais  encore  par  la  règle  qu'on  s'y  est  faite  de  ne 
se  brouiller  jamais  en  un  même  temps  avec  les  deux  puissances  ma- 
ritimes, parce  que  la  Suède  ne  subsistant  guère  que  par  la  mer, 
elle  a  besoin  que  l'une  la  lui  tienne  ouverte  si  elle  était  fermée  par 
l'autre. 

Il  pourra  de  même  s'expli<pier  des  négociations  que  sa  majesté 
a  fait  lier  avec  les  princes  d'Allemagne  nommés  ci-dessus,  soit 
pour  les  faire  agir,  soit  pour  les  tenir  en  neutralité.  Cette  commu- 
nication paraîtra  d'autant  plus  nécessaire,  que  la  Suède  ferait  sans 
doute  plus  de  difficulté  de  se  déclarer  seule  dans  l'empire  en  faveur 
de  la  France ,  lors<pe  nul  prince  ne  se  joindrait  à  son  parti  ;  mais 
parce  que  l'on  ne  peut  dire  encore  quel  sera  l'effet  des  {propositions 
qui  se  doivent  faire  de  la  part  de  sa  majesté  auxdits  princes,  ledit 
sieur  de  Pomponne  se  contentera  de  dire  que  sa  majesté  se  tient  au 
moins  assurée  de  les  engager  à  une  neutralité,  et  ce  parti  s'accor- 
dera peut-être  davantage  avec  lea  sentiments  de  la  Suède ,  qui  a  paru 
jusqu'à  cette  heure  vouloir  plutôt  les  apparences  de  la  guerre  qu'une 
guerre  véritable. 

Sa  majesté  jugeant  de  même  d'une  fort  grande  importance  d'al- 
lé au*devant  des  défiances  qui  pourraient  naître  en  Suède  qu'elle 
ne  voulût  se  servir  de  l'occasion  de  la  guerre  qu'^b  susciterait 
à  la  Hollande  que  pour  attaquer  les  Pays-Bas  espagnols  en  même 
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temps,  et  ne  voulant  pas  qu'il  puisse  rester  quelque;^arupule  sur  la 
sincérité  de  ses  intentions  pour  Tobservation  ^exacte  du  tcaité  d'Aix*^ 
la-Chapelie ,  sur  lequel  la  Suède  a  4onné  sa  gar^tie .  au  roi  ca* 
tholique,  elle  veut  bien  que  le  sieur  de  Pomponne  puisse  assurer  en 
son  nom  qu  elle  n'a  aucun  dessein  de  troubler  TEspagne  aux  Pays- 
Bas,  à  moins  que  cette  couronne  ne  rompît  1»  première ,  en  joigna]Qt 
ses  armées  à  celle  des  Etats  par  une  dédaration  ouverte  de  guerrei, 
ou  lui*«faisant  la  gueire  en  effet,  quoique  sans. la  déclaration,  as- 
sistant lesdits  Etats  de  troupes  auxiliaires.  -r. 

Il  pourra  aussi  donner  une  grande  marque  que  sa  majesté  consi- 
dère autant  et  plus ,  en  cette  guerre ,  les  intérêts  de  ses  alliés  que 
les  siens  propres,  en  faisant  voir  qu'en  cas  d'un  succès  favorable, 
elle  fait  état  de  remettre  aux  princes  de  l'empire  qui  lui  sont  unis 
les  places  qui  leur  sont  retenues  depuis  bien  longtemps  pig:  les.Hplr 
landais. 

Dans  le  cas  que  le  sieur  de  Pomponne  trouvât  les  esprits  assez  ia* 
vorablement  disposés  pour  croire  qu'ils  pussent  être  déterminés  plus 
aisément  par  la  confiance  qu'il  pourrait  témoigner  que  son  voyage 
est  une  dernière  marque  de  l'affection  de  sa  majesté  pour  la  Suède  ; 
que,  bien  que  toutes  les  démarches  pour  la  retenir  dans  ses  an* 
ciennes  maximes,  même  les  offres  si  avantageuses  qu'elle  lui  fit  faire 
l'année  passée ,  aient  été  sans  effet,  elle  a  bien  yfi^lu  encore,  pour  un 
plus  grand  témoignage  de  son  amitié ,  ne  point  entrer  dans  une  nou- 
velle affaire  sans  lui  en  donner  une  part  entière  et  sans  l'y  inviter  ; 
que  la  Suède  lui  ayant  fait  connaître  autrefois  les  divers  sujets  de 
plainte  qu'elle  avait  des  Hollandais  dans  un  temps  que  sa  majesté, 
étant  liée  avec  eux  dans  la  guerre  d'Angleterre ,  n'était  pas  en  liberté 
de  l'appuyer,  elle  sera  bien  aise  de  contribuer  à  lui  en  faire  avoir 
raison,  à  cette  heure  que  leur  ingratitude  et  leur  mauvaise  volonté 
déclarée  contre  la  France  la  met  en  liberté  de  s'en  ressentir.  Il  s'ex- 
pliquerait alors  des  mesures  que  sa  majesté  a  prises  autant  à  Lon- 
dres qu*en  Allemagne ,  et  ferait  voir  à  la  Suède  les  avantages  qu'elle 
trouverait  à  y  entrer. 
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Les  plus  grands  qui  paraissent  pour  cette  couronne  semblent  être 
le  rétablissement  de  son  commerce  sur  la  diminution  de  celui  de  la 
HoUande,  etla  part  qui  lui  pourrait  être  doaaée  dans  les  conquêtes 
qui  se  feraient  sur  les  Etats;  mais  des  subsides  considérables  ne  se- 
raient peut-être  pas  celui  qu'elle  considérerait  1^  moins. 

Celui  qu%  sa  majesté  se  propose  du  traité  qu  elle  souhaiterait  de 
faire  avec  elle  ne  serait  pas  tant,  ainsi  qu*il  a  déjà  été  dit,  de  la  faire 
agir  contre  les  Hollandais  que  de  retenir,  par  la  crainte  de  ses  armes, 
les  princes  de  Tempire  qui  aiu*aient  pensé  à  secourir  les  Etats. 

Cet  effet  peut  être  produit  en  partie  par  le  seul  bruit  qui  se  ré- 
pandrait dans  l'empire  d'un  engagement  de  la  Suède  avec  la  France; 
et  la  crainte  de  rappeler  une  seconde  fois  les  Suédois  en  Allemagne , 
lorsque  les  armes  de  France  s'y  feraient  entendre ,  serait  peut-être 
capable  d'y  arrêter  les  résolutions  qui  s'y  pourraient  prendre. 

Mais  si  la  seule  considération  d'un  traité  ne  suflisait  pour  arrêter 
les  ligues  qui  se  formeraient  dans  l'empire  en  faveur  de  la  Hollande, 
sa  majesté  croirait  alors  important  d'employer  des  moyens  plus  forts 
et  de  faire  paraître  effectivement  la  Suède  armée*  en  Poméranie  ou 
dans  le  duché  de  Brème. 

Poiu*  obtenir  l'une  et  l'autre  de  ces  fins,  sa  majesté  veut  qu'en 
cas  que  le  sieur  de  Pomponne  trouve  les  esprits  disposés  à  Stoc-  à 

kholm  à  rentrer  daQt  des  mesures  solides  avec  la  France,  il  pro-' 
pose  que  la  Suède  s'engage  à  faire  passer  une  armée  de  seize  mille 
hommes  dans  le  duché  de  Brème ,  composée  de  dix  mille,  honmnes 
de  pied  et  de  six  mille  chevaux,  toutes  les  fois  qu'elle  en  sera  re- 
quise par  sa  majesté  dans  l'occasion  présente  de  cette  guerre. 

Mais  comme  on  ne  peut  lui  demander  ces  assistances  sans  lui 
donner  en  même  temps  moyen  d'en  faire  la  dépense ,  et  que ,  soit 
que  le  roi  juge  de  son  service  de  Tarmer,  soit  qu'il  considère  l'avan- 
tagé qui  lui  reviendra  dans  le  pubUc  de  la  voir  entrer  dans  ses  inté- 
rêts ,  sa  majesté  veut  bien  l'engager  par  des  subsides.  C'est  pourquoi 
elle  donne  pouvoir  au  sieur  de  Pomponne  de  lui  en  accorder  de 
deux  sortes,  sous  deux  différentes  conditions. 
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En  cas  qu'il  puisse  porter  la  Suède  à  se  joindre  à^sa  majesté  contre 
tes  Etats  et  à  envoyer  une  aimée  du  nombre  d^hommes  ci-dessus 
dans  le  duché  de  Brème ,  lorsqu^eile  en  serait  Venise  par  aa  ina- 
jesté,  avec  obligation  de  rompre  avec  les  Etats-Généraux  et  avec  les 
princes  deFempire  et  Tempereur  même,  s'ils  voulaient  leur  donner 
secours  ou  assistance  contre  sa  majesté ,  alors  isa  majesté  venÉt  bien 
que  le  sieur  de  Pomponne  lui  accorde  à  toute  extrémité ,  et  après 
n^  être  monté  que  par  degré,  un  subside  dé  soi*xante  mille  écus 
par  mois ,  qui  lui  serait  payé  par  avance  de  six  mois  en  six  mois ,  à 
commencer  du  jomr  qu'elle  aurait  été  requise  paor  sa  majesté  de 
faire  passer  Tarmée  susdite  en  Allemagne ,  et  trois  mois  auparavant 
qu'elle  serait  obligée  de  l'avoir  effectivement  sur  pied  dans  le  duché 
de  Brème. 

Mais  pfatrce  qu'il  se  pourrait  faire  que  la  setde  eraîtfte  de  s'attirer  les 
armes  et  l'indignation  de  sa  majesté  empéiftierait  les  princes  de  Tem- 
pire  d'entrer  daiis  le  parti  des  Etats,  et  qu'ainsi,  n'ayant  pas  besoin 
d'armer  la  Suède  dans  leur  voisinage ,  elle  ferait  cette  dépense  inu- 
tilement, sa  majesté,  pour  aller  au-^devant  de  cet  inconvénient, 
pour  obliger  en  même  temps  la  Suède  et  pdtir  l'engager  par  une 
utilité  présente  dans  ses  intérêts,  veut  bien  qu'ensuite  des  obliga- 
tions ci-dessus  qu^elle  aurait  contractées  de  se  joindre  à  sa  majesté 
lorsqu'elle  en  serait  requise ,  le  sieur  de  PompfOnne  lui  accorde  par 
an ,  jusqu'au  jour  que  sa  majesté  lui  demanderait  de  faire  passer 
ses  troupes  en  Allemagne ,  et  avec  le  même  ménagement  que  ci-dessus, 
la  somme  de  deux  cent  mille  écus,  qui  lui  seraient  payés  par  avance , 
de  six  mois  en  six  mois,  du  jour  de  l'échange  des  ratifications  du 
traité,  et  lui  seraient  continués  durant  cinq  années,  soit  que  la 
guerre  durât,  soit  qu'elle  fût  finie  par  la  paix. 

Bien  que  l'avantage  presque  le  plus  considérable  que  sa  majesté 
se  propose  de  tirer  de  la  Suède  soit  de  tenir  par  elle  le  resté  de 
l'Allemagne  sans  action,  sa  majesté  juge  toutefois  important  de  la 
faire  entrer,  par  un  article  exprès  du  même  traité ,  dans  l'obligation 
de  rompre  avec  la  Hollande  lorsque  sa  majesté  le  jugera  nécessaire; 
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qu'il  soit  arrêté  que  cette  armée  aura  ordi:e  de  se  joindre  à  celle 
de  sk  majesté  toutes  les  fois  que  sa  majesté  jugera  «n  avoir  besoin, 
et  qu  elle  sera  obligée  d'agir  contre  les  princes  de  Tempire  et  l'em- 
pereur lui*méme ,  en  cas  qu'ils  portassent  leurs  armes  au  secours 
des  Etats  contre  la  France. 

Mais  parce  que  Ton  ne  peut  guère  douter  qu'en  cas  que  la  Suède 
pttt  se  résoudre  à  entrer  en  guerre  contre  les  États,  elle  ne  demandât 
à  avoir  part  aux  conquêtes  qui  la  pourraient  suivre  «  sa  majesté  or- 
donne au  sieur  de  Pomponne  d'apporter  deux  précautions  dans  cette 
affaire: 

L'une ,  de  faire  dresser  de  telle  sorte  l'article  par  lequel  la  Suède 
s'obligerait  à  joindre  ses  troupes  à  celles  de  sa  majesté  «  qu'il  y  soit 
précisément  spécifié  que  son  action  contre  les  États  dépendra  entièy 
rement  de  la  volonté  de  sa  majesté  «  et  qu'elle  ne  pourra  faire  agir 
ses  armes  contre  eux  que  lorsqu'elle  en  sera  requise  par  sa  majesté 
et  que  sa  majesté  le  jugera  nécessaire; 

L'autre 9  qu'en  cas  que  la  Suède,  entrant  dans  la  guerre  contre  les^ 
dits  États,  prétende  avoir  part  dans  les  conquêtes,  il  tâche  par  toutes 
sortes  de  moyens  d'en  éluder  la  proposition ,  même  en  représentant 
le  peu  d'apparence  que  la  Suède  trouvât  avantage  à  avoir  quelques 
places  dans  des  provinces  si  éloignées  du  reste  de  ses  états;  que  si 
toutefois  il  se  trouviît  si  vivement  pressé  qu'il  ne  pût  se  défendre 
d'admettre  quelque  tempérament,  alors  sa  majesté  trouve  bon  qu'il 
promette  que  la  chose  se  réglera  par  une  convention  particulière  qui 
se  ferait  sur  ce  sujet  dans  le  temps  que  sa  majesté  pourrait  requérir 
cette  couronne  de  joindre  ses  forces  aux  siennes  contre  les  États, 
parce  qu'il  paraîtra  suffire  de  régler  les  suites  de  l'action  dans  le 
temps  que  l'action  même  sera  demandée. 

Mais  parce  qu'il  pourrait  arriver  que  la  Suède,  s'étant  une  fois  ré- 
solue à  entrer  dans  la  condition  de  rompre  avec  les  États  lorsqu'elle 
en  serait  requise  par  sa  majesté ,  ou  tentée  même  par  l'espérance  d'a- 
voir part  aux  dépouilles  de  la  Hollande ,  ne  voudrait  pas  demeurer 
inutile  dans  le  duché  de  Brème  et  demanderait  à  &ire  agir  se&  armes 
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contre  les  États  en  même  temps  que  le  roi  leur  commencerait  la 
guerre,  en  ce  cais,  auquel  toutefois  on  croit  voir  nioins  d'apparence 
par  le  peu  de  pente  qu'il  a  paru  jusques  ici  en  Suède  pour  entrer  en 
aucune  a£Paire  importante  durant  la  minorité ,  sa  majesté  veut  que  le 
sieur  de  Pomponne  emploie  tous  ses  soins  pour  la  détourner  de  cette 
pensée  et  qu'il  la  renferme  à  agir,  ainsi  qu'il  est  dit  ci-dessus,  lorsque 
le  roi  le  jugera  à  propos  et  qu'il  l'en  requerra;  mais  en  cas  qu'elle 
insiste  si  fortement  sxu*  ce  point  qu'il  ne  puisse  le  lui  faire  aban- 
donner, il  conclura,  s'il  le  peut,  sur  tous  les  autres  qui  sont  portés 
par  son  instruction  et  se  chargera  d'écrire  sur  celui-ci ,  parce  que  sa 
majesté,  n'ayant  point  prévu  qu'il  lui  pût  être  demandé,  n'avait  point 
réglé*  dans  sadite  instruction*  ce  qu'elle  en  voudrait  résoudre. 

Bien  que  sa  majesté  ait  ordonné  cinlessus  au  sieur  de  Pomponne 
de  demander  k  4a  Suède  de  rompre  avec  les  Etats ,  en  joignant  son 
armée  avec  celle  de  sa  majesté  lorsque  sa  majesté  l'en  requerrait,  et 
bien  que ,  pour  ne  rien  omettre ,  sa  majesté  ait  été  même  au-devant 
de  la  difficulté  qui  arriverait  si  la  Suède  s'attachait  à  être  admise 
dans  l'action  pour  entrer  en  partage  des  conquêtes,  si  toutefois,  par 
un  autre  motif  de  cette  couronne,  ou  de  se  brouiller  moins  avec  la 
Hollande ,  ou  de  ne  pas  si  fort  éloigner  son  armée  du  reste  de  ses 
états,  il  arrivait  qu'on  voulût  bien  convenir  en  Suède  de  tenir,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  ci-dessus,  une  armée  de  seize  mâle  hommes  dans  le 
duché  de  Brème,  avec  obligation  de  rompre  avec  les  princes  de  l'em- 
pire et  l'empereur  même,  s'ils  voulaient  donner  assistance  aux  Etats 
contre  le  roi,  mais  que  Ton  tînt  ferme  en  même  temps  à  ne  vouloir 
point  sortir  d'Allemagne  et  ne  point  agir  contre  lesdits  Etats,  alors 
sa  majesté  veut  que  le  sieur  de  Pomponne  conclue  sous  cette  seule 
condition,  et  que,  sans  obliger  là  Suède  à  joindre  ses  armes  à  celles 
de  sa  majesté ,  il  se  contente  qu'elle  demeure  armée  poiu"  s'opposer, 
ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  aux  mouvements  qui  pourraient  arriver 
dans  l'empire  contre  les  desseins  de  sa  majesté. 

Sa  majesté  veut  aussi  que  le  sieur  de  Pomponne  puisse  convenir 
qu'en  cas  que  l'armée  de  Suède  doive  agir  ou  séparément  ou  con- 
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jointement  avec  la  sienne ,  elle  demeiire  sous  le  commandement  du 
général  suédois^  qu'elle  aurait  sa  part  des  quartiers  dans  le  pays 
ennemi ,  mais  qu  elle  ne  pourrait  prendre  ni  vivres  ni  passages  chez 
les  princes  alliés  de  sa  majesté  que  de  leur  consentement. 

Après  ces  points  principaux ,  qui  feront  la  plus  importante  et  ap- 
paremment la  plus  difficile  partie  du  traité,  sa  majesté  juge  que  le 
reste  pourra  tourner  sur  les  afiPaires  du  dedans  de  Tempire  et  la  con- 
servation des  traités  de  Westphalie  ^ 

Ici  les  instructions  prévoyaient  le  cas  où  la  Suède  voudrait 
obliger  le  roi  à  la  soutenir  dans  ses  anciennes  prétentions  sur 
Brème,  demanderait  à  être  appuyée  dans  ses  réclamations  sur 
la  succession  de  Juliers,  et  prétendrait  exclure  de  l'union 
contre  la  Hollande  le  Danemarck  par  un  article  même  du 
traité.  M.  de  Pomponne  devait  éluder  ces  exigences,  et  ré- 
pondre que  Taffaire  de  Brème  devait  être  finie  amiablement 
avant  la  fin  du  siècle,  et  que  la  France  serait  favorable  à  la 
Suède  lorsqu'elle  aurait  à  se  prononcer  comme  partie  compacis- 
cente  au  traité  de  Westphalie  ;  enfin  que  la  succession  de  Juliers 
devait  être  poursuivie  par  les  voies  d'accommodement  ou  de  la 
justice  reçue  dans  l'empire.  M.  de  Pomponne  devait  chercher 
à  adoucir  l'aversion  de  la  Suède  pour  le  Danemarck,  qu'il  serait 
peut-être  utile  d'admettre  dans  l'alliance  ;  et ,  s'il  n'y  parvenait 
pas,  il  devait  se  borner  à  offrir  une  lettre  particulière ,  dans 
laquelle  Louis  XIV  déclarerait  au  roi  de  Suède  que  le  Dane- 
marck ne  coopérerait  point  à  la  guerre  qu'il  se  proposait  de 
faire  à  la  Hollande. 

Louis  XTV,  après  avoir  autorisé  M.  de  Pomponne  à  pra- 
mettre  de  défendre  la  Suède  contre  l'empire ,  si  elle  était  atta- 
quée par  suite  de  ce  traité,  sans  étendre  cette  défense  à  la 

'  Corresponiance  de  Suèi$,  vol.  XXXVI. 
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Livonie,  si  elle  y  éprouvait  une  agression  de  la  part  de  la  Po- 
logne ou  de  la  Russie ,  terminait  ainsi  ses  instructions  : 


Quelque  avantageuses  que  soient  les  ofires  que  sa  majesté 
faire  à  la  Suède,  et  quelque  espérance  que  Ton  puisse  concevoir  d'un 
favorable  succès,  après  le  sentiment  que  le  grand  chancelier  en  a 
fait  paraître,  quelque  apparence  qu'il  y  ait  même  que  la  Suède  en* 
trera  plus  volontiers  dans  un  parti  où  elle  saiura  TAngleterre  engagée 
et  craindra  de  se  brouiller  en  même  temps  avec  cette  couronne  et 
avec  la  France,  sa  majesté  connaît  trop  né^mmoins  quelles  sont  les 
divisions  du  sénat,  combien  l'application  du  grand  chancelier  n'est 
pas  toujours  égale  à  son  affection  pour  les  surmonter,  et  à  quel  point 
la  maxime  s'est  établie  en  Suède  de  n'entrer  en  aucune  grande  a^ 
faire  durant  la  minorité  du  roi,  pour  ne  pas  prévoir  les  obstacles 
qui  pourraient  empêcher  le  succès  de  cette  négociation;  et  comme 
elle  juge  qu'il  ne  serait  pas  de  sa  dignité  que  la  Suède  abusât  trop 
longtemps  des  ofires  qu'elle  lui  aurait  faites,  elle  donne  pouvoir  au 
sieur  de  Pomponne  de  partir  de  Suède  lorsque,  ayant  employé 
tous  ses  soins  et  son  adresse  poiu*  faire  réussir  l'afiaire  qui  lui 
est  commise,  M  perdrait  l'espérance  de  la  faire  sucôéder  selon  les 
intentions  de  sa  majesté;  comme  aussi  sa  majesté  trouve  bon  qu'en 
cas  qu'il  pût  avoir  signé  le  traité  aux  conditions  portées  ci-dessus,  il 
se  serve  du  congé  que  sa  majesté  lui  fait  l'honneur  de  lui  accorder 
dès  à  présent  de  quitter  la  Suède  et  de  repasser  en  France. 

Le  roi,  ayant  fait  ci-devant  offrir  une  gratification  considérable 
au  sénateur  Biœrnklow  pour  le  rendre  plus  facile  à  rentrer  dans  des 
sentiments  favorables  pour  la  France,  dont  il  s'est  si  fort  éloigné  de- 
puis longtemps,  et  l'obliger  à  rétablir  par  ce  bienfait  ce  qu'il  a  eu  ia 
principale  part  à  détruire  dans  l'ancienne  intelligence  de  la  France 
et  de  la  Suède,  veut  que  le  sieur  de  Pomponne  lui  confirme  les 
mêmes  offres  et  les  mêmes  assiu^ances. 

Mais,  comme  sa  majesté  veut  reconnaître  en  même  temps  la  cons- 
tante et  sincère  affection  que  le  grand  chancelier  de  Suède  a  fait 
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paraître  dans  tous  les  temps  pour  maintenir  le  roi  son  maître  dans 
nne  union  étroite  avec  sa  majesté ,  sa  majesté  veut  que  le  sieur  de 
Pomponne  le  puisse  assurer  en  son  nom,  en  cas  que  le  traité  suc- 
cède ,  d^une  gratification  digne  de  sa  majesté  autant  que  de  la  satis* 
faction  que  sa  majesté  a  toujours  conservée  et  du  gré  particulier 
qu*elle  lui  sait  de  sa  conduite. 

Sa  majesté ,  voulant  aussi  marquer  au  sieur  Cambrosius  les  senti- 
ments qu'elle  a  pour  le  zèle  .qu'il  a  fait  paraître  et  les  soins  qu'il  a 
toujours  donnés  pour  contribuer  et  soutenir  l'alliance  de  la  France , 
veut  bien  le  faÎM  «amirer,  par  le  sieur  de  Pomponne,  d'une  pension 
de  mille  écus  par  an ,  dont  le  sieur  de  Pomponne  lui  portera  la  pre- 
mière année  par  avance. 

La  Suède  doit  au  roi,  depuis  l'année  1666,  une  somme  de  cin- 
quante mille  écus  qui  lui  fîit  alors  prêtée  par  sa  majesté.  Le  sieur 
de  Pomponne  ne  parlera  point  de  compenser  cette  dette,  ou  de  la 
rabattre  par  années  sur  les  subsides,  qu'après  que  le  traité  aura  été 
tout  à  fedt  conclu.  Alors  sa  majesté  lui  fera  savoir  sa  volonté  et  si 
elle  voudra  qu'elle  entre  en  compte  ou  qu'elle  la  remette  à  la  Suède. 

Fait  à  Toumay,  le  8  juin  1671. 

Signé  LOTOS. 

Par  le  Roi  : 
Signé  DE  LIQNNE'. 

Le  lendemain  la  lettre  suivante  fut  donnée  à  M.  de  Pom- 
ponne comme  supplément  d'instructions  : 


Je  vous  ai  déjà  fait  connaître ,  dans  l'instruction  que  vous  avez  re- 
çue pour  l'ambassade  extraordinaire  que  je  vous  confie  en  Suède, 
qu'un  des  moyens  les  plus  forts  pour  disposer  cette  couronne  à  en- 
trer dans  les  mesures  que  je  vous  ai  donné  ordre  de  lui  proposer 
serait  de  lui  faire  voir  que  l'Angleterre  est  unie  avec  moi  pour  faire     T^T"!!^' 

'  Correspondance  de  Swèie ,  rci.  X3iXVl. 
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la  guerre  aux  Etats-Généraux;  mais  ayant  considéré  depuis  que,  plus 
cettQ  communication  serait  agréable  à  Stockholm ,  plus  on  serait 
bien  aise  de  s  y  assurer  de  la  vérité  des  paroles  que  vous  auriez  araii- 
cées,  et  que  Ton  voudrait  peut-être  exiger  de  vous,  dans  le  traité  que 
vous  pourriez  conclure,  que  vous  y  spécifiassiez  positivement  que 
l'Angleterre  concourra  avec  moi  poxu*  attaquer  lesdits  Etats,  je  veux 
d'autant  plus  vous  donner  pouvoir  de  marquer,  dans  les  articles  du- 
dit  traité,  Tunion  que  j'ai'<fLvec  l'Angleterre,  que  la  connaissance 
d'une  jonction  si  considérable  attirera  plus  facilement  celle  que  je 
désire  d'établir  avec  la  Suède,  lorsque  cette  courcmne  se  verra  liée 
dans  un  même  intérêt  à  la  France  et  à  TAn^eterre.  J'approuve  de 
même  que,  pour  lui  donner  une  certitude  plus  grande  que  je  n'en- 
treprendrai cette  guerre  que  de  concert  avec  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  vous  puissiez,  en  cas  de  besoin  seulement,  et  poiu* lever 
toutes  défiances,  si  vous  les  jugiez  telles  qu'elles  puissent  empêcher 
la  conclusion  de  l'affaire ,  que  vous  puissiez  promettre ,  dans  le  liiême 
article ,  que  le  reste  du  traité  dont  vous  seriez  convenu  demeurera 
nul  si  la  Suède  n'a  une  confirmation  entière  et  ne  voit  Tefiet  des  mer 
sures  que  vous  lui  aurez  communiquées  que  j'ai  prises  avec  l'An- 
gleterre. La  présente  lettre  servira,  sur  ce  point,  d'addition  à  votre 
instruction  susdite  ^ 

M.  de  Pomponne  partit  de  Tournay  le  9  juin  avec  ces  ins- 
tructions, et  retourna  en  Hollande  pour  prendre  congé  des 
États-Généraux.  Il  arriva  le  1 2  à  La  Haye.  Son  rappel  de  cette 
ville  et  son  envoi  à  Stockholm  excitèrent  au  dernier  degré  la  dé- 
fiance des  Hollandais,  déjà  sérieusement  alarmés  par  l'intimité 
et  les  armements  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  par  l'entre- 
prise de  Lorraine ,  et  par  des  négociations  dont  ils  surprenaient 
partout  les  traces ,  en  Allemagne ,  à  Vienne ,  à  M^idrid  même  ^, 

'   Correspondance  de  Suède,  vol.  XXXVI. 

*  Voir  les  tections  m  et  iv  de  la  IV*  partie,  dans  le  présent  volume. 


PARTIE  IV,  SECTION  IL  313 

«t  qui  paraissaient  dirigées  contre  eux.  Ils  craignirent  que  la 
mission  de  M.  de  Pomponne  n  eût  pour  objet  de  leur  enlever 
l'alliance  des  Suédois,  et  M.  de  Witt  laissa  apercevoir  à  cet 
égard  quelques  inquiétudes,  que  M.  de  Pomponne  s'attacha  à 
dissiper  avec  beaucoup  de  dissimulation.  Il  lui  dit  qu'il  n'allait 
à  Stockholm  que  pour  renouveler  le  traité  de  1662,  sur  le  point 
d'expirer,  et  que  le  roi,  désireux  d'entretenir  les  bons  rapports 
qui  existaient  entre  lui  et  les  Provinces-Unies ,  devait  envoyer 
à  sa  place  M.  Courtin ,  dont  l'habileté  et  la  conduite  lors  de  la 
paix  de  Breda  avaient  mérité  l'estime  des  Etats-Généraux. 

M.  de  Pomponne  prit  son  audience  de  congé  des  États  le 
3o  juin,  alla  dire  adieu  le  i**  juillet  à  M.  de  Witt,  qu'il  laissa 
dans  de  profondes  alarmes  malgré  ses  protestations,  et,  après 
avoir  fait  tous  les  préparatifs  d'un  départ  qui  ne  devait  être 
suivi  d'aucun  retour,  il  quitta  La  Haye  le  9  juillet.  Il  se  rendit 
à  Amsterdam ,  et  de  là  il  passa  en  Suède ,  où  il  n'arriva  que  le 
8  août.  Quelques  jours  après  il  entra  en  conférence  avec  le 
grand  chancelier,  auquel  il  s*ouvrit  entièrement  sur  les  projets 
de  son  souverain ,  que  devait  seconder  le  roi  d'Angleterre.  Il 
exposa,  dans  une  longue  et  curieuse  dépêche,  l'efiFet  que  pro- 
duisirent sur  le  comte  Magnus  et  sur  le  sénat  les  propositions 
de  la  France  et  le  concert  de  celle-ci  avec  l'Angleterre.  Il  y 
fit  connaître  les  mesures  qui  avaient  été  prises  par  le  grand 
chancelier  dans  le  sénat  pour  maintenir  cette  négociation  se- 
crète ,  et  les  commissaires  qu'on  lui  avait  donnés. 

Le  1 5  de  ce  mois ,  écrivit-il  à  Louis  XTV,  i*eu8  ma  première  con-   „  Entrait 

,  "^  ^  •■•  d  une  dépêche 

férence  avec  M.  le  grand  chancelier.  Après  les  premières  civilités  et  du  maniais 

Textrême  joie  qu'il  me  témoigna  de  me  revoir,  je  lui  dis  que,  quelle  *  **™P®""^ 

que  fût  la  mienne  de  me  retrouver  une  seconde  fois  dans  une  cour  ^'"*  *^^ 

pour  laquelle  j'avais  toujours  conservé  une  fort  grande  considéra-  igaoûttêvl. 
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tien,  révéoement  de  mon  voyage  me  ferait  connaître  si  je  lui  serais 
ou  non  obligé  de  m'y  avoir  rappelé;  qu'autant  que  ma  satisfaiction 
serait  extrême  si  je  pouvais  contribuer  au  solide  rétablissement  de 
notre  première  intelligence ,  autant  aurais-je  de  chagrin  si  j'y  avais 
donné  inutilement,  comme  autrefois,  la  longue  et  pénible  course  que 
je  venais  de  faire;  qu'il  devrait  s'attendre  que  je  me  prendrais  à  lui 
pour  m'en  garantir  le  succès ,  et  qu'il  était  assez  juste  qu'il  me  de- 
meurât responsable  de  l'événement  de  mon  ambassade ,  puisque  lui 
seul  l'avait  causée.  Après  lui  avoir  parlé  en  riant  de  cette  sorte,  je 
lui  dis  de  quelle  manière  le  désir  qu  il  avait  fait  paraître  au  sieur 
Rousseau  que  je  repassasse  en  Suède  et  l'opinion  qull  avait  témoL 
gnée  que  je  serais  peut-être  capable  d'y  réussir,  avaient  déterminé 
votre  majesté  à  m'y  envoyer.  Ty  joignis  en  même  temps,  en  lui  ren- 
dant la  lettre  qu'elle  lui  a  fait  l'honneur  de  lui  écrire ,  tout  ce  qui 
pouvait  marquer  davantage  le  gré  qu'elle  hii  sait  de  l^afifection  cons- 
tante qu'il  a  conservée  pour  maintenir  son  alliance^  et  lui  dis  que, 
conmie  elle  avait  voulu  qu'il  m'eût  servi  en  quelque  sorte  de  guide 
pour  ce  voyage ,  elle  voulait  de  même  que  je  prisse  ses  avis  pour 
tout  ce  qui  serait  capable  de  le  faire  succéder  heureusement;  qu^ainsi 
je  commençais  par  le  prier  de  me  faire  connaître  la  situation  de  cette 
cour  depuis  que  je  l'avais  quittée^  quels  progrès  y  avaient  faits  tant 
de  nouvelles  alliances,  quel  crédit  l'Espagne  s'y  était  acquis,  quelle 
forte  liaison  s'y  conservait  toujours  avec  l'Angleterre,  et  en  quelle 
étroite  intelligence  s'était  changée  l'aversion  que  j'y  avais  vue  autre- 
fois pour  la  Hollande. 

Il  reçut ,  avec  toutes  les  marques  de  reconnaissance  et  de  respect 
que  j'en  devais  le  plus  attendre,  et  ce  que  je  lui  avais  dit  de  la  part 
de  votre  majesté  et  la  lettre  que  je  lui  en  avais  rendue.  Il  me  dit 
ensuite  qu'il  ne  voulait  pas  croire  qu'elle  eût  donné  à  ses  avis  seuls 
le  voyage  quelle  m'avait  fait  entreprendre,  mais  qu'il  avait  vu  ie 
choix  qu'elle  avait  fait,  suivi  d'un  agrément  si  général  en  cette  cour, 
qu'il  ne  pouvait  avoir  regret  d'avoir  parlé  comme  il  avait  fait  sur  mon 
sujet;  qu'il  me  poiurait  dire  que  les  dispositions  pour  retourner  à 
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la  France  lui  paraissaient  plus  favorables ,  tant  on  avait  trouvé  peu  de 
solidité  dans  les  nouveaux  engagements  que  Ton  avait  pris;  mais 
qu'ainsi  qu'il  Tavait  dit  au  sieur  Rousseau  depuis  qu'il  avait  su  que 
je  venais,  il  ne  pouvait  porter  un  jugement  certain  sur  mon  voyage 
qu'il  n'eût  vu  de  quels  pouvoirs  et  de  quelles  instructions  je  venais 
chargé;  que  je  trouvais  un  royaume  pacifique;  que  je  savais  les  liai- 
sons qui  s'y  étaient  prises  pour  la  conservation  de  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle, et  que  ce  principe  du  repos  de  l'Europe  subsistant,  il  ne  voyait 
rien  qui  ne  pût  très-bien  s'accorder  avec  un  retour  vers  la  France. 

Je  lui  répondis  sur  ce  premier  obstacle  qu'il  m'apportait  de  la 
triple  alliance,  l'assurance  que  je  lui  donnai  que  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle  n'avait  point  de  plus  ferme  appui  que  l'intention  de  votre 
majesté  de  la  conserver;  que  les  trois  puissances  qui  s'étaient  unies 
dans  une  ligue  sous  ce  prétexte  auraient  pu  sans  doute ,  par  une 
autre  conduite  et  avec  d'autres  égards,  arriver  à  une  fin  qui  lui 
était  commune  avec  votre  majesté ,  mais  que ,  sans  entrer  dans  les 
plaintes  d'une  affaire  passée,  ce  que  je  pouvais  lui  dire  pour  lever 
les  premiers  ombrages  que  l'on  concevait  peut-être  des  propositions^ 
que  j'avais  à  £3iire  était  que  votre  majesté  n'avait  aucun  dessein 
contre  l'Espagne,  et  que  la  triple  alliance  demeurerait  longtemps 
inutile  si  elle  n'était  occupée  qu'à  repousser  les  atteintes  que  la 
France  donnerait  au  traité  d'Aix-la-Chapelle.  Il  parut  soulagé  par  la 
déclaration  que  je  lui  faisais  d'ime  appréhension  qu'il  avait  sans 
doute  conçue,  et  me  dit  que  ce  premier  pas  lui  donnait  bonne 
opinion  pour  les  autres. 

Je  le  jetai  ensuite*,  afin  de  lui  cacher  davantage  le  point  où  je 
voulais  en  venir,  sur  leurs  dispositions  pour  le  dedans  de  l'empire , 
sur  le  succès  qu'avait  eu  le  traité  que  j'avais  laissé  signé  il  y  a  trois 
ans  avec  le  sieur  Passerode,  et  sur  l'état  auquel  ils  étaient  présente- 
mentavec  la  Hollande.  Il  ne  me  dît  pas  sans  quelque  sorte  de  joie  que 
ses  ennemis  et  les  nôtres,  qui  avaient  fait  passer  ce  traité  avec  l'empe- 
reur au-dessus  des  liaisons  anciennes  avec  la  France ,  n'étaient  pas 
sans  mortification  du  peu  de  cas  que  l'on  en  avait  fait  à  Vienne  ;  qu'il 

ko. 
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y  était  demeuré  sans  ratification,  et  que  Ton  y  avait  fait  paraître  en 
toute  rencontre  une  si  grande  négligence  pour  la  Suède ,  qu^il  était 
difficile  qu^ils  ne  vissent  avec  confusion  ce  mauvais  succès  de  leurs 
conseils.  Jl  ajouta  qu'ils  n  avaient  guère  plus  de  sujet  d*ètre  satis- 
faits de  TEspagne  ;  que  Ton  s'en  était  promis  de  grandes  ouvertures 
lorsque  don  Fernando  Nunez  avait  été  envoyé  en  cette  cour;  que 
Ton  s'était  attendu  de  l'y  voir  autorisé  pour  de  gprandes  propositions  « 
mais  qu'à  peine  l'avait-on  trouvé  instruit  des  affaires  déjà  faites,  et 
qu'il  n'avait  reçu  que  par  la  Suède  même  la  communication  qu*ii 
avait  demandée  de  tous  les  actes  qui  s'étaient  passés  dans  la  triple 
alliance.  Il  ne  me  fit  pas  paraître  que  l'on  eût  une  satisfaiction  en- 
tière de  la  Hollande,  et  me  dit  que  Ton  remarquait  assez  qu*elle  ne 
faisait  cas  de  la  Suède  que  lorsqu'elle  croyait  en  avoir  besoin; 
qu'elle  n'avait  contribué  à  ses  avantages  qu'aux  dépens  de  l'Espagne; 
qu'elle  avait  retiré  M.  de  Groot,  son  ambassadeur;  qu'elle  y  avait 
renvoyé  seulement  M.  Heinsius  pour  résident,  qui  même  en  était 
parti  ;  que  présentement  elle  n'y  avait  personne,  et  qu'elle  n'avait  pris 
la  pensée  d'y  faire  passer  une  nouvelle  ambassade  que  depuis  que 
votre  majesté  avait  résolu  de  m' envoyer  et  que  l'Angleterre  y  avait 
destiné  M.  Coventry.  Il  ne  perdit  pas  cette  occasion  du  discours  sur 
la  Hollande  pour  me  faire  souvenir  de  tout  ce  qu'il  m'avait  dit  au- 
trefois de  l'ingratitude  que  votre  majesté  en  devait  attendre  lors- 
qu'elle protégeait,  non-seulement  les  Etats-Généraux  contre  TAn^e- 
terre ,  mais  encore  contre  le  ressentiment  que  la  Suède  était  près 
de  faire  éclater,  et  dont  il  disait  que  la  considération  seule  de  votre 
majesté  l'avait  garantie.  Je  convins  avec  lui  de  la  rétribution  si  digne 
que  nous  en  recevions,  et  de  manière  à  le  préparer  au  juste  ressenti- 
ment que  votre  majesté  en  conserve. 

Enfin ,  après  l'avoir  tenu  assez  longtemps  sur  les  affisiires  générales, 
et  sans  lui  rien  laisser  pénétrer  de  mon  dessein,  je  lui  dis  qu'il- 
était  temps  que  je  m'ouvrisse  du  sujet,  véritable  qui  m'amenait  en 
Suède  ;  qu'avec  tout  autre  que  lui ,  dont  la  manière  sincère  et  hon- 
nête de  traiter  me  serait  moins  connue ,  je  pourrais  avec  plus  d'ar- 
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tificc  et  de  détours  le  préparer  à  la  négociation  que  je  devais  en- 
tamer, mais  que  ces  longueurs  ordinaires  des  négociateurs  devaient 
être  levées  d'entre  nous  après  la  longue  expérience  que  nous  avions 
Tun  de  l'autre  ;  que  j'allais  lui  donner  ime  marque  plus  essentielle 
de  Tamitié  et  de  la  confiance  de  votre  majesté  pour  la  Suède ,  mais 
qu'il  voudrait  bien  que  j'y  attachasse  auparavant  des  conditions  ex- 
presses :  l'une  du  dernier  secret ,  l'autre  d'ime  résolution  prompte 
et  décisive.  Après  qu'il  m'eut  témoigné  que  l'on  me  les  observerait 
toutes  deux ,  je  continuai  à  lui  dire  que  je  ne  pouvais  lui  rendre 
trop  d'honneur  sur  la  certitude  de  ses  prophéties;  que  tout  ce  qu'il 
m'avait  prédit  tant  de  fois,  que  la  France  n'aurait  pas  de  plus  grands 
ennemis  que  les  Etats-Généraux  lorsqu'elle  aurait  contribué  à  les 
tirer  avantageusement  de  la  guerre  d'Angleterre,  était  ponctuelle- 
ment arrivé  ;  que  je  ne  rapportais  point  l'ingratitude  dont  ils  avaient 
usé  lorsque,  votre  majesté  secondant  avec  tant  de  sincérité  leur 
entremise  pour  arriver  à  la  conclusion  de  la  paix  avec  l'Espagne ,  ils 
avaient  signé  non-seulement  une  triple  alliance ,  mais  des  articles 
secrets  pour  lui  faire  la  guerre  ;  que  leur  mauvaise  '  volonté  s'était 
encore  plus  déclarée  depuis  que  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  avait  as- 
suré la  tranquillité  publique;  que  La  Haye  était  devenue  le  centre 
de  toutes  les  ligues  qui  se  sont  depuis  agitées  et  qui  s'agitent  en- 
core contre  la  France;  que  ces  pratiques,  quoique  cachées,  n'en 
étaient  pas  moins  connues  de  votre  majesté  et  n'étaient  pas  sans  doute 
ignorées  en  cette  cour,  mais  que  la  conduite  publique  et  déclarée 
des  Etats-Généraux  en  d'autres  rencontres  ne  lui  permettait  pas  de 
la  pouvoir  dissimuler  ;  que  j'avais  inutilement  demandé  réparation 
à  La  Haye  de  diverses  injustices  qui  avaient  été  exercées  sur  les  su- 
jets de  votre  majesté  autant  à  la  mer  que  dans  les  ports  des  Provinces- 
Unies  ;  que  des  vaisseaux  français  avaient  été  attaqués  aux  côtes  de 
(ruinée  par  ceux  des  Etats-Généraux,  contre  le  droit  des  nations  et 
celui  de  nos  traités  en  particulier,  mais  que  ces  mêmes  traités 
avaient  été  violés  publiquement  et  par  une  démonstration  affectée 
aux  yeux  de  toute  l'Europe ,  par  les  ordonnances  que  les  Etats-Géné- 
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raux  avaient  publiées  contre  nos  mannfactares  ;  quHl  n^était  pas  de 
la  dignité  de  votre  majesté  d'opposer  plus  longtem|»  la  patience  au 
procédé  si  niéconnaissaut  d'une  république  qui  lui  était  redevable 
de  tant  d'obligations,  et  qu'il  était  de  sa  prudence  de  prévenir  des 
ennemis  dont  les  mauvaises  intentions  deviendraient  d'autant  plus 
dangereuses  que  Fou  leur  donnerait  plus  de  temps  d'en  cacher  et 
d'en  disposer  l'exécution;  qu'ainsi  eHe  avait  pris  la  résolution  de  re- 
pousser ces  diverses  o£Penses  par  les  armes ,  et  de  contribuer  à  se 
rendre  à  soi-même  et  à  ses  alliés  en  même  temps  la  liberté  du  com- 
merce,  que  les  Etats-Généraux  semblent  avoir  usurpée  sur  toutes  les 
nations;  mais  qu'elle  n'avait  pu  concevoir  une  entreprise  d'une  ai 
grande  importance  sans  en  donner  à  la  Suède  la  conununication 
qu'elle  croyait  devoir  à  son  amitié  ;  que ,  dans  les  précautions  qu'un 
tel  dessein  l'obligeait  à  prendre  du  côté  de  l'empire  et  de  l'Alle- 
magne, elle  n'avait  pas  voulu  se  déterminer  sur  les  diverses  disposi- 
tions qui  s'y  présentaient  très^vorables ,  qu'elle  n'eût  su  par  mot 
auparavant  quelles  seraient  celles  que  je  trouverais  à  StocUioim; 
qu'elle  souèait'ait  qu'elles  fussent  telles  qu'elles  pussent,  dans  une 
conjoncture  si  importante ,  nous  faire  rentrer  dans  les  liaisons  qui 
nous  avaient  ^  longtemps  unis,  mais  que,  pomr  moi,  soit  que  les 
propositions  dont  j'étais  chargé  fussent  admises,  soit  que  l'on  eût 
ici  des  raisons  pour  ne  les  pas  embrass»,  je  ne  pouvais  me  pro- 
mettre qu'un  succès  avantageux  de  mon  voyage ,  puisque ,  si  les  sen- 
timents de  la  Suède  répondaient  à  ceux  de  votre  majesté ,  je  m'es- 
timerais heureux  d'avoir  été  employé  au  renouement  d'une  amitié 
que  j'avais  toujours  si  fort  désirée;  et  que,  si  les  intérêts  de  cette 
couronne  ne  lui  permettaient  pas  de  se  joindre  à  votre  majesté  dans 
le  plan  que  je  venais  de  lui  faire ,  il  serait  impossible  au  moins  que 
je  ne  la  laissasse  touchée  des  marques  si  précises  de  l'affection  et  de 
la  considération  de  votre  majesté  que  je  lui  aurais  données. 

H  parut  surpris  de  l'ouverture  que  je  venais  de  lui  faire,  bien 
qu'il  me  dit  qu'il  y  avait  longtemps  que  l'on  en  soupçonnait  quelque 
chose  ;  mais  il  le  fut  extrêmement  lorsque,  pour  lui  diminuer  le  cas 
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qu'il  faisait  de  la  grandeur  de^  Tentreprise ,  je  lui  dis  qu'elle  était 
concertée  de  telle  sorte  que  nous  ne  Tentreprenions  point  sans  de 
puissants  alliés;  je  m'ouvris  alors  par  degrés  des  mesures  que  votre 
majesté  avait  prises  avec  l'Angleterre.  Je  lui  fis  voir  que,  loin  de  l'a- 
voir contraire,  nous  pouvions  espérer  de  l'avoir  favorable,  et  je  lui 
découvris  enfin  la  jonction  de  desseins  et  d'action  qui  était  entre 
votre  majesté  et  le  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Ce  fut  à  cette  décla- 
ration  qu'il  ne  put  cacher  son  étonnement.  Il  me  dit  que  l'on  avait 
bien  cru  en  ce  pays  que  l'Angleterre  pourrait  demeurer  spectatrice 
et  voir  avec  plaisir  le  péril  de  la  Hollande ,  mais  que  l'on  n'avait  pas 
soupçonné  qu'elle  voulût  avoir  part  à  sa  défaite ,  ni  croire  que  nous 
fussions  joints,  M.  de  Coventry  et  moi,  dans  une  même  affaire  et 
dans  de  semblables  instructions. 

Après  cette  première  surprise  et  après  âtre  convenu  de  toute  la 
manière  obligeante  dont  votre  niajesté  usait  avec  la  Suède,  il  me  dit, 
d'un  air  à  me  £sâre  voir  qu'il  entrait  assez  par  Im-mème  dafos  ma  pro- 
position ,  qu'il  prévoyait  une  partie  des  difficultés  qui  y  pourraient 
être  apportées  par  ceux  qui  avaient  toujours  traversé  notre  alliance 
dans  le  sénat  ;  qu'ils  diraiait  que ,  quelque  sûreté  que  la  France  pa* 
rût  donner  à  l'Espagne ,  elle  détruisait  adroitement  la  triple  alliance 
en  la  divisant;  qu'elle  désarmait  les  Pays-Bas  en  les  privant  du  com- 
merce et  de  l'assistance  des  Etats-Généraux,  et  que ,  de  cette  manière 
indirecte,  elle  arrivait  toijyours  à  la  domination  qu'elle  s'était  pro* 
mise  de  ia  Flandre.  U  ajouta  que ,  pour  combattre  les  desseins  de 
votre  majesté,  il  j»*évoyait  encore  que  l'on  ferait  dq  cette  a£Bûre  ime 
cause  de  religion  ;  qu'il  y  a.  longtemps  que  l'on  attribue  à  la  France 
les  desseins  qui  ont  autrefois  été  le  sujet  de  tant  de  plaintes  contre 
la  maison  d'Autricbe;  que  l'on  l'accuse  d'avoir  pris  sa  place  contre 
les  protestants,  et  que  ceux  qui  feraient  valoir  cette  crainte  ne  la 
voudraient  pas  perdre  par  la  vue  du  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
puisque  ce  n'est  pas  d'aujourd'bui  qu'il  est  soupçonné  de  pencher 
vers  les  catholiques;  que ,  du  reste ,  on  ne  croirait  pas  que  les  mesures 
de  ce  prince  avec  votre  majesté  suffisent  pour  déterminer  l'Angle- 
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terre ,  puisque  autant  que  Ton  ne  doutait  pas  que  la  cour  ne  nous 
fût  favorable ,  autant  savait-on  que  la  nation  nous  était  contraire. 

A  toutes  ces  difficultés  qu^il  apportait,  non  comme  de  lui,  mais 
comme  devant  sans  doute  être  faites  par  ceux  qui  ne  verraient  pas 
volontiers  im  rapprochement  vers  la  France,  je  lui  dis  que  c'était 
porter  trop  loin  l'intérêt  de  TEspagne  que  de  Tétendre  à  une  puis- 
sance qui  en  était  tout  à  fait  séparée ,  et  ne  faire  qu'une  querelle  de 
la  sienne  et  de  celle  des  Etats-Généraux  ;  que  la  Suède  était  garante 
du  traité  d'Aix-la-Chàpelle ,  qu'il  lui  devait  suffire  qu'il  demeurât  in- 
violable ;  que  l'Angleterre  avait  le  même  engagement  et  y  était  plus 
intéressée  comme  plus  voisine;  qu'elle  était  en  un  plein  repos  sur 
la  parole  de  votre  majesté ,  et  que  la  tranquillité  des  Pays-Bas  serait 
aussi  assurée  durant  la  guerre  avec  les  Etats-Généraux ,  qu'elle  le  se- 
rait peu  si  l'Espagne  voulait,  ou  se  déclarer  publiquement,  ou  joindre 
ses  armes  auxiliaires  pour  la  défense  des  Etats-Généraux  ;  que  le  des- 
sein de  votre  majesté  était  contre  cette  république,  seide;  qu'il  s'é- 
tendrait contre  tous  ceux  qui  voudraient  prendre  les  armes  en  sa 
faveur  ;  qu'ainsi  la  paix  ou  la  guerre  serait  entre  les  mains  de  l'Es- 
pagne, mais  qu'elle  ne  serait  jamais  commencée  par  votre  majesté, 
que  cette  couronne  ne  l'y  eût  nécessitée  ea  appuyant  ses  ennemis  ; 
que  pour  la  cause  de  la  religion ,  je  m'étonnais  que  de  semblables 
spécidations  pussent  entrer  seidèment  dans  une  affaire  où  l'Angle- 
terre était  jointe  et  où  la  Suède  était  invitée;  quC  je  me  promettais 
que  ceux  qui  seraient  contraires  à  ma  négociation  chercheraient  au 
moins  des  prétextes  plausibles  pour  la  traverser;  que,  pour  ce  partage 
de  sentiments  qu'il  croyait  diviser  l'Angleterre  entre  l'inclination  de 
la  cour  et  la  haine  de  la  nation  pour  la  France,  je  ne  voyais  guère 
qu'il  pût  subsister  contre  un  intérêt  qui  serait  commun  à  tout  l'état , 
et  que  la  haine ,  que  l'on  supposait  si  grande  dans  ce  royaume ,  contre 
nous  ne  cédât  à  celle  qui  n'y  était  guère  moindre  contre  les  Hol- 
landais, lorsqu'elle  serait  soutenue  parla  vue  de  profiter  de  l'abais- 
sement de  son  commerce. 

Il  ne  combattit  pas  mes  raisons  parce  que,  sans  doute,  il  y  entrait 
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par  Im-même  >  mais  il  me  dit  qu'au  cas  que  cette  cour  voulût  entrer 
dans  la  pensée  de  votre  majesté,  il  serait  juste  de  pourvoir  en  même 
temps  à  la  sûreté  de  la  Suède  et  à  ses  avantages  :  qu'elle  avait  le  Da- 
nemarck  à  ses  portes ,  que  le  Moscovite  et  la  Pologne  pourraient  pro- 
fiter d'un  engagement  où  ils  la  verraient  en  Allemagne  ;  qu'elle  n'é- 
tait pas  capable  de  soutenir  par  elle-même  les  dépenses  d'un  grand 
armement,  et  que-,  dans  une  guerre  contre  les  Etats,  il  serait  juste 
qu'elle  en  profitât  pour  l'utilité  de  son  commerce.  Je  le  mis  en  repos 
touchant  le  Danemarck ,  tant  sur  les  dispositions  de  cette  couronne 
pour  vivre  en  bonne  intelligence  avec  la  Suède  que  sur  la  sûreté 
qui  pouvait  en  être  donnée  par  votre  majesté.  Je  ne  lui  répondis 
sur  le  Moscovite  et  sur  la  Pologne  que  par  le  peu  ou  point  d'appa- 
rence que  ces  deux  puissances,  épuisées  de  tant  de  désordres  domes- 
tiques ,  songeassent  à  rompre  avec  la  Suède.  Je  lui  dis  que  les  ordres 
que  j'avais  de  votre  majesté  avaient  prévenu  le  besoin  que  cette  cou- 
ronne aurait  de  quelque  assistance  pour  soutenir  la  guerre,  et  lui 
fis  voir  qu'il  serait  aisé  de  concerter  de  l'avantage  qu'elle  tirerait  pour 
son  commerce  du  débris  de  celui  des  Etats-Généraux. 

Il  paraissait  entrer  avec  plaisir  dans  les  choses  que  je  lui  disais, 
mais,  lorsque  je  lui  fis  valoir  que  la  participation  que  votre  ma- 
jesté avait  voulu  donner  de  ses  desseins  en  cette  cour  était  un  pur 
e£Pet  de  son  amitié ,  et  que,  quelle-qu'en  fut  la  résolution,  il  m'impor- 
tait qu'elle  fût  prompte,  il  convint  que  l'on  ne  pouvait  plus  obli- 
geamment les  mettre  hors  d'état  de  pouvoir  davantage  reculer.  J'aug- 
mentai même  la  réflexion  qu'il  y  pouvait  faire  lorsque ,  m'ayant  fait 
valoir  la  puissance  de  messieurs  de  Lunebourg  et  leur  liaison  avec 
les  Etats-Généraux ,  il  jugea,  à  l'air  dont  je  le  reçus,  que  nous  n'étions 
peut-être  pas  trop  en  état  de  l'appréhender.  Aussi  lui  dis-je  que,  s'il 
avait  trouvé,  avec  quelque  surprise,  notre  partie  si  bien  faite  du 
côté  de  l'Angleterre,  peut-être  verrait-il  que  nous  n'étions  pas  en 
état  de  la  faire  moins  bonne  du  côté  de  l'Allemagne,  et  par  là  il 
connaîtrait  un  jour  davantage  combien  votre  majesté  donnait  à  son 
amitié  pour  la  Suède  lorsqu'elle  lui  ofirait  le  choix  et  là  préférence 
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sur  les  autres  puissances  avec  lesquelles  elle  se  trouvait  en  état  <le 
conclure  ;  qu'il  était  de  ia  prudence  de  cette  cour  de  juger  ai  elle  vou- 
lait achever  en  repos  le  reste  de  cette  minorité,  ou  de  prendre  part 
à  la  même  gloire  que  les  armes  de  France  et  de  Siuède  avaient  autre- 
fois acquise  en  Allemagne,  en  cas  qu'ils  y  eussent  encore  les  mémtt 
ennemis  à  combattre;  que  je  le  priais  seulement,  ainsi  que  j'avais 
déjà  fait,  de  répondre  par  le  secret  et  par  la  diligence  à  un  procédé 
dont  on  ne  pouvait  sans  doute  ne  se  pas  sentir  ici  obligé;  que  cepen- 
dant ,  parce  que  le  deuil  que  je  faisais  prendre  à  ma  maison  ne  pou«- 
vait  me  mettre  sitôt  en  état  de  faire  mon  entrée  et  d'avoir  ma  pr^ 
mière  audience,  il  voulût  bien  que  je  lui  remisse  ma  lettre  de  créance 
pour  le  roi  de  Suéde,  et  que,  sans  être  arrêté  par  ces oérémonies,  il 
fit  trouver  bon  ai  ce  prince  de  me  donner  des  commissaires  avoc  lea* 
quels  je  pusse  entrer  en  conférence.  Il  se  chai^ea  de  la  lettre  et  me 
témoigna  ne  voir  point  de  difficulté  à  la  facilité  <pxe  je  demandais 
pour  avancer  ma  négociation.  Ainsi  nous  nous  séparâmes,  et  j'aurais 
ptt  ooncevbir  une  bonne  espérance  de  l'affaire,  par  celle  qu'il  m'en 
faisait  paraître,  si  je  connaissais  moins  que,  dans  les  divisions  de'cette 
cour,  la  facilité  que  l'on  trouve  de  son  côté  est  un  obstade  natarel 
de  celui  de  ses  ennemis. 

Le  jour  suivant,  qui  était  le  dimanche,  se  passa  sans  qu'il  fût 
rendre  compte  de  la  conférence  que  nous  avions  eue.  Mais  lorsque 
le  sénat &t  assemblé,  le  lundi ,  il  témoigna  qu'il  avait  à  y  parler  des 
choses  dont  je  l'avais  entretenu;  qu'avant  de  le  faire  il  croyait  néces- 
saire de  pourvoir  au  secret ,  qui  était  la  première  condition  que  j'y 
avais  attachée,  et  ainsi  il  fit  résoudre,  comme  par  une  espèce  de  ser- 
ment, que  nul  de  ceux  qui  étaient  présents  ne  révélerait  ce  qu'il  au- 
rait entendu',  et  qu'il  ne  leur  serait  pas  même  libre  d'en  parler  entre 
eux  hors  du  sénat.  Il  rapporta  ensuite  tout  ce  qu'il  avait  aj^ris  de 
moi,  et  fit  résoudre  que  l'on  me  donnerait  des  commissaires,  ainsi 
que  je  l'avais  désiré.  Le  secrétaire  du  roi,  qui  avait  été  présent  à  cette 
délibératicFn,  m'en  vint  donner  part  au  nom  du  roi  et  de  la  régence 
Taprès-dinée ,  et,  après  m'avoir  assuré  de  tout  le  secret  que  je  souhai- 
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tab  et  que  requérait  Fimportance  de  TafTaiVe,  il  me  dit  que  Ton  avait 
pris  dans  la  chancellerie  même,  qui  est  le  lieu  naturel  des  affaires 
étrangères,  les  commissaires  qui  m'avaient  été  donnés,  et  me  nomma 
MM.  Sten*Bieik,  Biœmklow  et  Gyilenstierna.  Comme  il  n'y  en  a 
pas  trois  autres  plus  ouvertement  déclarés  contre  la  France,  il  me 
vit  sourire  lorsque  j*entendis  leur  nom  ;  il  en  comprit  la  raison ,  et 
me  dit  que  Ton  n  avait  pu  faire  im  autre  choix  dans  une  afiaire  dont, 
par  leur  fonction,  la  première  connaissance  leur  devait  toujoiu*s  re- 
venir. Mais  conmue  je  lui  témoignai  que  je  recevais  avec  plaisir  les 
personnes  que  la  régence  avait  choisies,  je  lui  demandai  quand  je 
pourrais  entier  avec  elles  en  conférence.  Il  me  répondit  que* ce  se- 
rait quand  je  voudrais,  mais  que  Ton  avait  cru  que  je  serais  peut- 
être  bien  aise  d'attendre  Tarrivée  de  M.  Coventry.  Je  le  chargeai 
de  rendre  compte  au  sénat  que  Tétat  de  mes  affaires ,  ainsi  que  je 
Tavais  déjà  exposé,  ne  me  permettait  pas  d'attendre;  qu'ainsi  je  le 
priais  que  je  pusse  dès  le  lendemain  conférer  avec  mes  commissaires. 
Je  vis,  par  un  discours  que  le  grand  chancelier  tint  le  soir  même 
au  sieur  Rousseau,  qu'il  avait  appris  ma  réponse.  Il  l'envoya  quérir 
pour  me  ùire  savoir  par  lui  les  choses  qu'il  ne  pouvait  pas  me  dire 
lui«-même.  Il  lui  dit  toutes  les  précautions  qu'il  avait  prises  le  matin 
pour  obliger  le  sénat  au  secret  que  je  lui  demandais,  qu'il  y  devait 
faire  lui-même  le  rapport  de  l'entretien  que  nous  avions  eu,  parce 
que,  ne  pouvant  éviter  que  les  commissaires  y  rendissent  compte  de 

• 

tout  ce  que  je  leur  aurais  communiqué ,  il  avait  cru  qu'il  en  pouvait 
faire  plus  favorablement  l'ouverture  et  prendre  mieux  les  mesures 
que  je  désirais  pour  le  seci^et.  Il  ajouta  que  mes  propositions  n'a- 
vaient point  été  reçues  sans  agrément  de  la  plus  grande  partie  du 
sénat ,  mais  que  ceux  qui  nous  étaient  opposés  n'avaient  point  voulu 
croire  que  l'An^eterre  entrât  dans  un  concert  de  guerre  avec  votre 
majesté f  qu'ils  avaient  témoigné  qu'avant  de  discuter  cette  matière, 
il  serait  bon  d'attendre  l'arrivée  de  M.  Coventry,  et  qu'ib  avaient 
vouhi  faire  passer  pour  un  artifice  de  la  France  ce  que  j^avais  dit 
des  liaisons  avec  l'Angleterre  au  delà  de  ce  qu'elles  étaient,  sans 
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doute  afin  de  pénétrer  paV  là  adroitement  quelles  seraient  les  pen- 
sées et  les  intentions  de  la  Suède.  M.  le  grand  chancelier,  bien  que 
très-éloigné  de  n'ajouter  pas  une  foi  entière  à  mes  paroles,  croit  que 
pour  ôter  tout  prétexte  de  doute  et  de  défiance  aux  malintentionnés 
je  pouvais  remettre  mes  conférences  jusques  à  ce  que  M.  Covéntry 
fût  en  cette  ville  et  ne  rien  avancer  qu'il  ne  fût  alors  en  état  de 
confirmer.  U  continuait  à  bien  espérer  de  Taffaire  et  témoignait  en 
son  particidier  en  passionner  extrêmement  le  succès;  smtout  il  me 
priait  de  ne  pas  trouver  à  redire  sur  le  choix  des  commissaires  qui 
avaient  été  nommés,  parce  que  Ton  ne  Tavait  pu  éviter;  qu'il  tâche- 
rait toutefois  d'y  faire  joindre  le  maréchal  Tott ,  mais  qu'en  tout  cas 
ce  maréchal  et  lui  tiendraient  la  main  que  les  choses  fussent  rap- 
portées dans  le  sénat  ainsi  qu'elles  se  seraient  dites  en.  nos  confé- 
rences. 

Je  renvoyai  le  sieur  Rousseau,  au  même  temps,  pour  le  remer- 
cier de  la  communication  qu'il  m'avait  donnée,  non  sans  lui  avouer 
toutefois  ma  crainte  qu'une  affaire  déposée  à  la  discrétion  de  tant 
de  personnes  demeurât  longtemps  secrète.  Je  le  chargeai  de  lui 
témoigner  ensuite  que  quelque  déférence  que  j'eusse  pour  ses  avis , 
l'état  des  affaires  de  votre  majesté  et  les  mesures  qu'elle  était  obli- 
gée de  prendre  ne  me  permettaient  point  de  remettre  ma  négocia- 
tion à  l'arrivée  de  M^  Covéntry;  mais  que,  si  l'on  doutait  de  la  vé- 
rité des  choses  que  j'avancerais  touchant  l'Angleterre,  j'ofiErais,  pour 
guérir  cette  défiance,  d'établir  pour  la  première  de  nos  conditions 
que  toutes  les  autres  demeureraient  nulles  si  M.  Covéntry  ne  de- 
meurait d'accord  de  tout  ce  que  j'aurais  dit  sur  ce  sujet;  qu'ainsi 
je  le  priais  que  je  pusse,  s'il  était  possible,  travailler  dès  le  lende- 
main avec  mes  commissaires.  Le  grand  chancelier  trouva  que  l'ex- 
pédient que  je  proposais  devait  plus  que  suffire  pour  guérir  l'incré- 
didité  volontaire  par  laquelle  on  tâchait  d'éloigner  ma  négociation, 
et  témoigna  que,  si  je  ne  pouvais  avoir  la  conférence  que  je  sou- 
haitais le  lendemain,  il  croyait  au  moins  que  je  l'aurais  le  jour 
suivant. 
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Savais  appris,  ce  même  jour,  par  i^ne  lettre  que  j'avais  reçue  de 
M.  de  Lionne,  du  ai  du  «mois  passé,  les  dispositions  qui  conti- 
nuaient favorables  du  côté  de  la  maison  de  Lunebourg  et  la  réso- 
lution que  votre  majesté  avait  prise  d'y  envoyer  M,  de  Goiurille; 
cette  connaissance  avait  encore  ajouté  à  la  diligence  que  je  m'étais 
déjà  imposée,  selon  les  ordres  de  votre  majesté,  pour  presser  une 
résolution  précise  de  cette  cour,  parce  que,  ne  faisant  guère  moins 
de  cas  de  la  liaison  de  ces  princes  pour  les  vues  de  votre  majesté^ 
que  de  celle  de  la  Suède,  je  comprenais  combien  il  importait  de 
ne  se  pas  mettre  au  hasard  de  la  manquer  en  s'arrêtant  trop  aux 
longueurs  et  aux  incertitudes  de  ce  pays.  Je  ne  puis,  en  effet,  asseï^ 
dire  à  votre  majesté  le  peu  de  fondement  que  l'on  fait,  lorsqu'on 
le  voit  de  près ,  sur  un  gouvernement  où  de  petites  divisions  et  des 
querelles  particulières  étouffent  tout  le  soin  des  affaires  publiques; 
où  un  faux  amour  de  la  paix  et  du  repos  de  l'Europe  cache  une 
grande  aversion  pour  la  guerre  et  une  nonchalance  générale ,  et  où 
il  ne  reste  plus  rien  de  la  vigueur  et  de  l'élévation  qui  y  ont  été 
autrefois;  le  plus  grand  mérite  que  j'y  trouve  est  l'adresse  de  ne 
pas  laisser  pénétrer  tous  ces  défauts  au  dehors  et  d'y  soutenir  en- 
core ,  sans  se  mettre  en  état  de  la  mériter,  cette  réputation  de  valeur 
et  de  prudence  que  les  règnes  passés  ont  acquise  à  cette  couronne. 
Ck>mme  elle  subsiste  encore,  toutefois,  et  que  le  nom  de  la  Suède 
se  maintient  toujours  en  ime  grande  considération  en  Allemagne, 
et  qu'il  e%t  encore  de  plus  de  poids,  dans  la  conjonctiu*e  présente, 
pour  sa  liaison  étroite  avec  TAngleterre,  je  n^oublierai  rien,  selon 
les  ordres  de  votre  majesté,  pour  déterminer  cette  cour  aux  liaisons 
que  votre  majesté  en  souhaite;  mais  si,  comme  je  le  crains,  on 
tâche  de  tirer  la  négociation  en  longueur,  au  moins  jusqu'à  l'arrivée 
de  M.  Coventry,  j'aurai  soin,  ainsi  que  votre  majesté  me  l'ordonne, 
d'en  informer  M.  deGourville,  qui  trouvera  peut-être  plus  de  prompti- 
tude et  plus  de  disposition  chez  lès  princes  où  votre  majesté  Ten- 
voie.  Rien  ne  pourrait  causer  un  repentir  plus  fort  et  plus  tardif  en 
ce  pays,  et,  comme  l'on  est  déjà  en  jalousie  de  l'intelligence  de  la 
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maison  de  Lunebourg  avec  le  panemarck ,  on  serait  tout  de  hed  en 
inquiétude  pour  le  duché  de  Brème,  s»  Ton  voyait  ces  puissances 
appuyées  de  Talliance  de  la  France.  Sans  le  faire  trop  naître,  j  em 
laisserai  concevoir  le  soupçon,  et  peut-être  ne  nuira-t41  pas  à  faire 
entrer  dans  les  pensées  que  je  souhaite  d'inspirer. 

L'on  vient  de  m'assurer  que  le  grand  chancelier  avait  fait  ajouter 
le  maréchal  Tott  et  le  comte  Wils-Brahé  à  la  commission.  Je  pré- 
tends tirer  quelque  avantage  de  la  nomination  du  premier,  parce 
qu'outre  que  ses  intentions  ont  toujours  paru  favorables  pour  Fal* 
liance  de  la  France ,  il  a  beaucoup  de  crédit  et  de  considération  ea 
ce  pays.  Je  ne  vais  rien  oublier  pour  tirer  une  résolution  précise,  et 
j'aurai  impatience  de  voir  arriver  ici  M.  Coventry,  afin  d'dter  ce  pré-, 
texte  aux  longueurs  que  l'on  tâche  de  m'apporter  ^ 

Le  sénat  ayant  décidé  qu  on  ne  s  engagerait  à  rien  avant 
l'arrivée  de  l'ambassadeur  d' Angleterre,  la  première  conférence 
de  M.  de  Pomponne  avec  les  commissaires  suédois  eut  lieu  le 
2  2  août  sans  aucun  résultat.  Les  commissaires  proposèrent 
d'abord  la  médiation  de  la  Suède ,  pour  essayer  de  mettre  un 
terme  au  différend  de  la  France  avec  les  Etats-Généraux  «  au- 
trement que  par  les  voies  des  armes,  »  ce  que  M.  de  Pomponne 
déclina  positivement.  Ils  insistèrent  ensuite  pour  qu'on  attendît 
M.  Coventry,  paraissant  toujours  douter  de  la  réalité  de  l'ac- 
cord entre  la  France  et  l'Angleterre  ^.  Une  seconde  confé- 
rence ,  fixée  au  9  septembre ,  ne  fut  pas  plus  heureuse.  Les 
commissaires  suédois  dirent  à  M.  de  Pomponne  «  que,  vu  la 
constitution  de  leur  état  et  pendant  une  minorité ,  ils  ne  pou- 
vaient pas  lui  rendre  une  réponse  positive  sans  attendre  que 
toute  la  régence  et  ceux  du  sénat  qu'ils  avaient  mandés  fussent 
arrivés.  »  Ils  ajoutèrent  que  le  point  de  départ  d'une  alliance 

*  Correspondance  de  Suède,  y  oi.XXXWl.        Lionne,  du  a  a  août   1671.    (Corresp.de 

*  Dépêche  de  M.  de  Pomponne  à  M.  de       Suède,  vol.  XXXVI.) 
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devait  êti^  le  fidèle  maintien  des  trois  traités  de  Westphalie, 
tf  Aix-la-Chapelle  et  de  Copenhague;  à  quoi  M.  de  Pomponne 
répondit  qu'on  n  était  pas  moins  di^osé  à  les  observer  scrupu- 
leusement en  France  qu'en  Suède  ^ 

Deux  jours  après ,  le  grand  chancelier,  espérant  sans  doute 
préparer  par  là  de  plus  grands  avantages  à  son  pays ,  confia  à 
M.  de  Pomponne  les  offres  qui  lui  avaient  été  faites,  et  laissa 
entrevoir  la  possibilité  d'un  accord  entre  la  Suède,  l'Autriche, 
l'Espagne  et  la  Hollande.  M.  de  Pomponne  en,  informa  immé- 
diatement s^  cour. 

M.  le  grand  chancdi^,  écrivit-il,  m'a  dît  hier  que  M.  de  Flsola  avait       Extrait 
proposé  à  M,  Appelbom ,  leur  ministre  à  La  Haye ,  de  reprendre  le    dlT  marquis* 
traité  qui  avait  été  commencé  en  cette  ville-,  en  1668,  entre  Fem-   <*«Po™ponn^ 
pereur  et  la  Suède,  et  que,  sans  y  (me  quelques  changements  sm*  la    ^^^  ^^• 
force  des  troupes  que  cette- coiuxmne  devrait  contribuer,  il  offrait  j/^^^j^^f^J 
de  faire  payer  des  subsides  en  temps  de  paix ,  auxquels  TEspagne  et 
les  Etats-Généraux  même  pourraient  contribuer. 

U  xn'a  dit  ensuite  jque  don  Fernando  Nuiiez,  envoyé  d'Espagne, 
Tétait  venu  trouver  il  y  a  deux  jours  poiu*  lui  proposer  de  donner 
un  commencement  à  un  plus  grand  traité  d'alliance  avec  le  roi  son 
maître,  par  un  traité  de  commerce;  qu'il  disait  en  avoir  le  pouvoir 
et  qu'il  hii  en  communiquerait  le  projet.  Il  a  ajouté  que  ce  même 
envoyé,  ay&nt  tâdié  en  vain  de  le  faire  parier  sur  le  sujet  de  mon 
voyage,  lui  avait  dit  que  Ton  savait  assez  que  je  venais  proposer  une 
jonction  à  la  Suède  pour  faire  la  guerre  à  la  Hollande;  que  ce  des- 
sein de  la  France  n'était  que  ftrop  public ,  mais  que  l'on  ne  devait 
pas  douter  que,  sitôt  qu'il  éclaterait,  il  n'attirât  contre  votre  majesté 
toutes  les  forces  de  la  triple  alliance  ;  que  le  roi  catholique  ne  pour- 
rait point  voiries  Etats-Généraux  attaqués  sans  courir  à  leur  secours, 

'  Dépèche  du  marquis'de  Pomponne  à  M.  de'Lionne,  du  g  septembre  1671.  (Corres- 
pondance de  Suède,  vol.  XXXVI.) 
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et  que  Tempereur  ne  pourrait  point  se  dispenser  de  faire  ia  même 
chose.  Le  grand  chancelier  me  disait  qu'il  lui  avait  répondu  qu'il  nV- 
vait  de  connaissance  de  ce  dessein  de  votre  majesté  que  celle  qui 
s'en  répandait  dans  les  gazettes  et  dans  les  bruits  du  monde;  qu'il 
ne  savait  point  encore  quel  intérêt  la  triple  alliance  pourrait  prendre 
dans  cette  affaire ,  et  qu'avant  toutes  choses  on  voudrait  savoir  appa- 
remment en  Suède  quel  serait  le  sentiment  de  l'Angleterre;  qu'à 
cela,  ledit  si.eur  Nuiîez  lui  avait  témoigné  que  l'on  se  voulait  pro- 
mettre que  cette  couronne  agirait  sans  doute  poiu*  l'inlérêt  conunun 
de  la  Hollande  et  de  la  triple  alliance;  qu'il  était  vrai,  toutefois,  que 
l'on  pénétrait  assez  d'amitié  et  d'intelligence  entre  votre  majesté  et 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  mais  qu'en  ce  cas  même,  si  cette  partie 
de  la  triple  ligue  manquait,  l'empereur,  l'Espagne  et  la  Hollande  se 
tiendraient  assez  forts  et  en  assez  grand  repos  du  succès  de  l'affaire 
s'ils  étaient  assurés  de  la  Suède.  Je  ne  sais,  sire,  si  je  dois  attribuer 
ce  discours  ou  à  don  Fernando  Nuncz,  ou  à  M-  le  grand  chance- 
lier, et  si  .celui-ci  n'a  point  mis  un  ministre  d'Espagne  sur  la  scène 
pour  faire  valoir  par  lui  ia  considération  qu'il  voulait  donner  à  la 
jonction  de  la  Suède.  Je  n'ai  ni  trop  relevé  ni  trop  négligé  le  poids 
qu'il  voulait  attribuer  à  cette  couronne,  mais  le  discours  s'étant  tourné 
sur  d'autres  affaires,  il  l'a  ramené  diverses  fois,  de  lui-même  et  sans 
que  j'y  eusse  aucune  part,  à  l'application  que  l'on  allait  donner  à  ma 
négociation,  au  succès  qu'il  espérait  que  j'en  pouvais  attendre  et  à 
la  joie  qu'il  aurait  d'y  contribuer.  Ces  paroles  sont  encore  fort  gé- 
nérales et  peut-être  ne  sont-elles  qu'un  effet  de  ses  bonnes  inten- 
tions. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  parti  qui  lui  était  contraire  et 
qui  combattait  l'union  de  la  France  a  perdu  sa  plus  grande  force  en 
la  personne  de  Biœrnklow  S  et  qu'il  parait  une  approbation  assez 
grande  aux  propositions  que  j'ai  faites  ^ 

Le  vice  -  chancelier  Biœrnklow,  l'adversaire  déclaré  de  la 
France,  venait  de  mourir;  mais  cet  avantage  était  tristement 

'  Correspondance  de  Suède,  vol.  XXXVI. 
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compensé  par  la  perte  irréparable  que  faisait  alors  la  France 
dans  la  personne  de  M.  de  Lionne.  Ce  ministre  supérieur  suc- 
comba le  1*'  septembre  1671  à  l'excès  du  travail,  et  peut-être 
aussi  des  plaisirs.  Il  était  âgé  de  soixante  ans,  dont  près  de 
quarante  s'étaient  passés  dans  les  grandes  a£Paires.  Associé  à 
la  politique  de  Richelieu  sous  son  oncle  Servien;  confident 
principal  de  Mazarin  ;  ayant  eu  une  part  glorieuse  aux  traités 
de  Westphalie  et  des  Pyrénées;  négociateur  heureux  de  la 
ligue  du  Rhin;  guide  éclairé  de  Louis  XIV  dans  ses  plus 
Imllantes  années,  et  arbitre  en  quelque  sorte  souverain  de 
sa  politique  étrangère,  rien  n égalait  alors  la  clairvoyance  de 
son  esprit,  la  fertilité  de  ses  expédients,  la  prudence  de  ses 
conseils,  la  sûreté  de  ses  résolutions  et  l'aisance  de  son  travail. 
C'était  un  homme  d'état  consommé.  Quoiqu'il  conduisît  les 
négociations  de  la  France  avec  toute  l'Europe,  et  qu'il  rédigeât 
lui-même  les  instructions,  les  mémoires,  les  dépêches  de  son 
ministère ,  il  se  ménageait  du  temps  pour  ses  plaisirs ,  qu'il 
aimait  autant  que  les  affaires,  et  qui  ruinèrent  sa  santé ^  Il 
mourut  après  avoir  tout  disposé  pour  l'abaissement  des  Hol- 
landais. Mais  il  aurait  été  nécessaire  qu'il  vécût  encore  assez  de 
temps  pour  apporter  dans  l'exécution  de  ce  projet  difficile  la 
même  prudence  et  la  même  habileté  que  dans  ses  préparatifs. 
Après  avoir  perdu  cet  homme  capable  ^,  airR  qu'il  l'appelle 
lui-même,  Louis  XIV  songea  à  le  remplacer.  «Je  fus  quelque 
temps,  dit-il,  à  penser  à  qui  je  ferais  avoir  sa  charge;  et,  après 
avoir  bien  examiné,  je  trouvai  qu'un  homme  qui  avait  long- 
temps servi  dans  les  ambassades  était  celui  qui  la  remplirait 


^  «U  faisait  tout  lui-même,  dit  Saint-  tune,  sa  santé,  et  jusqu*à  sa  paresse  au 

Simon  dans  ses  Mémoires,  avec  une  ha-  jeu,  à  la  bonne  chère  et  aux  autres  plai- 

bileté  et  une  supériorité  sans  égales  ;  d*ail-  sirs.  > 
leurs  sacrifiant  sans  ménagement  sa  fer-  ^  CEuvres  de  Loais  XIV,  t.  II ,  p.  458. 
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le  mienx:  ^  »  Il  choisit  M.  de  Pomponne/  «  Je^ne  le  coonaiâSMs^ 
ajoute-t41,  que  de  réput^on,  et  par  les  commissuoia  do»t  je 
Favais  chargé,  qu'il  avait  bien  exécntétô^* 4....  Mon  ehoiK iittt 
approuvé  de  tou*  le» monde,  ce  qui  n; arrive  pas  toujours  ^.  » 
Louis  XrV  nomma  en  même  temps  M.  Couriki  succeaseui?  da 
M.  de  Pomponne  à  Stoddiolms,  «et  invita  cekti^i  à  se  rendre  au 
plus  tôt  en  France;  M;  de  Loutoîs  écrivit. de  son  côté:  à  M,  de 
Pomponne  pour  le  conjurer  de*Mt  hâter,  afin  ide  le  délirer  du 
fardeau  des  affaires  étrangères  drait  le  rœ  levait  n&omentané^ 
ment  chargé,  et  qui  lui  pesait  dans  un  momeal  surtout  où  le 
ministère  de  la  guerre^  f  obligeaib  à  fiedre  tou&  Les;  préparatifs  de 
k>  campagne  prochaine'^. 

M.  de  Pomponne,  en  aj^Mrenantt cette  rahite.âévatioii' qu'il 
n  avait?  pa»  recherchée ,  s'en  montea  'lumoré  et  reeonnaisaaiit. 
Mais"  il  avait  à  cœur  d'arracher  une  résolntiont  à  la  régence  ds 
Suède  avant  de*  quitter  Stockholm;  11  craîgnmÊ  d'ailleurs  que 
son  départ  précipité  ne  compromit  la  négociation.  Il  aila  voûf 
le  grand  chanceKer,^  auquel  il  annonça  son  prochain  départ, 
en'  hit  demandant  s'il  croyait  que  l'aibance  pût  être  rflnou^ 
avant  qu'il  se  rendit  en  France.  Le  grand  chancelier  lui  r^onr* 
dit  qu'on  ne  ferait  rien  qu'après  l'anivée  de  M.  Goventry.  Il 
ajouta  qu'il  comptait  sur  le  rétablissement  jde  l'aUiance ,  mai» 
qu'on  désirerair  savoir,  «  avant  d'entrer  dans>  aucun  engage- 
ment, jusqu'où  la  France  et  l'Angleterre  voudraient  poirfet 
leur  ressentiment  contre  la  Hollande  ;  que  l'on  pourrait  bien 
souhaiter  que  l'orgueil  de  cette  république  fût  abaissé,,  et 
qu'elle  se  relâchât  de  cette  espèce  d'usurpation.  qu'dUe  avait 
,  établie  sur  la  plupart  des  autres  nations  dans  le  commerce, 

'  Œdnres  de  Lovlu  XIV,  t.  U,  p.  458.  marquis  de  Pompcume^.da  a 5  septembre 

*  Ibid,  167].  [Coirespondance  de  Saède,  volume 

^  Lettre  du   marquis   de  Louvois  au        XXXVI.) 
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mais  qu il  n  était  pas  de  rintérêt  général  quelle  fût  détruite \  » 
Enfin  M.  Coventiy  arriva  à  Stockholm,  ie  iq  octobre.  Il 
confirma  tout  ce  qu'avait  avancé  M.  de  Pomponne  touchant 
Tunion  de  la  Franée  et  de  TAn^eterre  contre  la  Hollande,  Il 
rassura  les  Suédois  snr  la  stricte  exécution  du  traité  d' Aix-la- 
Chapelle.  En  même  temps  le  connétable  Wrangel  et  tous  les 
sénateurs  absents  étaient  revenus  à  Stockholm ,  où  ils  avaient 
été  mandés.  Le  moment  paraissait  très-favorable.  M.  de  Pom- 
ponne demanda  une  réponse  précise  à  ses  propositions.  Il  eut, 
le  1 7  octobre ,  avec  les  commissaires  suédois ,  une  conférence 
dans  laquelle  il  les  pressa  de  s'unir  à  T  An^eterre  et  à  la  France 
pour  a  affranchir  le  commerce  du  joug  de  la  Hollande,  »  et  si 
l'empereur  et  d'autres  princes  de  l'empire  marchaient  au  se- 
cours des  Hollandais  y  <  de  s'y  opposer  par  les  armes.  Mais  cette 
participation  active  à  la  guerre,  soit  contre  la  Hollande,  soit 
contre  l'empereur,  parut  trop  énergique  aux  commissaires  sué- 
dois et  opposée  aux  maximes  adoptées  pendant  la  minorité  du 
roi.  Ils  montrèrent  une  disposition  qui,  sans  devoir  être  aussi 
utile  à  la  France,  n'était  cependant  pas  à  dédaigner  pour  elle. 
M.  de  Pomponne  en  rendit  compte  à  Louis  XIV  dans  les  termes 
suivants  : 

Aussi  sont-ils  passés  à  un  troisième  parti,    de   moins  d'éciat  ^  Extrait 

comme  de  moindre  péril:  il  a  été  de  me  demander  s'il  ne  resterait  du  marquis 

point  quelque  moyen  par  lequel  la  Suède  pût  donner  des  marques  *  o"^!»""* 

du  désir  qu'elle  aurait  de  complaire  à  votre  majesté,  en  cas  que,  Lo«>8XIV. 

par  les  raisons  qui  venaient  de  m'être  apportées ,  elle  ne  pût  prendre  ,  -  oct.  1 6-*i 
un  engagement  qui  pouvait  ne  pas  convenir  à  la  situation  présente 
de  son  état;  s'il  ne  se  pourrait  point  faii:e  que,  sans  s'ohliger  à  faire 

'  Dépêche  de  M.  de  Pomponne  à  Louis  XIV,  du  3o  septembre  1 67 1 .  (  Correspondance 
de  Suède,  yo\.iaX\l.) 
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ia  guerre,  votre  majesté  connût  sa  bonne  volonté,  et  que,  par  des 
intérêts  réciproques ,  leur  bonne  intelligence  pût  s'affermir  davan- 
tage et  reprendre  de  nouvelles  forces.  Je  n'ai  pas  besoin ,  sire ,  de 
faire  voir  à  votre  majesté  que  ce  discours  tend  à  une  neutralité  au 
delà  de  laquelle  j'ai  toujours  douté  que,  sous  cette  minorité,  la  Suède 
fut  capable  de  se  porter,  et  elle  juge  assez  que  ces  intérêts  récipro- 
ques dont  on  me  parle  ne  se  proposent  qu'aux  dépens  de  quelque 
aident  qu'il  en  coûtera  à  votre  majesté.  Je  n'ai  pas  donné  les  mains 
à  cette  proposition;  mais,  bien  que  j'aie  toujours  insisté  sur  la  jonc- 
tion en  cas  que  l'empereur  fît  la  guerre,  je  ne  l'ai  pas  tellement 
rejetée  qu'ils  puissent  perdre  toute  espérance  d'y  réussir.  Il  me  pa- 
raît assez  de  jour  à  croire  que  l'affaire  se  terminera  parce  parti,  et 
je  ne  sais,  sire,  si  ce  n'est  presque  point  le  plus  avantageux  que 
Ton  doive  souhaiter.  On  se  reposerait  peut-être  dangereusement 
sur  celui  de  faire  la  guerre ,  parce  que  l'on  courrait  fortune  d'y  être 
trompé  dans  le  temps  de  Texécution,  et  comme  le  nom  qui  reste  à 
la  Suède  est  presque  ce  qu'elle  s'est  conservé  aujourd'hui  de  plus 
considérable,  votre  majesté  tirerait  de  la  réputation  de  l'avoir  mise 
dans  ses  intérêts  l'avantage  le  plus  grand  qu'elle  en  puisse  attendre, 
et  ferait  perdre  à  ses  ennemis  celui  qu'ils  en  peuvent  principale- 
ment acquérir.  Je  vais  presser,  sire,  autant  que  je  le  pourrai  ce 
peu  de  bonne  disposition  qui  paraît  se  découvrir,  bien  que  le  trfj||. 
d'expérience  que  j'ai  de  l'irrégularité  de  cette  cour  m'empêche  «èjî^: 
m'en  rien  promettre  jusqu'à  une  entière  conclusion  ^  •    ^ 

Malgré  ses  instances  et  la  nécessité  de  son  prompt  départ', 
M,  de  Pomponne,  voyant  que  la  négociation  n  avançait  pas  an 
gré  de  ses  impatients  désirs,  adopta  pour  la  hâter  le  moyen 
suivant  : 

■ 

Extrait  Pour  sortir,  cependant,  de  ces  termes  généraux  qui  ne  se  termî- 

d  une  dépêche  ^  ^  *- 

du 

marquis  ,   Correspondance  de  Saède,  vol.  XXXVI. 
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nent  qu'à  des  entretiens  dans  les  conférences,  et  pour  presser  la  de  Pomponne 
négociation  en  l'approchant  davantage  de  la  forme  d'un  traité,  j'ai  Louis  \iv. 
proposé  que  nous  missions  par  écrit,  moi,  ce  qui  était  des  pensées  Stockholm, 
et  des  demandes  de  votre  majesté,  et  les  commissaires  du  roi  de 
Suède,  ce  qu'ils  croiraient  de  l'intérêt  de  cette  couronne.  Ma  propo- 
sition a  été  approuvée,  et  dans  une  conférence  qui  se  tint  hier  chez 
moi,  je  remis  à  ces  messieurs  un  projet  de  traité  tel  que  j'ai  cru 
que  votre  majesté  pourrait  le  souhaiter,  au  sens  de  mes  instructions, 
dont  je  ne  joins  point  ici  la  copie,  de  crainte  de  l'exposer  au  péril 
des  coiuriers  ordinaires.  Je  leur  témoignai,  en  le  lem^  donnant, 
que,  comme  je  leur  remettais  les  conditions  que  votre  majesté  pou- 
vait désirer,  j'attendais  d'eux  celles  qu'ils  jugeraient  à  propos  d'y 
joindre  pour  l'intérêt  de  la  Suède.  Nous  nous  promîmes  respective- 
ment de  nous  rendre  nos  papiers  pour  pourvoir  à  la  sûreté  du 
secret,  en  cas  même  qu'ils  se  trouvassent  sans  succès,  et  je  pressai 
une  prompte  réponse,  non-seulement  par  toutes  les  raisons  que 
j'en  avais  déjà  alléguées,  mais  par  celles  encore  qui  pouvaient  faire 
soupçonner  que  votre  majesté,  ayant  besoin  de  s'assurer  d'amis  dans 
le  peu  de  mois  qui  restent  jusques  au  commencement  de  la  guerre , 
ne  portât  ailleurs  des  liaisons  que  la  Suède  aurait  négligées.  L'on 
me  fit  espérer  plus  de  diligence  que  je  n'en  ai  trouvé  jusques  à 
c|l|^  heure ,  mais  avec  tant  d'exagération  du  temps  que  requiert  une 
'  d||tt>ération  si  importante,  que  je  crains  fort  que  ce  né  soit  une 
préparation  à  de  nouvelles  longueurs  ^ 


M^j^prepaj 


ê 


^6  moyen  servit  enfin  à  engager  sérieusement  la  négocia- 
tion. Le  projet  de  traité  remis  par  M.  de  Pomponne  fut  vive- 
ment discuté  dans  le  sénat  suédois.  Pendant  cette  discussion , 
qui  fîit  longue  et  aniniée ,  le  marquis  de  Vaubrun  arriva  à 
Stockholm  pour  y  précéder  M,  Courtîn ,  tombé  malade ,  et  y 
remplacer  M.  de  Pomponne,  que  sa  cour  rappelait  de  nouveau. 

'  Correspondance  de  Suède,  rd.  XXXVT. 
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'  M.  de  Pomponne  demanda  au  grand  chancelier'  «mi  audience 
de  congé  ;  et  conïme  le  grand  (Shftnralîer  Im'eiprima  sa  «or- 
prise  de  le  voir  si  pressé  de  partir  dans  le  fflotnetit  où  «la 
négociation  semblait  le  plus  échauffée,  et  où  le  sénat  délibé- 
rait depuis  huit  jours  sur  son  projet,  >>  il  se  décida  à  attendre 
encore ,  et  il  écrivit  : 

Extrait  Votre  majesté  me  voit  encore  retenu  en  cette  ville ,  entre  le  plus 

dbLarat^s    juste  et  le  plus  violent  désir  qui  fut  jamais  de  se  rendre   auprès 

de  Pomponae  ^ç\Iq  gj  la  crainte  de  perdre  par  une  précipitation  de  quelques  jours 
Looi*  Xîv.    une  conjoncture  importante,  lors  même  qu'elle  panût  pouvoir  deve- 

ifnoïw'r'i    "''"  favorable  pour  son  service'. 

Enfin  il  annonça  à  Louis  XIV  que  le  sénat  avait  pris  la 
résolution  de  renouer  avec  la  France.  Voici  ia  lettre  dans  la- 
quelle il  lui  fit  part  des  opinions  et  des  d^ats  qui  avaient 
divisé  et  agité  •  cette  -assemblée  : 

Ëitnit  J*eua'l'hoianeur'de  rendre  compte  à  votre  majesté,  par  le  dernier 

dumu^    ordinaire,  de  la  peine  extrême  en  laqudAe  je  me^trouvais,  ou  était- 

de  pompoone  f^^  pj^g  jongtcmps  à  obéir  «ux  ordres  si  heureux  qui  m'appellent 

Looi*  XIV.    auprès  d'eDe,  ou  de  défèreraux  avi»  de  la  meilleure  partie  de  cette 

if  MY  ^1    cour,  qui  faisait  dépendre  le  bon  ou  le  mauvais  succès  de  la 

ciation  de  ma  présence  ou  de  mon  départ.  N'osant  refuser  peu  de 
jours  à  m'éclairàrde  la  vérité  de  ce  sentiment  dans  une  rencontre 
aussi  importante  au  service  de  votre  majesté,  je  résolus  de  les  em- 
ployer au  moins  à  forcer,  s'il  était  possible,  la  lenteur  ordinaire  de 
ce  pays  et  ime  résolution  prompte  et  décisive.  Je  vis  le  comte  Tott, 
je  fis  parier  au  grand  chancelier,  parce  qu'une  petite  indisposition 
l'empêchait  de  recevoir  ma  visite.  Je  lis  agir  auprès  de  quelques 
autres  du  sénat,  et  fis  témoigner  également  k  tous  que  j'étais  déter- 

'  Corretpoaditnee  de  Suède,  vol.  XXXVI. 
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rainé  i  prendre  mon. audience  de  congé  à  ia  fin  de  la  semaine:,  si 
Ton  ne  me  rendait  avant  ce  tempe  la  réponse  que  l'on  m'avait  fait 
espécer.  Tous  me  répondirent  d'une.méme  sorts,  et  quelques  autres 
du  sénat  m'en  firent  donner: avia  em secret  que,  si  j'affectionnais  le 
succès. de  l'affaire,  ildmportaitde  tout.qun  je  ney^andonnassept»; 
que  ceox.  qui  travaillaient  à.  la;  traverser  ne  souhaitaient  rien  tant  que 
mon.  éloignememt  ;'  que  mon  départ  faisait  leur  espérance  comme  il 
la  ferait  perdre  aux.  bien  intentiomiésv  Le  comte  Tott  me  promit 
néanmoins  de  fùre  valoir  les  justes^raisons  que  j'avais  de  ne  pouvoir 
tarder  davantage,  et  le  grand  ehaMcelier  me.  fit  dire  qu'il  en  ferait 
le  même  usage  pour  presser  une  conclusioB.  Tous  deux,  me  deman- 
dèrent toutefois  de  vouloir  donner  quelques  jours  an  bien  d'une 
affaire  à  laquelle  et  eux  et  tous  cetuc  qm  connaisanent  l'avantage 
dç  l'alliance  de  1»  France  donnaient  tous  leurs  soinst 

II  se  passait  cependant  de  grandes  rnntrntittinnn  dntt  In  sénat,  qui 
tEaviùIkii  uniquemetttiioette  déUbénatiosi,  et  depuis  longtemps,  nulle 
autre  résolutioa  n'avait  été  agitée  avec  tant  d'assiduité-  et  de  partage 
de-sentiments  en  Suède.  Le  grand  chancelier  joignait  une  application 
continuelle  aux.  qualités  de  l'esprit  et  de  l'éloqucace  qui  lui  sont 
très-naturelles,  et  à  Taffsction  qu'il  a  toujours:  si  constamment  con- 
stmitti  pour  l'alliance  de  votre  majesté;  le  conde  Tott  y  apportait  la 
même  force,  liinême  chaleur  et  1&  même  capacité,  et  ne  confirmait 
que  trop  l'heiueux.  augure  que  j'avais  tiré  de  son  passage  de  Livo- 
nie  en  ce  paya  dana  le  même  temps  que  j'y  arrivais.  Tontes  choses 
demeurèrent  encore  su^ndues  entre  lems  boonea  intentions  et 
l'opposition  de  ceux  qui  nous  étaient  pett  Êtvnables.,  jusqu'au  jeudi 
1 9  de  ce  mois,  qu'ils  se  résolurent  de  faire  l'un  et  l'autre  leurs  der^ 
niers  efforts ,  et  d'y  Ëùre  servir  même  la  résolution  dont  je  m'étais 
déclarée  de  vouloir  laisser  l'aEfaire  indécise  si  l'on  ne  la  terminait 
incessamment.  Le  grand  chanceliec  avait  travaillé  le  jour  auparavant 
à  mettre  sea  sentiments  par  écrit,  et  les  avait  appuyés  de  toutes 
les  raisons  qui  le  combajtliraient  plus  solidement  pour  les  liaisons 
avec  votre  maJASté  et  pour  recevoir  nies  propositicms.  Cette  journée 
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acheva  de  faire  pencher  la  balance  vers  le  parti  quil  avait  toujours 
soutenu,  et  la  résolution  fut  prise  d'achever  avec  moi  le  traité  dont 
j'avais  donné  le  projet.  Nous  le  vîmes  Taprès-dînée ,  M.  le  marquis 
de  Vaubrun  et  moi,  et  la  joie  qui  paraissait  sur  son  visage  nous  eut 
assez  dit  le  succès  de  Tafiaire  quand  même  il  ne  s^en  serait  pas 
expliqué  ;  il  le  fit  aussitôt  que  nous  fûmes  assis ,  et  m'ayant  dit  en 
riant  qu  il  allait  peut-être  autant  me  presser  siir  quelques  articles 
que  j'avais  pressé  sur  mon  départ,  il  ajouta  qu'il  avait  ordre  de  nous 
dire,  de  la  part  du  roi  son  maître,  que  la  résolution  était  prise  de 
renouer  non-seulement  plus  sincèrement  et  plus  cordialement  que 
jamais  l'ancienne  alliance  qui  lui  était  si  chère  avec  votre  majesté, 
mais  d'entrer  encore  dans  les  propositions  que  j'en  avais  commtmi- 
quées  de  sa  part  ;  qu'un  des  secrétaires  de  cet  état  était  chargé  de 
dresser  un  projet  de  traité  pour  répondre  à  celui  que  j'avais  donné, 
et  qu'il  espérait  qu'il  me  serait  remis  aujourd'hui  par  messieiu^s  les 
commissaires  ;  que  je  ne  trouverais  pas  étrange  que  l'on  n'eût  pas 
admis  généralement  tout  le  mien,  comme  on  croyait  bien  qu'il  y 
aurait  peut-être  quelque  chose  dans  la  maiûère  que  je  voudrais  con- 
certer dans  le  leur  ;  que  l'on  m'avait  fait  voir  les  raisons  de  ne  pas 
entrer  en  guerre  ouverte  avec  la  Hollande,  mais  que  l'on  avait 
trouvé ,  non-seulement  tant  de  justice  au  fondement  que  j'avais  posé 
d'ime  obligation  imposée  à  la  Suède  par  la  garantie  du  traité  |ia 
Munster,  et  à  l'intérêt  qui  la  touche  dans  le  repos  de  l'AllemagMl 
mais  encore  tant  de  bonne  foi  aux  assiu^ances  que  j'avais  llonnées  des 
intentions  sincères  de  votre  majesté  de  ne  point  attaquer  Te 
et  de  ne  point  rompre  le  traité  d'Aix-la-Chapelle ,  que  l'on  avait  cfti 
pouvoir  hautement,  et  ainsi  que  j'en  avais  fait  le  plan,  ou  détourner 
l'empereur  des  secours  qu'il  voudrait  donner  à  la  Hollande,  ou  s'y 
opposer  par  la  force  si  les  voies  amiables  étaient  sans  effet.  11  ne 
descendit  pas  plus  particulièrement  au  détail  des  articles,  mais  il 
toucha  celui  de  n'admettre  point  le  roi  de  Danemarck  dans  les  guerres 
qui  pourraient  naître  en  Allemagne,  et  que  votre  majesté  ne  voulût 
point  le  mettre  en  état  de  s'armer,  pour  ne  pas  donner  un  sujet 
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légitime  de  jalousie,  lorsqu'elle  n'a  rien  tant  à  cœur  que  d'entretenir 
la  paix  et  la  bonne  intelligence  avec  cette  couronne.  Je  l'assurai  là- 
dessus  que  les  intentions  de  votre  majesté  s'accordaient  pleinement 
au  désir  de  la  Suède. 

P.  S.  Il  est  près  de  sept  heures  du  soir,  lorsque  M.  le  grand  chan- 
celier sort  de  chez  moi  d'une  visite  qu'il  était  venu  rendre  particu- 
lièrement à  M.  le  marquis  de  Vaubrun.  Il  nous  a  confirmé  que  les 
choses  étaient  en  bon  état;  que  non-seulement  il  espérait  bien  du 
projet,  mais  qu'il  nous  pouvait  dire  qu'il  était  conclu  entièrement 
de  ce  matin,  et  qu'il  me  serait  apporté  après-demain  par  les  com- 
missaires. Il  nous  u  fait  voir  qu'il  avait  encore  eu  à  combattre  de- 
puis avant-hier  les  nouveaux  efforts  qui  avaient  été  faits  pour  le  tra- 
verser, mais  que  le  sénat  était  demeuré  fermée 

Le  principe  de  TaUiance  étant  admis,  on  passa  à  la  discus- 
sion du  projet  de  traité.  M.  de  Pomponne  et  M.  de  Vaubrun 
eurent  à  ce  sujet  une  longue  conférence  avec  les  commissaires 
suédois  le  24  novembfe.  Les  commissaires  consentirent  à  ce 
que  la  Suède  s'opposât  par  les  armes  à  l'empereur  ou  à  tout 
autre  prince  de  l'empire  qui  voudrait  secourir  les  Hollandais. 
Ils  exigèrent  la  promesse  que  Louis  XIV  ne  s'associerait  point 
le  Danemarck  dans  cette  guerre  ;  et  M.  de  Pomponne ,  jugeant 
qu'il  serait  impossible  de  faire  concourir  à  un  même  but  les 
•y  dftax  royaumes  rivaux,  adhéra  à  cette  demande,  mais  par 
#.  article  secret.  Le  point  le  plus  difficile  à  régler  était  celui  des 
subsides.  Les  commissaires  ayant  demandé  à  connaître  la 
somme  qui  était  offerte  à  la  Suède  pour  se  mettre  en  état 
de  remplir  l'engagement  qu'elle  consentait  à  prendre,  le  plus 
vif  désaccord  éclata  entre  eux  et  les  négociateurs  français 
lorsqu'ils  en  apprirent  la  quotité.  Voici  comment  M.  de  Pom- 

'  Correspondance  de  Suède,  vol.  XXXVI. 
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ponne  raconta  la  discussion  qui  eut  lieu  à  cet  égard  et  les 

tentatives  inu4î|e8  quHl  fit  pour  s*entendre  avec  les  Suédois  : 

I  • 

Extrait  Je  dis  aloFs  aux  commissaires  que  votre  majesté  voulait  bien, 

d'une  dépêche       ••  •ji        '     Ji  '  *  l  ±i        *       i        '  i  "L'J  a 

dumarouis  aiusi  quc  je  1  avais  déjà  témoigne,  séparer  les  subsides  entre  ceux 

de  Pomponne  ^^j  seraient  donnés  devant  l'action  et  ceux  qui  seraient  payés  ioisi- 

LouisXiv.  que  votre  majesté  jugerait  nécessaire  de  faire  agir  la  Suède;  que, 

Stockholm,  puisque  l'ou  m'avait  prié  de  ne  point  marchander  en  offirant  moins 

20  nov.  1671.    *  A  JT  1 

que  j'avais  ordre  d'accorder,  je  leur  dirais  tout  d'un  coup  oe  qui 
était  porté  par  mes  instructions,  et  je  m'expliquai  ià-dessus  que  votre 
majesté  voulait  en  un  cas  accorder  cinq  cent  mille  livres,  et  quinze 
cent  mille  livres  en  l'autre.  Je  fis  voir  que  l'un  n'obligeait  la  Suède 
à  aucune  dépense ,  et  que  l'autre  était  aussi  plus  qu'aucun  qui  leur 
eût  jajmais  été  accordé  au  plus  fort  même  des  guerres  d'Allemagne. 
Ils  firent  tous  paraître  un  grand  étonnement  de  la  modicité  qu'ils 
attribuaient  à  ces  subsides.  Us  ne  mirent  point  de  difierence  entre 
le  temps  de  l'action  et  celui  de  ne  point  agir,  parce  qu'ils  supposaient 
que  non-seulement  la  Suède  ne  pouvait  ^Mfteurer  désarmée  lorsque 
la  guerre  de  Hollande  ferait  armer  toute  rAllemagne^  mais  encore 
parce  qu'un  tel  engagement  avec  la  France,  ne  pouvant  demeurer 
longtemps  caché ,  l'exposerait  à  toute  l'hostilité  de  l'empereur  et  du 
parti  qui  le  suivrait,  si  elle  ne  se  mettait  de  bonne  heure  en  état 
de  s'en  défendre;  que  la  comparaison  du  subside,  lors  de  la  guerre 
d'Allemagne,  n'était  pas  juste,  puisque,  outre  que  la  Suède  s'y  trou-  , 
vait  déjà  engagée  par  elle-même ,  elle  subsistait  encore  par  les  villes 
et  les  places  qu'elle  avait  conquises,  au  lieu  qu'à  cette  heure  elle 
s'attirait  des  ennemis  pomr  la  seule  querelle  de  la  France ,  et  n'avait 
que  ses  propres  pays  pour  nourrir  les  troupes  qu'elle  ferait  passer 
dans  l'empire;  qu'ainsi  il  ne  fallait  rien  espérer  de  l'affaire  si  mes 
ordres  étaient  bornés  à  ce  que  je  venais  de  leur  dire. 

Comme  nous  pûmes  assez  connaître  qu'il  ne  nous  était  guère  pos- 
sible de  nous  approcher  dans  des  prétentions  si  éloignées ,  et  que  la 
conférence  se  séparait  quasi  avec  une  rupture  de  toute  la  négocia- 
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tioh ,  je  crus  devoir  faire  un  second  pas  pour  les  rendre  plus  trai- 
tables.  Nous  étions  déjà  levés  pour  nous  en  aller^^^Étarsque  la  con- 
versation durait  encore  avec  assez  de  chaleur  pbt#  représenter  la 
disproportion  des  offres  k  la  grandeur  de  rengagement,  je  leur  dis 
qu ayant  épuisé  tout  mon  pouvoir,  ainsi  que  je  leur  avais  témoigné, 
jeipreùdrais  sur  moi  tout  ce  que  je  ferais  au  delà;  que,  pour  le  bien 
de  l'affaire  9  je  voulais  bien  le  hasarder  toutefois  dans  Tespérance 
que  votre  majesté  me  ferait  l'honneur  de  l'approuver;  qu'ainsi  j'aug- 
mentais le  subside  de  cent  mille  francs  en  un  cas,  et  de  cent  mille 
écus  en  l'autre ,  ce  qui  ferait  deux  cent  mille  écus  avant  l'action ,  et 
six  cent  mille  lorsque  votre  majesté  la  demanderait.  Ils  ne  parurent 
pas  plus  émus  de  cette  ofire ,  particulièrement  sur  ce  qui  devait  pré- 
céder la  prise  des  armes,  soutenant  toujours  quMls  ne  pouvaient 
prendre  cette  liaison  à  votre  majesté  qu'ils  ne  s'obligeassent  en  même 
temps  à  avoir  une  armée  en  Allemagne  pouvant  porter  plus  avant 
les  ordres  de  votre  majesté.  Nous  nous  séparâmes  en  cette  sorte ,  et 
dès  lors  l'affaire  prit  un  air  dans  le  monde  fort  différent  de  celui 
qu'elle  avait  eu  dans  lejjjj^iuiers  jours. 

Pour  n'y  nen  oublier,  nous  vîmes  le  lendemain  M.  le  grand  chance- 
lier; nous  relûmesies  mêmes  articles  que  nous  avions  déjà  ouïs;  mais 
lorsque  nous  vînmes  aux  secrets,  nous  vîmes  que  l'on  en  avait  ôté 
les  seuls  qui  nous  étaient  essentiels,  et  que  l'on  en  avait  laissé  seule- 
ment quelques  autres  de  peu  d'importance;  il  ne  voulut  pas  que 
nous  crussions  que  l'on  eût  changé  d'esprit  pour  cela ,  il  nous  assura 
que  la  résolution  que  lui  et  les  bien  intentionnés  avaient  eu  tant 
dé  peine  à  emporter  était  toujours  la  même,  de  renouer  entière- 
ment avec  la  France  et  de  faire  pour  elle  la  guerre  en  Allemagne  si 
l'on  la  voulait  troubler  dans  celle  qu'elle  aurait  contre  les  Hollandais; 
qu'il  s'agissait  seulement  de  la  possibilité  de  pouvoir  exécuter  l'o- 
bligation que  l'on  contractait;  que,  dans  un  armement  qui  semblait 
devoir  être  aussi  général  dans  l'empire,  il  n'était  pas  de  la  prudence 
du  roi  son  maître  de  laisser  ses  places  désarmées  lorsqu'il  s'attire^ 
rait  la  haine  et  la  jalousie  des  voisins  par  sa  réunion  avec  la  France; 

ai. 
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que,  par  son  seul  intérêt,  la  Suède  se  trouverait  nécessitée  de  faire 
passer  des  troupes  dans  le  duché  de  Brème;  quelle  pouvait  bien 
moins  s'en  dispenser  lorsqu'elle  se  joignait  à  votre  majesté;  quHl  ne 
serait  pas  temps  de  faire  des  levées  en  Allemagne  lorsque  celles  des 
princes  du  voisinage  les  rendraient  incomparablement  plus  chères  et 
plus  difficiles;  qu'il  y  avait  six  mois  de  l'année  qu'il  n'était  presque 
pas  possible,  à  cause  de  l'hiver  et  des  glaces,  de  faire  passer  des 
troupes  de  Suède  en  Allemagne;  qu'ils  seraient  chassés  de  Brème 
auparavant  qu'ils  pussent  y  remédier,  si  la  querelle  de  votre  ma- 
jesté, leur  attirant  ses  ennemis,  ne  les  trouvait  pas  en  état  de  se  dé- 
fendre ;  qu'ainsi ,  de  quelque  manière  que  ce  pût  être ,  ils  avaient 
besoin  d'être  armés;  que  votre  majesté  ne  devait  pas  séparer,  dans 
cette  occasion ,  le  temps  de  la  paix  de  celui  de  la  guerre  ;  qu'au 
moment  que  votre  majesté  aurait  rompu  avec  la  Hollande,  il  n^y 
aurait  plus  de  paix  en  Allemagne  que  celle  qui  pourrait  y  être  con- 
servée par  les  armes  ;  que   l'argent  que  l'on  lui  demandait  était 
pour  le  servir,  et  que  la  Suède  s'obligeait  à  avoir  une  armée  sur 
pied  à  l'heure  même.  Enfin  il  n^oublia  itijoii  de  tout  ce  qu'il  crut 
capable  de  nous  persuader  de  la  nécessité  de  ne  mettre  pas  de 
différence  entre  les  subsides,  et  nous  voulut  faire  entendre  que, 
la  France  ne  voulant  pas  les  aider  à  se  mettre  en  état  d'armer,  ils 
seraient  réduits  à  recevoir  les  assistances  qui  leur  pourraient  être 
faites  d'ailleurs. 

Nous  opposâmes  à  ces  raisons  le  peu  d'apparence  que  la  Suède  fût 
attaquée  lorsqu'elle  ne  se  mettrait  en  état  de  rompre  avec  personne  ; 
la  jalousie  qu  elle  donnerait,  au  contraire,  si  on  l'avait  en  armes  en 
Allemagne,  et  combien  cette  vue  donnerait  plutôt  sujet  de  se  for- 
tifier de  troupes  à  l'occasion  de  son  voisinage;  que  les  armements 
de  l'empereur  ou  de  ceux  de  son  parti  ne  seraient  pas  si  prompts 
que,  votre  majesté  foiunissant  alors  de  plus  grandes  sommes,  la 
Suède  ne  fût  en  état  de  les  prévenir;  qu'il  y  aurait  bien  plus  d'ap- 
parence que  les  princes  de  l'empire  ne  se  mêleraient  pas  dans  une 
guerre  qui  se  passerait  hors  de  l'Allemagne,  lorsque  votre  majesté 


PARTIE  IV,  SECTION  IL  341 

et  la  Suède  même  garantiraient  leur  tranquillité,  et  qu  ils  demeure- 
raient dans  le  repos  que  la  crainte  de  la  Suède  armée  serait  peut-être 
capable  de  troubler;  qu'enfin,  le  péril  que  courxiit  cette  couronne 
n  était  ni  si  proche  que  Ton  témoignait  se  le  persuader,  ni  tel  qu'il 
dût  être  fort  appréhendé  s'il  devenait  plus  véritable,  lorsqu'elle  se- 
rait appuyée  des  subsides  et  des  assistances  plus  puissantes  de  votre 
majesté. 

Nous  ne  pûmes  lui  faire  changer  de  sentiment;  il  s'en  ouvrit  de 
même  sorte  l'après-dinée  à  l'ambassadeur  d'Angleterre,  et,  comme  la 
libéralité  est  une  vertu  aisée  aux  personnes  qui  n'en  font  point  la 
dépense ,  cet  ambassadeur  nous  vint  voir  à  i'heiu^e  même  poiu*  nous 
faire  voir  l'importance  de  la  rupture  ou  de  la  conclusion  d'une  af- 
faire qui  tiendrait  toute  l'Allemagne  en  bride  lorsque  votre  majesté 
agirait  contre  la  Hollande.  Par  là  il  nous  exhortait ,  autant  que  la 
civilité  le  lui  pouvait  permettre,  de  ne  pas  regarder  à  quelques 
sommes  de  plus,  si  j'en  avais  le  pouvoir.  Je  continuai  à  lui  faire 
voir  également,  et  que  j'avais  épuisé  les  ordres  de  votre  majesté,  et 
que ,  le  subside  avant  l'aotion  étant  très-raisonnable ,  il  ne  m'était  pas 
permis  de  le  passer;  mais,  dans  un^  conférence  qu'il  eut  le  lende- 
main, dans  laquelle  ses  commissaires  lui  rendirent  réponse  sur  les 
propositions  qu'il  avait  faites  en  arrivant  et  qui  avaient  rapport  à  nos 
intérêts  communs,  ils  lui  répétèrent  de  nouveau  que  la  réponse  était 
prise  de  Êdre  ce  que  j'avais  souhaité;  qu'ils  le  priaient  de  me  le 
dire  encore  de  leur  «part ,  parce  que  j'avais  fait  demander  mon  au- 
dience de  congé  pour  le  jour  suivant,  mais  qu'en  même  temps  il  me 
remontrât  leur  impossibilité,  leurs  besoins  et  les  raisons  qui  m'a- 
vaient déjà  été  alléguées.  Le  comte  Tott  nous  avait  parlé  de  la  même 
sorte  dans  une  visite  qu'il  avait  rendue  le  matin  à  M.  de  Vaubrun,  et, 
nous  représentant  que  l'engagement  était  bien  plus  grand  et  pres- 
sant que  lorsqu'il  traita  en  166 a  avec  votre  majesté  pour  l'aflPaire  de 
Pologne ,  il  nous  fit  voir  qu'on  lui  avait  d'abord  accordé  trois  cent 
mille  écus  avant  l'action ,  qui  avaient  ensuite  été  réduits  à  deux  cent 
soixante-six  mille;  qu'il  s'agissait  aujourd'hui  d'un  intérêt  incom- 
parablement plus  grand;  que  la  guerre  contre  la  Hollande  arme- 
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rait  vraisemblablement  TEspagne,  l'empereur  et  TAllemagne;  que 
la  Suède  devait  envisager  une  guerre  pareille  peut-être  à  celle  qui 
avait  étéiînie  à  IVfanster;  que,  votdantbien  s'y  embarquer,  purement 
par  la  considération  et  l'amitié  de  votre  majesté ,  il  était  juste ,  non- 
seulemeni  qu  elle  n'en  portât  pas  toute  la  dépense ,  mais  qu'il  lui 
était  impossible  de  le  pouvoir,  même  quand  elle  le  voudrait.  Au  mi- 
lieu de  toutes  les  disputes  sur  les  subsides,  lorsque  nous  demandâmes 
à  M.  Coventry  à  quoi  se  portaient  les  prétentions  de  la  Suède,  il 
nous  dit  que  lés  commissaires  avaient  toujours  insisté  à  s'obliger  de 
mettre  présentement  une  armée  de  seize  mille  hommes  sur  pied ,  et 
de  vouloir  pour  cela ,  dès  cette  heure ,  un  subside  égal  durant  les 
années  que  la  guerre  durerait.  Il  nous  était  aisé  de  voir  que  l'afiaire 
était  rompue  si  nous  ne  trouvions  quelque  expédient. 

C'est  ici,  sire,  où  j'ai  à  demander  pardon  k  votre  majesté  si  j'ai 
pu  prendre  la  liberté  de  faire  quelque  chose  au  delà  de  ses  instruc- 
tions, bien  que  je  l'aie  fait  avec  les  précautions  de  ne  la  point  engager 
si  elle  n'approuve  pas  ce  que  j'aurais  fait.  Ne  pouvant  espérer  de  con- 
clure à  deux  cent  mille  écus  de  subsides  avMfit  l'action ,  et  voyant 
que  l'on  m'objectait  toujours  que  pour  un  engagement  seulement  de 
douze  mille  hommes  en  Pologne,  où  le  roi  de  Pologne  s'obligeait 
même  de  donner  quartier  aux  troupes  suédoises  sitôt  qu'elles  y  se- 
raient entrées,  votre  majesté  aurait  bien  voulu  accorder  deux  cent 
soixante  mille  écus  de  subside  avant  qu'elle  demandât  à  la  Suède 
d'agir,  je  pris  résolution  d'aller  jusque-là,  afin  de  ne  rien  omettre 
pour  conclure,  ou  au  moins  pour  mettre  la  Suède  dans  son  tort. 
N'osant  le  promettre  au  nom  de  votre  majesté  sans  en  avoir  la  per- 
mission ,  je  me  renfermai  sous  la  clause  qu  elle  l'aurait  agréable  et 
aux  termes  dont  on  se  sert  dans  les  traités  en  ce  pays,  sub  spe  rali. 

M.  Coventry  porta  cette  proposition  à  ces  messieurs,  et  nous  la 
confirmâmes  hier  matin,  M.  de  Vaubrun  et  moi,  à  M.  le  grand  chan- 
celier. Je  ne  savais  pas  trop  quel  eflPet  j'en  devais  espérer,  mais  je  sa- 
vais au  moins  qu'il  ne  se  pouvait  faire  davantage,  et  qu'avec  un  véri- 
table dessein  de  conclure,  ou  sans  un  trop  grand  désir  d'avoir  de 
l'aident,  la  Suède  avait  raison  d'être  satisfaite. 
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La  réponse  que  j'attendais  nous  fut  rendue  hier,  après  diner,  par 
les  commissaires.  M.  le  comte  Tott,  qui  portait  la  parole,  expliqua 
fort  au  long  les  raisons  que  j'ai  touchées'ci-dessus  à  votre  majesté  du 
besoin  indispensable  dans  lequel  la  Suède  se  trouvait  de  se  précau- 
tionner, dès  cette  heure,  contre  les  ennemis  qu'une  liaison  si  me- 
naçante serait  capable  de  lui  attirer  en  Allemagne;  qu'il  avait  ordre 
du  roi  son  maître  de  nous  dire  qu'à  moins  qu'il  n'y  eût  point  de 
distinction  pour  le  subside  entre  le  temps  de  paix  et  le  temps  de 
guerre,  quelque  inclination  qu'il  y  eût  de  donner  celte  marque  de 
son  amitié  à  votre  majesté,  l'état  de  ses  affaires  ne  lui  permettait 
pas  de  demeiu*er  désarmé  sitôt  qu^il  serait  joint  à  elle  ni  d'en  porter 
la  dépense.  Il  y  a  ajouté  une  condition  nouvelle  de  laquelle  il  ne  s'é- 
tait jamais  parlé  entre  nous,  que,  conune  en  explication  du  traité  de 
Munster,  la  Suède  s'obligeait  à  s'opposer  à  l'empereur  et  aux  princes 
de  l'empire  qui,  contre  l'engagement  exprès  du  même  traité,  vou- 
draient donner  secours  aux  ennemis  de  la  France ,  la  France  s'obli- 
geât «de  même  à  s'opposer  à  tous  les  princes  de  l'empire  qui  vou- 
draient secourir  les  Hollandais.  J'ai  répondu  à  la  dernière  qu'outre 
que  la  proposition  n'en  avait  en  aucun  |emps  été  faite  à  votre  majesté 
et  qu'ainsi  j'aurais  besoin  d'avoir  ses  ordres  devant  que  d'y  répondre, 
qu'il  y  avait  cette  différence  entre  les  prétentions  de  la  France  et  de 
la  Suède ,  que  celle  de  la  France  était  expressément  portée  dans  le 
traité  de  Munster,  au  lieu  que  la  Suède  n^avait  pas  demandé  cette 
précaution  pour  elle  dans  le  traité  d'Osnabrûck;  que,  pour  le  subside, 
qui  me  paraissait  faire  notre  plus  grande  difficulté,  je  m'étais  offert 
de  faire  de  moi-même  tout  ce  qui  pouvait  marquer  davantage  mon 
désir  de  la  surmonter,  mais  que,  ne  pouvant  aller  jusques  où  je  voyais 
que  la  Suède  portait  ses  demandes,  ce  que  je  pouvais  serait  d'en 
rendre  compte  à  votre  majesté,  qui  verrait  toujours  avec  plaisir  les 
dispositions  que  la  Suède  avait  apportées  pour  lui  donner  des  marques 
des  liaisons  qu'elle  aurait  été  bien  aise  de  prendre  avec  elle. 

Nous  nous  séparâmes,  sire,  en  cette  sorte,  et  j'envoyai  le  jour 
même  prier  que  je  pusse  avoir  l'audience  de  congé  que  j'avais  de- 
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mandée,  et  qui  m'avait  été  promise;  je  Tattends  aujourd'hui  ou  de- 
main et  je  fais  état  de  partir  incontinent  après.  N'ayant  pu  concliu^e 
l'affaire  sur  une  demande  aussi  grande  de  subsides  et  que  votre  ma- 
jesté n'aurait  pas  assurément  agréée,  je  croirais  avoir  gagné  quelque 
chose  d'avoir  pu  faire  déclarer  cette  comronne  à  M.  l'ambassadeur 
d'Angleterre,  à  M.  Vaul^run  et  à  moi  de  la  résolution  d'entrer  en 
guerre  poiu*  votre  majesté  ^ 

M.  de  Pomponne  ne  resta  plus  que  cinq  jours  à  Stockholm. 
Son  audience  de  congé  fut  fixée  au  3o  novembre.  Pendant  ce 
peu  de  temps  l'ambassadeur  d'Angleterre ,  qui  était  extrême- 
ment intéressé  au  succès  de  la  négociation,  s'entremit  avec 
activité ,  et  la  cour  de  Suède ,  impatiente  de  conclure ,  le  char- 
gea d'être  médiateur  entre  ses  prétentions  et  les  offres  de  la 
cour  de  France.  Le  sénat  demeura  presque  constamment  as- 
semblé, et  il  ne  se  passa  point  une  heure  sans  que  M.  de  Pom- 
ponne et  M.  de  Vaubrun  ne  travaillassent  à  régler  entièrement 
cette  affaire,  ou  avec  M.  Coventry,  ou  avec  le  grand  chance- 
lier, ou  avec  le  comte  ToÛ  et  les  commissaires  suédois. 

Enfin  le  2  décembre  au  matin  tous  les  articles  furent  arrêtés. 
M.  de  Pomponne  et  le  grand  chancelier  convinrent  de  ceux  qui 
devaient  former  le  traité  public  et  de  ceux  qui  devaient  être 
réservés  pour  le  traité  secret.  Le  grand  chancelier  les  présenta 
au  sénat  qui,  après  quelques  petits  changements,  y  donna  son 
approbation.  Us  furent  rapportés  le  3  à  M.  de  Pomponne  pour 
qu'il  les  remît  lui-même  à  Louis  XIV.  La  régence  le  chargea 
en  outre  «  d'exprimer  à  son  souverain  le  désir  de  la  Suède  d'en- 
trer plus  fortement  que  jamais  dans  ses  intérêts,  de  raffermir 
son  allia^nce  avec  la  France ,  quoique  dans  une  occasion  où  elle 
n'avait  point  de  querelle  qui  lui  fût  propre ,  et  de  faire  voir 

*  Correspondance  de  Suède ,  vol.  XXXVI. 
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à  sa  majesté  que  la  seule  impossibilité  de  soutenir  la  dépense 

'd'un  tel  engagement  la  réduisait  à  lui  en  demander  le  moyen  K  » 

Le  traité  ostensible  était  presque  uniquement  relatif  à  la 
conservation  de  la  paix  de  l'empire,  au  maintien  des  traités  de 
Westphalie,  d'Aix-la-Chapelle,  et  à  la  confirmation  de  la  ga- 
rantie promise  à  la  Suède  par  les  traités  de  Roschild  et  de 
Copenhague.  Quant  au  traité  secret,  il  obligeait  la  Suède  à 
prendre  les  armes  contre  l'empereur  ou  contre  les  princes  de 
l'empire  s'ils  assistaient  les  Hollandais  ou  les  Espagnols ,  dans 
le  cas  où  ceux-ci  se  joindraient  aux  Hollandais  contrairement  à 
l'esprit  du  traité  des  Pyrénées.  Il  obligeait  deplu^  la  Suède  à  ne 
donner  retraite  dans  ses  ports  qu'aux  seuls  vaisseaux  de  guerre 
anglais  et  français,  tout  en  les  laissant  ouverts  aux  vaisseaux 
marchands  hollandais.  D'autre  part,  le  roi  de  France  s'enga- 
geait par  ce  traité  à  ne  pas  adjoindre  le  Danemarck  à  cette  guerre 
sans  le  consentenorent  de  la  Suède  ;  à  délivrer,  lorsque  la  paix 
serait  conclue,  la  Suède  des  entraves  que  les  Hollandais  avaient 
mises  à  sa  navigation  et  à  son  comniferce  par  le  traité  d'Elbing. 

Il  y  avait  quelques  articles  moins  importants  sur  l'interpré- 
tation du  traité  d'Osnabrûck ,  relativement  à  l'assistance  réci- 
proque que  se  devaient  les  deux  couronnes  dans  les  guerres 
de  l'empire,  et  sur  l'attaque,  de  la  part  de  la  France,  des  places 
fortes  que  les  Hollandais  occupaient  aux  bords  du  Rhin. 

L'article  important,  controversé,  l'article  auquel  tenait  l'al- 
liance ,  l'article  des  subsides  fut  laissé  en  blanc  ^. 

Le  grand  chanceUer  et  le  comte  Tott  pressèrent  encore 
M.  de  Pomponne  de  signer  le  traité,  en  déclarant  que  les  sub- 
sides n'y  seraient  convenus  que  sub  spe  rati,  et  qu'ils  se  con- 

'  Dépèche  du  manjais  de  Pomponne  à  Louis  XTV,  du  3  décembre  1671.  (Correipo/i- 
dance  de  Saède,  vol.  XXXVI.) 
*  Ihid. 
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tenteraient  de  six  cent  mille  écus  pendant  laction^  si  on  leur  en 
accordait  quatre  cent  mille  avant  l'action.  Ils  auraient  voulu 
qu'il  y  eût  un  engagement  définitif,  dans  la  crainte  que  le  parti 
opposé  à  la  France,  excité  et  soutenu  par  le$  efforts  des  envoyés 
de  la  Hollande,  de  T Autriche  et  du  Brandebourg,  ne  fit dianger 
de  résolution  à  la  régence  avant  que  la  réponse  de  Louis  XIV 
ne  fût  arrivée.  Mais  M.  de  Pomponne  ne  crut  pas  devoir  outre- 
passer ses  instructions  jusqu  à  ce  point.  Les  Suédois  promirent 
toutefois  de  ne  pas  abandonner  le  projet  de  traité  avant  de 
connaître  les  intentions  définitives  de  la  France.  M.  de  Pom- 
ponne terminait  ainsi  la  dépêche  dans  laquelle  il  rendait  compte 
de  ces  dernières  opérations  à  son  souverain  : 

.  Tel  est,  sire,  Tétat  où  je  laisse  les  affaires  en  ce  pi^;  il  me  coii^ 

d  une  dépêche  solc  en  quelque  sorte  du  temps  que  j^y  suis  demeuré  depuis  Tar- 
de Pomponne  Hvée  de  M',  de  VaubruB,  puisque,  contre  les  dispositions  si  con^ 
Louis^xiv.    traùres  et  établies  si  fortement  ici  depuis  quelques  années  contre 
Stockholm,    Tunion  avec  ta  France ,  je  Uitfie  tous  les  esprits  réunis  à  revenir.  On 
^'  ^^1^'    peut  dire  que  ce  sentiment  est  aujourd'hui  aussi  géîiéral  qu'il  s'était 
conservé  auparavant  en  peu  de  provinces,  et  que  l'empereur,  l'Es- 
pagne et  la  Hollande  sont  en  état  de  perdre  toutes  les  espérances 
qu'ils  auraient  pu  fonder  sur  les  nouvelles  liaisons.  L'on  ne  manque 
pas  à  m'exposer  ce  grand  avantage  et  à  me  faire  voir  que  ce  renou- 
vellement d'union  avec  votre  majesté  va  plus  attacher  cette  coiu^onne 
à  la  France ,  qu'elle  va  donner  plus  de  force  à  l'opinion  établie  de- 
puis si  longtemps  en  Allemagne  que,  quoi  que  la  Suède  fît,  elle 
n'avait  pu  se  séparer  en  effet  de  votre  majesté.  Il  est  vrai  qu'elle  met 
cet  avantage  à  un  haut  prix,  mais,  bien  qu'elle  demeiu'e  ferme  aux 
quatre  cent  mille  écus,  je  ne  sais  si  elle  ne  pourrait  pas  se  contenter 
d'un  million.  C'est  sur  quoi  la  prudence  extrême  de  votre  majesté  et 
l'état  de  ses  liaisons  en  Allemagne  seront  seules  capables  de  la  dé- 
terminer. Je  n'exclus  cependant  ni  n'en  admets  l'espérance,  afin  de 
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gagner  quelque  temps  sur  les  ofiBres  que  les  ministres  de  Hollande 
et  de  Fempereur  pourraient  faire  ;  je  témoignai  même  que  Tétat  où 
je  trouverai  les  affairés,  lorsque  j'aurai  eu  Thonneur  de  rendre 
compte  de  celles  de  ce  pays  à  votre  majesté,  pourra  lever  cet  obs- 
tacle, puisque,  en  cas  qu'elle  juge,  comme  Ton  fait  ici,  qu'il  se  doive 
former  contre  elle  un  grand  parti  dans>  l'empire,  elle  se  portera  plus 
facilement  à  donner  les  moyens  à  la  Suède  de  s'y  opposer,  et  qu'en 
cas  aussi  qu'elle  ait  sujet  d'y  croire  les  choses  plus  tranquilles,  la 
connaissance  qu'elle  en  donnera  à  la  Suède  diminuera  ses  demandes 
pour  le  subside ,  en  diminuant  l'opinion  du  besoin  qu'elle  croit  avoir 
de  s'armer  ^ 

M.  de  Pomponne  partit  le  soir  même  de  Stockholm,  laissant 
la  négociation  à  M.  Courtin.  Louis  XIV,  en  nommant  M,  Courtin 
ambassadeur  en  Siiède  à  la  place  de  M.  de  Pomponne,  lui  avait 
donné,  le  1 7  septembre,  un  supplément  d'instructions^.  Croyant 
pouvoir  s  assurer  par  d'autres  négociations  que  nous  exposerons 
bientôt^,  de  la  neutralité  de  l'empereur  et  des  princes  les  plus 
importants  de  l'empire»  il  comptait  ne  rencontrer  aucune  op- 
position armée  à  ses  projets  contre  la  Hollande.  Il  était  dès  lors 
plus  disposé  à  acheter  la  simple  neutralité  de  la  Suède  que  sa 
coopération  active,  parce  que  l'une  devait  être  moins  chère 
que  l'autre.  Il  ordonna  donc  à  M.  Courtin ,  si  les  Suédois  refu- 
saient d'entrer  en  guerre  contre  les  Hollandais  et  contre  les 
princes  de  l'empire  qui  se  déclareraient  en  leur  faveur,  de  con- 
clure avec  eux  un  traité  de  neutralité  par  lequel  ils  s'engage- 
raient, durant  cinq  années,  et  moyennant  deux  cent  mille  écus 
par  an,  à  ne  pas  assister  ses  ennemis.  Afin  de  tenir  ceux-ci  en 
crainte ,  le  traité  ostensible  devait  obliger  les  Suédois  à  envoyer 

^  Corretponiancê  de  Sue  Je,  YohXUJiW  ^  Voir  section  m,  IV'  partie,  dans  le 

*  Lettre  de  Louis  XIV  à  M.  Courtin,        présent  volume, 
du  1 7  sept.  1671.  (Corr.  de  Suède,  XXXVL) 

a. 
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une  armée  de  seize  mille  hommes  dans  le  duché  de  Brème  en  cas 
de  besoin  ;  mais  un  article  secret  les  dispenserait  de  cette  obli- 
gation ^  Malgré  les  dernières  dépêches  de  M.  de  Pomponne, 
Louis  XIV  n'accepta  pas  les  conditions  des  Suédois.  A  la  fin 
de  décembre,  il  persista  d'autant  plus  dans  le  projet  du  simple 
traité  de  neutralité,  conçu  vers  le  milieu  de  septembre  sous 
l'influence  du  marquis  de  Louvois,  que  l'empereur  venait  de 
s'engager  à  ne  point  le  troubler  dans  l'invasion  des  Provinces- 
Unies  ^.  D'accord  avec  M.  de  Louvois,  il  voulait  garder  pour  les 
armements  une  partie  des  subsides  consacrés  aux  négocia- 
tions. Il  écrivit  donc,  le  26  décembre,  à  M,  Courtin  :  c  Je  ne 
puis,  dans  l'état  présent  de  mes  a£Paires,  abandonner  sans 
nécessité  une  somme  si  considérable  qu'est  celle  qu'il  faudrait 
donner  aux  Suédois  pour  s'armer  et  se  mettçp  en  état  d'agir;  je 
dis  sans  nécessité ,  parce  que  j'ai  des  as&urances  plus  que  mo- 
rales que  l'empereur  ni  les  autres  princes  d'Allemagne  qui  ne 
sont  pas  dans  mes  intérêts  ne  se  mêleront  point  de  la  défense 
des  Hollandais^.  »  Ne  pouvant  pas  s'entendre  avec  les  Suédois 
sur  les  subsides  en  cas  d'action  de  leur  part,  et  même  le  souhai- 
tant peu,  Louis  XIV  prescrivit  à  M.  Courtin  de  se  contenter  de 
leur  neutralité,  et  de  leur  ofinr  par  degrés  j usqu'à  deux  cent 
mille  écus  de  subsides  annuels  pour  l'obtenir  ^. 

Mais  il  changea  de  sentiment  lorsqu'il  eut  vu  et  entendu 
M.  de  Pomponne.  Le  nouveau  ministre  des  afiaires  étrangères 
lui  fit  sans  doute  comprendre  de  quelle  importance  il  était 
pour  lui  de  s'attacher  les  Suédois  et  de  les  enlever  à  ses  adver- 
saires qui  s'agitaient  à  Stockholm ,  dans  le  but  et  avec  l'espoir 
de  conclure  une  ligue  entre  eux ,  l'empereur,  les  Espagnols ,  les 

'  Voir  section  m,  IV  partie,  dans  le  ^  Lettre  de  Louis  XIV  à  M.  Courtin,  du 

présent  volume.  a5déc.i67i.{Corr.(ItfSoècfo,  vol.  XXXVI.) 

'  Ibid.  *  Ibid. 
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électeurs  de  Saxe,  de  Brandeboui^r  de  Mayence,  de  Trêves  et 
les  Hollandais.  Cette  ligue  était  fort  à  craindre,  malgré  les 
engagements  de  Tempereur  et  les  promesses  de  l'électeur  de 
Brandebourg.  Aussi  Louis  XIV  nhésita-t-il  plus.  Il  écrivit,  le 
2  2  janvier  1 672 ,  à  M.  Courtin,  que,  «  sur  le  compte  exact  que 
Pomponne  lui  avait  rendu  de  Tétat  où  il  avait  laissé  \el  affaires 
en  Suède  \  »  il  se  décidait  à  adopter  le  dernier  projet  de  traité, 
en  portant  le  subside  avant  l'action  jusqu  à  un  million  de  livres. 
Gomme  les  Suédois  demandaient  douze  cent  mille  livres,  en  se 
fondant  sur  la  nécessité  d  armer  immédiatement  dans  les  du* 
chés  de  Brème  et  de  Poméranie ,  Louis  XIV  exigeait  que  cet 
armement  fût  rendu  obligatoire,  d'éventuel  qu'il  devait  être, 
laissant  toutefois  à  M.  Courtin  la  faculté  de  céder  encore  à  toute 
extrémité  ^.  Il  ne  paraissait  pas  douter  de  l'acceptation  des 
Suédois.  «  Je  les  veux  croire  trop  raisonnables  pour  n'accepter 
pas  avec  joie  les  offres  que  je  Vous  donne  pouvoir  de  leur  faire , 
et  pour  ne  pas  embrasser  le  double  avantage  d'un  subside  si 
considérable  et  du  rétablissement  entier  de  nos  alliances  ^.  » 

Ce^ndant,  quelques  jours  après,  ayant  reçu  de  M.  Cour- 
tin une  dépêche  écrite  le  2  janvier,  et  annonçant  qu'il  serait 
difficile  de  faire  céder  les  Suédois  sur  les  quatre  cent  mille 
écus,  Louis  XIV  prit  enfin  le  parti  de  les  accorder.  Il  en  donna 
le  pouvoir  à  M.  Courtin  et  lui  écrivit  :  «  J'ai  bien  voulu ,  par  les 
raisons  que  vous  aurez  vues  dans  ma  lettre  du  2  2  de  ce  mois , 
faire  encore  cet  effort  pour  ne  pas  hasarder  le  succès  d'une 
affaire  que  d'autres  raisons  me  font  croire  avantageuse  pour 
mes  intérêts  *.  » 


^  Lettre  de  Louis  XIV  à  M.  Courtin,  '  Correspondance  de  Suède,  yohXXXVil, 

du  a  a  janvier  167a.  (Correspondance  de  *  Lettre  de  Louis  XIV  k  M.  Courtin, 

Suède,  wol,  XXXVn.)  du  a  g  janvier  167a.  (Correspondance  de 

'Ihid..  5aWe,voLXXXVII.) 
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Mais  ^es  premiers  refus  et  ees  longs  retards  avaient  com- 
|>romis  la  poshion  à  Stockholm;  Louis  XIV  sembiaît  avoir  man- 
qué à  la  grande  loi  delà  politicpe,  qui  est  de  se  décider  à 
propos.  En  effet  ^  la  lutte  d  influence  et  d'achat  qui  se  pour- 
suivait à  Londres,  à  Vienne,  à  BeiHn,  à  Madrid  même  \  delà 
part  de  la  France  pour  attaquer,  de  la  part  des  Hollandais  pour 
se  défendre ,  avait  dans  le  moment  son  principal  théâtre  à 
Stockholm.  L'ambassadeur  d'Espagne,  M.  de  Nunez;  celui 
d'Autriche,  le  baron  de  Groot;  cdiui  de  l'^ecteur  de  Brande- 
bourg,  M.  Brand,  n'oubliaient  rien  pour  détourner  de  l'al- 
liance française  les  Suédois ,  auxquels  M.  Haren  venait  offrir 
des  subsides  considérables  au  nom  des  Hollandais,  ain  de  les 
associer  à  leur  défense.  M.  Courtin,  désespérant  de  condure 
le  traité  d'alliance  active  avec  le  premier  chiffre  contenu  dans 
ses  instructions,  puisque  M.  de  Pcmiponne  n'y  avait  pas  réussi 
en  le  portant  plus  haut,  et  même  de  parvenir  au  traité  de 
simple  neutralité,  moyennant  les  deux  cent  mille  écus,  rendait 
ainsi  compte  à  sa  cour  des  intrigues  qui  s'agitaient  autour  de  la 
régence  suédoise,  et  des  tentations  pécuniaires  qui  menaçaient 
de  la  rendre  hostile  à  la  France  : 

Extrait  ^  déclaration  que  M.  Nunez  fait  ici  publiquement  du  dessein 

a'une  dépêche  que  le  Foi  d'Espagne  a  formé  de  secoiuir  les  Hollandais ,  la  pré- 

M.  Courtin     seuce  des  envoyés  de  M.  l'électeur  de  Brandebourg  et  du  duc  de 

Louis  XIV.    ^^11  »  dont  les  ministres  voudraient  bien  traverser  les  desseins  de 

Stockholm,     Vôtre  majesté,  et  de  quelques  autres  ministres  de  princes  étran- 

janv.  I  72.  ggj.g^   comme  du  roi  de  Danemarck,  de  l'envoyé  de  l'électeur  de 

Saxe  et  des  ducs  de  Hanovre  et  Mecklenbourg,  enflent,  s'il  faut  ainsi 

parier,  le  courage  d'une  nation  naturellement  glorieuse,  qui  se  voit 

plus  recherchée  qu'elle  ne  l'a  jamais,  été,   et  qui,  feignant,  pour 

*  Voir  section  iv,  partie  IV,  dans  le  présent  volume. 
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vendre  plus  cher  son  alliance,  qu'elle  sera  nécessairement  obligée 
de  s'armer  en  Allemagne  dès  le  momeat  qu'on  y  pourra  craindre  les 
nouvelles  liaisons  qu'elle  aura  prises  avec  votre  majesté»  ne  peut 
pas  être  convaincue  du  peu  de  nécessité  de  cet  armement,  parce  qu'il 
ne  m'est  point  permis  de  lui  découvrir  les  sûretés  que  votre  majesté 
croit  avoir,  que  l'empereur  et  beaucoup  de  princes  de  l'empire  ne  se 
mêleront  point  dans  la  guerre  qu'elle  va  commencer. 

Dans  ce  moment  on  vient  d&  me  commimiquer  l'écrit  présenté 
par  le  comte  Molina  au  roi  de  k  Grande-Bretagne.  M.  de  Nunez  le 
répandit  pour  donner  "plus  de  poids  à  la  déclaration  qu'il  y  a  déjà 
faite.  Comme  il  paraît  par  les  termes  de  cet  écrit  qu'i}  y  a  un  traité 
conclu  par  lequel  le  roi  d'Espagne  s'est  engagé  d'assister  les  Hoiian- 
dais  de  toutes  ses  forces,  tout  ce  que  nous  pourrions  dire,  M.  Co- 
ventry  et  moi ,  des  propositions  dbnt  M.  de  Villars  et  M.  de  Sunder- 
land  sont  chargés  ^  ne  persuadera  pas  que  l'Espagne  soit  en  liberté 
de  les  accepter.  Cela  joint  aux  oflres  de  M.  Haren,  qu'on  fait  mon- 
ter à  sept  ^nt  mille  écus,  payables  de  trois  mois  en  ^ois  mois, 
à  l'opinion  qu'on  a  que  l'empereur  assistera  le  roi  d'Espagne  s'il  est 
attaqué,  et  que  M.  l'électeur  de  Brandeboui^  et  le  duc  de  Zell  se  dé- 
clareront si  la  partie  leur  parait  bien  faite,  tout  cda,  dis-je,  joint  à 
la  rétractation  des  oflres  de  votre  majesté ,  et  à  la  haine  que  beaucoup 
de  gens  du  sénat  portent  au  chancelier,  dont  l'inapplication  et  la  fai- 
blesse leur  est  connue,  pourra  changer  en  peu  de  temps  les  dispo- 
sitions que  M.  de  Pomponne  a  vues  naître  et  qu'il  sait  bien  que  l'ar- 
gent seul  pouvait  maintenir  ^. 

« 

Lorsque  M.  Courtin  eut  reçu  les  dépêches  du  2  2^t  du 
29  janvier,  dont  lune  Tautorisait  à  offrir  un  million  dé* livres, 
et  dont  Tautre  lui  permettait  même  d'accorder  les  quatre  cent 
mille  écus  demandés  par  les  Suédois,  il  reprit  confiance  et 

'  Voir  section  iv,  partie  IV,  dans  le  présent  volume. 
*  Correspondance  de  Snède,  vol.  XXXVII. 
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crut  TafiFaire  terminée.  Il  espéra  conclure  au  moyen  de  la  pre- 
mière sonjme;  il  écrivit  donc  i 

fatrait  Je  reçus  avant-hier  les  nouveaux  ordres  que  votre  jtnajesié  ma 

°°  de^*^^    fait  rhonnçur  de  me  donner  par  sa  lettre  du  2  9  du  mois  passé ,  après 
M.  Courtin    lesquels  j'ai  lîeu  d'espérer  que  je  mettrai  la  dernière  main  à  l'on- 
Louis XIV.    vrage  de  M.  de  Pomponne;  et  que,  lorsque  le  sénat  sera  rassemblé , 
Stockholm,    il  prendra  enfin  la  résolution  que  votre  majesté  désire  qu'il  prenne. 
Je  supplie  très-humhlement  votre  majesté  d'être  persuadée  que  je 
n'abuserai  pas  en  cette  occasion  du  pouvoir  qu'elle  nie  laisse,  et 
que  j'emploierai  toute  mon  industrie  pour  accommoder  le  point  du 
subside  à  un  million  de  livres,  ma  résolution  étant  de  me  fixer  à 
cette  somme ,  qui  me  paraît  plus  que  suffisante  pour  donner  un  té- 
moignage aussi  effectif  qu'il  sera  utile  au  roi  de  Suède  de  l'amitié 
de  votre  majesté  ^ 

Mais  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  lorsqu'il  appri^  du  grand 
chancelier  que  rien  n'était  moins  certain  que  la  conclusion 
du  traité  aux  conditions  mêmes  fixées  naguère  par  la  Suède. 
Il  fit  part  à  Louis  XIV  de  ce  changement  de  scène  dans  les 
termes  suivants  : 

Extrait  Hier  j'ai  envoyé  le  sieur  Rousseau  pour  prier  M.  le  grand  chance- 

de  lier  de  me  faire  donner  le  projet  du  traité,  supposant  que  les  com- 

à  missaires  le  doivent  avoir  laissé  dans  la  chancellerie ,  et  pour  lui  in- 

LouisXlV.  gijj^ei.  gu  même  temps  que  j'étais  obligé,  suivant  les  prdres  que 
2/1  ftv.  1672.  j'avais  reçus  de  votre  majesté,  d'essayer  de  porter  les  choses  à  ime 
prompte  conclusion.  Mais  autant  il  m'avait  paru  facile  dans  le  der- 
nier entretien  que  j'avais  eu  avec  lui ,  autant  ledit  sieur  Rousseau  Ta 
trouvé  difficile  et  éloigné  de  tout  ce  que  votre  majesté  peut  désirer. 
A  l'égard  du  projet,  il  a  dit  qu'il  fallait  attendre  les  commissaires  et 
les  régents,  et,  pour  ce  qui  regarde  le  fond  de  l'affaire,  il  a  témoigné 

*  Correspondance  de  Suède,  vol.  XXXVII. 


PARTIE  IV.  SECTION  II.  353 

que  la  Suède  était  obligée ,  par  divers  traités ,  à  assister  les  États-Gé- 
néraux en  cas  qu'ils  fussent  attaqués;  qu'il  paraissait  clairement  que 
vous  seriez  Tagresseur,  puisque  votre  majesté  ne  daignait  pas  seu- 
lement répondre  lorsqu'on  lui  offrait  toute  sorte  de  satisfactions; 
que  si  après  cela  on  voulait  douter,  il  fallait  donc  prendre  les  traités 
pour  des  chansons  (ça  été  le  propre  terme  dont  il  s'est  servi);  que  les 
Hollandais  mettraient  leurs  cent  vaisseaux  à  la  mer,  et  qu'ils  auraient 
cent  mille  hommes  sur  terre;  que  l'Espagne  était  déjà  déclarée;  que 
l'alliance  de  l'Angleterre  était  la  moins  assurée  que  votre  majesté  pût 
avoir;  qu'elle  dépendait  dumouvement  du  peuple,  qui  haïssait  plus  les 
Français  que  les  Hollandais;  que  toutes  les  mesures  que  je  disais  que 
votre  majesté  avait  prises  en  Allemagne  ne  seraient  bonnes  que  pour 
un  temps;  mais  qu'il  voulait  passer  pour  un  schelme  si,  un  an  après 
que  l'affaire  serait  commencée,  l'Allemagne  ne  mettait  soixante  mille 
hommes  ensemble  pour  s'opposer  aux  desseins  de  votre  majesté;  que 
si  la  Suède  voidait  dire  un  mot  (qu'il  n'achevait  pas),  on  verrait  de 
grandes  choses;  que  c'était  une  moquerie  de  croire  que  votre  ma- 
jesté ne  songeât  qu'à  rétablir  la  liberté  du  commerce  et  faire  rendre 
ce  qui  avait  été  usurpé  par  les  Hollandais;  qu'on  voyait  bien  qu'elle 
avait  de  plus  grands  desseins,  et  que,  plus  on  examinait  l'engage- 
ment dans  lequel  votre  majesté  voulait  faire  entrer  la  Suède,  plus  il 
paraissait  grand  et  dangereux  ;  qu'ainsi  il  ne  se  chargerait  de  rien  ; 
qu'il  attendrait  que  tout  le  monde  fût  revenu  et  puis  qu'on  verrait 
ce  qu'il  y  aurait  à  faire  ;  qu'il  ne  parlait  point  en  ministre  et  qu'il  di- 
sait toutes  ces  choses  comme  à  M.  Rousseau ,  avec  la  liberté  qu'on 
pouvait  prendre  quand  on  se  connaissait  depuis  longtemps. 

En  un  mot,  M.  le  grand  chancelier  a  paru  entièrement  changé, 
non  pas  que  je  croie  qu'il  soit  dans  d'autres  sentiments,  mais  c'est 
qu'il  ne  veut  rien  prendre  sur  lui ,  et  qu'en  cette  occasion  la  crainte 
qu'il  a  de  paraître  trop  partial  lui  fera  affecter  de  dire  son  avis 
comme  sur  une  affaire  qui  est  indifférente  ^ 

^  Correspondance  de  Suède  j  vol.  XXXVII. 
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On  avait  cherché  à  intimider  la  régence  et  à  la  gagner.  La 
Suède  était  aux  enchères.  Les  HdOiandais  la  pressaient  de  s'unir 
à  eux  pour  de  l'argent,  et  plusieurs  princes  allemands  de  for- 
mer une  ligue  dans  l'intérêt  du  protestantisme. 

Extrait  Oïl  a  donné,  écrivait  M.  Courtîn,  des  commissaires  aux  envoyés 

de  de  Saxe  et  de  Brandeboui^;  celui  de  M.  le  duc  de  Hanovre  est  parti, 

à"'*"  au  grand  déplaisir  du  grand  chancelier;  celui  de  M.  le  duc  de  Zell 

Louis  XIV.  jj^  pgjj  pgg  ^g  y^g  Fambassadeur  de  Hollande ,  qui  est  inséparable 

2  mars  ^67*2.  ^^  ^'  ^^  con)te  de  Nunez;  les  deux  premiers,  qui  sont  d'assez  hon- 
nêtes gens,  disent  que,  sans  le  voyage  de  M.  de  Pomponne,  leurs 
maîtres  ne  les  aiu*aient  pas  envoyés  ici,  et  la  Suède  triomphe  et 
croit  persuader  par  ces  conférences  qu'elle  est  encore  à  la  tête  des 
protestants  d'Allemagne,  quoique  dans  le  fait  il  y  ait  aussi  peu 
d'amitié  entre  elle  et  M.  l'électeur  de  Brandebourg,  qu'entre  elle 
et  le  Danemarck,  c'est-à-dire  un  fond  de  défiance  et  de  jalofisîe 
qui  ne  s'effacera  jamais.  Ce  qui  me  surprend,  c'est  que  M.  l'électeur 
de  Saxe,  à  cinquante-huit  ans,  incommodé  dans  ses  affaires,  pa- 
raisse assez  alarmé  d'un  feu  qui  va  s'allumer  fort  loin  de  ses  états 
pour  devenir  le  plus  ardent  solliciteur  d'une  ligue  et  d'un  arme- 
ment pour  la  conservation  de  la  religion  protestante  ^ 

Lorsque  tous  les  régents  et  tous  les  membres  du  sénat 
furent  rassemblés,  et  que  les  négociations  recommencèrent, 
M.  Gourtin  eut  avec  ses  commissaires  une  conférence,  dont  la 
divulgation  par  un  des  membres  du  sénat  amena  les  plus 
extrêmes  et  les  plus  inquiétantes  agitations.  M.  Courtin  les 
raconta  d'une  manière  vive  et  fort  intéressante  : 

Extrait  II  n'y  a  plus  de  secret  dans  la  négociation  dont  votre  majesté 

unc^^pec  e  ^,^  ^^.^  Fhonneur  de  me  charger.  La  conférence  que  j'eus,  il  y  eut 

M.  Courtin 
h 

Louis  XIV.  »  Correspondance  de  Suède,  vol.  XXXVII. 


PARTIE  IV,  SECTION  II.  355 

hier  huit  jours,  finit  à  dix  heures  du  matin.  Mes  conunissaires  en  al-  jg^Bidkhohn, 
lèrent  sur-le-champ  faire  leur  rafi|K>rt  au  sénat.  A  deux  heures  après  ^  "*"  *^^*' 
midi,  M.  Haren  savait  tout  ce  qui  s'y  était  passé.  Il  employa  Taprès- 
dinée  à  visiter  &i  particulier  ces  mêmes  commissaires,  qui  sont  aussi 
les  siens;  il  se  plaignit  à  eux  de  ce  que,  dans  le  temps  qu'il  venait 
diemander,  de  la  part  de  ses  maîtres,  l'assistance  que  la  Suède  est 
obligée  de  leur  donner  par  divers  traités,  dont  le  premier  est  de 
Tannée  i6A5  et  le  dernier  de  Tannée  1667,  ^  apprenait  qu'on  était 
sur  le  point  non-seulement  de  refuser  ce  secours,  mais  -encore  de 
promettre  qu'on  empêcherait  que  les  États-Généraux  n'en  reçussent 
de  ceux  avec  qui  ils  avaient  fait  des  traités  d'alliance  pour  leur  dé- 
fense mutuelle  ;  que  si  la  Suède  avait  cette  cruauté  (  ce  fut  le  terme 
dont  il  se  servit),  ses  maîtres,  n'étant  pas  en  état  de  résister  à  la 
France  et  à  TAn^eterre,  seraient  réduits  à  se  mettre  sous  ia  pro- 
tection de  Tune  ou  de  Tautre  de  ces  deux  puissances,  et  puis  que 
l'empire  et  la  Suède  même  verraient  quelles  suites  cela  pourrait 
avoir,  et  si  votre  majesté,  avec  cent  cinquante  mille  hommes  qu'elle 
aurait  sur  pied,  demeurerait  en  beau  chemin  et  ne  se  laisserait 
point  tenter  par  les  espérances  que  tous  les  princes  catholiques  d'Al- 
lemagne lui  donneraient  ;  que ,  si  la  Suède  exécutait  ce  qu'elle  avait 
si  solennellement  promis  à  ses  maîtres,  ils  étaient  résolus  de  dé- 
fendre leur  liberté  jusques  au  bout  ;  qu'ils  emploieraient  leurs  biens 
et  leurs  vies  pour  une  chose  qui  leur  était  si  chère  ;  que  l'Espagne 
venait  de  s'engager  de  les  secourir  avec  toutes  ses  forces;  qu'ils 
avaient  des  alliés  très-considérables  dans  l'empire  qui  ne  leur  man- 
queraient pas  si  la  Suède  ne  les  retenait  point,  et  que,  si  elle  voidait 
être  de  la  partie  pour  prévenir  le  feu  qui  s'allait  allumer  et  qui  dans 
la  suite  embraserait  toute  TEurope,  ses  maîtres  ne  lui  avaient  pas 
seulement  donné  le  pouvoir  d'offrir  sept  cent  vingt  mille  écus  par 
an,  payables  en  une  seule  fois  et  par  avance,  mais  qu'ils  ajouteraient 
à  cette  sonune  tout  ce  que  la  Suède  pourrait  désirer.  Il  n'était  pas 
sorti  de  chez  un  de  ces  messieiu^,  que  Tenvoyé  de  Saxe,  celui  de 
Brandebourg  (  qui  répond  de  la  maison  de  Hesse  )  et  celui  du  due 

45. 
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,..^ÈÊÊ^.  de  Zellf  arrivaient  qui  se  plaignaient,  de  la  part  de  leurs  maîtres, 
■^  de  ce  que  la  Suède  avait  desseîffB||dpéter  aux  princes  de  Tempire  la 

liberté  qu'ils  prétendaient  leur  avoir  été  réservée,  par  Farticle  8  du 
traité  de  Munster,  de  faire  des  alliances  avec  des  étrangers  pour  la 
conservation  réciproque  de  leurs  états;  que,  si  la  Suède  prenait 
cette  résolution,  au  lieu  qu'il  ne  tient  qu'à  elle,  présentement,  de 
se  mettre  encore  à  la  tête  de  tous  les  protestants  d'Allemagne,  qui 
sont  prêts  de  se  lier  avec  elle,  et  prendre  des  mesures  pour  s'op- 
poser coijjjointement  aux  entreprises  de  ces  prêtres  (c'est  ainsi  qu'ils 
parlent  de  M.  l'électeur  de  Cologne  et  de  l'évêque  de  Munster  )  qui 
fraient  le  chemin,  par  la  ruine  des  Hollandais,  à  la  domination 
que  votre  majesté  se  peut  acquérir  en  Allemagne,  elle  mettrait  des 
princes  au  désespoir,  qui  hasarderaient  leurs  biens,  leurs  états,  les 
biens  de  tous  leurs  sujets  et  leiu's  propres  personnes  pour  se  con- 
server cette  liberté  de  faire  ce  qu'ils  croiraient  être  nécessaire  pour 
la  défense  de  leur  pays  et  de  leur  religion;  qu'ils  priaient  donc  le 
sénat  de  ne  pas  entrer  dans  un  engagement  dont  les  suites  seraient 
si  fâcheuses.  MuUer,  député  de  M.  le  duc  de  Zell,  tout  à  fait  dévoué 
aux  Hollandais,  ajoutait  que  ce  serait  une  inhumanité  sans  exemple 
de  retenir  les  bras  qui  pourraient  empêcher  qu'on  n'écrasât  de  pau-: 
vres  gens  qui  n'avaient  point  offensé  votre  majesté,  et  qui,  néan- 
moins, lui  offraient  toute  sorte  de  satisfactions;  que  cela  crierait  ven- 
geance devant  Dieu.  Il  tenait  d'autres  discours  de  cette  nature  pour 
émouvoir  à  compassion  et  pour  intimider  les  gens  dont  il  connaît 
bien  la  faiblesse. 

L'envoyé  d'Espagne  venait  après  eux  et  disait  que  le  roi  son 
maître  voyait  bien  que,  les  Hollandais  ruinés,  il  ne  pourrait  pas  dé- 
fendre le  petit  nombre  de  places  qui  lui  restent  aux  Pays-Bas  ;  qu'il 
faudrait  qu'elles  tombassent  quasi  d'elles-mêmes,  entre  les  mains 
de  votre  majesté;  que  c'était  la  raison  pour  laquelle  il  avait  résolu 
d'essayer  de  se  sauver  avec  ses  alliés  et  d'en  suivre  le  hasard, 
puisque  aussi  bien  il  était  assuré  de  tout  perdre  quand  il  serait 
obligé  de  se  défendre  avec  ses  seules  forces;  qu'il  priait  la  Suède  de 
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ne  pas  s'opposer  aux  secours  que  les  Hollandais  se  promettaient  de  ^Jjt 
tirer  de  l'empire  ;  que  Tempereur^ifatifieraît  le  traité  fait  en  Tannée  "^ 

1668;  que  le  roi  d'Espagne  le  garantirait  aussi  bien  que  celui  que 
M.  Haren  offrait  de  conclure;  qu'il  croyait  même  que  le  roi  son 
maître  ne  refuserait  pas  de  fournir  quelques  sommes  d'argent,  si  la 
Suède  en  avait  besoin  pour  s'armer  et  se  mettre  en  état  d'arrêter 
le  cours  des  grands  desseins  de  votre  majesté;  qu'il  était  temps  de 
se  joindre  tous  pour  en  empêcher  l'efTet;  autrement  que,  si  on  lais- 
sait passer  cette  année  sans  assister  les  Hollandais,  leur  ihiine  ren- 
drait la  puissance  de  votre  majesté  si  formidable  qu'il  n'y  en  aurait 
plus  aucune  dans  l'Europe  qui  la  pût  balancer. 

Ces  diligences,  qui  se  faisaient  de  concert,  durèrent  jusques  à  dix 
heures  du  soir.  Le  lendemain,  qui  était  le  mercredi,  les  commis- 
saires ayant  rapporté  au  sénat  tout  ce  qui  leur  avait  été  dit,  il  parut 
une  grande  altération  dans  les  esprits.  Il  y  eut  des  sénateurs  qui 
dirent  que  quelqu'un  d'entre  eux  avait  révélé  le  secret  qu'on  avait 
juré  de  garder  si  solennellement;  qu'il  fallait  rechercher  d'où  cela 
venait  et  en  faire  une  punition  exemplaire.  On  soupçonnait  un  séna- 
teur nommé  Knut  de  Kurc,  dont  la  femme,  morte  depuis  quelque 
temps,  était  Hollandaise.  La  plupart  jugeaient  bien  que  la  cabale 
opposée  à  M.  le  grand  chancelier  avait  donné  cet  avis  pour  obliger 
M.  Haren  à  faire  de  grandes  offres,  et  pour  tenter,  d'un  côté,  les  sé- 
nateurs par  un  si  grand  avantage  et  leur  faire  appréhender,  de  l'autre , 
par  les  menaces  des  princes  protestants,  de  s'engager  dans  une 
guerre  contre  eux,  sur  la  lin  d'une  minorité,  sans  le  consentement 
des  états  du  royaume,  au  hasard  de  voir  tous  ces  ennemis  de  la 
Suède,  qui  sont  ses  plus  proches  voisins  et  ceux  qu'elle  craint  le 
plus,  armés  par  les  subsides  que  les  Hollandais  leur  poiu^raient  four- 
nir et  soutenus  par  les  forces  de  l'empereur  et  du  roi  catholique. 

Le  lendemain,  qui  était  le  jeudi,  j'eus  mon  audience  publique, 
dans  laquelle  M.  Sten-Bielke  me  répondit  au  nom  du  roi  de  Suède. 
Je  fus  surpris  de  ne  point  voir  M.  le  grand  chancelier  à  mon  au- 
dience, où  le  grand  amiral  et  tous  les  sénateurs  étaient  préseali, 


^^P  parc 

^^^      ^  âcau 


SUCCESSION  D'ESPAGNE. 
parce  qu'il  avait  assisté  aussi  bien  que  tous  les  autres  i  celle  de 
M.  Haren.  Je  crus  que  c'était  ua*tour  de  politique  dont  je  ne  me 
~^  âcaudaJJse  pas;  mais  ayant  appris  qu'il  était  ailé  à  Carleberg,  et  le 
lendemain  au  matin  ayant  envoyé  un  de  mes  gens  dans  sa  maison, 
où  il  y  a  beaucoup  de  domestiques  Irançais,  je  fus  un  peu  surpris 
d'apprendre  qu'il  ne  reviendrait  de  quatre  jours.  Comme  on  me 
rendait  cette  réponse,  M.  le  comte  Tott  entra  dans  ma  chambre. 
Je  ne  fis  pas  semblant  d'avoir  rien  appris  de  nouveau.  Il  me  conta 
d'abord  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  à  votre  majesté,  et  me 
dit  qu'il  trouvait  un  grand  changement  dans  les  esprits  ;  que  cela  ne 
le  rebutait  point,  qu'il  ne  changerait  pas  d'avis;  que  M.  Haren  les 
venait  traiter  comme  des  mercenaires;  qu'on  lui  avait  donné  un 
grand  mémoire  contenant  les  sujets  de  plainte  que  la  Suède  a  contre 
la  Hollande  ;  qu'on  lui  avait  demandé  s'il  avait  pouvoir  de  convenir 
de  la  satisfaction  qui  est  due  à  cette  couronne  ;  qu'il  avait  répondu 
nop,  mais  dit  qu'il  écrivait  à  La  Haye;  que  la  réponse  serait  telle 
qu'on  la  pourrait  désirer,  et  cependant  qu'il  proposât  de  conclure 
un  traité,  pour  après  éluder  cette  satisfaction;  qu'il  était  vrai  qu'il 
faisait  de  grandes  offres;  et,  après  avoir  comme  compté  dans  son 
esprit,  U  nae  dit  que  je  n'offrais  guère  plus  que  le  quart  de  ce  que 
cet  ambassadeur  proposait  de  donner  ;  qu'encore  voyait-on  bien  que 
ce  n'était  pas  son  dernier  mot,  ce  qui  me  fit  comprendre  que  cela 
pouvait  monter  à  un  million  d'or  ou  à  douze  cent  mille  écus  ;  que 
pour  lui  cela  ne  le  tenterait  pas,  mais  que  ce  qui  faisait  le  plus 
d'impression  dans  le  sénat,  c'était  la  crainte  d'un  engagement  qui 
embarquerait  dans  une  guerre  qui  ne  convient  point  à  la  Suède  à 
la  fm  d'une  minorité;  que  ce  serait  une  chose  embarrassante  pour 
lui  de  prendre  cela  sur  soi ,  néanmoins  qu'il  ne  se  dédirait  pas  ;  que 
c'était  le  bien  de  son  pays ,  dont  les  intérêts  seraient  toujours  de  con- 
server une  étroite  liaison  avec  la  France  et  l'Angleterre,  mais  que 
M.  le  grand  chancelier  ne  soutenait  pas  l'aff'aire  comme  il  devait;  que, 
sur  le  bruit  qu'on  avait  fait,  il  avait  pris  le  parti  à  son' ordinaire  de 
s'en  aller  à  la  campagne ,  dans  une  conjoncture  où ,  à  tous  les  moments 
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du  jour,  la  cabale  qui  lui  est  opposée  prend  de  nouvelles  foit^  et  4|h 


se  fortifie  par  la  connaissance  qu'elle  a  de  sa  faiblesse  ^  ^ 


% 


Malgré  tout  cet  éclat,  la  négociation  reprit  sa  marche  in- 
terrompue, et  les  commissaires  suédois  essayèrent  de  revenir 
sur  les  articles  qui  avaient  été  convenus  avec  M.  de  Pomponne. 
M.  Courtin  s'y  opposa. 

Je  vois  clairement,  écrivit-il,  que  les  Suédois  ne  sont  pas  con-       Eitndt 

tents  de  conclure  un ,  traité  qui  ne  les  engage  que  dans  un  cas  qui  ^  ^^  ^épêcLe 

n'arrivera  point,  qui  serait  celui  du  secours  que  l'empereur  ou  les  M-  Counin 

princes  de  l'empire  donneraient  aux  Etats;  je  vois,  dis-je,^e  ces  LoaisXiv. 

messieurs  voudraient  encore  qu'il  ne  parut  aucun  engfagement  de  stockbolm, 

^  /.  .  ®  ^  ^  i6  mars  167s. 

ieiu*  part,  ou  le  stipuler  à  une  condition  qui  les  en  rendrait  les 
maîtres  et  qui  réduirait,  s'il  faut  ainsi  dire,  votre  majesté  à  craindre 
leur  médiation,  puisqu'ils  se  feraient  constituer  juges  pour  décider 
si  votre  majesté  devrait  ou  ne  devrait  pas  accepter  la  paix  qui  lui 
serait  proposée,  et  feraient  dépendre  l'engagement  qu'ils  auraient 
pris  de  leur  propre  jugement.  Mais  ce  n'est  pas  cela  seul  qui  est  à 
craindre  t  je  vois  encore  qu'on  voudrait  stipuler  de  nouvelles  expli- 
cations siu*  le  traité  de  Munster,  en  cas  que  l'empereur  assiste  le  roi 
d'Espagne,  et  donner  atteinte  à  la  disposition  du  premier  article  de 
ce  traité  ;  en  un  mot,  qu'on  voudrait  en  faire  im  nouveau  qui  ne  contint 
que  des  paroles,  qui  ne  liât  point  la  Suède,  et  qui  anéantit,  à  pro- 
prement parier,  celui  que  M.  de  Pomponne  a  fait.  Je  n'ai  pas  cru  que 
je  dusse  m'embarquer  si  avant  avec  des  gens  qui  ne  comptent  poiur 
rien  leurs  paroles  ou  leurs  écrits  ;  c'est  pourquoi  j'aime  mieux  m'en 
tenir  précisément  à  mes  ordres. 

Cependant  la  régence  de  Suède  arriva  sans  doute  à  la  con- 
clusion que  Louis  XIV  était  le  plus  fort  et  le  plus  solvable, 
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',|e  grand  chancelier  dit  à  M.  Courtin,  qui  alla  le  voir  avant 
le  fermer  sa  lettre  du  16  mars,  que  dans  huit  jours  l'afiaire 
terait  terminée.  M.  Courtin  annonça  cette  nouvelle  dans  un 
post-scriptum  ainsi  conçu  : 

Posi-stripium       P-  S.  Je  soFS  de  chez  M.  le  grand  chancelier,  et  je  n'ai  que  le 

la  dépêche     loîsir  de  faire  savoir  à  voire  majesté  qu'après  une  conférence  de  deux 

M  &HirUn     ligures,  dans  laquelle,  en  relisant  les  articles  secrets,  il  m'a  informé 

*  de  tous  les  changements  qu'on  nous  proposerait  d'y  apporter,  il  m'a 

Siockholm      p*'""  *1"^  nous  nousaccouimoderions,  lui  et  moi,  sans  altérer  la  subs- 

16  man  1673.  tancË  des  engagemeuts  portés  par  les  articles  donnés  i  M.  de  Pom- 
ponne. Il  m'a  promis  de  me  faire  donner  dans  quatre  ou  cinq  jours 
le  projet  entier,  contenant  tous  les  articles  que  les  commissaires 
auront  ordre  de  signer,  et  nous  sommes  demeurés  d'accord  qu'avant 
que  d'entrer  en  conférence  avec  eux,  nous  réglerions  lui  et  moi 
toutes  les  difQcultés  que  je  pourrais  former.  Les  dernières  paroles 
ont  été  qu'il  espérait  que  dans  huit  jours  je  pourrais  assurer  votre 
majesté  que  ce  sera  une  affaire  faite;  s'il  ne  change  point,  j^espère 
qu'elle  le  sera  dans  la  fin  de  ce  mois.  Il  m'a  dit  encore  que  les  com- 
missaires avaient  fait  avec  moi  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  leur 
avait  ordonné  ;  que  le  roi  de  Suède  remarquait  lui-même  les  derniers 
efforts  de  la  cabale  contraire,  et  qu'il  lui  dit  hier  qu'il  avait  un  grand 
fardeau  à  supporter.  La  conclusion  a  été,  avant  les  dernières  paroles 
dont  je  viens  de  rendre  compte,  qu'il  faudrait  que  le  diable  s'en 
mêlât  si  nous  m  nous  accommodions  pas.  Votre  majesté  sera  sur- 
prise de  tous  ces  changements;  cependant  la  relation  que  je  lui  en 
fais  est  très-véritable  '. 

M.  Courtin,  pour  expliquer  toutes  ces  variations,  écrivait 
à  M.  de  Pomponne  une  dépêche  où  il  peignait  fort  spirituelle- 
ment la  cour  et  le  sénat  de  Suède. 
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Si  vous  n'aviez  point  été  en  Suède ,  lui  disait-il ,  vous  auriez  sujet      '  Eitrui 
de  vous  étonner  de  ce  que  je  n  u  pas  encore  sig;Dé  un  traite  dont  de 

il  semblait  que  U  conclusion  ne  dépendît  plus  que  des  ordres  que  ";  ^"'''", 
vous  m'avez  envoyés;  mais  quand  on  a  fwt  quelque  séjour  k  Stoc-  <•«  Pomp»"""^- 
kholm,  connu  la  vanité  des  Gascons  du  Nord,  la  présomption  qui  .sî^^rj^êVa 
leur  persuade  qu'on  ne  s'aperçoit  pas  de  leur  faiblesse  et  de  leur 
pauvreté  et  qu'on  ne  se  peut  passer  d'eux,  le  peu  d'honnêteté  qu'il  y  a 
dans  leur  conduite,  les  cabales  qui  régnent  dans  le  sénat,  la  faiblesse 
et  l'inapplication ,  d'un  côté,  de  ceux  qui  le  composent  ;  de  l'autre , 
l'animosité  particulière  de  ceux  qui,  sans  songer  au  bien  de  l'état, 
n'oiit  pour  but  que  de  traverser  les  desseins  de  leurs  ennemis  ;  tout 
cela  joint  ensemble  fait  qu'un  homme  aussi  bien  instruit  que  vous 
en  êtes  île  peut  être  surpris  de  tous  les  changements  qui  arrivent. 
Si  le  sénat  de  Rome  eût  eu- aussi  peu  de  penchant  pour  la  guerre 
que  celui  de  Suède  en  a  aujourd'hui,  l'empire  romain  n'aurait  pas 
été  d'une  si  grande  étendue.  Ces  messieurs  qui  gouvernent  ici  sont 
à  peine  rassemblés  et  ne  paiient  déjà  (jue  d'aller  passer  h  la  cam- 
pagne trois  semaines  aux  fêtes  de  Pâques,  un  mois  à  celles  de  la 
Pentecôte,  et  deux  aux  jours  caniculaires;  quand  ils  auront  touché 
l'argent,  ils  ne  songeront  plus  à  rien  qu'à  attendre  avec  beaucoup 
d'impatience  un  autre  terme  pour  le  recevoir.  Mais  la  prudence  veut 
qu'on  dissimule  et  qu'on  s'accommode  aux  défauts  d'un  mauvais 
gouvernement  qui  est  tantôt  sur  ses  fins^ 

Depuis  ce  moment  la  négociation  ne  cessa  pas  de  marcher, 
quoique  avec  lenteur,  vers  son  terme.  Tandis  que  l'ambassa- 
deur de  Hollande,  les  envoyés  d'Espagne,  de  Saxe,  de  Bran- 
debourg et  de  Zell  sollicitaient  les  membres  de  la  régence 
et  du  sénat  dans  un  sens ,  M.  Courtïn  et  M.  Coventry  les 
visitaient  de  leur  côté  et  les  pressaient  dans  un  autre  '.  Les 
Suédois  auraient  voulu  s'engager  avec  la  France  et  ne  rien 

'  Comipondatce  Jg  Snède,  y.WXVii.        du   3o  mars    167a.  [  Com^mtdance  Je 
'  Dépêche  de  H.  Courtin  i  Louù  XIV.        Suid»,  roi.  XXXVII] 
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bntsqtter  contre  la  Hollande ,  et  ils  dirent  à  M.  Courtîn  que  d'un 
seat  mot  il  pouvait  tout  accommoder;  mais  M-  Courtin  leur  ré- 
pondil  avec  beaucoup  de  résolution,  «  qu'il  n  y  avait  que  deux 
mots  dont  il  pût  leur  donner  le  choix ,  à  savoir,  de  signer  ou  de 
partir'.  «  Après  bien  des  discussions  avec  les  commissaires  et 
de  longues  délibérations  dans  le  sénat,  où  les  Suédois  disaient 
«  que  les  contestations  avaient  été  les  plus  grandes  qu'ils  eussent 
vues  depuis  longtemps^,  »  M.  Courtin  fit  maintenir  le  traité 
tel  qu'il  avait  été  remis  à  M.  de  Pomponne.  L'article  4 ,  qui 
concernait  les  places  occupées  dans  l'empire  par  des  garnisons 
hollandaises ,  était  resté  indécis.  Louis  XIV  voulait  pouvoir  les 
attaquer  si  on  ne  lui  garantissait  pas  pleinement  que  ces  places 
ue  serviraient  pas  à  l'attaquer  lui-même.  Les  Suédois  crai- 
gnaient au  contraire.qu'une  pareille  agression  contre  des  places 
appartenant  à  des  princes  allemands ,  quoique  gardées  par  des 
troupes  hollandaises,  ne  fût  regardée  comme  une  violation  de 
la  paix  de  l'empire,  et  n'allumât  la  guerre  dans  leur  voisinage. 
M.  Courtin  finit  par  obtenir  que  l'article  autorisât  Louis  XIV 
à  assiéger  ces  places  sans  enfreindre  le  traité  de  Munster,  si 
des  sûretés  suffisantes  ne  lui  étaient  pas  données  à  sa  satisfaction'. 
Il  consentit  à  ce  que  les  Suédois,  qui  devaient  s'opposer  avec 
dix  mille  hommes  de  pied  et  six  mille  chevaux  à  ceux  qui  as- 
sisteraient les  Hollandais,  ne  portassent,  en  attendant,  que 
six  mille  hommes  en  Poméranie  et  dans  le  duché  de  Brème , 
outre  les  garnisons  *.  Quelques  autres  difficultés  moins  impor- 
tantes furent  aplanies.  La  France  devait  secourir  la  Suède  si 
elle  était  attaquée,  mais  il  restait  à  régler  Tétendue  des  enga- 
gements que  prendrait  l'An^eterre  dans  ce  cas.  Les  commîs- 

'  Dépôclie  de  M,  Courtin  à  Louis  XIV,  '  Mfme  dépêche, 

(lu  3o  mars   167a,  (  Correspondance  de  '  ibid. 

Saide.  vol.  XXXVII.)  '  Ibid. 
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saires  suédois  exigeaient  que  l'Angleterre  rompît  ainecjoai 
ceux  qui  les  attaqueraient  pendant  la  durée  de  la  gnonre  de^ 
Hollande,  tandis  que  M.  Courtin  et  M.  Coventry  entendaieni 
borner  cette  rupture  à  l'empereur  ou  aux  princes  de  l'empire 
qui  attaqueraient  la  Suède  parce  que  la  Suède  voudrait  les 
empêcher  de  secourir  les  Hollandais.  Les  Suédois  entendirent 
encore  raison  sur  ce  point  '.  Le  grand  chancelier^  qui  avait 
repris  beaucoup  d'influence ,  agissait  de  son  mœux  pour  bâter 
la  conclusion  du  traité. 

Cependant  il  s'^eva  une  nouvelle  difficulté.  Les  commis- 
saires demandèrent  que  le  payement  du  premier  subside  datât 
du  i"  janvier  de  l'année  courante.  Mais  l'ambassadeur  français 
signifia  positivement  qu'il  ne  daterait,  selon  l'usage,  qae  du 
jour  de  l'échange  des  ratifications^.  Les  Suédois  se  relâchèrent 
encore  de  cette  prétention ,  et  le  sénat  résolut  enfin  la  signature 
du  traité.  «  C'était  une  chose  publique,  écrivait  M.  Courtin,  et 
la  nouvelle  serrait  d'entretien  à  toute  la  ville  ^,  »  lorsque  la  ma- 
ladie et  la  mort  du  fils  du  grand  chancelier  vinrent  airêter  une 
dernière  fois  la  conclusion  de  ce  traité,  que  des  obstacles  suc- 
cessifs semblaient  vouloir  empêcher  *.  *  La  mort  du  fds  de 
M.  le  grand  chancelier,  écrivait  M.  Courtin ,  est  le  plus  fâcheux 
coo4re-temps  qui  me  pût  arriver.  Il  n'appartient  pas  à  tout  le 
monde  d'avoir  les  sentiments  d'un  Romain,  et  de  chercher  sa 
consolation  dans  le  sein  de  la  république  ;  mais  il  me  semble 
que  ce  ministre  eût  pu  £ure  cUre  quelque  chose  aux  commis- 
saires qui  leur  eût  marqué  qu'il  s'en  remettait  à  eux  pour  ce 
qui  était  à  faire  avec  moi.  Au  lieu  de  cela  il  abandonne  tout, 

'  Dépêche  de  M.  Courtin  à  Louis  XIV.         ponne,  du  a  avril  167a.  {CorreipondaïKt 
àa    3o    man    1673.    {  CorraponAmce  de        deSmiAi.roi.XXXVn.) 
Smi<k,  vol.  XXXVII.  )  *  Dépêche  de  H.  Courtio  à  M.  de  Pom- 

'  ttul.  ponnc,  des  a  et  6  «rrâ  1673.  {Cam^pon* 

Dépêche  de  M.  Courtin  à  H.  de  Pom-        daim  i»  Saèd*.  ytA.  XXXVII.) 
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peut-être  pour  pouvoir  dire  quelque  jour  que  les  choses  se 
sont  faites  sans  lui  '.  » 

Enfin ,  comine  les  Suédois  avaient  besoin  d'argent,  comme 
ils  attendaient  le  subside  de  la  France  pour  pouvoir  envoyer 
les  six  mille  hommes  dans  le  duché  de  Brème,  ils  se  décidèrent 
à  signer,  en  demandant  que  la  ratification  ne  se  fit  pas  atten- 
dre, et  que  les  deux  cent  mille  écus  du  premier  terme  lussent 
tenus  prêts  à  Hambourg  ^.  Le  1 3  avril  ils  adressèrent  les  ar- 
ticles ostensibles  et  secrets  à  M.  Courtin,  et  le  1 4  le  traité  lut 
signé.  En  l'annonçant  à  M.  de  Pomponne,  M.  Courtin  lui 
disait  :  <■  Je  peux  vous  assurer  de  bonne  foi  que  j*ai  eu  des 
peines  incroyables ,  et  que  toutes  les  difficultés  que  j'ai  trou- 
vées autrefois  avec  M.  l'électeur  de  Mayence,  M.  l'électeur  de 
Brandebourg,  M.  l'électeur  palatin  et  M.  de  Lorraine,  n'é- 
taient que  des  fleurs  en  comparaison  des  épines  que  j'ai 
rencontrées  ici  ^.  • 

Les  articles  publics  du  traité  stipulaient  le  renouvellement 
du  traité  conclu  pour  dix  ans  à  Fontainebleau  en  1661,  le 
maintien  et  la  garantie  des  autres  traités,  ainsi  que  de  l'ordre 
établi  par  la  paix  de  Westphalie.  Mais  toute  l'importance  du 
traité  se  trouvait  dans  les  articles  secrets.  Ces  articles  por- 
taient, comme  principaux  points  :  que  le  roi  de  Suède  s'oppo- 
serait par  les  armes  aux  princes  de  l'empire  qui  voudraient 
secourir  les  Etats -Généraux  des  Provinces-Unies;  que,  dans 
ce  cas,  il  ferait  passer,  à  la  réquisition  du  roi  de  France, 
seize  mille  hommes  dans  la  Poméranie;  qu'au  besoin  le  roi 
de  France  y  ferait  aussi  passer  une  armée  ;  que  le  roi  ■  très- 


■  Dépèche  de  M.  Courlinà  M.  dePom-  d\iiSeiyTi\iè-jii.(CorT.diSaède.liXX\l\.) 

ponne,  du  6  avril  1673.  {Cormpoiuiance  '  Dépèclie  de  M.  Courtin  à  M.  de  Pom- 

de  SttècU,  vol.  XXXVII.)  ponne,  du  i3  avril  167a.  {Corngponâance 

'  Dépêche  de  M.  Courtin  à  LouU  XIV,  de  Suède,  vol.  XXXVII.) 
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chrétien  aurait  le  droit  de  regarder  comme  une  rupture  de 
paix  dans  Tempire  le  refus  que  feraient  les  places  occupées  par 
les  garnisons  hollandaises  de  garder  la  neutralité  ;  que  le  roi 
très-chrétien  payerait  tous  les  ans  au  roi  de  Suède  six  cent  mille 
écus  pendant,  et  quatre  cent  mille  écus  avant  la  guerre;  que 
le  roi  très-chrétien  garantirait  la  paix  entre  la  Suède  et  le 
Danemarck;  que  le  Danemarck  ne  serait  pas  admis  dans  l'al- 
liance sans  le  consentement  commun  des  deux  rois;  enfin  que 
la  durée  de  l'intervention  de  la  Suède  dans  l'empire  s'étendrait 
à  trois  ans. 

Voici  le  préambule  de  ce  traité  et  le  texte  de  ses  articles 
secrets  : 

Nous,  Claude  Tott,  comte  de  Carleby,  libre  baron  de  Surdby, 
seigneur  d'Ekelsund  et  de  Laclflehn ,  sénateur  et  grand  écuyer  de  la 
sacrée  majesté  royale  et  du  royaume  de  Suède,  gouverneur  générai 
de  Livonie;  Sten-Bielke,  libre  baron  de  Corp,  seigneur  de  Haddei- 
holm/de  Gesoohca  et  de  Tonga,  sénateur  de  la  sacrée  majesté  royale 
et  du  royaume  de  Suède ,  et  conseiller  de  la  chancellerie  ;  Nicolas 
Brahé,  comte  deVisinborg,  libre  baron  de  Cajana,  seigneur  de  Rid- 
boholm  et  de  Salveyen,  sénateur  de  la  sacrée  majesté  royale  et  du 
royaume  de  Suède,  amiral  et  conseiller  de  Tamirauté;  et  Jean-Gyl- 
lenstierna ,  libre  baron  de  Lundholm ,  seigneur  de  Strèche  et  de 
Dierksund,  sénateur  de  la  sacrée  majesté  royale  et  du  royaume  de 
Suède,  et  conseiller  de  la  chancellerie,  commissaires  députés,  munis 
d*un  plein  pouvoir  de  notre  très-puissant  prince  et  très-clément  sei- 
gneur Charles ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  Suède ,  des  Goths  et 
des  Vandales  :  voulons  qu'il  soit  notoire  à  tous  à'  qui  il  appartient 
que ,  conformément  à  l'article  a  i  de  Talliance  faite  à  Fontainebleau , 
entre  le  roi  de  France  et  le  roi  de  Suède,  le  23  septembre  1661, 
par  lequel  il  est  dit  que,  si  on  le  trouve  à  propos»  ladite  alliance 
pourra  être  prorogée  du  commun  consentement  des  lieux  rois;  et 
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cru'à  ce  dessein  le  très-puissant  et  très-chrétien  prince  et  seigneur 
^  "^    Louis  XIV,  roi  de  France  et  de  Navarre,  aurait  envoyé  k  Stockholm, 

au  commencement  du  mois  d'août  de  Tannée  dernière  1671,  Tillus- 
trissime  et  excellentissime  seigneur  le  sieur  Simon  Amauld  de  Pom- 
ponne ,  conseiller  d'état  ordinaire  et  ambassadeur  extraordinaire, 
et  ledit  sieur  étant  choisi  pour  secrétaire  d'état,  le  sieur  marquis 
de  Vaubrun,  maréchal  des  camps  et  armées  de  sa  majesté,  gouver- 
neur de  Philippeville,  lequel  étant  aussi  appelé  en  Lorraine,  sa  ma- 
jesté très-chrétienne  aurait  envoyé  rillustrissime  et  excellentissime 
seigneur  le  sieur  Honoré  Courtin ,  conseiller  d*état  ordinaire  et  am- 
bassadeur extraordinaire,  muni. d'un  plein  pouvoir.  Les  sérénissimes 
et  puissants  rois  de  Fratoce  et  de  Suède  faisant  réflexion  de  quelle 
utilité  et  de  quel  avantage  avaient  été  pour  leurs  états  les  anciens 
traités  qui  avaient  été  faits  et  observés*  inviolablement  et  religieuse- 
ment, tant  entre  leurs  majestés  qu'entre  les  rois  d'heureuse  mémoire 
leurs  prédécesseurs;  et  se  ressouvenant  aussi  qu'ils  ont  principale- 
ment beaucoup  servi  pour  la  sûreté  et  la  stabilité  de  la  paix  qui 
avait  été  rendue  à  l'empire  par  la  jonction  de  leurs  conseils  et  de  leurs 
forces,  ils  n'ont  jamais  rien  eu  plus  à  cœur  que  de  renouveler  cette 
alliance,  mais  de  lui  donner  encore  plus  de  force  en  s'y  engageant 
d'une  manière  plus  étroite.  Pour  ce  sujet,  nous,  commissaires  dé- 
putés et  ledit  ambassadeur  extraordinaire,  après  nous  être  commu- 
niqué mutuellement  nos  pleins  pouvoirs  et  nous  être  assemblés  plu- 
sieurs fois,  avons  arrêté  et  sommes  convenus  d'oBserver  de  part  et 
d'autre,  pour  marque  d^amitié  et  alliance,  les  articles  suivants  : 

1. 

Articles  secrets.       Les  deux  sérénissimes  et  puissants  rois  de  France  et  de  Suède 

sont  convenus  expressément  de  la  même  chose  par  l'article  4  de 
leur  alliance  conclue  ce  même  jour;  à  savoir,  que  non-seulement  ils 
ne  donneraient  point  de  secours  en  aucune  manière  aux  ennemis 
de  l'empire  et  aux  perturbateurs  de  la  paix  dans  l'empire ,  mais  en- 
core que,  si  l'empereur  ou  quelque  état  voulait ,  contre  la  disposition 
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de  la  paix  de  Westphalie»  attaquer  dans  Tempire  par  les  armes  et 
à  force  ouverte  un  des  deux  rois,  ou  donner  aux  ennemis  de  Tun  et 
de  Tautre  roi  un  secours  de  troupes ,  ou  de  quelque  autre  manière , 
soit  dedans,  soit  dehors  l'empire,  sous  quelque  raison  ou  prétexte 
que  ce  soit,  en  ce  cas  ils  se  secourront  mutuellement  et  ils  joindront 
leurs  armes  pour  attaquer  Tinfracteur  de  la  paix,  supposé  qu'il  mé- 
prise un  avertissement  à  Tamiable  qu'on  lui  donnera  auparavant. 

2. 

Quoique  ie  roi  trè^-chrétien  soit  persuadé  que,  s'il  entreprend  la 
guerre  contre  les  Etats  des  Provinces^Unies  des  Pays*Bas  et  que  les 
armes  et  troupes  de  sa  majesté  entrent  en  attaquant  les  provinces, 
villes,  citadelles  et  lieux  fortifiés  desdits  Etats,  l'empereur  ni  aucun 
électeur  ou  prince  de  l'empire  ne  voudra  s'y  mêler  ni  aider  par 
aucun  secours  lesdits  États  ennemis  de  sa  majesté;  si  pourtant  il  ar- 
rive, contre  cette  espérance,  que  l'empereur  ou  quelque  électeur  et 
prince  de  l'empire  veuille  donner  des  troupes  auxiliaires  auxdits  Etats, 
ou  prendre  les  armes  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  tandis  que 
cette  guerre  durera  c(Hitre  sarmajerté  très-chrétieime  et  ses  alliés, 
pour  lors ,  ce  qui  sans  doute  excitera  la  guerre  en  Allemagne  et  trou- 
blera la4ranquillité  de  l'empire ,  le  sérénissime  roi  de  Suède  s'oppo- 
sera premièrement  à  ce  mal  naissant,  par  une  voie  amiable,  et  ensuite, 
si  elle  est  inutile,  par  la  force  et  par  les  armes. 

'  *  '  — 

C'est  pourquoi  le  sérénissime  roi  de  Suède,  comme  très-zélé 
défenseur  de  la  paix  d'Allemagne,  tâchera  premièrement  par  un 
avertissement  amiable  de  Satire  désister  l'empereur,  les  électeurs 
ou  princes  de  leur  entreprise.  Et  si  ces  remontrances,  faites  en 
ami ,  sont  inutiles ,  et  si  Fempereur  ou  tout  autre  prince  ne  veut  pas 
se  désister  de  fonmir  du  secours  aux  Etats  des  Provinces-Unies 
contre  le  roi  très-chrétien ^  pour  lors  le  roi  de  Suéde,  qui  cherchait 
la  gloire  de  conserver  la  paix  dans  l'empire  par  une  voie  amiable, 
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tâchera  de  le  faire  par  les  armes,  les  rois  alliés  étant  convenus  par 

le  moyen  suivant  de  la  manière  dont  toute  cette  entreprise  serait 

ménagée. 

4. 

Lorsque  l'empereur  ou  un  électeur,  ou  prince  de  Tempire  aura 
résolu  d'envoyer  des  troupes  auxiliaires  contre  sa  majesté  très-chré- 
tienne aux  Etats  des  Provinces-Unies,  ou  d'attaquer  sa  majesté  ou  ses 
alliés  dans  l'empire,  pour  lors  le  sérénissime  roi  de  jSipède,  requis 
et  averti  à  temps  par  le  roi  très-chrétien,  à  MVoii  tràSî^ois  aupa- 
ravant, promet  de  faire  entrer  dans  le  duché  de  Brème  ou  dans  la 
Poméranie  une  armée  compoaée  de  dix  mille  fantassins  et  six  mille 
chevaux ,  munie  de  toutes  les  choses  nécessaires  pour  la  guerre; 
laquelle  armée  attaquera  à  force  ouverte  l'empereur  et  les  autres 
princes  de  l'empire  qui  lui  seront  unis  pour  donner  du  secours  aux 
Etats  des  Provinces-Unies  et  qui  voudraient  causer  quelque  dommage 
au  roi  très-chrétien  et  à  ses  alliés;  et  il  empêchera  par  toute  sorte 
de  voies,  selon  qu'il  le  pourra  par  les  armes,  qu'on  envoie  aucunes 
troupes  auxiliaires  aux  Etats  des  Provinces-Unies  contre  le  roi  de 
France ,  et  ledit  sérénissime  roi  de  Suède  ne  xpiittera  point  les  armes 
que  l'empereur  ou  les  autres  dits  princes  n'aient  désisté  de  leur 
entreprise. 

5. 

Au  reste,  afin  de  donner  ime  plus  grande  force  à  cette  guerre 
(qui  n'aura  pour  unique  but  que  la  paix  et  la  tranquillité  de  l'Alle- 
magne) ,  le  roi  très-chrétien,  selon  l'exigence. et  le  besoin  de  la  chose, 
si  les  forces  du  roi  de  Suède  et  ses  alliés  ne  suffisent  pas  contre  l'em- 
pereur, les  électeurs  et  princes  qui  lui  sont  unis ,  fera  passer  une 
armée  en  Allemagne,  laquelle  agira  conjointement  ou  séparément 
avec  l'armée  suédoise  selon  les  événements  de  la  gueiTe,  l'armée 
suédoise  demeurant  toutefois,  en  cas  de  jonction,  sous  le  comman- 
dement du  général  français. 
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6. 

Le  roi  très-chrétiea  promet  pour  cela  qu*à  raison  du  soin  qu'il  a, 
de  même  que  le  roi  de  Suède ,  de  conserver  la  paix  dans  TAllemagne , 
de  s*opposer  de  la  manière  dont  il  est  convenu  par  Farticle  5,  et  par 
les  avis  et  par  les  armes ,  à  savoir  par  une  bonne  armée,  et^  selon 
Texigence  du  danger,  par  les  plus  grandes  forces  qu'il  pourra ,  si  Tem- 
pereur  ou  quelque  électeur,  prince  ou  état  de  Tempire  se  mêle  dans 
la  guerre  eatse  te  tpi  de  Suède  et  ses  ennemis ,  soit  qu'il  se  range 
entièremeà:t46ieiir  oâté ,  soit  qu'il  leur  envoie  des  troupes  auxiliaires, 
et  il  ne  quittera  point  les  armes  que  l'empereur  ou  les  autres  dits 
princes  ne  se  désistent  de  leur  entreprjseé 

7. 

Et  puisqu'il  ne  faut  pas  douter  que  la  paix  de  l'empire ,  qui  est  si 
fort  à  cœur  aux  deux  rois  alliés,  ne  soit  troublée  si  le  roi  très-chré- 
tien attaque  par  les  armes  les  lieux  situés  dans  l'empire  et  qui  sont 
présentement  occupés  par  les  garnisons  des  Etats  des  Provinces-Unies, 
et  que  néanmoins  on  ne  peut  refuser  le  droit  au  roi  très-chrétien 
de  poursuivre  en  quelque  lieu  que  ce  soit  les  ennemis  dont  les  armes 
poiuraient  lui  nuire  ;  pour  cet  effet  le  sérénissime  roi  de  Suède  dé- 
clare que  l'empire  ou  le  véritable  seigneur  des  villes  et  lieux  où  il 
y  a  des  troupes  et  citadelles  donne  à  temps  une  entière  sûreté  au 
roi  très-chrétien,  par  laquelle  il  sera  pourvmi^e  de  cesdites  villes 
et  lieux  gardés  on  ne  fasse  aucun  acte  d'hélâhA'sur  les  troupes  du 
roi  très-chrétien  ;  que  si  on  ne  veut  pas  donner  cette  satisfaction  à  sa 
majesté  très-chrétienne,  et  qu'elle  soit  obligée  d'attaquer  lesdites 
places  par  les  armes,  en  ce  cas  le  sérénissime  roi  de  Suède  regardera 
ce  refus  comme  une  rupture  de  paix  dans  l'empire. 

8. 

Si  les  deuxTois  alliés  se  trouvent  obligés  d*entrer  en  guerre  contre 
Tempereur  et  les  alliés,  ik  se  promettent  mutuellement  qu'ils  ne 

suce.  D*BSPAGNB.   III.       *  &7 
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feront  aucune  paix  ni  trêve  avec  Tempereur  et  ceux  qui  lui  sont  unis, 
que  les  deux  rois  n  y  interviennent  et  n'y  consentent ,  et  qu'avec  Tin- 
ciusion  et  la  sûreté  de  leurs  terres  comme  aussi  l'entière  satisfaction 
de  l'un  et  de  l'autre. 

9.         • 

Si  le  roi  catholique,  contre  la  disposition  de  la  paix  des  Pyrénées, 
se  joint  aux  Etats  des  Provinces-Unies,  et  que  l'empereur,  les  élec* 
teurs  et  princes  de  l'empire  lui  domient  des.seqjpuns,  contre  la  véri- 
table teneur  de  la  paix  de  Westphalie,  et  troilbfeaîiisîf  indirectement 
la  sûreté  que  le  roi  trèsHcfarétiea  doit  se  ju^omettre  de  l'empire  en 
vertu  du  traité  de  paix,  pour  lors  le  sérénissime  roi  de  Suède,  par 
le  désir  qu'il  a  qu'il  soit  pourvu  à  la  conservation  de  la  paix  dans 
l'Allemagne,  tâchera,  par  ime  remontrance  à  l'amiable,  de  faire 
désister  l'empereur  et  les  autres  rois  ou  princes  de  leur  entreprise  ; 
et  si  cela  est  inutile,  il  agira  de  la  manière  qu'il  voudra  pour  le  se- 
courir dans  cet  événement. 

10. 

Comme  oa  n'a  rien  résolu  dans  le  traité  public  d'alliance  touchant 
le  secours  mutuel  qu'on  doit  se  donner,  et  qu'on  en  a  parlé  seule* 
ment  en  termes  généraux,  on  a  jugé  à  propos  de  l'exprimer  pins 
en  particulier  dans  ces  articles  secrets  :  c'est  pourquoi,  ayant  fait 
réflexion  sur  la  nétpasatté  des  dépenses  que  le  sérénissime  roi  de 
Suède  sera  obligé  àééme  pour  la  susdite  entreprise,  le  roi  très- 
chrélien,  pour  contribuer  auxdites  dépenses  par  manière  de  sub- 
side, fera  payer  tous  les  ans  six  cent  mille  écus;  laquelle  soixune 
sera  payée  en  deux  termes,  à  savoir  tous  les  six  mois,  la  moitié  à 
chaque  terme,  à  Hamboui^,  sans  aucune  dépense  du  roi  de  Suède 
ni  de  son  ministre  député  pour  cela,  et  le  payement  se  fera  du  jour 
de  la  réquisition  du  roi  très-chrétien  et  lorsque  l'armée  de  Suède 
commencera  à  entrer  en  action  et  à  marcher  vars  l'ennemi. 
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11. 

Afin  que  le  sérénissime  roi  de  Suède  puisse  être  prêt  à  toute 
sorte  d*événement  et  disposer  toutes  choses  selon  qu^on  est  convenu 
par  les  articles  précédents,  il  aura  au  commencement  de  Tété  pro- 
chain une  armée  de  seize  mille  hommes,  outre  les  garnisons,  dans  la 
Poméranie  et  dans  le  duché  de  Brème,  et  le  roi  trèsnchrétien  promet 
de  Ëûre  payer  tous  les  ans  au  roi  de  Suède  ou  à  ceux  qui  auront 
ordre  de  lui,  en  dem  termes,  comme  on  a  dit  dans  Tarticle  précé- 
dent, à  compter  du  jour  de  la  ratification  des  présents  articles,  en 
sorte  que  la  moitié  soit  payée  incontinent  après  ladite  ratification  à 
Hambourg,  quatre  cent  mille  écus,  leipel  payement  sera  toujours 
continué  pendant  que  ce  traité  durera,  si  sa  majesté  très-chrétienne 
juge  à  propos  de  demander  du  secours  au  sérénissime  roi  de  Suède, 
contre  l'empereur  ou  les  autres  princes  de  l'empire,  ou  même  que, 
la  nécessité  étant  moins  grande,  il  ne  veuille  pas  s'en  servir  ;  de  sorte 
pourtant  que  si  le  roi  de  Suède ,  requis  et  averti  par  le  roi  très-chré- 
tien, envoie  ladite  armée  en  Allemagne,  poiu*  lors  il  lui  sera  seule- 
ment payé  pendant  tout  le  temps  qu'elle  sera  en  campagne  la  sus- 
dite sonmie  de  six  cent  mille  écus  tous  les  ans;  que  si  avant  la  fin 
de  ce  traité  la  paix  est  rétablie  en  Allemagne  et  que  ni  le  roi  très- 
chrétien  ni  le  roi  de  Suède  n'aient  pas  besoin  d'avoir  une  armée  ni 
des  troupes  dans  l'empire,  en  ce  cas,  pendant  que  ce  traité  durera, 
le  roi  très-chrétien  payera  seulement  tous  ies  ans  au  roi  de  Suède 
la  même  somme  de  quatre  cent  mille  écusiv'^fni  lui  avait  été  pro- 
mise avant  qu'il  assemblât  les  troupes  et  l'armée  dont  il  est  parlé  à 
la  fin  du  susdit  article  et  qu'il  l'envoyât  en  Allemagne. 

12 

Sa  majesté  très-chrétienne  voyant  avec  beaucoup  de  joie  que  la 
paix  du  nord  qui  a  été  rétablie  par  ses  bons  offices  et  sa  médiation, 
par  le  traité  de  Copenhague,,  du  27  mai  1 660,  subsiste  depuis  long- 
temps et  s'affermit  tous  les  jours^  de  phis  en  plus,  et  sa  majesté 

47- 
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suédoise  faisant  assez  connaître  le  désir  sincère  qu'elle  a  de  de- 
meurer en  bonne  amitié  et  en  bon  voisin  avec  le  sérénissime  roi  de 
Danemarck  ;  le  roi  très-chrétien  connaissant  aussi  la  bonne  intention 
qu  a  sa  majesté  danoise  de  conserver  de  tout  son  pouvoir  la  paix  et 
la  même  amitié,  et  voulant  par  son  entremise  donner  quelque  force 
aux  bonnes  intentions  de  ces  deux  rois  voisins,  s'oblige  par  le  pré- 
sent article,  comme  il  a  déjà  fait  par  le  susdit  traité  de  Copenhague, 
d'être  leur  caution  commune,  confirmant  derechef  et  promettant 
très-expressément  d'être  le  garant  de  tout  ce  dont  on  est  convenu, 
et  qui  est  compris  dans  ledit  traité  de  Copenhague. 

'       13- 

Si  le  cas  dont  il  est  fait  mention  dans  le  présent  traité  arrive ,  que 
l'empereur  ou  quelqu'un  des  autres  princes  de  l'empire ,  après  avoir 
été  avertis  auparavant ,  ne  veulent  pas  se  désister  de  donner  du  secours 
aux  Etats  des  Provinces-Unies  contre  la  France,  le  sérénissime  roi 
de  Suède  sera  obligé  de  prendre  les  armes,  conformément  à  la  te- 
neur du  traité,  contre  l'empereur  ou  autres  princes;  et,  parce  qu'il- 
peut  être  de  l'avantage  commun  de  faire  entrer  dans  cette  alliance 
offensive  tous  autres  princes  ou  états,  les  rois  alliés  délibéreront 
entre  eux  s'ils  doivent  inviter  le  sérénissime  roi  de  Danemarck  à 
prendre  les  armes  et  à  entrer  dans  leur  alliance,  s'il  le  juge  à  propos, 
pour  la  guerre  d'Allemagne  ;  de  sorte  pourtant  qu'il  ne  sera  permis 
à  aucun  des  deux  rois  de  France  et  de  Suède  d'inviter  ledit  roi  de 
Danemarck  à  entrer  dans  ladite  guerre  et  de  se  joindre  dans  leur 
alliance  pour  prendre  les  armes,  si  ce  n'est  du  commun  avis  et  con- 
sentement des  deux  rois. 

14. 

Et  comme  l'intention  du  roi  de  Suède  est  de  garder  très-religieu- 
sement la  paix  qui  est  entre  lui  et  le  sérénissime  roi  de  Danemarck , 
le  roi  très-chrétien  lui  donnera  sa  garaptie,  qui  est  renouvelée  par 
la  force  de  cet  article,  que  si,  contre  toute  espérance,  le  roi  de 
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Danemarck  entreprenait  quelque  chose  contre  le  roi  et  le  royaume 
de  Suède,  en  ce  cas  le  roi  très-chrétien,  après  avoir  employé  son 
entremise,  secourra  promptement  de  toutes  ses  forces  le  roi  de 
Suède,  travaillera  à  la  conservation  des  traités  selon  leur  véritable 
sens,  comme  ils  ont  été  confirmés  par  sa  garantie. 

15. 

Et  comme  ces  articles  secrets  n'ont  pas  été  faits  pour  nuire  aux  Etats- 
Généraux  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas,  ni  à  aucun  autre  dessein, 
mais  seulement  dans  la  vue  de  conserver  la  tranquillité  de  Fempire 
conformément  à  la  paix  de  Westphalie;  et  le  sérénissime  roi  de 
Suède  ayant  fort  à  cœur  que  Tamitié  qtu  est  entre  sa  majesté  et  les 
Etats-Généraux  soit  toujours  conservée,  aussi  ne  veut-il  rien  négliger 
de  son  côté  afin  que  cela  soit.  C'est  pour  cela  qu'il  espère  que  non- 
seulement  les  Etats^énéraux  ne  recevront  pas  lesdits  articles  en 
mauvaise  part,  mais  qu'ils  auront  aussi  un  empressement  égal  à 
celui  du  roi  de  Suède  pour  donner  une  nouvelle  force  à  leur  mu- 
tuelle afiection,  et  qu'ils  consentiront,  lorsqu'ils  en  seront  requis  à 
l'amiable,  que  tout  ce  qui  peut  nuire  en  quelque  manière  que 
ce  soit  à  leur  mutuelle  amitié  et  sincère  et  bonne  correspondance 
soit  éloigné. 

Si  pourtant  il  arrive ,  contre  toute  espérance ,  quelque  autre  chose 
de  contraire,  et  que,  ou  à  cause  de  cette  alliance,  les  Etats  des  Pro- 
vinces-Unies veuillent  nuire  en  quelque  manière  que  ce  soit  au  séré- 
nissime roi  de  Suède,  ou  même  qu'ils  veuillent  l'empêcher  de  mettre 
ses  vaisseaux  sur  mer,  et  lui  ôter  la  liberté  qu'ont  tous  les  rois  d'user 
de  leurs  droits  dans  toutes  les  choses  qu'ils  trouvent  bon  d'entre- 
prendre selon  l'usage  de  leurs  royaumes,  en  ce  cas  le  roi  très-chré- 
tien promet  qu'il  secoiura  le  roi  de  Suède,  selon  l'exigence  de  la 
chose  et  du  danger,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu  une  raisonnable  et 
entière  satisfaction  ;  et  outre  ce,  attendu  la  cause  commune  des  deux 
rois,  il  ne  conclura  aucun  traité  avec  les  Etats-Généraux  des  Provinces- 
Unies  qu'il  ne  soit  pourvu  aussi  à  la  conservation  des  droits  de  sa 
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majesté  suédoise ,  à  la  cession  et  restitution  de  ses  revenus ,  et  aux 
cominerce  et  immunités  de  ses  sujets  avec  la  garantie. 

16. 

Cette  alliance  durera,  en  ce  qui  regarde  Téloignemenit  des  troubles 
qui  pourraient  être  excités  dans  l'empire  à  l'occasion  de  la  guerre 
entre  le  roi  très-chrétien  et  lesc  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies 
des  Pays-Bas,  pendant  trois  années,  à  compter  du  jour  qui  est 
ex^mé  dans  le  premier  article  du  grand  traité;  et  pour  toutes  les 
choses  qui  regardent  la  conservation  et  la  sûreté  de  la  paix  de  West- 
phalie  que  les  deux  n»s  de  France  et  de  Suède  doivent  se  promettre 
de  l'empire  en  vertu  de  ladite  paix,  elles  demeureront  toujoiu's  dans 
toute  leur  force  et  vigueur. 

17. 

Ces  articles  secrets ,  qui  auront  la  même  force  que  s'ils  étaient 
insérés  mot  à  mot  dans  l'alliance  publique,  seront  confirmés  par  la 
ratification  des  deux  rois  de  France  et  de  Suède,  dans  trois  mois  à 
compter  du  jour  qu'ils  seront  signés.  A  Stockholm,  le  1 4^  jour  d'avril 
de  l'année  167a. 

(L.  S.)  Signé  :  H.  COURTIN.  (L.  S.)  Signé  :  C.  TOTT. 

(L.  S.)  STEN-BIELKE. 

(L.  S.)  N.BRAHÉ. 

(L.  S.)  JOH.  GYLLENSTIERNA^ 

Le  lendemain  M.  Courtin  envoya  le  traité  signé  à  Louis  XIV 
par  M.  Rousseau.  Il  lui  écrivit  en  même  temps  : 

Extrait  Votre  majesté  fera  si  glorieusement  à  l'avenir  ses  affaires  par  ses 

de  propres  mains,  qu'il  était  temps  que  je  finisse  celles  qu'elle  m'avait 

.  ourtin  £^j^  l'honneur  de  remettre  entre  les  miennes.  M.  Rousseau,  qui  va 

Louis  XIV.  porter  à  votre  majesté  les  articles  qu'elle  m'a  donné  pouvoir  de 

Stockholm, 
i5  avril  1673.        ^  Au  dépôt  des  affaires  étrangères. 
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signer,  est  si  bien  instruit  de  tout  ce  qui  s^^st  passé  dans  le  cours  de 
la  négociation  et  de  Tétat  des  affaires  de  ce  royaume  «  qu'il  ne  me 
reste  plus  quà  assurer  votre  majesté,  sans  présumer  que  je  sois  en 
état  de  rendre  de  bons  offices  à  M.  de  Pomponne  auprès  d'elle,  que 
la  conclusion  du  traité  est  le  résultat  de  Testime  et  de  la  créance 
que  M.  de  Pomponne  a  acquises  ici  dans  sa  première  ambassade.  L'al- 
liance de  votre  majesté  avec  le  Danemarck  et  l'affaire  d'Erfurt  avaient 
tellement  ulcéré  les  esprits,  qu'il  ny  avait  que  la  sagesse,  la  pru- 
dence et  la  probité  d'un  honune  comme  lui  qui  fussent  capables  de 
les  faire  rentrer  dans  leurs  anciennes  liaisons,  quoiqu'elles  soient 
les  seules  qui  puissent  soutenir  cet  état  contre  tous  ses  voisins,  qui 
sont  ses  ennemis.  Taurai  soin  de  £dfe  tenir  des  troupes  toutes 
prêtes  pour  être  transportées  dans  ie  pays  de  Brème  ou  dans  la 
Poméranie,  suivant  l'obligation  portée  par  lé  traité.  Le  projet  eti  est 
déjà  arrêté  par  le  conseil  de  guerre,  mais  le  transport  ne  se  fera 
qu'après  qu'on  aura  reçu  les  deux  cent  mille  écus  qoie  votre  majesté 
doit  fournir  lors  de  l'échange  des  ratifications,  tant  parce  que  le 
traité  n'aura  sa  dernière  forme  que  par  cet  échange ,  que  parce  que, 
dans  la  vérité,  on  n'a  pas  ici  d'argent  pour  faire  subsister  les  troupes 
hors  du  pays  \ 

M.  Rousseau  trouva  Louis  XIV  au  camp  devant  Charieroi. 
Il  y  arriva  le  6  mai,  et  le  traité  fut  ratifié  immédiatement  ^. 

Louis  XIV,  en  approuvant  tout  ce  qu  avait  stipulé  M,  Cour- 
tin,  le  chargea  d'offrir  au  grand  chancelier  un  présent  de 
vingt  mille  écus ,  soit  en  argent,  soit  en  pierreries ,  en  laissant 
à  la  discrétion  de  son  ambassadeur  la  manière  de  lui  faire 
cette  offre  ^. 

^  Correspondance  de  Suède,  vol.  XXXVII. 

*  Dépêche  de  M.  de  Pomponne  à  M.  Courtin ,  du  g  mai  167a.  [Corresp.  de  Suède ^ 

vol.  xxxvn.  ) 

'  Ibid. 
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Le  9  mai  M.  Rousseau  se  rendit  à  Paris  pour  faire  apposer 
les  sceaux  sur  les  ratifications  et  pour  retirer  les  lettres  de 
change  des  deux  cent  mille  écus  du  premier  terme  ^  Il  repartit 
ensuite  pour  Stockholm,  où  il  fiit  de  retour  le  1 7  juin^,  et  où 
réchange  des  ratifications  se  fit  le  i3  juillet^. 

Il  ne  suffisait  pas  à  Louis  XIV  d'avoir  enlevé  aux  Hollandais 
leurs  deux  principaux  alliés ,  d'avoir  décidé  l'Angleterre  à  ep- 
vahir  les  Provinces-Unies  de  concert  avec  lui,  la  Suède  à  com- 
battre tous  ceux  qui  s'opposeraient  à  cette  invasion ,  et  plusieurs 
princes  d'Allemagne  à  la  faciliter  ou  à  y  concourir,  il  avait 
voulu  empêcher  que  les  Etats-Généraux  ne  fussent  secourus. 
Tel  avait  été  l'objet  de  ses  négociations  avec  l'empereur  et 
l'Espagne ,  que  l'intérêt  de  leur  politique  ou  les  obligations  de 
leur  alliance  disposaient  à  prévenir  la  ruine  de  cette  répu- 
blique menacée. 

'  Dépèche  de  M.  de  Pomponne  à  M.  Courlm,  du  9  mai  167a.  (Corresp.  de  Suède, 

vol.  xxxvn.) 

'Dépêche  de  M.  G)urtin  à  M.  de  Pomponne,  du  as  juin  i6']2,  {Corretpondance 
de  Suède,  y olXXXVU.) 

*  Dépêche  de  M.  G)urtin  à  Louis  XIV,  du  ao  juillet  167a.  (Correspondance  de 
Suède,  vol.  xxxvn.  ) 
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SECTION  IIL 


Négociation  de  Louis  XIV  avec  Fempereur  Léopold  pour  l'empêcher  d'entrer 
dans  la  triple  alliance ,  et  moyens  employés  à  cet  effet.  —  Maladie  grave  du 
jeune  roi  Charles  II;  révolte  de  don  Juan;  chute  du  père  Nithard.  — Instances 
et  intrigues  de  la  cour  d'Espagne  pour  forcer  la  cour  de  Vienne  à  signer  la 
triple  alliance.  —  Disgrâce  du  prince  d'Aversperg.  —  Pouvoir  du  prince 
Lobkowitz. — Habileté  du  chevalier  deGremonville,  qui  parvient  à  détourner 
l'empereur  d'adhérer  à  la  triple  alliance.  —  Intervention  inutile  de  l'empe- 
reur auprès  de  Louis  XIV  pour  obtenir  la  restitution  de  la  Lorraine.  —  Po- 
sition difllcile  et  dangereuse  du  chevalier  de  Gremonville  à  Vienne;  scène 
violente  et  publique  à  laquelle  se  livre  contre  lui  le  prince  Lobkowitz;  ex- 
cuses que  ce  prince  est  contraint  de  lui  faire.  —  Négociation  d'un  traité  qui 
oblige  l'empereur  à  ne  pas  secourir  les  Hollandais.  —  Incidents  de  cette  né- 
gociation.—  Traité  du  i*'  novembre  1671,  par  lequel  l'empereur  promet  de 
rester  neutre  entre  la  république  des  Provinces-Unies  et  la  France  pendant  la 
guerre  projetée  par  Louis  XIV. 


Pour  Louis  XIV  le  comble  de  Thabileté  consistait  à  priver 
les  Hollandais  de  toute  assistance  lorsqu'il  fondrait  sur  eux. 
11  le  tenta  avec  beaucoup  d'industrie  et  de  prévoyance.  Après 
s'être  assuré  de  la  coopération  des  Aurais,  de  la  neutralité 
des  princes  limitrophes  des  Provinces-Unies,  et  pendant  qu'il 
sollicitait  l'intervention  armée  des  Suédois  contre  tous  ceux 
qui  marcheraient  au  secours  des  Hollandais,  il  négociait  à 
Vienne  et  à  Madrid,  pour  paralyser  la  bonne  volonté  et  pré- 
venir les  ejfforts  de  l'Autriche  et  de  l'Espagne  en  faveur  de  ses 
futurs  ennemis. 

suce.    D^ESPAGNE.    111.  A8 
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La  cour  de  Vienne  était  dans  une  étroite  et  secrète  union 
avec  la  cour  de  France  depuis  le  traité  éventuel  de  partage  de 
la  succession  espagnole.  Cette  union,  fondée  sur  un  intérêt 
commun  aussi  grand,  semblait  devoir  éloigner  Tempereur 
Léopold  de  la  triple  alliance  après  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle, comme  elle  lavait  empêché  de  secourir  les  Espa- 
gnols pendant  la  guerre.  D'un  autre  côté,  la  cour  d'Espagne , 
qui  exerçait  un  ascendant  avoué  sur  le  faible  cabinet  de 
Vienne ,  devait ,  d'accord  avec  les  Hollandais ,  mettre  tout  en 
œuvre  pour  l'entraîner  dans  ia  dernière  ligue.  Il  s'agissait  de 
savoir  laquelle  de  ces  detix  influences  l'emporterait  auprès 
de  l'empereur.  Cette  incertitude  donne  beaucoup  d'intérêt 
aux  négociations  qui  vont  être  exposées.  Pendant  trois  ans  et 
demi  qu'elles  durèrent,  Louis  XIV  se  proposa  successive- 
ment deux  buts  :  le  premier,  d'empêcher  l'empereur  d'adhé- 
rer à  la  triple  alliance;  le  second,  de  le  décider,  par  un  traité 
de  neutralité,  à  ne  pas  secourir  les  Hollandais  lorsqu'il  les 
attaquerait. 

Il  prévit  de  très-bonne  heure  les  sollicitations  qui  seraient 
faites  au  faible  Léopold  pour  qu'il  s'associât  aux  trois  coalisés, 
et  il  craignit  qu'il  n'y  cédât.  Aussi,  dès  le  26  mai  1668,  M.  de 
Lionne  écrivit  au  chevalier  de  Gremonville,  dont  l'habileté 
active ,  industrieuse  et  entreprenante  seconda  parfaitement  les 
vues  de  son  gouvernement  dans  cette  nouvelle  négociation  : 

Extrait  On  traite  une  triple  alliance  à  Londres  entre  TAngleterre,  la 

dune  Retire    fj^ijg^j^jg  ^^  j^  Suède.  Comme  l'empereur  pourra  être  recherché, 

M.  de  Lionne   „j^g  i^  chose  faite,  d'v  entrer,  il  faudra  songer  de  bonne  heure  aux 

au  chevalier.        ^  ^  '       •/  *  o         ^ 

àe         défaites  les  plus  plausibles  que  sa  majesté  impériale  peut  avoir  pour 

Gremonville.       ,  ..  'ii  -j  !•• 

^  .    ^  s  en  excuser,  car  vous  vovez  bien  que,  si  elle  entrait  dans  cette  liai- 

Saint-Gennain ,  \  •'  i       ' 

2S.mai  1668.    son,  il   Serait  malaisé  que   nos   maîtres  pussent  jamais  bien  con- 
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certer  ensemble  les  moyens  d'exécuter  ce  qu'ils  se  sont  promis,  si 
le  grand  cas  arrivait.  Vous  m'entendrez  assez  ^ 

En  même  temps  qu  il  retenait  l'empereur  par  le  souvenir 
de  l'important  traité  qu'ils  venaient  de  conclure  ensemble, 
Louis  XIV  entretenait  le  zèle  de  son  principal  ministre  par 
l'espérance  du  cardinalat.  Il  se  montrait  fidèle  à  la  promesse 
qu'il  avait  faite  au  prince  d' Averspérg,  et  il  écrivait  en  sa  faveur 
au  pape  la  lettre  suivante  : 

■  Très-saint  Père ,  à  présent  que  la  chrétienté  a  eu  l'effet  de  la  paix        Lettre 
et  en  va  jouir,  je  me  crois  obligé  de  rendre  ce  témoignage  à  votre     L<mis*xiv 
béatitude ,  qu'après  elle  et  moi  aucun  autre  instrument  n'a  tant  con»    oSi^tlx 
tribué  à  lui  procurer  ce  bien  que  le  prince  d'Aversperg.  Je  recours  saint-Germain, 
donc  de  nouveau  à  votre  sainteté,  poiu*  la  supplier  avec  plus  defi&-    ^7™*»  »^^^- 
cace  et  de  chaleur  que  je  n'ai  encore  fait,  que  ce  grand  service, 
rendu  par  ledit  prince  à  toute  la  république  chrétienne ,  ne  demeure 
pas  sans  la  récompense  qui  seule   y  peut  être  proportionnée,  et 
que  votre  sainteté,  seule  aussi,  lui  peut  donner  par  sa  promotion 
extraordinaire  au  cardinalat,  dont,  en  mon  particulier,  je  professerai 
d'avoir  autant  d'obligation  à  votre  béatitude  que  l'empereur  même , 
que  j'apprends  lui  avoir  fait  instamment  la  même  supplication.  Ce- 
pendant, je  prie  Dieu,  très-saint  Père,  qu'il  conserve  votre  sainteté 
longues  années  au  bon  régime  de  son  é^ise. 

A  Saint-Germain-en-Laye ,  le  vingt-septième  de  mai  1668. 

Signé  LOUISE 

Louis  XIV  écrivit  de  plus  au  cardinal  Rospigliosi,  neveu  du 
pape,  et  au  duc  de  Chaulnes,  son  ambassadeur  à  Rome,  pour 
leur  exprimer  le  même  désir.  Le  chevalier  de  Gremonville 


^  Correspondance  d'Autriche,  voL  XXX. 
'Ibid. 


48. 
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annonça  toutes  ces  démarches  au  prince  d' Aversperg ,  qui  en 
témoigna  une  joie  excessive.  Comme  ce  ministre  souhaitait 
ardemment  le  chapeau  de  cardinal ,  il  se  confondit  en  expres- 
sions de  reconnaissance.  Il  promit  de  déjouer  les  projets  de  la 
triple  alliance  et  dit  «  qu  il  était  résolu  de  ne  se  jamais  plus 
fier  auxEspagnols,  puisque  Pegnaranda  même ,  qui  avait  tou- 
jours été  son  ami,  le  traitait  de  Judas  ^  » 

Cependant  la  direction  imprimée  par  la  cour  de  Vienne  à 
sa  politique  était  si  peu  ferme  et  l'obéissance  de  ses  agents  si 
peu  assurée,  que  M.  de  Passerode,  ambassadeur  de  l'empereur 
à  Stockholm^,  concluait,  malgré  son  souverain,  un  traité 
d'union  avec  la  Suède  et  que  le  baron  de  l'Isola  déployait  à 
Londres  un  zèle  opiniâtre  pour  l'engager  daûs  la  triple  al- 
liance. Louis  XIV  demanda  que  M.  de  Passerode  fût  désa- 
voué ou  que  tout  au  moins  on  ne  ratifiât  point  le  traité  signé 
par  lui^.  «  Je  considère ,  écrivait-il  au  chevalier  de  Grei!non- 
ville,  qu'après  la  paix  faite,  nous  devons,  moi  et  l'empereur, 
dans  tous  les  traités  que  nous  aurions  à  faire  avec  d'autres 
princes,  nous  proposer,  pour  unique  objet,  de  nous  pouvoir 
servir  de  leur  adhérence  et  de  leurs  forces  pour  nous  mettre 
en  possession  de  nos  partages ,  le  cas  de  l'ouverture  de  la  suc- 
cession d  Espagne  arrivant,  sans  l'exprimer  néanmoins  dans 
lesdits  traités,  à  cause  de  l'importance  dont  il  est  de  garder  ce 
secret ,  et  par  conséquent  que  tout  traité  qui  ne  nous  conduit 
point  à  cette  fin-là  nous  est  entièrement  inutile  à  l'un  et  à 
l'autre  dans  l'état  présent  des  choses  ^.  » 

^  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville  responJance  d'Autriche  ,  volume  XXX.  ) 
à  M.  de  Lionne,  du  3i  mai  1668,  et  dé-  '  Lettre  de  Louis  XIV  au  chevalier  de 

pèche  du  même,  du  7  juin.  (Correspon-  Gremonville,  du  17  juin  1668.  (Corres 

dance  et  Autriche,  vol.  XXX.)  pondance  d'Autriche,  vol.  XXX.) 

*  Dépêche    du  chevalier  de  Gremon-  *  tbid, 

ville  à  Louis  XIV,  du  1 4  juin  1668.  (Cor- 
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Lorsque  le  chevalier  de  Gremonville  se  plaignit  de  ce  qui 
se  passait  à  Stockholm  et  à  Londres,  le  prince  d'Aversperg 
blâma  vivement  la  hardiesse  de  M,  de  Passerode  et  la  pétu- 
lance téméraire  du  baron  de  Tlsola.  «  Il  invectiva,  dit  le  che- 
valier de  Gremonville,  fort  librement  contre  le  malheur  de  ce 
gouvernement ,  où  chacun  faisait  à  sa  mode ,  puisque  le  Passe- 
rode, nonobstant  ses  ordres  si  précis,  les  engageait..,  et  que 
risola  s'était  dispensé  de  lui-même  d'aller  à  Aix-la-Chapelle, 
sous  prétexte  que  cette  assemblée  s'était  désunie  et  qu'il  devait 
assister  à  la  négociation  pour  perfectionner  la  triple  alliance  K  » 
Le  prince  d'Aversperg  promettait  d'avoir  renversé  dans  six 
semaines  l'aflFaire  de  Suède;  il  s'engageait  aussi  à  faire  avorter 
la  triple  alliance  en  ce  qui  concernait  l'empereur.  Comme  elle 
était  uniquement  composée  d'états  protestants  et  qu'elle  alar- 
mait la  cour  de  Rome,  il  ajoutait  «qu'il  voulait  montrer  au 
pape  qu'il  serait  le  principal  instrument  pour  la  dissolution  de 
cette  grande  ligue  ^.  » 

Le  traité  avec  la  Suède  ne  fut  pas  ratifié.  Selon  l'assurance 
que  les  princes  d'Aversperg  et  Lobkowitz  en  avaient  don- 
née au  chevalier  de  Gremonville,  on  trouva  dans  quelques- 
uns  de  ses  articles  des  motifs  de  ne  pas  le  sanctionner^. 
Louis  XIV  avait  eu  moins  de  crainte  de  ce  côté-là  qu'il  n'en 
conservait  au  ^ujet  de  la  triple  alliance*.  Pour  empêcher  la 
cour  de  Vienne  de  se  livrer  à  ses  adversaires,'  il  la  tint  en  ha- 
leine par  des  propositions  successives  et  des  instances  conti- 
nuelles. 

La  première  des  propositions  qu'il  adressa  à  cette  cour 

*  Dépèdie  du  dievalierde  Gremonville  à  Louis  XIV,  du  a 6  juillet  1668.  {Corres- 
à  Louis  XIV,  du  ai  juin  1668.  (CorreS"  pondancef  Autriche,  y oL  XXX.) 
pondancef  Autriche,  yo).  XXX.)  *  Lettre  de  Louis  XIV  au  chevalier  de 

*  Ihid.  Gremonville,  du  6  juillet  1668.  {Corres- 

*  Dépêche  du  chevdier  de  GremonviUe  poniance  f  Autriche,  vol.  XXX.) 
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Tinquiéta  beaucoup.  Par  suite  de  la  guerre  de  dévolution, 
plusieurs  pays  faisant  partie  du  cercle  de  Bourgogne  et  dé- 
pendant de  lempire  étaient  tombés  sous  sa  domination.  Avant 
la  guerre,  il  avait  annoncé  la  résolution  de  ne  pas  les  soustraire 
à  la  juridiction  de  la  diète;  après  la  guerre,  il  se  montra  prêt 
à  tenir  sa  parole.  L'ofPre  qu  il  fit  de  les  laisser  dans  la  confé- 
dération germanique^  alarma  singulièrement  Tempereur.  Cette 
dépendance  apparente,  dans  laquelle  Louis  XIV  consentait  à 
mettre  ses  nouvelles  conquêtes,  lui  donnait  dans  là  diète  une 
entrée  et  lui  promettait  une  influence  également  dangereuses 
pour  la  suprématie  impériale.  Aussi  tous  les  efforts  des  mi- 
nistres à  Vienne  tendirent  à  écarter  Toffre  d'une  soumission 
aussi  périlleuse.  Le  prince  d'Aversperg  assura  au  chevalier  de 
GremonviUe  que  les  états  de  l'empire  s  opposeraient  à  cette  ad- 
jonction, et  n'y  verraient  de  la  part  du  roi  que  le  dessein  se- 
cret de  se  faire  nommer  roi  des  Romains  ^.  Comme  Louis  XIV 
voulait  s'en  remettre  à  leur  décision^,  le  prince  d'Aversperg 
insista  sur  les  ombrages  que  cette  proposition  donnerait  à 
l'empire,  et  qu'excitaient  encore  davantage  les  représentations 
de  la  cour  de  Madrid  ^. 

Montrant  plus  de  sollicitude  pour  la  dignité  du  roi  de 
France  que  le  roi  n'en  avait  lui-même,  les  deux  princes  d'A- 
versperg  et  Lobkowitz  représentaient  qu'il  valait  bien  mieux 
incorporer  simplement  à  son  royaume  les  provinces  conquises, 
que  de  les  laisser  dans  la  dépendance  de  l'empire^.  L'em- 

'  Lettre  de  Louis  XIV  aa  chevalier  de  Gremonville,  du  17  août  1668.  (Corres- 

GremoDviQe,  du  10  août  1668.  [CorreS'  pondance  d'Autriche,  voL  XXX.) 

pondance  d'Autriche,  vol.  XXX.  )  *  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville 

*  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville  à  Louis  XIV,  du  6  septembre  1668.  [Cor- 
k  Louis  XIV,  du  19  juillet  1668.  (Corres-  respondance  d^ Autriche,  voL  XXX.} 
pondance  d'Autriche,  vd.  XXX.)  *  Dépêche  du   chevalier  de  Gremon- 

*  Lettre  de  Louis  XIV  au  chevalier  de  ville  à  Louis  XIV,  du  ao  septembre  1668. 
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pereur  tint  le  même  langage  au  chevalier  de  Gremonville ,  et 
lui  dit  i  que  le  roi  trouverait  beaucoup  plus  d'avantages  à  unir 
toute  sa  domination  (  ce  &it  son  mot)  ^  » 

Cette  négociation  dura  deux  mois,  depuis  la  fin  de  juillet 
jusqu'à  la  fin  de  septembre.  Louis  XIV,  qui  voulait  occuper 
la  cour  de  Vienne  sans  Tindisposer,  abandonna  son  projet.  Il 
la  rassura  également  du  côté  de  la  Hongrie,  où  se  préparait 
une  insurrection  concertée  avec  les  Polonais  et  les  Turcs.  Le 
comte  de  Zrin,  seigneur  hongrois,  pensionné  par  le  roi,  en 
prévint  le  chevalier  de  Gremonville,  auquel  il  demanda  Tap- 
pui  de  la  France  ^.  Louis  XFV  refusa  formellement  de  soutenir 
les  mécontents  hongrois,  et  M.  de  Lionne  rédigea  la  dépêche 
de  façon  à  ce  que  le  chevalier  de  Gremonville  pût  la  montrer 
à  lempereur^.  C'était  à  la  fois  servir  son  allié  et  s'en  faire 
craindre. 

En  même  temps,  pour  ne  donner  aucun  relâche  à  la  cour 
inactive  et  indécise  de  Vienne,  Louis  XIV  loccupa  de  l'exécu- 
tion du  traité  éventuel.  Il  lui  proposa  un  projet  de  convention 
pour  régler  d'avance  la  prise  de  possession  de  leur  lot  dans  la 
monarchie  espagnole ,  comme  on  en  avait  réglé  le  partage  ^. 
L'empereur  ne  répondit  à  ces  ouvertures  qu'avec  beaucoup 
d'hésitation.  Il  craignait,  disait-il,  «  d'être  obligé  par  là  d'entrer 
dans  une  nouvelle  confédération  ^.  »  Louis  XIV  se  défendit  de 
vouloir  condure  un  nouveau  traité,  puisque  le  premier  sub- 

(Correspondance    Jt Autriche,  vol.  XXX.)  ^h  août  1&6S.  (Correspondance  d'Aatriche, 

'  Dépêche  da  chevalier  de  GremonYâle  vol.  XXX.  ) 

à  Louis  XIV,  du   20  septembre   1668.  *  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonvffle 

(  Correspondance  d'Aatriche ,  vol.  XXX.)  k  Louis  XIV,  du  ao  septembre  1 668.  {Cor- 

*  Dépêche  du  chevafa'er  de  Gremonville  respondance  d^ Autriche,  vol.  XXXI.  ) 

à  Louis  XIV,  du  a  août  1668.  (Correspon-  '  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville 

dance  d^Autridie^  yoL  XXX. )  à  Louis  XIV,  du  27  septembre  1668.  (Cor- 

*  Lettres  de  Louis  XFV  et  de  M.  de  respondoMx  d'Autriche,  vol.  XXXI.) 
Lionne  au  chevalier  de  Gremonville,  du 
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sistait  et  suffisait.  Il  soutint,  au  contraire,  que  cette  mesure 
complémentaire  devait  tourner  à  Tavantage  de  Tempereur  bien 
plus  qu'au  sien ,  puisque ,  au  moment  de  la  prise  de  posses- 
sion, FEâpagD/d  serait  moins  facile  à  occuper  que  les  Pays-Bas 
et  le  royaume  deNaples  ^  La  difficulté  paraissait,  en  efifet,  s  ac- 
croître de  ce  côté  pour  Léopold,  à  cause  des  projets  de  don 
Juan.  Ce  prince  ne  dissimulait  plus  ses  prétentions  au  trône 
d'Espagne ,  qui  était  dans  le  lot  de  l'empereur,  et  les  nouvelles 
qu'on  recevait  de  Madrid  annonçaient  une  crise  imminente  ^. 
Louis  XIV,  après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  avait  tenu  à 
rassurer  l'Espagne,  ses  projets  se  tournant  alors  contre  la  Hol- 
lande. A  la  naissance  de  son  second  fils  le  duc  d'Anjou,  il  avait 
choisi  le  marquis  de  Villars,  lieutenant  général  de  ses  armées, 
pour  aller,  en  qualité  d'amhassadeur  extraordinaire,  l'annoncer 
à  la  régente  d'Espagne.  En  même  temps  qu'il  devait  s'acquitter 
de  cette  mission  de  famille,  le  marquis  de  Villars  était  chargé 
d'une  autre  mission.  Des  instructions  très-habiles  lui  prescri- 
vaient de  rétablir  la  confiance  détruite  entre  la  cour  de  Madrid 
et  celle  de  Saint-Germain. 

Extrait  Lc  marquis  de  Villars  ajoutera  ensuite,  disaient  ces  instructions» 

des  insu-uction$  ^^  ^^  majesté  lui  a  ordonné  de  parler  aussi  à  la  reine  d'un  autre 

Louis XIV     très-grand  sujet  de  joie  quelle  a  eu  depuis  quelques  mois,  qui  a 

de  Villars.     été  celui  de  la  conclusion  de  la  paix  entre  les  deux  monarchies,  et 

Saint-Germain,  que  les  choses  se  soieut  mises  en  état  que  rien  ne  Fempêchera  à 

i6aoûti668.      ,  .  .    .  .  *  •  * 

l'avenir  de  lui  pouvoir  donner  toutes .  les  marques  de  cette  tendre 
amitié  qu  elle  a  pour  la  personne  du  roi  son  fils,  et  pour  la  sienne, 
qu  elle  a  toujours  conservée  inaltérable  pendant  les  divisions  pas- 

^  Lettre  de  Louis  XIV  au  chevalier  de  *  Lettre  de  Louis  XIV  au  chevalier  de 

Gremonville ,  du  9  octobre  1668.  (Corres-  Gremonville,  du  a 4  août  1668.  (Corres- 
pondance iV Autriche,  vol.  XXXI.)  pondance  d'Autriche,  vol.  XXXI.) 
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sées,  et  au  miiicu  de  Faction  des  armes,  avec  un  très^grand  désîr, 
comme  les  effets  Tont  bien  montré,  de  rétablir  la  tranquillité  pu- 
blique, et  de  faire  promptement  cesser,  par  un  bon  accommodement, 
les  maux  dont  la  chrétienté  était  a£Biigée  en  elle-même,  dans  le  temps 
qu  elle  est  si  fièrement  attaquée  au  dehors  par  la  redoutable  puis- 
sance de  Tennemi  conmiim. 

Que  sa  majesté  n'a  présentement  d'autre  pensée  plus  fixe  et  plus 
invariable  que  celle  de  conserver  cette  paix,  et  d'entretenir  avec 
plaisir  et  soin  l'amitié  qui  a  été  heureusement  rétablie  entre  leurs 
majestés.  Qu'elle  désire  de  ladite  reine ,  tant  pour  son  propre  repos 
que  pour  le  bien  public ,  qu'elle  ne  conçoive  pas  le  moindre  doute 
de  ces  sentiments  qu'elle  lui  fait  témoigner,  qui  sont  selon  la  pure 
vérité  et  non  pas  un  simple  compliment;  et  qu'enfin,  en  cette  ma- 
tière ,  le  roi  lui  demande  de  n'ajouter  pas  facilement  foi  à  quelques- 
uns  de  ses  ministres  qui  la  servent  au  dehors,  lesquels  ayant  déjà 
eu  très- grande  part,  par  leur  conduite  tout  à  fait  extraordinaire,  à 
causer  la  dernière  rupture,  s'efforcent  encore  aujourd'hui  à  semer 
sans  sujet  dans  le  public  de  nouveaux  ombrages  et  défiances  des  des- 
seins de  sa  majesté\ 

Des  explications  plausibles  étaient  communiquées  au  mar- 
quis de  Villars  sur  la  demande  des  dépendances  de  Condé, 
de  Link  et  des  écluses  de  Nieuport,  afin  quil  donnât  ces 
explications  à  la  régence  espagnole.  Il  avait  ordre  d*assurer 
que  le  roi  ne  voulait  point  se  faire  céder  ces  postes  impor- 
tants sur  des  raisons  mal  fondées,  ou  se  ménager,  en  cas  de 
refus,  ainsi  qu'on  le  publiait,  un  prétexte  de  reprendre  les 
armes,  tandis  que  le  reste  de  TEurope,  tenu  dans  des  in- 
quiétudes continuelles,  se  consumerait'  en  dépenses.  Il  devait 
assurer  aussi  d'une  manière  générale  que  toutes  les  petites 
difficultés  survenues  en   Flandre  depuis  la  dernière  paix, 

*  Correspondance  JTEgpagne,  Yoh  LVI. 
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par  suite  des  prétentions  ou  des  plaintes  réciproques,  s'apla- 
niraient facilement  lorsqu'un  autre  gouverneur  remplacerait 
le  marquis  de  Castel-Rodrigo  dans  les  Pays-Bas.  Il  était  dît 
ensuite  dans  les  instructions  : 

Pour  tâcher  de  dissiper  tous  ces  fantômes  qu'on  se  pourrait  for- 
mer à  Madrid  sur  les  dépêches  qui  y  vont  de  Flandre,  ledit  mar- 
quis de  Viilars  déclarera ,  de  la  part  du  roi ,  aux  ministres  toutes  les 
choses  suivantes  :  Premièrement,  que  le  roi  ne  veut  rien  du  bien 
d'autrui  et  est  incapable  de  le  vouloir,  mais  qu'il  ne  croit  pas  aussi  de 
pouvoir  avec  honneur  et  en  conscience  abandonner  ce  qui  lui  ap- 
partiendrait justement  et  à  ses  enfants.  En  second  lieu,  que  sa 
majesté  n'a  aucune  intention  imaginable  de  troubler  la  paix  quand 
on  ne  lui  fera  pas  une  nijustice  notoire  et  évidente,  dont  elle  ne 
présupposera  jamais  que  la  reine  régente  soit  capable,  ni  ceux  qui 
ont  l'honneur  de  là  conseiller.  Troisièmement,  que  sadite  majesté 
n'a  fait  cette  demande  de  Condé  et  de  link  {  et  d'autres  pareils  postes 
qui  pourraient  lui.  appartenir  sur  les  mêmes  principes)  que  sur  deux 
fondements ,  dont  l'un  lui  parait  incontestable  par  k.  sknple  inspec- 
tion et  lecture  du  traité,  qui  est  que  toutes  les  dépendances  des 
places  cédées  lui  appartiennent  aujourd'hui  aussi  légitimement  que 
les  places  mêmes  dont  elles  dépendent,  et  l'autre,  qu'on  lui  a  mis 
en  fait  que  Condé  et  Link  dépendent  notoirement,  le  premier  d'Ath 
et  le  second  de  Herg.  En  quatrième  lieu,  que,  pour  justifier  ce  der- 
nier fait-ci,  sa  majesté  consent,  comme  il  est  porté  par  l'écrit  remis 
aux  médiateurs,  qu'il  soit  nommé  de  part  et  d'autre  des  conunissaires 
des  deux  rois  qui  puissent  examiner  ensemble  et  à  l'amiable,  sur 
les  lieux  mêmes,  la  vérité  ou  fausseté  dudit  fait  par  tous  les  moyens 
dont  ils  pourront  s'aviser  pour  le  bien  éclaircir.  Et  pour  conclusion , 
que  sa  majesté  promet  d'être  la  première  à  se  faire  justice  et  à  se 
condamner  elle-même  et  se  départir  de  ladite  demande,  si  on  lui 
fait  voir  par  de  bonnes  raisons  Tindépendance  desdits  Condé  et 
Link ,  comme  en  échange  elle  se  promet  aussi  de  l'équité  de  la  reme 
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d'Espagne  que,  si  le  contraire  se  trouve,  elle  y  agira  avec  la  même 
candeur  et  sincérité,  et  ne  voudra  pas,  contre  la  foi  d'un  traité 
qu'elle  a  signé  et  ratifié,  retenir  ce  qui  ne  lui  appartiendrait  pas 
légitimement. 

Pour  conclusion  de  ce  mémoire ,  on  fera  remarquer  audit  sieur 
marquis  que  Tobjet  que  sa  majesté  désire  qu'il  se  propose,  dans  tous 
les  discours  qu'il  tiendra  à  Madrid  pendant  le  séjour  qu'il  y  fera, 
doit  être  de  rétablir  dans  les  esprits  une  pleine  confiance  de  l'in- 
clination et  du  désir  que  sadite  majesté  a  véritablement  d'entretenir 
la  paix ,  et  de  décréditer  autant  qu'il  pourra  toutes  les  informations 
contraires  que  Castel-Rodrigo  y  dbnne  continuellement,  qui  n'ont 
d'autre  fondement  que  dans  son  imagination ,  ou  prévenue  par  sa 
mauvaise  volonté ,  ou  troublée  par  les  mauvais  succès  que  les  affaires 
ont  eus  entre  ses  mains  ^ 


Le  marquis  de  Villars  était  arrivé  à  Madrid  vers  la  mi-sep- 
tembre. Il  avait  écrit  peu  de  jours  après  :  «  Qu'il  avait  été 
reçu  avec  toutes  les  bonnêtelés  imaginables,  mais  qu'il  avait 
eu  besoin  d'expliquer  les  intentions  de  sa  majesté  sur  la  du- 
rée de  la  paix,  dont  on  n'était  pas  bien  persuadé^.  »  Louis  XIV 
s  était  décidé  à  l'accréditer  comme  son  ambassadeur  ordinaire^, 
et,  pour  calmer  encore  plus  les  défiances  de  la  cour  de  Ma- 
drid, il  avait  chargé  M.  de  Villars  «  de  prier  la  reine  d'Espagne 
de  vouloii:  tenir,  avec  l'empereur,  sur  les  fonts  de  baptême, 
le  duc  d'Anjou,  non-rseulement  comme  une  marque  de  l'es- 
time singulière  qu'il  faisait  de  sa  personne,  mais  encore 
comme  une  preuve  réelle  du  désir  qu'il  avait  de  maintenir 


^  Correspondance  Jt Espagne,  vol.LVI.  ^  Lettre  de  Louis  XIV  au  marquis  de 

'  DepechedumarquisdeViUarsaM.de  Villars,  du  16  septembre  1668.  (Corres- 

Lionne,  du  a  6  septembre  1668.  (Corres-  pondance  d'Espagne,  y  oh  hVl,] 

pondance  d'Espagne,  vol.  LVI.) 
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la  paix  et  une  parfaite  correspondance  avec  toute  la  maison 
d'Autriche  ^  » 

Malgré  ces  démonstrations  amicales  du  roi  de  France^  le 
gouvernement  espagnol  n'avait  pas  cessé  de  travailler  à 
étendre  la  triple  alliance  contre  lui ,  en  sollicitant  les  Suisses , 
les  princes  protestants  de  l'Allemagne  et  l'empereur  d'y  en- 
trer^. Mais  il  était  livré  à  de  grands  embarras  intérieurs.  Don 
Juan  avait  été  relégué  à  son  prieuré  de  Consuegra  au  commen- 
cement d'octobre^.  Cette  mesure  hardie  avait  été  suivie  d'une 
autre  plus  décisive  encore,  mais  exécutée  sans  précaution  et 
sans  succès.  Voici  en  quels  termes  le  marquis  de  ViUars  l'an- 
nonçait à  sa  cour  i 

Extrait  ^  y  a  quatre  jours  que  le  marquis  de  Salmes  partit  d'ici  pour 

d'une  dépêche  g^jj^j.  arrêter  don  Juan  à  Consueinra ,  à  la  tête  de  cent  officiers  ré- 

du  marquis  D      ^ 

de  VHiars     formés  :  cela  s'est  fait  avec  si  peu  de  secret ,  que  je  pense  que  Ton 

M.  de  Lionne,  avait  envie  de  le  faire  fuir  ;  en  effet ,  il  partit  samedi  avec  quarante 

Madrid,      de  ses  domesti<raes:  il  est,  dit-on,  allé  en  Aragon,  où  il  prétend 

24oct.  1668.     ,  A         ,  ,  .  ,  1  •  »•!  * 

être  en  sûreté  par  les  coutumes  de  ce  royaume ,  et  par  les  amis  qu  il  ^ 

a  en  ce  pays-là  et  parmi  les  troupes  qui  sont  en  Catalogne.  Il  a 
écrit,  à  ce  que  Ton  dit,  une  lettre  à  la  reine,  par  laquelle  il  assure  de 
sa  fidélité  pour  le  service  de  son  roi ,  et  qu'il  se  retire  pour  fuir  la 
persécution  de  ses  ennemis  ^. 

Le  marquis  de  Villars  manda  peu  de  temps  après  que  la 
cour  était  très-inquiète  de  la  fuite  de  don  Juan,  et  qu'elle  était 
si  mal  informée,  qu'elle  ignorait  le  lieu  où  il  s'était  réfugié '. 

*  Lettre  de  M.  de  Lionne  au  marquis  Lionne,  du  3  octobre  1668.  (Correspom- 

'  de  Villars,  du  3o  septembre  1668.  [Cor-  dance d'Espagne,  vol.  LVI.) 
respondance  d'Espagne,  vol.  LVI.)  *  Correspondance  d'Espagne,  vol.  LVL 

'  Dépèche  de  M.  de  Villars  à  M.  de  *  Lettre  du  marquis  de  Villars  à  M.  de 
Lionne,  du  37  octobre  1668.  (Correspon-  Lionne,  du  7  novembre  1668.  (Correspon- 
dance d'Espagne,  vol.  LVI.)  dance d^ Espagne,  vd.  LVI) 

'  Dépêche  de  M.  de  Villars  à  M.  de 
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Les  desseins  de  don  Juan  inspiraient  aussi  des  craintes  à 
la  cour  de  Vienne.  Dès  le  mois  de  septembre,  avant  sa  retraite 
à  Consuegra  et  sa  fuite  en  Aragon,  la  reine  d'Espagne  et 
le  père  Nithard  avaient  fait  connaître  à  l'empereur  le  danger 
qui  menaçait  leur  autorité.  «Les  dernières  lettres  d'Espagne, 
écrivait  le  chevalier  de  Gremonville  à  Louis  XIV,  leur  font 
appréhender  quelque  grand  événement  ;  mais,  comme  m'a  dit 
le  prince  d'Aversperg,  cette  reine  Ta  écrit  à  l'empereur  en 
quatre  cents  feuilles  de  papier,  sans  qu'on  y  puisse  rien  com- 
prendre, à  cause  que  cette  pauvre  princesse  ne  pénètre  les 
choses  que  superficiellement  ;  le  confesseur  écrit  aussi  à  l'em- 
pereur fort  amplement,  mais  en  cachant  tout  ce  qui  peut  être 
contre  lui  :  cela  fait  une  confusion  étrange  ^  »  Le  chevaher  de 
Gremonville  avait  saisi  cette  occasion  pour  presser  plus  vive- 
ment le  prince  d'Aversperg  d'entrer  dans  les  vues  qu'il  lui  avait 
proposées;  «tout  cela  m'a  servi,  ajoutait-il,  à  lui  faire  conce- 
voir qu'il  est  beaucoup  plus  important  à  l'empereur  qu'à  votre 
majesté  de  convenir  des  moyens  de  parvenir  à  notre  grand 
dessein^.  » 

L'évasion  de  don  Juan  jeta  l'alarme  à  la  cour  de  Vienne  ^ 
Le  chevalier  de  Gremonville  s'empressa  de  rassurer  l'empe- 
reur et  lui  promit,  d'après  les  ordres  du  roi,  que  toutes  les 
propositions  de  don  Juan  lui  seraient  communiquées.  Cepen- 
dant il  n'était  pas  très-certain  lui-même  des  véritables  inten- 
tions de  Louis  XIV  à  cet  égard,  et  il  demandait  de  nouvelles 
instructions  *,  lorsqu'il  reçut  cette  lettre  remarquable  ^ 


'  Dépèche  da  chevalier  de  Gremonville  à  Louis  XIV,  du  ag  uovembre    16&8. 

à  Louis  XIV,.  du  27  septembre  1 668.  (  Cor-  [Correspondance  (tAatriche,  vol.  XXXI.) 
respondanee  d^ Autriche,  vol.  XXXI.)  *  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville , 

*  Ibid.  du    6  décembre   1668.  (  Correspondance 

*  Dépèche  du  chevalier  de  Gremonville  d^ Autriche,  vol.  XXXI.) 
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Extrait  Depuis  les  deraières  lettres  d'Espagne  qui  nous  oui  apporté  la 

de  nouvelle  de  la  sortie  de  don  Juan  de  son  prieuré  de  Consuegra,  et 

au  chevalier    ^^^  copies  de  la  lettre  qu'il  a  écrite  à  la  reine,  on  n'en  a  point  reçu 

^     *^^^.j.      d'autre  avis,  si  ce  n'est  qu'il  y  a  ici  un  billet  à  un-  particulier,  qui 

Saint-Germain,  portc  quc  Tou  envoyait  le  comte  de  Castrillo  pour  négocier  avec 

23  nov.  1668.   Iq^Ii  don  Juan.  H  y  a  aussi  quelques  lettres  de  mes  frontières  qui 

disent  que  celui-ci  avait  déjà  huit  cents  chevaux  près  de  lui,  et 
d'autres,  qu'il  s'était  élevé  quelque  bruit  à  Barcelone,  sur  des  dé- 
marches qu'y  avait  voulu  faire  lé  duc  d'Ossuna,  vice-roi  de  Catalogne. 
Par  les  exemples  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  les  derniers  mour- 
vetnents  de  mon  royaume,  je  n*ai  que- trop  éprouvé,  à  mes  dépens, 
que  ceux  qui  ont  été  assez  infidèles  et  assez  hardis^  pour  attaquer 
une  fois  l'autorité  royale ,  en  quelque  manière  que  ce  soh ,  n'ont  pas 
~  accoutumé  de  s'arrêter  aux.  premiers  pas^qu'ils  font  quand  ils  voient 
quk>n  lâche  le  pied,,  et  qu'une  satisfaction  remportée  ne  sert  qu'à 
Leur  donner  l'audace  d'en,  prétendre  et.  d-en  demander  de  plus 
grandes.  II.  ne  faut  donc,  pas.,  ce  me  semble ,  croire  bonnement  que , 
si  don  Juan  vient  à  bout  par  des  menaces  de  forcer  la  reine  d'Es- 
pagne à  chasser  son  ministre ,  il  se  veuille  arrêter  en  si  beau  chemin  ; 
mais  plutôt  qu'il  poussera  sa  pointe  par  les  mêmes  voies  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  dépouillé  la  reine  de  toute  autorité  réelle,  ne  lui  en  laissant 
peut-être  au  plus  que  les  apparences,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu'il 
se  soit  rendu  le  maître  absolu  des  affaires,  auquel  cas  je  tiendrais 
celles  de  l'empereur  en  Espagne  en  très-mauvais  état,  et  je  crois 
qu'à  Vienne  on  en  fera  le  même  jugement.  J'apprends  même  que  les 
émissaires  dudit  don  Juan  commencent  à  semer  dans  l'esprit  des 
peuples,  plus  ouvertement  qu'ils  n'avaient  osé  faire  jusqu'ici,  le 
bruit  de  cette  fable  de  la  supposition  qu'on  a  faite  autrefois  du 
prince  Baltazard  pour  celle  de  don  Juan,  que  l'on  tâche  aujourd'hui 
de  fonder  sur  l'amour  que  le  feu  roi  d'Espagne  avait,  pour  la  comé- 
dienne, incomparablement  plus  grand,  à  ce  que  disent  lesdits  émis- 
saires, que  celui  qu'il  portait  à  la  reine  sa  femme.  La  populace  est 
une  bête  sans  raison  qui,  selon  les  conjonctures  et  suivant  le  mou- 
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vement  des  passions  dont  on  Fagite,  donne  quelquefois  autant  de 
croyance  aux  mensonges  les  plus  absurdes  qu  aux  vérités  évangéliques. 
Conune  Tempereur  a  plus  d'intérêt  que  personne  au  maintien  de 
Tautorité  de  la  reine  sa  sœur,    et  que,  par  les  traités  que  nous 
avons  ensemble,  je  me  suis  rendu  propres  ses  intérêts,  outre  la  ten- 
dresse que  j'ai  pour  sa  personne ,  et  Tamour  aussi  que  j'ai  pour  la  jus- 
tice ,  j'ai  cru  que  je  ne  devais  pas  balancer,  en  cette  rencontre ,  à  me 
déclarer  ouvertement  en  faveur  du  parti  le  plus  juste,  et  en  consi- 
dération principalement  de  l'empereur.  J'ai  déjà  envoyé  ordre  au 
marquis  de  Villars  de  demander  une  audience  expresse  à  la  reine 
d'Espagne,  pour  lui  faire  mes  compliments  sur  ce  fâcbeux  incident 
et  lui  ofifrir  ce  qui  peut  dépendre  de  moi  pour  le  soutien  de  son 
autorité.  Comme  en  cela  j'ai  méprisé  tout  ce  que  don  Juan  pourrait, 
dans  la  suite  de  l'affaire,  me  faire  offrir  d'avantages  pour  mes  inté- 
rêts particuliers  si  je  voulais  appuyer  son  parti ,  je  ne  doute  pas  aftssi 
que  la  reine  ne  puisse  tirer  beaucoup  d'utilité  et  reprendre  même 
plus  de  vigueur,  si  elle  en  avait  manqué,  de  la  déclaration  que  j'ai 
faite   de    vouloir  l'appuyer  pour  le  maintien    de   son  autorité.  Je 
souhaite  cependant  qu'elle  ait  eu  auprès  d'elle  des  personnes  qui 
lui  aient  donné  des  conseils  fidèles  et  vigoureux,  d'autant  plus  que 
je  me  souviens  que  la  seule  fermeté  de  la  reine  ma  mère  à  sou- 
tenir le  feu  cardinal  Mazarin  sauva  mon  état,  avec  même  cette  dif- 
férence qu'elle  avait  contraires  à  ses  intentions  les  princes,  les  par- 
lements et  les  peuples,  et  qu'elle  avait  d'ailleurs  à  soutenir  contre 
les  Espagnols  une  pesante  guerre,  au  lieu  que  la  reine  d'Espagne 
n'a  dans  une  pleine  paix  qu'à  résister  aux  attentats  d'une  seule  per^ 
sonne ,  qui  manquera  de  tous  les  appuis  étrangers  et  qui  aura  à  peine 
assez  d'argent  pour  la  subsistance  de  sa  propre  maison,  bien  loin 
d'avoir  de  quoi  fournir  à  lever  et  à  maintenir  des  troupes  en  nombre 
qui  puisse  rien  faire  craindre  ' . 

La  cour  de  Vienne,  à  laquelle  le  chevalier  de  Gremonville 

*  Correspondance  d'Autriche,  vol.  XXXI. 
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coii]in.uniquâ  les  résolutions  de  Louis  XIV,  s'en  montra  re- 
connaissante et  rftssurée^  mais  ni  l'empereur,  ni  Timpéra- 
trice  douairière,  ni  les  princes  d'Aversperg  et  Lobkowitz 
n'étaient  d'avis  que  la  reine  d'Espagne  dût  déployer,  pour 
garder  le  père  Nithard,  la  fermeté  qu'avait  montrée  la  reine 
de  France  en  soutenant  le  cardinal  Mazarin.  Ils  croyaient 
tous  qu'il  était  de  son  intérêt  de  sacrifier  son  confesseur, 
et  que  le  parti  de  don  Juan  se  dissiperait  ensuite,  faute 
d'appui  et  de  prétexte.  L'empereur  et  l'impératrice  lui  écri- 
virent dans  ce  sens,  et  l'engagèrent  à  prendre  un  confesseur 
espagnol  et  à  se  former  un  parti  qui  pût  maintenir  son  au- 
torité ^. 

Louis  XIV  s'était  servi  des  troubles  d'Espagne  pour  presser 
l'efcipereur  de  pourvoir  d'avance  à  l'exécution  du  traité  secret 
par  une  convention  spéciale.  La  cour  de  Vienne,  placée  entre 
les  sollicitations  contraires,  qui  tendaient  à  l'engager  ou  dans 
la  triple  alliance  ou  dans  une  liaison  plus  étroite  avec  la 
France,  espéra  échapper  à  l'embarras  de  sa  situation  en  pre- 
nant un  troisième  parti.  Par  une  manœuvre  habile,  qui  de- 
vait l'aider  à  gagner  du  temps  et  à  enchaîner  Louis  XIV,  elle 
lui  proposa,  dans  un  contre-projet,  de  dissoudre  l'alliance 
protestante  de  la  Hollande,  de  l'Angleterre  et  de  la  Suède, 
et  de  former  une  alliance  catholique. entre  la  France,  l'Es- 
pagne et  l'empereur^  Voici  l'écrit  que  le  prince  d'Aversperg 
remit  au  chevalier  de  Gremonville,  et  que  le  chevalier  de 
Gremon ville  envoya  par  un  courrier  à  Louis  XIV. 

Écrit  remis         On  commencc  par  faire  observer  que ,  tant  que  rexécution  des 

par 

le  princ6  ,  _ 

d'Aversperg  '  Dépèche  du  chevalier  de  Gremonville  à  Louis  XIV,  du  i3  décembre  1668.  (Corres- 

au  chevalier    pondance  d'Autriche,  vol.  XXXI.) 

r      ^^    ,,  *  Ihid. 

uremon  ville. 
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points  convenus  dépend  de  circonstances  fortuites ,  des  événements      V®°°*^« 
du  temps  présent  et  de  Tétat  dans  lequel  le  moi|K  se  trouvera  quaiid 
le  cas  viendra  à  échoir,  discuter  aujourd'hui  sur  le  mode  et  les 
moyens  d'exécuter,  c'est  se  donner  une  tâche  vague,  siipérflue  et 
sans  aucun  fondement.  Il  est  donc  plus  à  propos  d  y  surseoir. 

Mais  ce  qui,  loin  d'être  inutile,  sera,  au  contraire,  un  bon  ache^ 
minement  à  l'exécution  de  l'accord,  c'est  de  réfléchir  sur  ce  qui  se 
passe  actuellement,  afin  qu'il  ne  naisse  pas  maintenant  d'c^stacle 
qui  ensuite,  le  cas  échéant,  puisse  facilement  servir  aux  opposants*, 
quels  qu'ils  soient,  d'instrument  pour  empêcher  ladite  exécution, 
ou  au  moins  pour  la  rendre  plus  difficile,*  plus  dangereuse  et  plus 
sanglante. 

On  considère  donc  que  les  mêmes  puissances  circonvoisines  qui, 
durant  la  dernière  guerre  de  Flandre  et  avant  que  la  paix  y  mtt 
un  terme,  avaient  déjà*  résolu  d'y  pirendre  "put,  malgré  des  firais 
immenses  et  un  résultat  incertain,  sans  autre  But  que  celui  de  ne 
pas  voir  la  France  trop  agrandie,  ces  puissances,  disons-nous,  fe- 
raient maintenant  les  plus  grands  efibrts,  et  formeraient  entre  elles 
les  liens  de  confédération  et  d'amitié  les  plus  étroits,  pour,  le  cas 
avenant  ensuite,  s'en  servir  à  l'efiet  d'empêcher  l'exécution  des 
points  convenus,  lorsque,  soit  à  l'occasion  des  troubles  qui  agitent 
l'Espagne!,  soit  à  propos  de  la  commission  des  dépendances  des 
places  cédées  en  Flandre,  l'attitude  de  la  France  leur  ferait  conjec- 
turer qu'il  y  a  lieu  de  craindre  une  nouvelle  rupture.  On  en  infère 
clairement  que  l'intérêt  de  la  France  est,  non-seujement  de  n'avoir 
aucune  pensée  semblable ,  mai^  de  n'en  avoi^  pas  même  les  appa- 
rences, étant  de  la  plus  grande  importance  qu'elle  ne  procède  pas 
d'une  façon  trop  hautaine  ou  trop  insidieuse  pour  ne  pas  éveiller 
de  nouvelles  jalousies. 

On  observera  ensuite  que ,  pendant  que  l'accord  fait  ne  peut ,  Aé 
doit  être,  et  n'est  en  eflet  encore  connu  de  personne,  aucune  con^^ 
fédération  qui  se  ferait,  soit  a1fl|^urd'hui ,  soit  plus  tard,  entre  pXiis^ 
saftçes  quelconques,  ne  pourrait  avoir  pour  but  d'empêcher  Texécu- 
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tîon  dudit  accord ,  puisque  ces  puissances  paiieraieut  seulement  de 
la  gvantie  de  la  pié&.  dernièrement  &ite,  garantie  &  exercer  contre 
Tusurpateur  ou  Tenvahisseur  injuste  »  c'est-à^-dire  celui  qui  contre* 
viendra  à  ladite  paix.  Ainsi ^ ce  qui  devra  être  mis  à  exécution,  le 
cas  échu,  ne  sera  pasirobjet  légitime  desdites  confédérations,  puis- 
quiL  n'y  aura  ni  usurpation,  ni  invasion  violente,  ni  chose  possédée 
prise  de  force  au  possesseur. 

En  outre ^  et  considérant,  en  sus  de  toutes  ces  garanties,  non 
pas  tant  la  justice  du  secours  à  accorder  à  Tenvahi  que  celle  de  te* 
nir  en  équilibre  toute  puissance  quelconque ,  on  ne  peut  douter  que 
les  confédérés^  s'ils  se  trouvent  en  forces  suffisantes,  le  cas  échéant, 
et  s'il  leur  paraît  que  la  balance  penche  trop  d'un  côté,  n'appliquent 
alors  toutes  leurs  forces  de  garantie  à  empêcher  l'exécution.  On  en 
peut  inférer  qu'il  est  nécessaire  de  trouver  quelque  moyen  d'a£Fai- 
blii?  e»  partie  leur  uMÎon  par  les  raisons^  déjà*  £tes«  et  de  mamère 
à  ne  pas  donner  de  jalousie  avant  le  temps. 

On  ajoute  maintenant  que ,  pa^mi  tous  les  moyens  qui  peuvent 
être  aujourd'hui  les  plua  efficaces^  se  trouve  celui  que  la  France 
propose  sans  retard  au  gouvernement  espagnol  :  une  ligue  déf(Misive 
mutuelle  pour  les  états  et  royaumes  de  chacun  des  deux  souverains 
contre  quiconque  les  envahirait  par  guerre  ouverte,  en  y  mettant 
pour  condition  que  l'Espagne  propose  la  même  chose  à  l'empereur, 
et  lui  persuade  d'entrer  dans  cette  ligue  sous  des  obligations  pro- 
portionnées à  ses  états;  on  dirait  à  l'Espagne  que,  si  elle  ne  le  pro- 
pose pas  à  l'emgereur,  la  France  est  persuadée  que  la  cour  de 
Viemie  agirait  infailliblement  avec  tfop  de  lenteur.  On  se  sert  de 
l'expression  par  ^oeir^  ouverte,  afin  que  TE^agne,  déchirée  d'ailleurs 
par.  des  actions ,  ne  se  préoccupe  pas  de  la  crainte  que  la  France 
ne  cherche  à  se  servie  de  l'occasion  des  troubles  actuels  de  don 
Juan,  et  pour  qu'elle  ne  s'inquiète  plus  de  ce  que  cette  puissance 
se  propose  d'empêcher  la  triple  alliince.  Quant  à  celle-ci,  on  croit 
qu'il  n'en  faudrait  pas  faire  directeajp^t  mention,  parce  qu'on  sup- 
pose que  quand  l'Espagne  verra  se  former  une  ligue  pareille  entre 
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les  trois  cours,  elle  |Hreitcbra  iiii0  telle  ^sécurité  qu'elle  préféi*era 
cette  nouvelle  alliance  à  l'autre  qui,  toute  pt^que  qu-elle  est, 
devra,  si  le  cas  d'effectuer  la  garantie  survenait /lui  coûter  dé  grandes 
sommes  payables  à  la  Suède,  tandis  que,  dans  celle-ci,  elle  n'aura 
aucune  dépense  à  faire,  même  au  moment  du  secours.  On  pense 
que  dans  la  proposition  et  la  n^^iation  de  cette  ligue  il  faudrait 
procéder  avec  adresse ,  ne  pas  ofiUr  tm  trop  grand  nombre  de  troupes, 
ne  pas  prétendre  dominer  dans  les  pays  secourus ,  ne  pas  dépasser 
l'effectif  de  secours,  et  autres  causes  de  jalousies  d'états. 

Cette  ligue  sapera  celle  de  la  triple  alliance,  où  l'Espagne  n'en- 
trerait pas  afin  d'esquiver  une  dépense;  or,  si  elle  n'y  entre  pas, 
l'alliance  aura  moins  de  force.  De  plus,  le  cas  venant  à  échoir,  la 
ligue  qu'on  propose  servirait'  d'occasion,  avec  les  circonstances  du 
moment,  pour  disposer  l'Espagne  à  l'exécution  de  l'accord.  Enfin, 
cette  iigile  sera  une  ressource  pour  y  faire  4ritrer  peu  à  peu  qui 
on  jugera  convenable  d'un  commun  accord,  et  en  ménageant  seerè^ 
tement  les  choses  dans  ce  but.  Par  exemple,  après  que  le  roi  d'An- 
gleterfe  aurait,  comme  on  l'annonce,  répudié  la  reine  sa  femme, 
on  y  ferait  entrer  le  Portugal  et  quelque  prince  d'Italie,  le  tout  en 
temps  et  lieu. 

Cette  ligue  a  contre  elle  une  objection  :  c'est  que ,  venant  ainsi 
à  se  découvrir,  la  triple  alliaiM^e  se  resserrera  d'autant  plus,  et  les 
hérétiques  s'augmenteront.  On  peut  répondre  : 

1^  Pour  quelque  temps,  et  pour  aussi  longtemps  qu'on  le  voudra; 
elle  peut  demeurer  secrète. 

2^  Quand  même  elle  s'ébruiterait  sans  quc^la  triple  alliance  cessât 
d'ôtre  sur  pied,  on  croit  qu'elle  ne  laisserait  pas,  comme  on  dit, 
d'avoir  la  main  à  la  pâte  en  dépit  de  l'autre.  L'empereur  et  les  deux 
rois  pourraient  d'ailleurs  enti^  dans  'celle-ci  'sans  être  pour  c^ 
obligés  à  &ire  aucune  dépense  pour  autrui  jusqu'au  moment  du 
besoin.  Chacun  contribuerait  Vpur  sa  quote^'part  du  Secours.  On  ne 
croit  pas  que ,  s'ils  y  entraienf^%s  autres  pussent  refiiser  de  le  faire , 
el,  ces  autres  une  fei^efftrés,  si  le  ca9*de  l'accord  convenu  morve- 

5o. 
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mit,  il  leur  sera  plus,  facile  d'empêcher  toute  tentative  de  la  part 
de  l'autre  alliance,  4pi.e  s'ils  se  trouvaient  seuls  dans  celle-ci. 

On  observe: enfin  qu'entre,  les  deux  rois  et  l'empereur  il  n'y  a 
aucune  difficulté  de  religion^  on  sait  comment  on  rédigerait  les  ins- 
tnunents  ;  tout  consisterait  dans  le  nombre  des  troupes  à  envoyer 
à  l'envahi,  et  autres  choses  semblables,  ce  qui  ne  serait  véritable- 
ment autre  chose  qu'une  garantie.  On  en  peut  conclure  d'abord  que 
cette  ligue  ne  peut  donner  de  jalousie  à  personne,  si  ce  n'est  en 
tant  qu'elle  serait  un  indice  d'amitié  ;  ensuite  elle  serait  une  preuve 
que  la  France  aspire  au  rejpos,  et  de  cette  manière  un  antidote  contre 
ceux  qui  prêchent  la  grande  nécessité  de  la  triple  alliance  ;  enfin , 
elle  serait  conforme  à; cet  article  dans  lequel  le  roi  très-chrétien  in- 
vite les  princes  d'Europe  à  la  garantie  ^ 

Louis  XIV  ne  fit  pas  attendre  sa  réponse.  Elle  était  ainsi 
«Sonçue  : 

Réponse  Le  roi  convient  de  tous  les  principes  que  le  mémoire  établit,  qu'il 

récrit  iuHen    &  tTouvés  très-solides ,  fort  judicieusement  pensés,  et  bien  dignes 

d*Avws°*^      de  la  prudence  et  de  la  grande  capacité  de  l'empereur;  mais  sa  ma- 

Paris,       jesté  ne  croit  pas  que  l'expédient  qui  est  proposé  soit  un  moyen 

21  janv.  1669.  proportionné  ni  suffisant  pour  remédier  au  mal  que  l'on  a  sujet  de 

craindre. 

Pour  expliquer  mieux  ce  qu'on  vient  de  dire,  sa  majesté  convient 
de  tous  les  principes  suivants  :  i"*  Que  ce  qui  se  passe 'aujourd'hui 
dans  la  formation  de  la  triple  alliance  doit  être  considéré  par  leurs 
majestés  comme  un  obstacle  qui  naît,  sinon  pour  empêcher  l'exécu- 
tion de  ce  qui  a  été  concerté  entre  elles ,  du  moins  pour  la  rendre 
fhxs  difficile  et  la  £edre  coûter  plus  cher.  D'où  l'on  peut  tirer  la  con- 
séquence que ,  comme  leursdites  majestés  ne  peuvent  avoir  de  plus 
grand  intérêt  au  monde  que  celui  dç  l'exécution  des  choses  accor- 

^  Traduil  de  Vitalien.  (  Cormp^ndomce  i'Àatriche ,  yék^XXXl,) 
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dées,  le  cas  venant  à  arriver,  rien  aussi  n'est  plus  contraire  au  bien 
de  leur  service  commun  que  la  formation  de  cette  triple  ligue ,  lais- 
sant même  à  part  la  considération  qu'elle  se  fait  entre  des  potentats  « 
tous  protestants,  qui  peuvent  avoir  déjà  conçu,  ou  prendre  avec  le 
temps,  des  desseins  très-préjudiciables  à  la  religion  catholique. 

2®  Sa  majesté  convient  de  la  force  des  raisons  qui  sont  déduites 
dans  le  mémoire,  pour  prouver  que  la  France  doit,  non-seulement 
être  éloignée  de  toutes  pensées  de  nouvelle  rupture,  mais  même 
de  toutes  apparences  qui  pourraient  causer  de  nouvelles  jalousies, 
et  le  roi  assure  l'empereur  qu'il  en  usera  de  la  sorte  autant  qu'il 
sera  en  son  pouvoir,  c'est-à-dire  à  l'égard  des  apparences ,  car  pour 
l'efiPet,  sa  majesté  certainement  n'a  aucune  pensée  qui  tende  à  ren- 
trer en  guerre ,  si  elle  n'y  est  elle-même  tirée  conune  par  les  cbeveux, 
ainsi  qu'il  pourrait  arriver  si  les  Espagnols  voulaient  soutenir  de 
leurs  forces  le  refus  que  le  duc  de  Lorraine  fait  de  désarmer. 
*  3®  Elle  convient  encore  de  tout  le  raisonnement  si  judicieux  «el 
si  beau,  contenu  dans  le  mémoire,  dans  l'endroit  où  il  est  démon- 
tré que  le  grand  cas  ne  peut  jamais  être  un  légitime  objet  des  con- 
fédérations qui  se  peuvent  faire  présentement,  et  que  néanmoins, 
le  cas  arrivant,  ces  ligues- là  ne  regarderaient  pas  tant  à  la  justice 
de  la  cause  qu'à  l'intérêt  politique  de  maintenir  l'équilibre ,  et  y  em- 
ploieraient tous  leurs  moyens  et  leurs  forces ,  s'ils  étaient  persuadés 
que  la  balance  penchât  trop  de  quelque  côté ,  d'où  le  mémoire  en- 
suite tire  parfaitement  bien  la  conséquence  qu'il  est  nécessaire  d'af- 
faiblir en  partie  cette  union,  mais  pourtant  d'une  manière  qui  ne 
donne  point  de  jalousie  avant  le  temps. 

Mais,  ces  trois  fondements  posés,  sa  majesté  n'a  pu  se  laisser  si 
facilement  persuader  que,  pour  parvenir  au  but  qu'on  doit  avoir 
d'aflPaiblir  cette  ligue ,  ce  fût  un  bon  moyen ,  et  assez  proportionné 
au  mal ,  de  proposer  promptement  à  là  couronne  d'Espagne  une  ligue 
défensive  entre  la  France  et  elle,  pour  tous  leurs  royaumes  et  états, 
contre  quelque  invasion  qu'on' leur  fit  par  guerre  ouverte,  deman- 
dant pour  condition  .^^le  la  régence  d'Espagne  propose  la  même 
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chose  à  Tempereur,  et  le  persuade  d  y  entrer  à  des  conditions  pro- 
portionnées à  ses  états,  et  tout  cela  sans  que  cette  proposition  ne 
fût  faite  qu'à  dessein  de  traverser  la  dernière  conclusion  de  ladite 
ligue. 

Sur  cela,  sa  majesté  a  considéré  ^  en  premier  lieu ,  que  le  mémoire 
&it  ime  fausse  présupposition,  faute  d'avoir  eu  de  delà  ime  véritable 
information  de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  à  La  Haye.  Car  le  dessein 
des  Hollandais  est  bien  de  donner  et  de  £ûre  donner  par  l'Angleterre 
et  par  la  Suède,  aux  Eq>agnols,  la  garantie  du  traité  d'Aix^-Cha- 
pelle,  comme  le  roi  lui-même  y  a  consenti  par  im  article  dudit 
traité,  et  peut-être  d'y  comprendre  même  tous  les  états  de  la  mo- 
narchie,  en  quelque  endroit  qu'ils  soient  situés,  mais  non  pas  de 
recevoir  la  couronne  d'Espagne  dans  la  trij^e  alliance,  craignant 
qu'en  cela  ils  offenseraient  trop  la  France  ^  et  considérant  d^ailleurs 
qu'ils  donneront  par  cet  acte  de  garantie  la  même  sûreté  à  tons. 
1m  états  du  roi  catholique ,  qu'ils  lui  pourraient  donner  en  le  rece- 
vant lui-même  «dans  la  triple  ligue.  Ainsi,  tout  ce  qui  se  dît  dans 
le  méïnoire  pour  prouver  que  le  roi  d'Espagne,  ayant  sa  sûreté  dans 
l'alliance  défensive  que  l'on  propose,  ne  songera  plua  à  entrer  dans 
l'autre ,  devient  tout  à  fait  inutile ,  puisqu'on  peut  déjà  être  assuré 
que  ledit  roi  ne  sera  point  reçu  dans  k  triple  ligue ,  ce  qui  parait 
pourtant  être  le  principal  fait  et  avantage  qu'on  prétend  tirer  de  la 
proposition  contenue  dans  ledit  mémoire. 

En  second  lieu,  pour  ne  rien  déguiser,  la  judideuse  objection 
que  se  fait  l'auteur  dudit  mémoire  a  paru  beaucoup  plus  forte  à  sa 
majesté  que  les  réponses  qu'il  y  donne,  c'est-à-dire  que,  comme  on 
ne  pourrait  probablement  éviter  que  le  secret  de  la  nouvelle  ligue 
des  potentats  catholiques  ne  fut  bientôt  divulgué  par  la  cmiduite 
même  que  les  nouveaux  confédérés  tiendraient ,  toute  différente  de 
celle  qu'il  semblerait  au  monde  qu'ils  devraient  tenir  selon  leurs 
véritables  intérêts ,  il  est  hors  de  doute  que  les  co-ligués  protestants 
en  prendraient  aussitôt  sujet  de  resserrer  encore  plus  étroitement 
le  nœud  de  leur  union,  et  redoubleraient  notal^ment  leurs  dili- 
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geaces  et  leurs  efforts  pour  en  accroître  ia  force ,  n'épargnant  aucun 
argent  pour  faire  entrer  dans  leur  ligue  tous  les  autres  princes  hé- 
rétiques, quoique  de  différentes  sortes  de  croyances,  à.. quoi  il  leur 
serait  très-aisé  de  réussir,  et  presque  sans  peine,  quand  ib  feraient 
envisager  à  ceux-ci  le  grand  danger  où  serait  exposée  leur  religion 
par  Tétroite  liaison  qu'auraient .  contractée  ensemble  les  trois  plus 
puissants  potentats  catholiques  de  l'Europe ,  et  que,  tous  les  autres 
princes  catholiques  étant  adhérents  et  dépendants  de  Tune  desdites 
trois  puissances,  ils  ne  devraient  pas  douter  gu'ils  n'entrassent  bientôt 
tous  dans  les  mêmes  liaisons,  et  qu'ensuite;  sur  les  exhortations  du 
pape  lui-même ,  tout  ce  grand  et  formidable  corps  ne  se  remuât  bien 
fort  à  la  destruction,  ou  au  moins  à  l'oppression  de  la  religion  pro- 
testante ,  pour  laquelle  il  fie  resterait  plus  de  salut  ni  de  sûreté  que 
dans  ses  propres  forces,  en  &isant,  à  l'exemple  des  catholiques,  une 
générale  et  étroite  union  de  tous  ses  membres; 

Il  ne  sert  de  rien  de  dire  l&rdessus  que,  pour  ôter  toute  jalousie 
à  la  ligue  des  protestants,  celle  des  potentats  catholiques  y  pourrait 
aussi  entrer,  car,  outre  qu'il,  demeurerait  toujoiu^  incertain  si  la 
chose  serait  praticable ,  si  quelqu'un  dès  potentats  protestants  ne* 
s'y  opposait  point,  si  on  pouvait  convenir  des  conditions  touchant 
les  secours  de  troupes  et  d'argent,  et  sur  plusieiu^  autres  points 
entre  tant  de  potentats  de  différentes  croyances ,  qu'il  ne  serait  guère 
plus  aisé  d'allier  ensemble  que  le  feu  et  l'eau ,  il  est  évident  que 
cette  négociation  traînerait  des  années  entières,  pendant  lesquelles 
les  protestants  auraient  accru  les  forces  de  leur  ligue  par  tous  les 
nouveaux  confédérés  de  leur  secte,  et,  quand  enfin  on  viendrait  à 
bout  defsiire  entrer  une  confédération  dans  l'autre,  il  se  trouverait 
qu'on  n'aurait  rien  avancé  que  de  produire  un  monstre  qui,  par 
l'excessive  grandeur  de  son  corps,  serait  incapable  de  se  remuer, 
que  mille  intérêts  particuliers  diviseraient  tous  les  joUrs  en  parties, 
jusqu'à  la  résolution  de  la  masse;  et,  si  on  objecte  à  cela  que  le  bon 
effet  qu'on  en  tireratf/  serait  aijk  moins  qu'on  aurait  assuré  qu'un  des 
confédérés  voulant  entreprendre  sur  l'autre ,  le  reste  du  corps  assis^ 
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terait  lattaqué  contre  Tagresseur,  on  répond  que,  sans  qu-il  soit 
besoin  de  produire  cette  monstruosité,  la  garantie  que  la  triple 
alliance  protestante  veut  bien  donner  à  la  France  et  à  TEspagne,  sur 
l'observation  du  traité  d'Aix-la-Chapelle ,  suffit  seule  pour  donner  à 
f  une  et  à  Tautre  la  même  sûreté. 

En  troisième  lieu ,  sa  majesté  a  fort  considéré  que  «  comme  la  nou* 
velle  ligue  que  Ton  propose  entre  les  trcHs  puissances  ne  pourrait, 
par  la  raison  que  Ton  vient  inunédiatement  de  dire,  rien  ajoutera 
la  sûreté  de  la  durée  de  la  paix,  ne  pouvant  être,  comme  le  mé- 
moire Ta  très-bien  remA*qué,  qu'un  signe  d'amitié,  il  ne  résulterait 
pas  de  ce  nouveau  traité  le  même  bon  eflPet  qui  est  arrivé  de  celui 
qm  fut  fait  à  Vienne  au  commencement  de  l'année  dernière;  car, 
à  moins  qu'on  ne  prit  en  même  temps  4'autres  mesures  pour  les 
convenances  communes  entre  la  France  et  l'Espagne,  comme  l'on*  a 
fait  en  celui  de  Vienne ,  il  est  certain  que  ledit  nouveau  traité  ne 
guérirait  en  rien  les  ombrages  et  les  méfiances  que  l'Espagne  conçoit 
si  injustement  de  la  prétendue  vaste  ambition  des  desseins  du  roi , 
et  il  en  arriverait  infailliblement  la  même  chose  que  l'on  vient  d'é- 
prouver, quand  le  roi ,  à  la  considération  de  sa  majesté  impériale , 
a  offert  ses  assistances  et  son  appui  à  la  reine  d'Espagne  contre  don 
Juan ,  tant  le  marquis  de  Castel-Rodrigo  leur  a  donné  bonne  opinion 
de  la  foi  et  des  paroles  de  sa  majesté;  d'où  l'on  peut  inférer  de 
certitude  que ,  non-seulement  pendant  le  cours  de  la  négociation  du 
nouveau  traité  que  l'on  propose ,  mais  après  qu'il  aurait  été  conclu , 
signé  et  ratifié ,  ce  serait  alors  que  l'Espagne  aurait  le  plus  redoublé 
ses  méfiances ,  qu'elle  prendrait  plus  de  précautions  sous  main  contre 
cette  couronne ,  qu'elle  ferait  plus  de  liaisons  secrètes  avec  la  ligue 
protestante,  comme  si  le  roi  n'eût  eu  autre  dessein,  en  faisant  un 
traité  avec  elle,  que  de  la  mieux  endormir,  et  la  prendre  plus  dé- 
pourvue d'amis  et  de  toutes  choses  quand  sa  majesté  voudra  l'atta- 
quer. 

Pour  conclusion,  sa  majesté,  nonobstant  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit,  trouve  très-bonne  la  pensée  de  l'empereur,  est  très-disposée. 
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et  principalement  pour  la  con^dération  de  Itii  complaire  et  de  serrer 
encore  mieux  le  nœud  de  leur  union,  d^eatrer  avec  sa  majesté  imr 
périale  dans  une  alliance  dé£ensive  avec  la  couronne  d'Espagne; 
mais  elle  ne  croit  pas  que  la  chose  soit  praticable,  ni  même  utile ^ 
mais  plutôt  dommageable  aux  trois  puissances,  par  les  fortes  raisonl 
qui  ont  été  cinlevant  déduites,  si  ce  n'est  qu'à  l'exemple  de  ce  qui 
s'est  pratiqué  à  Vienne  on  puisse  prendre  en  même  temps,  entre  ia 
France  et  l'Espagne,  d'autres  mesures  de, commune  convenance  et 
plus  particulières  que  ne  serait  une  simple  alliance  défensive ,  et 
que  ces  mesures-là  soient  capables  de  produire  principalement  deux 
effets ,  l'un  de  donner  à  l'Espagne  une  entière  confiance  à  la  foi  et  à 
la  sincérité  de  l'amitié  que  le  roi  lui  promettrait,  et  l'autre,  qui  paraît 
encore  ici  plus  important  et  plus  nécessaire,  d'ôter  une  fois  pour 
toutes  aux  Hollandais,  qui  sont  ceux  qui  meuvent  tous  les  autres, 
toute  matière,  occasion  et  sujet  de  travailler  à  former  et  grossir 
des  ligues  pour  les  opposer  comme  des  barrières  aux  desseins  qu'ils 
présupposent  que  sa  majesté  a  de  s'agrandir  de  leur  côté  plus  qu'elle 
ne  l'a  fait  dans  la  dernière  guerre,  et  leur  faire  perdre  par  nécessité, 
et  arracher  même  jusqu'à  la  racine ,  tous  leurs  ombrages  et  leurs 
jalousies;  et  à  dire  vrai,  s'il  ne  se  peut  trouver  un  moyen  de  cette 
nature  et  qui  produise  les  deux  effets  que  l'on  vient  de  dire ,  sa  ma- 
jesté juge  qu'elle  ne  pourrait  jamais  faire  avec  les  Espagnols  qu'une 
liaison^âtrée ,  et  qui  ne  fût  sujette  à  beaucoup  plus  d'inconvénients 
réels  et  très-considérables  qu'on  n'en  pourrait  jamais  tirer  d'avan- 
tages pour  le  bien  public. 

Cependant,  pour  la  satisfaction  de  l'esprit  de  l'empereur,  que  le 
roi  désire  passionnément  en  toutes  rencontres,  il  est  à  remarquer 
que,  quand  sa  majesté  parle  d'im  moyen  de  cette  nature,  elle  ne  le 
fait  pas  pour  réduire  la  chose  à  des  impossibilités  physiques  ni  mo- 
rales, car  il  se  rencontre  heureusement  que  ce  moyen-là  a  déjà  été 
trouvé  par  les  Espagnols,  et  proposé  par  eux-mêmes  à  sa  majesté; 
s'il  est  vrai  qu'ils  aient  agi  sincèrement  dans  une  négociation  qu'ib 
ont  fait  entamer  depuis  six  semaines  par  un  de  leurs  ministres  qui 
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a  caiactère  dVmbassadeur,  avec  deux  ministres-  qae  sa  majesté 
emploie  au  dehors,  dont  Tun  aussi  a  le  même  caractère,  ainsi  que 
sa*  majesté  impériale  l'apprendra  par  le  compte  exact  et  fidèle  qu'elle 
charge  le  chevalier  de  Gremonville  de  lui  en  rendre  en  toute  con- 
Hance j  et  sa  majesté  est  prête  dy  donner  d'autant  plus  d'attention, 
qu^'il  lui  semble  que  l'empereur,  dans  le  même  expédient,  trouverait 
aussi  parfaitement  ses  convenances  et  ses  avantages. 
Fait  à  Paris,  le  îi  janvier  1669 ^ 

En  chargeant  le  chevalier  de  Gremonville  de  communiquer 
cette  réponse  à  Tempereur,  Louis  XIV  lui  développait  la  pro- 
position .  qu'il  devait  faire  en  son  nom  »  et  qui  consistait  à 
échanger  immédiartement  les  Pays-Bas  espagnols  contre  des 
possessions  françaises  sur  la. frontière  d'Espagne. 


Extrait 
d'une  lettre 

de 
Lotds  \IV 
aa  chevalier 

de 
Gremonville. 


Paris, 


J'ai  vu ,  lui  disait-il,  le  mémoire  en  langue  italienne  que  le  prince 
d'Aversperg  vous  a  mis  en  main,  et  Tai  trouvé  merveilleusement 
bien  couché  par  écrit,  rempli  de  raisonnemeisits  trè»judicieux,  et 
enfin  bien  digne  de  la  grande  suffisance  de  son  auteur.  Vous  verres 
la  réponse  que  j'y  ai  faite ,  à  laquelle  je  n'ai  rien  à  ajouter  de  pai^ 
21  janv.  1669.  ticulier,  si  ce  n'est  que  tout  le  but  du  mémoire  ne  tend  qu'à  me 

lier  les  mains  sans  que  j'en  tirasse  aucun  avantage,  et  à  procurer 
aux  Espagnols  le  phis  grand  qu'ils  puissent  désirer;  car,  par  le  moyen 
que  l'on  propose ,  ils  seraient  assurés  de  demeurer  en  paix  jusqu'à 
la  majorité  de  leur  roi ,  ou  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  trouvé  un  temps 
auquel  leurs  affaires  étant  en* meilleur  état,  et  leurs  parties  mieux 
faites,  ils  croiraient  d'avoir  toujours  d'assez  justes  sujets  de  rompre 
avec  moi.  Cependant  tout  le  fondement  ou  le  prétexte  de  ce  grand 
avantage  qu'on  veut  procurer  à  l'Espagne  n'est  autre  que  de  faire 
craindre  l'état  où  les  affaires  pourraient  se  trouver  quand  le  cas  du 
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traité  secret  arriverait,  et  toute  Tutilité  que  jW. recevrais  ua  serait 
que  dans  Timagination. 

Voici  maintenant  ce  que  vous  avez  à  dire  à  Tempereur  sur  l'ex-- 
pédient  trouvé  par  les  Espagnols  mêmes  «  dont  il  est  parlé  à  la  fin 
de  ma  réponse.  jftr 

Le  baron  de  BatteviUe,  avant  son  départ ^pour  Lisbonne,  paria 
à  diverses  reprises  au  marquis  de  Villars  d'im  dess^  qu'il  avait, 
dbait-il,  formé  et  déjà  fait  approuver  par  ia  plupart  des  ministres, 
qui  est  que  le  roi  d'Espagne  me  cédât  le  reste  des  Pays-Bas, 
moyennant  d'autres  choses  que  je  céderais  du  côté  de  l'Espagne,  et 
d'autres  accommodements  dont  il  ne  s'expliqua  point,  mais  enten- 
dant peut-*étre  que  je  m'obligerais  à  l'assister  pour  la  conquête  du 
Portugal.  . 

Conotme  ledit  Batteville  fut  pressé  de  partir  avant  que  le  marquis 
eût  pu  avoir  ma  réponse  sur  le  compte  qu'il  m'avait- rendu  de  cette 
proposition,  il  dit  audit  marquis  qu'il  continuerait  à  en  parler  au 
sieur  de  Saint^Romain ,  ^mon  ambassadeur  en  Portugal,  jugeant 
même  que  (Lisbonne  serait  un  lieu  fort  propre  à  traiter  et  à  y^con^ 
dure  une  affaire  de  cette  nature,  parce  que,  les  autres  princes 
n'ayant  presque  aucune  relation  ni  commerce  en  cette  c6iu*4à,  per- 
sonne ne  soupçonnerait  jamais  rien  de  cette  négociation. 

Le  baron  étant  depuis  ^arrivé  à  Lisbonne  a  tenu  audit  de  Saint- 
Romain  le  même  discours  qui  suit,  sans  que  j'y  change, -ajoute  ou 
retranche  un  seul  mot. 

Qu'il  avait  pitemièrement  formé  dans  son  esprit  une,  machine 
dont  il  s'était  déjà  ouvert  au  marqub  de  Villars  pour  fieure  céder  à 
la  France  le  reste  des  Pays-Bas;  qu'il  Pavait  ensuite  fait  approttver 
par  le  cardinal  d'Aragon,  le  marquis  d'Ayetone,  les  comtes  de  Gas- 
tritto  et  de  Pegnaranda ,  et  par  les  autres  ^  ministres  qu'il  avait  tous 
attirés  à  son  avis,  hors  le  «confesseur  etie  marquis  de  Clastel^Rodrigo, 
ayant  estimé  que  le  premier  y  serait  contraire  à  cause  de  l'intérêt 
de  l'empereur,  et  l'autre  pour  les  raisons  qui  étaient  assez  connues. 
Qu'il  savait  que  j'avais  quelque  bmité  pour  lui;  que  le  ^mérite  de 
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ma  personne  lui  rendait  ce  bonheur-là  plus  cher  que  ma  qualité 
de  roi;  qu'il  souhaitait  avec  ar.deur  de  me  plaire  et  de  mériter  ïna 
faveur  en  faisant  le  service  du  petit  roi  son  maître  ;  qu'il  avait  con- 
sidéré que  j'étais  un  prince  d'un  mérite  extraordinaire,  dans  la  fleur 
èe  mon  âge  et  heureux.  Que  j'avais  dans  mon  royaume  les  meilleurs 
soldats  et  les  plus  aguerris,  et  les  plus  grands  capitaines^ de  la  chré- 
tienté et  en  plus  grand  nombre;  que  j'étais  encore  plus^riche  en 
argent  qu'aucun  autre  monarque,  et  qu'il  était  raisonnable  que  je 
me  prévalusse  de  tous  ces  grands  avantages;  que,  si  je  faisais  semblant 
aujourd'hui  de  n'y  penser  pas,  ce  serait  être  trop  simple  que  de  le 
croire;  que  je  devais  m'en  prévaloir,  ettjue  je  le  ferais  sans  doute  en 
son  temps;  qu'il  avait  d'ailleurs  considéré  qu'en  Eiqpagne  on  avait 
choisi ,  par  l'avis  du  comte  de  Pegnaranda ,  le  plus  méchant  parti  des 
deux  alternatives  dei  paix  que  j'avais  proposées,  et  que  le  reste  des 
Pays-Bas ,  en  l'état  qu'il  est  demeuré ,  n'était  pas  seulement  inutile , 
miais  extrêmement  à  charge  à  l'Espagne;  que  les  quarante  mille 
hommes  qu  elle  y  entretenait  maintenant  mangeaient  le  pays  et 
épuisaient  les  finances  de  leur  monarchie,  sans  me  causer  aucune 
incommodité  ni  dépense  extraordinaire   et  sans  assurer  ces  pro- 
vinces-là ,  puisque  je  pouvais  les  attaquer  avec  quatre-vingt  ou  cent 
mille  hommes  toutes  les  fois  que  bon  me  semblera;  que  toutes  les 
ligues  dont  il  se  parlait  étaient  une  méchante  ressource ,  et  qu'on 
ne  pouvait  y  faire  de  fondement  assuré  à  cause  des  grands  change- 
ments qui  arrivent  journellement  aux  intérêts  des  princes  et  dans 
leurs  propres  états;  et  qu'enfin,  tout  bien  considéré, *il  jugeait  que  le 
meilleur  parti  pour  le  roi  d'Espagne  était  de  me  donner  le  reste  des 
PayihBas  en  échange  de  quelques  autres  du  côté  d'Espagne  pour  éta- 
blir entre  nous  une  bonne  et  perpétuelle  amitié  et  étroite  intelligence 
qui  nous  donnerait  moyen  de  faire  sans  jalousie  chacun  nos  affaires , 
l'un  au  nord,  et  l'autre  au  midi,  en  Italie,  aux  Indes  et  ailleurs.  Qu'il 
voyait  bien  que,  si  je  l'aimais  mieux,  je  pourrais,  en  rompant  la 
paix,  prendre  de  force  ce  reste  des  Pays-Bas  ;  mais  qu'outre  qu'en  cela 
je  ferais  paraître,  contre  mon  intention,  un  désir  immodéré  de  m'a- 
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grandir,  cette  conquête  me  coûteraitbeaucoup  d'hommes  et  d'argent , 
que  je  pourrais  employer  bien  plus  à  propos  après  cet  accommode- 
ment, lequel  m'acquerrait,  par  une  voie  sans  envie,  ces  belles  pro- 
vinces; mais  que  le  secret  y  était  absolument  nécessaire,  et  que,  s'il 
m'importait  de  le  garder  pour  l'amour  de  l'Angleterre  et  de  la  Hol- 
lande ,  il  ne  leur  importait  pas  moins  de  leur  côté  pour  l'amour  des 
Flamands  et  de  l'empereur. 

Voilà  non-seulement  en  substance ,  mais  mot  à  mot ,  ce  qui  s'est 
passé  de  Batteville  à  Saint-Romain ,  el  celui-ci  n'y  a  pu  rien  répondre 
si  ce  n'est  qu'il  m'en  rendrait  compte  ;  mais  si  la  négociation  devait 
aller  de  langue,  je  n'y  aurais  pas  grand'  foi,  à  moins  qu'elle  ne  fut 
transplantée  à  Vienne  et  que  l'empereur  ne  s'en  rendit  le  maître  et 
ne  se  fît  venir  les  pouvoirs  de  la  traiter,  auquel  cas  je  vous  enverrais 
les  miens.  Je  vous  dirai  même  là-dessus  que  je  sais  à  n'en  pouvoir 
douter  que  plusieurs  des  ministres  d'Espagne,  et  principalement 
tous  ceux  qui  connaissent  mieux  la  Flandre  et  qui  savent  en  quel 
état  elle  est  demeurée ,  sont  persuadés  que  le  parti  dont  parle  Batte- 
ville  est  incomparablement  meilleur  pour  l'Espagne  que  l'appui  ni 
les  garanties  des  ligues  qui  se  traitent;  mais  pourtant  que  je  ne  don- 
nerai aucune  créance  ni  aucune  foi  à  une  pareille  négociation  que 
je  ne  sache  auparavant  que  l'empereur  l'ait  jugée  de  la  convenance 
de  l'Espagne ,  et  principalement  de  la  sienne  propre  ;  et  je  souhaite- 
rais notamment  que  toute  l'affaire  passât  par  ses  mains,  d'autant 
plus  qu'il  pourrait  donner  sa  garantie  de  part  et  d'autre  de  la  fidèle 
et  ponctuelle  exécution  du  traité  dont  on  serait  convenu. 

Vous  voyez  bien  maintenant  que,  si  cette  affaire  pouvait  avoir 
lieu ,  elle  produirait  pleinement  les  deux  effets  dont  il  est  parlé^ns 
la  fin  de  ma  réponse  au  mémoire  ;  car,  d'un  côté ,  l'Espagne  n'au- 
rait plus  sujet  de  concevoir  aucun  ombrage  imaginable  de  mes  des- 
seins, et,  de  l'autre,*  les  Hollandais  n'auraient  plus  de  matière  de 
former  des  ligues  sous  prétexte  d'opposer  des  barrières  à  mon  plus 
grand  agrandissement  dans  les  Pays-Bas. 

Quant  à  là  personne  de  la  reine  d'Espagne,  le  maintien  de  son 
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autorité  et  la  subsistance  de  son  ministre  contre  les  attentats  de  don 
Juan ,  il  est  évident  que  rien  ne  lui  pourrait  mieux  convenir  qu'un 
pareil  traité. 

Pour  les  raisons  qui  peuvent  persuader  que  l'empereur  y  trouve- 
rait aussi  sa  convenance ,  il  me  semble  d'en  voir  quatre  ou  cinq  très- 
fortes  qui  lui  devraient  faire  souhaiter  la  chose  par  son  propre  in- 
térêt, et  notamment  après  ce  qui  a  déjà  été  établi  entre  nous  sur  le 
grand  cas,  s'il  arrivait. 

La  première ,  que  ledit  empereur  m'ayant  déjà  cédé  tous  ses 
droits  et  prétentions  sur  les  Pays-Bas ,  et  par  conséquent  ne  songeant 
plus  à  en  devenir  le  maître  en  aucun  temps,  et  néanmoins,  à  cause 
du  secret  qu'il  faut  garder  là^^dessus,  ne  pouvant  s'expliquer  à  per- 
sonne de  cette  cession  qu'il  m'a  &ite  en  échange  d'autres  que  je  lui 
ai  faites  réciproquement,  il  doit  souhaiter  (et  même  pour  se  tenir 
plus  libre  en  tout  temps  pour  les  affîdres  de  Hongrie)  de  n*être  ja- 
mais embarrassé  par  les  instances  des  Espagoàls  ^de  leur  accorder 
des  troupes  pour  venir  aux  Pays^-Bas,  et  d'être  même  toujours  obligé 
de  s'en  défendre  par  des  raisons  qui  ne  paraîtraient  pas  être  fort 
bonnes  quand  il  ne  pourrait  dire  les  véritables  causes  de  ses  refus. 

La  seconde,  pour  mieux  soutenir  l'autorité  de  la  reine  sa  sœur  et 
de  son  gouvernement  contre  les  attentats  de  don  Juan,  qui  vont 
tout  directement  à  s'emparer  de  l'une  et  de  Fautre,  ce  qui  arrivant 
porterait  le  plus  dangereux  coup  à  l'empereur  qu'il  ait  à  craindre 
s'il  arrivait  ouverture  à  la  succession  de  la  monarchie,  et  cette  con- 
sidération paraît  ici  extraordinairement  forte  pour  i'intérét  dudit 
empereur. 

La  troisième,  pour  ne  pouvoir  jamais  être  enveloppé  malgré  lui 
dans  une  guerre  qui  lui  coûterait  inutilement  beaucoup  d'hommes 
et  d'ai^ent,  et  au  préjudice  même  de  la  sûreté  de  ses  états  du  côté 
du  Turc,  qui  pourrait  prendre  l'occasion  de  l'attaquer  lorsqu'il  verrait 
ses  forces  occupées  ailleurs  et  si  loin;  j'ai  dit  inutilement,  puisqu'il 
ferait  cette  guerre  pour  des  pays  auxquels  il  s'est  obligé  de  ne  rien 
prétendre. 
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La  quatrième,  pour  pouvoir  former  une  sincère  et  étroite  union 
entre  cette  couronne. et  toute  la  maison  d'Autriche,  exempte  de  tous 
ombrages  et  jalousies  et  capable  de  détruire  aisément  tous  les  grands 
projets  que  pourraient  former  entre  eux  les  potentats  protestants  au 
préjudice  et  à  la  dépression  de  la  religion  catholique. 

Et  la  cinquième ,  parce  que  la  France ,  acquérant  principalement 
les  Pays-Bas,  ne  gagnerait  rien  de  plus  que  ce  qu'elle  s'est  déjà 
assurée  d'avoir  dans  le  cas  de  la  mort  du  roi  d'Espagne,  au  lieu  que, 
par  ce  traité  dont  on  parle,  l'empereur,  dans  le  même  cas,  gagne- 
rait pleinement  et  paisiblement  un  grand  royaume  et  divers  états 
très-considérables  en  toutes  les  quatre  parties  du  monde,  desquels 
royaume  et  états  n'ayant  point  été  parlé  dans  le  traité  éventuel, 
comme  se  trouvant  déjà  démembrés  de  la  monarchie  d'Espagne, 
quoique  je  pusse  en  prétendre  avec  raison  le  partage  '  ou  quelque 
compensation  ailleurs  de  la  portion  qui  m'en  appartiendrait,  je  ne 
ferais  pas  difficulté  de  me  relâcher  en  sa  faveur,  t^nt  pour  l'amitié 
que  j'ai  pour  lui  qu'en  considération  de  ce  qu'il  aurait  contribué  à 
me  faire  jouir  dès  à  présent  du  reste  des  Pays-Bas ,  bien  que  j'en 
eusse  donné  en  partie  la  récompense  du  côté  d'Espagne,  et  sacrifié 
beaucoup  d'ai^ent  et  d'honmies  pour  donner  moyen  à  l'Espagne  de 
conquérir  le  Portugal,  en  quoi  même  j'aurais  peut-être  agi  contre 
mon  propre  intérêt;  car  il  est  assez  problématique  de  juger  s'il  ne 
vaut  pas  mieux  pour  moi  que  je  demeure  comme  je  suis  et  le  Por- 
tugal conmie  il  est,  démembré  de  la  couronne  d'Espagne,  que  de 
m'étendre  plus  avant  du  côté  ^  de  Flandre ,  et  laisser  réunir  ce 
royaume-là  à  ladite  couronne. 

n  n'est  pas  vrai  que  la  triple  alliance  ait  jusqu'à  présent  invité 
aucun  prince  catholique  à  y  entrer;  oui  bien  de  prêter  leur  garantie 
à  l'Espagne^  ce  qui  est  bien  différent,  puisque  j'ai  consenti  moi-même 
à  cette  garantie  par  le  trahé  d'Aix-4a-Chapelle  ;  et  on  ne  doit  pas 
concevoir  moins  de  jalouMe  et  d'ombrage  des  fins  secrètes  que  peut 
avoir  une  alliance  toute  composée  de  potentats  hérétiques  et  qui 
ne  convient  aucun  catholique  d'y  entrer,  mais  seulement  des  pro- 


408  SUCCESSION  DESPAGNE. 

testants.  Cependant  Tlsola  va  ou  est  déjà  allé  à  La  Haye  et  dit  que 
c'est  pour  l'entrée  de  Tempereur  dans  la  triple  ligue. 

Il  ne  faut  jamais  que  vous  demeuriez  d'accord  de  la  thèse  que 
veut  soutenir  ledit  prince,  que  l'empereur  entrant  dans  la  triple 
alliance  ne  contreviendrait  en  aucune  façon  au  traité  que  nous  avons 
fait  ensemble  ;  mais  il  me  semble  qu'il  a  un  très-beau  moyen  de  se 
défendre  de  faife  ce  pas,  sans  même  désobliger  l'Espagne  ni  lui 
donner  aucune  défiance  imaginable  de  ce  qui  s'est  passé  entre  nous, 
qui  est  qu'il  ne  peut  entrer  dans  ime  alliance  si  étroite  avec  des 
hérétiques ,  contre  les  exhortations  si  pressantes  que  lui  fait  au  con- 
traire sa  sainteté ,  dont  elle  peut  avoir  tant  de  besoin  dans  les  affaires 
de  Hongrie,  en  cas  que  le  Turc  emportât  la-  Candie,  qui  est  prête  à 
tomber,  ou  qu'il  fit  la  paix  avec  la  république  de  Venise  ;  mais  que , 
comme  tout  l'effet  que  la  couronne  d'Espagne  prétend  tirer  de  son 
entrée  dans  la  triple  ligue  ne  peut  être  autre  que  de  lui  garantir 
avec  les  autres  confédérés  le  traité  d'Aix-la-Chapelle ,  il  est  prêt  à 
lui  donner  en  particulier  ledit  acte  de  garantie  pour  tous  ses  états , 
en  quelque  endroit  qu'ils  soient  situés,  avec  les  mêmes  obligations  de 
l'assister  selon  son  pouvoir  et  la  force  de  ses  états ,  que  pourront 
prendre  entre  eux  lesdits  confédérés,  ce  qui  doit  être  la  même  chose 
pour  la  sûreté  de  l'Espagne  ^ 

Louis  XIV  écrivit  encore  le  même  jour  au  chevalier  de  Gre- 
monville,  pour  lui  suggérer  d'autres  moyens  de  détourner 
l'empereur  de  s'associer  à  la  triple  alliance. 


Extrait 
d'une  lettre 

de 

Louis  XIV 

au  chevalier 

de 
GremoDville. 

Paris , 
2  1  janv.  1669. 


Je  vous  fais  cette  lettre  à  part  de  ma  grande  dépèche,  pour  vous 
dire  que  je  tiens  qu'il  est  de  la  dernière  importance  pour  le  bien 
de  mon  service  d'empêcher  que  i'empereur  n'entre  dans  la  triple 
alliance ,  pour  toutes  les  raisons  que  vous  pouvez  assez  juger.  Voici 
maintenant  de  quelle  manière  j'estime  que  vous  devez  vous  conduire 


'  Correspondance  d'Autriche,  vol.  XXXII. 
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en  cette  aflFaîre.  Il  faudra,  en  premier  lieu,  reconnaître  bien  à.  fond  si 
Tempereur  et  ses  deux  ministres  voudront  entrer  dans  la"  proposition 
que  les  Espagnols  m'ont  faite ,  d'un  échange  du  reste  des  Pays-Bas  ; 
s'ils  s'échauflFeront  à  la  vouloir  faire  réussir  comme  étant  un  moyen 
qui  ôtera  à  jamais  toute  jalousie  et  ombrage  entre  la  France  et  la 
maison  d'Autriche,  et  par  conséquent  toute  occasion  et  toute  crainte 
d'une  nouvelle  guerre  ;  car,  si  cela  se  passait  de  cette  sorte ,  l'empe- 
reur verrait  bien  qu'il  serait  fort  superflu  et  lui  serait  même  préjudi- 
ciable d'entrer  dans  la  triple  ligue.  Si  vous  voyez  au  contraire  qu'ils 
reçoivent  froidement  cette  ouverture,  ou  qu'ils  croient  qu'elle  ne 
peut  réussir,  et  enfin  qu'ils  vous  en  ôtent  toute  espérance ,  vous  leur 
ouvrirez  l'expédient  dont  mon  autre  dépêche  fait  mention,  qui  est 
que  l'empereur  ofire  à  l'Espagne  de  lui  donner  en  son  particulier 
un  acte  de  garantie  du  traité  d'Aix-la-Chapelle,  ce  qui  produira  le 
même  effet,  pour  la  sûreté  de  tous  les  états  de  cette  monarchie-là, 
que  s'il  entrait  dans  la  triple  alliance.  Que  si  ce  second  expédient 
même  ne  suffisait  pas,  alors,  à  la  dernière  extrémité,  je  vous  donne 
pouvoir  d'en  proposer  un  troisième ,  qui  est  que ,  comme  l'Espagne  et 
l'empereur  appréhendent  que  je  ne  me  veuille  servir  du  prétexte  du 
différend  des  dépendances  des  conquêtes  pour  recommencer  une 
nouvelle  guerre,  je  veux  bien  leur  guérir  l'esprit  sur  ce  sujet,  afin 
qu'ils  n'aient  jamais  à  craindre  aucune  mauvaise  suite  dudit  différend, 
et  que,  pour  cet  effet,  j'offre  que,  s'il  ne  peut  être  terminé  à  l'amiable 
dans  la  conférence  de  Lille,  j'en  remettrai  la  décision  à  des  arbitres; 
et  pour  marquer  encore  que  je  veux  en  cela  procéder  de  bonne  foi, 
je  n'en  choisis  point  d'autre  que  le  pape  et  l'empereur,  à  quoi  vous 
pourrez  ajouter  que  je  m'en  remettrais  volontiers  à  l'empereur  seul 
sans  deux  considérations  qui  me  paraissent  très-fortes:  l'une,  qu'il 
semble  que  je  doive  ce  respect-là  au  chef  de  la  chrétienté,  par  l'auto- 
rité et  l'entremise  duquel  la  dernière  paix  s'est  conclue  ;  l'autre ,  plus 
puissante  encore,  c'est  afin  que  les  Espagnols  ne  soupçonnent  rien 
de  l'union  et  de  l'étroite  intelligence  que  j'ai  avec  l'empereur,  comme 
sans  doute  ils  en  concevraient  de  grands  ombrages  si  je  l'avais  pris 
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seul  de  mon  choix  pour  notre  arbitre,  au  lieu  qui!  paraîtra  dans  le 
monde  que  le  pape  sera  le  mien  et  l'empereur  celui  de  FEspagne.  Si 
vous  êtes  obligé,  par  les  considérations  ci-dessus,  à  vous  ouvrir  de 
ce  troisième  expédient,  vous  en  demanderez  à  Tempereur  et  aux 
ministres  un  secret  inviolable,  au  moins  jusqu'à  ce  que  j'aie  reçu 
votre  réponse  à  cette  dépêche.  Cependant,  pour  ne  vous  en  ouvrir 
qu'à  la  dernière  extrémité,  vous  devez  faire  réflexion  que,  dès  que 
vous  l'aurez  proposé,  je  ne  dois  plus  rien  espérer  de  la  négociation 
de  l'échange  du  reste  des  Pays-Bas,  que  les  Espagnols  eux-mêmes  ont 
été  les  premiers  à  entamer  et  à  me  proposera 

Avant  que  ces  dépêches  de  Louis  XIV  arrivassent  à  Vienne, 
le  prince  d'Aversperg  paraissait  beaucoup  compter  sur  le 
succès  de  sa  proposition.  Il  désirait  ardemment  une  triple  al- 
liance catholique,  pour  échapper  aux  instances  des  Espagnols 
et  calmer  leurs  craintes  sans  compromettre  les  effets  du  traité 
éventuel.  «J*enverraîs  des  volumes,  écrivait  le  chevalier  de 
Gremonville  à  Louis  XIV,  si  je  rendais  compté  par  les  détails 
des  raisonnements  qu'il  m'a  faits  depuis  huit  jours  sur  ce  su- 
jet; il  dit  qu  il  verra  clairement,  par  la  réponse,  si  votre  ma- 
jesté veut  s'appliquer  tout  de  bon  au  grand  dessein  pour  la 
succession,  considérant  que  les  démarches  qu'elle  fait  causent 
de  sérieuses  jalousies,  qui  pourront  insensiblement  composer 
une  générale  union  au  préjudice  irréparable  du  même  des- 
sein, et  peut-être  encore  faire  découvrir  notre  intelligence, 
qu'il  croit  devoir  être  très-soigneusement  cachée  pour  en  ve- 
nir heureusement  à  bout.  Il  m'a  confirmé,  comme  il  est  vrai, 
que  l'ambassadeur  d'Espagne  ne  fait  que  leur  crier  aux  oreilles 
le  renouvellement  de  la  guerre  que  votre  majesté  médite  pour 
le  printemps  prochain  ^  « 

'  Correspondatice  d'Autriche ,  v.  XXXII.        à  Louis  XIV,  du  3i  janvier  1669.  (Cor- 
*  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville        respondance  d'Autriche,  vol.  XXXII.} 
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Les  Espagnols  voyaient,  dans  la  question  des  dépendances 9 
un  prétexte  que  s'était  ménagé  Louis  XIV  pour  les  attaquer 
de  nouveau  au  printemps  et  les  accabler.  Ils  n'en  pressaient 
que  plus  vivement  l'empereur  de  s'unir  à  eux,  et  le  marquis 
de  M alagoD ,  leur  ambassadeur,  lui  avait  demandé ,  dans  une 
audience  qu'il  venait  d'avoir,  «une  déclaration  précise  de 
refuser  ou  d'accepter  sa  jonction  avec  la  triple  alliance  ^»  Le 
parti  espagnol  répandait  à  Vienne  les  bruits  les  plus  alar- 
mants sur  les  projets  de  la  France;  il  faisait  honte  à  Tempereur 
de  l'indiflFérence  qu'il  montrait  pour  sa  maison,  de  la  faiblesse 
à  laquelle  il  était  réduit  dans  l'empire ,  où  il  laissait  Louis  XIV 
plus  maître  que  lui.  Léopold  supportait  avec  peine  ce  blâme, 
et  le  prince  Lobkowitz  dit  au  chevalier  de  Gremonville  «  que 
ce  jeune  et  faible  prince  se  trouvait  bien  embarrassé  des  re- 
proches qu'on  lui  faisait  de  ce  qu'il  restait  en  inaction ,  dans 
le  temps  que  tous  les  potentats  de  l'Europe  voulaient  s'unir 
pour  contenir  le  roi  et  se  préparer  contre  sa  grande  puissance; 
que  tous  les  princes,  et  ceux  même  qui  semblaient  être  les 
plus  amis  du  roi  très-chrétien,  écrivaient  qu'il  ne  songeait 
qu'à  opprimer  tout  le  monde,  et  sollicitaient  l'empereur  de 
prendre  une  vigoureuse  résolution;  outre  que  l'ambassadeur 
d'Espagne  représentait  que,  si  dans  la  guerre  passée  on  n'a- 
vait rien  voulu  faire  pour  eux,  au  moins,  pour  les  préserver 
dans  la  tempête  qui  les  menaçait,  sa  majesté  impériale  n'avait 
qu'à  se  joindre  à  la  triple  union  ^  qui  ne  l'obligerait  à  aucune 
imaginable  dépense  de  levées  ou  de  recrues^.  » 

Le  prince  Lobkowitz  ajouta  que  le  prince  d'Aversperg  et  lui 
ne  savaient  comment  refuser,  et  que  «  tout  le  monde  allait 

^  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonviile  à  Louis  XIV,  dju  7  février  1669.  (Correspon- 
dance d'Autriche,  vol.  XXXU.) 
'  Ibid. 
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les  accuser  d'être  plus  ministres  du  roi  que  de  l'empereur  \  » 
d'autant  plus,  dit-il  en  riant  au  chevalier  de  Gremonville, 
«  qu'on  écrit  de  toutes  parts  que  vous  n'avez  qu'à  ouvrir  la 
bouche  pour  me  faire  faire  tout  ce  que  vous  voulez^.  » 

Cette  situation  s'aggrava  lorsque  la  réponse  de  Louis  XIV  ar- 
riva à  Vienne  et  fut  connue  de  la  cour  impériale.  Le  chevalier 
de  Gremonville,  après  avoir  reçu  les  dépêches  du  21  janvier, 
vit  le  prince  d'Aversperg,  auquel  il  les  communiqua  avec  d*ha- 
biles  ménagements  : 

Extrait  i\  me  demanda  d'abord,  écrivit-il  à  Louis  XIV,  si  la  proposition 

a  une  dépêche  .     ,    ,  •  •     i    •  i«  •  •>        •  •  • 

de  M.  de      avait  été  reçue;  à  quoi  je  Im  répliquai  que  j  avais  à  lui  communiquer 

Gremonville  r      •.  §  i  i    •         9*1        ,..  •  •■>. 

à  un  écrit,  en  réponse  de  celm  quil  m  avait  mis  en  mam,  que  je  lui 

Loui»  XIV.  venais  lire  ;  mais  il  me  montra  tant  d'impatience  de  savoir  la  réso- 
a4fév°°i669.  lution  en  substance,  que  je  m'avançai  de  lui  dire  que  son  projet 
avait  été  infiniment  loué  et  approuvé  de  votre  majesté ,  pour  Tin- 
faillible  succès  et  établissement  duquel  elle  désirait  seulement  une 
condition.  Je  commençai  donc  la  lecture  de  la  traduction  que  j'avais 
fait  faire  en  italien,  à  cause  qu'il  n'entend  pas  trop  bien  la  langue 
française. 

Il  l'écouta  attentivement,  sans  interrompre,  mais  non  pas  ^ans 
pâlir  ou  rougir  plusieurs  fois ,  selon  les  raisonnements  qui  lui  sem- 
blaient justificatifs  ou  contraires  à  sa  proposition.  Il  voulut  aussi , 
avant  que  de  s'expliquer  de  rien,  en  faire  lui-môme  une  autre  lec- 
ture. Après  quoi  il  me  dit  qu'il  s'était  toujours  imaginé  qu'il  y 
avait  quelque  grand  mystère  caché  dans  la  prétention  des  dépen- 
dances des  conquêtes,  en  cette  conjoncture  que  ies  esprits  étaient 
encore  si  alarmés,  outre  l'indifférence  que  votre  majesté  avait  té- 
moignée pour  les  alternatives,  et  sa  ferme  résolution  ensuite  de  s'en 

*  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville  à  Louis  XIV,  du  7  février  1669.  (Correspon- 
daneè^' Autriche ,  vol.  XXXII.) 

*  Ibid, 
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vouloir  tenir  à  cette  résolution.  Mais  il  s'écria,  ce  me  semble  avec 
quelque  tendresse ,  «  Plût  à  Dieu  que  votre  roi  m'eût  fait  communiquer 
cette  pensée^à  avant  les  brouilleries  d'Espagne,  car  j'aurais  pu  en 
cela  lui  ménager  quelque  chose  de  bien  utile  ;  »  mais  qu'il  voyait  à 
présent  ce  projet  fort  difficile  à  faire  réussir,  sans  m'en  expliquer  les 
causes  ;  qu'il  avait  peine  à  croire  que  les  Espagnols  fissent  de  bonne 
foi  cette  proposition,  s'ils  en  avaient  eu  la  pensée;  car  il  n'était  pas 
sans  soupçon  que  ce  ne  fût  une  cabale  ou  une  chimère  du  baron  de 
Batteville ,  qui  passait  parmi  les  Espagnols  pour  aussi  visionnaire  et 
entreprenant  que  l'Isola  l'était  cru  ici  ' . 

Le  refus  fait  par  Louis  XIV  de  s'unir  étroitement  avec  les 
deux  branches  de  la  maison  d'Autriche,  et  le  peu  de  fonde- 
ment que  la  cour  de  Vienne  trouvait  à  Téchange  des  Pays- 
Bas  espagnols,  disposèrent  de  plus  en  plus  l'empereur  et  ses 
niinîstres  à  entrer  dans  la  triple  alliance.  Le  chevalier  de  Gre- 
monville  se  donna  des  peines  infinies  pour  les  en  dissuader. 
Il  alla  du  prince  Lobkowitz  au  prince  d'Aversperg.  Il  exaltait 
la  vanité  du  premier  en  lui  vantant  sa  toute -puissance  sur 
Tempereur;  il  retenait  le  second  par  l'espérance  du  cardinalat. 
Il  les  flattait  tous  deux  de  l'idée  de  terminer  l'importante  né- 
gociation de  l'échange  des  Pays-Bas,  qui  augmenterait  consi- 
dérablement le  lot  de  l'empereur,  par  l'abandon  du  Portugal 
à  ses  prétentions  et  à  ses  armes.  Il  se  rendait  ensuite  auprès 
de  l'empereur,  dont  il  fallait  sans  cesse,  selon  l'expression  d'un 
de  ses  ministres,  raccommoder  l' horloge^ ^  et  qui  flottait  d'une  ré- 
solution à  l'autre.  Il  lui  rappelait  le  traité  éventuel  qu'annu- 
lerait son  adjonction  à  la  triplé  alliance,  le  menaçait  du  mé- 
contentement du  pape,  qui  verrait  avec  grand  déplaisir  un 

'  Correspondance  d^ Autriche,  v.  XXXII.        à  Louis  XIV,  du  a 4  février  1669.  (Corres- 
'  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville        poniance  d'Aahiche ,  vol.  XXXII.) 
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prince  aussi  catholique  se  lier  à  des  états,  hérétiques,  et  lui 
développait  les  avantages  qu'il  trouverait  dans  l'arrangement 
proposé  par  Louis  XIV.  Le  chevalier  de  Gremonville  déployait 
dans  ces  conférences  une  éloquence  intarissable.  Son  activité, 
son  adresse  et  ses  raisons  n'auraient  peut-être  pas  suffi  pour 
arrêter  dans  ce  moment  la  cour  de  Vienne,  si  Louis  XIV,  ju- 
geant à  merveille  la  position,  n'avait  pas  rassuré  cette  cour 
par  une  démarche  décisive.  Afin  d'enlever  aux  Espagnols  l'in- 
fluence de  la  crainte,  il  prit  l'engagement  de  ne  pas  les  at- 
taquer, et,  dans  une  lettre  adressée  au  pape,  il  donna  sa  pa- 
role publique  de  ne  rien  entreprendre  contre  eux  de  toute 
l'année.  Il  transmit  copie  de  cette  lettre  au  chevalier  de  Gre- 
monville, en  le  chargeant  de  détruire  tous  les  faux  bruits 
répandus  sur  un  projet  d'agression  de  sa  part  et  sur  un  pré- 
tendu accord  avec  don  Juan,  au  moyen  desquels  on  altérait 
la  confiance  de  l'empereur.  Il  lui  dit  : 


Extrait 
d'une  lettre 

de 

Louis  XIV 

au  chevalier 

de 
Gremonville. 


Afin  que  vous  puissiez  faire  toucher  au  doigt  à  Fempereur  et  à 
ses  ministres  toutes  ces  vérités,  vous  n'aurez  qu*à  leur  montrer  la 
copie,  que  je  vous  adresse,  d'une  lettre  que  j'ai  écrite  il  n'y  a  que 
deux  jours  à  notre  saint-père  le  pape,  par  laquelle  ils  verront  que, 
p^i3  sans  que  j'en  aie  eu  aucun  autre  motif  que  ma  seule  et  pure  bonne 
i5  fév.  1669.  volonté,  je  me  suis  moi-même  volontairement  lié  les  mains,  par  la 
parole  que  j'en  ai  donnée  à  sa  sainteté ,  à  ne  pouvoir  attaquer  les 
Espagnols  de  toute  l'année  présentement  courante ,  œ  qu'on  jugera 
bien  que  je  n'aurais  eu  garde  de  faire  sans  aucune  nécessité,  si  j'avais 
eu  la  moindre  pensée  de  favoriser  don  Juan  et  d'appuyer  ses  pré- 
tentions, car  en  ce  cas-là  j'aurais  Ubn  su  me  tenir  au  moins  toujours 
en  état  de  me  prévaloir  des  ol&es  qu'il  m'aurait  pu  faire  pour  mes 
avantages,  et  de  pouvoir  l'appuyer  dans  les  fins  qu'il  peut  avoir,  ou 
même,  sans  attendre  ses  recherches,  lui  faire  offrir  cet  appui  que  je 
suis  assuré  qu'il  aurait  accepté  avec  grande  joie,  sachant,  à  n'en  pou- 


PARTIE  IV,  SECTION  III.  415 

voir  douter,  qu  ijh*  reçu  comme  un  coup  de  massue,  qu'il  était  bien 
éloigné  d'attendre,  les  offres  contraires  que  j'ai  faites  à  la  reine  d'Es- 
pagne, et  que  même  elles  lui  ont  ôté  la  hardiesse  de  recourir  à 
nvoi ,  de  crainte  de  se  faire  un  trop  grand  pc^judice  auprès  des 
peuples,  quand  il  n'en  aurait  pas  tiré  le  fruit  dont  je  lui  avais  fait 
perdre  Tespérance. 

€ette  même  parole  que  j'ai  donnée  au  pape  fera  voir  aussi  k  toute 
la  chrétienté  si  j'ai  jamais  eu  la  pensée  de  me  prévaloir  du  différend 
des  dépendances  des  conquêtes ,  pour  en  prendre  l'occasion  d'altérer 
le  repos  public  qui  a  été  rétabli  au  traité  d'Aix-la-Chapelle ,  et  fera 
voir  d'un  autre  côté  à  l'empereur  que  j'ai  trouvé  un  moyen  bien  plus 
sûr  que  l'alliance  défensive  dont  on  vous  avait  parlé ,  pour  faire  cesser 
tous  les  ombrages  de  la  couronne  d'Espagne,  et  pour  faire  com- 
prendre à  toat  le  monde  que  la  formation  et  la  conclusicm  de  la 
triple  alliance  n'esta  pas  dune  nécessité  si  indispensable  que  les 
HollaBéais  épouvantés  ont  voulu  se  le  persuader  à  eux-mên^s  et  le 
persuader  aux  aiitres. 

Cependant  vous  pouvez  dire  à  l'empereur  que  je  me  réjouis  avec 
lui  de  ce  que  tout  le  vif-ai^ent  de  l'Isola,  dont  il  vous  a  parlé  m 
galamment,  na  pu  venir  ^à  bout  de  nous  jeter  dans  l'embarras  que 
nous  avons  çujet  l'im  et  l'autre  d'iqppréhender,  puisque  tout  ce 
qu'ont  pu  produire  à  La  Haye  ces  nouvelles  démarches  de  ce  Mer- 
cure (ce  nom-là  lui  convenait  merveiMeusement  bien  en  Angleterre } 
n'a  été  autre  chose  que  de  voir  refuser  par  les  Etats-Généraux,  à 
ma  considération  et  de  crainte  de  m'offenser,  de  recevoir  la  cou- 
ronne d'Espagne  dans  la  triple  aMiance,  ensuite  de  quoi  on  aurait 
pu  d'abord  presser  l'emperemr  dy  entrer  aussi,  au  lieu  qu'à  présent 
il  aura  un  beau  prétexte  de  s'en  défendre ,  au  moins  jusqu'à  ce  que 
les  Elspagnols  y  aient  été  admis.  ifÊk\  en  échange  de  cette  admission, 
qui  a  été  constamment  rejetée ,  il  a  été  résolu  que ,  pourvu  que  les 
Espagnols  payassent  à  la  Suède  les  quatre  cent  quatre-vingt  mille 
écus  que  l'Angleterre  et  la  Hollande  lui  ont  promis  pour  eux,  en 
ce  cas-là,  les  trois  états  ligués  donneraient  au  roi  très-chrétien  et 
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au  roi  catholique  la  garantie  du  traité  d' Aix-la-Chapelle  ;  et  Gamarra 
avait  promis  cette  somme,  déclarant  pourtant  qu'il  n'avait  pouvoir 
que  pour  deux  cent  mille  écus ,  mais  qu'il  espérait  d'obtenir  le  reste 
de  la  reine  sa  maîtresse,  sur  lettres  qu'il  lui  écrirait.  • 

Le  chevalier  de  Gremonville  se  servit  habilement  de  cette 
communication.  Il  vit  sur-le-champ  l'empereur  et  ses  divers 
ministres,  et  voici  comment  il  raconta  les  entretiens  qu'il  avait 
eus  avec  eux  : 

Extrait  Je  dis  à  l'empereur  qu'il  me  restait  à  lui  communiquer  une  rëso- 

du  chevalier  lutiou  que  votre  majesté  venait  de  prendre,  capable  de  guérir  en- 

GremonviiJe  ^i^^ement  les  ridicules  terreurs  des  Espagnols,  et  lui  expliquai  le 

^  contenu  de  la  lettre  qui  était  adressée  au-  pape,  dont  ie  lui  laissai 

Louis  XIV.  .  .    ^  .  .  . 

Vi  nn         <^opie,  remplie  de  si  beaux  sentiments  et  bien  4iifférents  de  l'inter- 
16  mars  1669.  prétatiou  que  lui  donnaient  messieurs  les  Espagnols,  Jesquels  pourtant 

n'avaient  cru  trouver  leur  sûreté  qu'en  ladite  pari>le;  et  après  que 
j'eus  posé  la  matière  par  le  détail ,  il  me  dit  avec  une  joie  qui  parut 
sur  son  visage,  que  je  ne  lui  pouvais  apporter  une  nouvelle  meilleure , 
puisque  par  là  tous  les  soupçons  allaient  Cesser,  et  conclut  qu'il  ne 
fallait  pas  s'étonner  si  les  Espagnols  cherchaient  de  .tous  les  côtés 
leur  sûreté,  faisant,  dit-il,  à  la  mode  de  ces  malades  qui  se  servent 
indifféremment  de  toutes  sotteè  de  remèdes. 

Au  sortir  de  mon  audience,  je  m'en  allai  chez  le  prince  d'Avers- 
perg,  et  je  lui  fis  la  lecture  de  la  lettre  écrite  au  pape,  dans  laquelle 
il  m'interrompit  poiur  me  dire  que  votre  majesté  était  incomparable 
dans  la  politique ,  sortant  par  un  si  beau  biais  de  cet  embarras  que  lui 
croyaient  causer  les  machinations  de  cette  triple  alliance;  et  après 
avoir  exagéré  les  avantages  d'ua|ijl||k^reille  résolution  qu'il  estime  si 
fort,  il  me  dit  que  c'était  en  effet  une  trêve  que  les  Espagnols  avaient 
demandée  dans  la  paix ,  haussant  les  épaules  et  s'écriant  qu'ils  avaient 

'  Correspondance  d'Autriche,  vol.  XXXIII. 
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perdu  toute  prudence.  Mais  comme  je  lui  dis  que  votre  majesté 
croyait  les  guérir  par  là  plutôt  de  leurs  soupçons  que  par  cette  ligue 
défensive  qu'il  avait  proposée,  il  me  répondit  en  me  serrant  la  main 
qu'il  me  priait  de  lui  dire  dans  deux  mois  si  Ton  serait  en  France 
dans  les  mêmes  sentiments.  Je  tâchai  de  le  faire  mieux  expliquer, 
mais  il  s'en  remit  à  une  autre  fois. 

Continuant  à  exagérer  amplement  la  déplorable  conduite  des  Es- 
ps^ols,  non-seulement  en  ce  qui  leur  devait  attirer  un  reproche  si 
honteux ,  mais  encore  pour  les  termes  d'un  acte  qui  a  été  dressé  se- 
crètement à  La  Haye,  et  même  signé  par  leur  ambassadeur,  touchant 
cette  union  qu'il  venait  de  faire,  qu'ils  baptisent  du  nom  de  garantie, 
pour  faire  avaler,  comme  ils  disent,  plus  doucement  la  pilule  à  votre 
majesté,  pendant  qu'ils  font  les  démarches  de  la  dernière  bassesse, 
il  me  dit  en  très-grande  confidence  que  dans  cet  acte  dont  il  me 
parlait  le  roi  d'Espa^pe  requérait  «  la  protection  «  garantie  et  sauve- 
garde ;  »  ce  sont  les  trois  termes  de  la  triple  imion. 

Nous  convînmes  donc  que  j'en  parlerais  aux  autres  ministres 
comme  d'un  avis  qu'on  m'aurait  donné  de  La  Haye ,  d'autant ,  dit-il , 
que  cela  servirait  au  dessein  pour  l'échange  des  Pays-Bas ,  et  encore 
à  mieux  décréditer  l'Isola  ,*'qui  avait  bonne  part  à  cette  violence,  ce 
que  je  crus  fort  utile  pour  refréner  un  peu  cette  vanterie  que  faisait 
l'ambassadeur  d'Espagne ,  à  savoir  que  cette  union  de  La  Haye  avait 
causé  la  cessation  de  tous  les  desMins  de  votre  majesté  sur  la 
Flandre. 

Les  ministres  furent  fort  étonnés  que  je  susse  ce  fait  particidier, 
sur  lequel  sujet  je  leur  fis  considérer  s'il  n'eût  pas  mieux  valu  que 
les  Espagnols  se  fiissent  de  bonne  foi  accommodés  avec  la  France 
touchant  les  dépendances,  que  d'aller  demander  protection  et 
sauvegarde  à  un  peuple  qui  avait  épileur  sujet.  Le  prince  Lobkowitz 
me  dit  simplement  que  les  mêmes  Espagnols  cherchaient  toute 
sorte  d'abris  pour  se  sauver  de  la  tempête.  Le  comte  Lamberg  ne 
fit  que  hausser  les  épaules  sans  me  vouloir  dire  son  sentiment; 
mais  Schwartzemberg,  qui  s'érige  en  leur  dictateur,  me  répondit  que, 
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81- le  feu  roi  /Henn  le  Grand  avait  dit  qu*ii  ne  fallait  pas  regarder  à 
kt^rémonie  (d'entendre  iime-onesse  pour  «'acquérir  le^^sc^aume  de 
France,  àiplus  forte  raison  les  Ëspagnok poiumqiient  Inen  donner  de 
iidlesiparolesipour  conserver  leur  ^monarchie  ;  quoique  pourtant  H  me 
vouhit  jamais  avouer  que  ce  prétendu  acte  eût  été  stipijdé  et  signé 
dans  ces  termes;  mais  comme  je  lui  fis  considérer xpilils  auraieitf  idu 
bien  plutôt  s'accommoder  avec  sa  nxajesté^  il  me  répliqua  qu'ils 
disaient  que,  quand  môme  ils > seraient  disposés  de  donner  à  votre 
majesté  toute  la  Flandre,  quelle  sûreté  pouiaraieni^ils  prendre  pour 
leurs  -autres  états  ^  ? 

Le  principal  motif  de  Tâdj  onction  de  TempeFeiur  à  la  triple 
alUanœ  avait  di^aruv  grâce  à  rhabileté  de  Louis  XIV.  La 
^ur  de  Vienne  ayak  quelque  répk  du  côté  des  Espagnols, 
devenus  inattaquables  peur  un  an ,  et  doMt  les  états  aUaient 
d'ailleurs  être  garantis  par  T Angleterre,  la  Suède  et  la  Hol- 
lande, qui  n  avaient  pas  voulu  admettre  1 -Espagne  dans  la  triple 
alliance.  Le  chevalier  de  Gremonville  se  proposait  de  pour- 
suivre la  négociation  relative  à  Téchange  difficile  des  Pays- 
Bas,  lorsque  survînt  une  crise  violente  dans  la  santé  du  jeune 
roi  d'Espagne.  Le  marquis  de  Villars  l'annonça  à  Louis  XIV  : 

d'anedéoiLh         ^^^  ^^^^  deux  jours  uu  gentilhomme  prêt  à  envoyer  à  votre  ma- 
du  marquis    jesté,  avant  même  envoyé  des  relais  à  vingt  lieues  d'ici  secrète- 

de  Viiian  "^       .  .     ,._  t    ,    o  i     t  i»         i 

à  ment,  car  le  roi  d Espagne  a  été  fort  malade,   et  ion  le  croyait 

mort.  L'on  cachait  autant  que  l'on  pouvait  son  mal,  mais  j'étais 
3o  fév.  1669.  ^^^^î  ^^  palais  même.  Cela  commença  par  un  rhume.  Il  fut  saigné 
du  bras,  la  fièvre  le  prit,  mais  use  fièvre  déréglée  avec  des  redou- 
blements de  quatre  en  quatre  néures ,  et  un  vomissement  auquel 
il  est  fort  sujet,  mais  plus  violent  qu'à  l'ordinaire,  et  une  autre  in- 
commodité qu'il  a  eue' plusieurs  fois,  qui  est  de  pisser  du  sang, 

*  Correspondance  d*Aatriche,  vol.  XXXII. 
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mais  qui  ie  prit  avec  beaucoup  de- véhëiAence.  On- a  fiadt  dea  prièrea 
publiques,  et  par  une  saignée  du  ped,  samediau  soir,  son  mai  dir^ 
minua  tout  à  coup;  ii  dormit  la  nuit,  ^  depuis  oe  temps-là  il:  a  été 
toujours  mieux»  Il  ne  peut  yivte  longtemps'  sanS'  miracle  ;  les  mé- 
decins le  ji^ent  comme  cela^ 

En'  reeevant  cette  nouvelle^,  Louis  XIV  ne  perdit  pas  de 
temps.  Il  dépêcha' un  courrier  à  Vienne  et  il  chargea  le  che- 
valier de  Greàionville  de  proposer  à  l'empereur  deux  choses  : 
d^abord,  de  publier  le  traité  secret  aussitôt  quon  appren- 
drait  la  mort  du  roi  d'Espagne;  eu  second  Heu,  d'échanger 
dès  à  présent  des  lettres  patentes  destinées  à  rester  secrètes , 
comme  le  traité,  jusqu'à  la  mort  du  jeune  roi,  mais  annon- 
çant leur  entier  accord.  Voici  la  lettre  écrite  à  ce  sujet  par 

M.  de  Lionne  : 

« 

Le  roi  m*a  ordonné  de  vous  adresser,  par  un  courrier  exprès.       Extrait 
l'extrait  d'un  article  de  lettre  du  marquis  de  VîHars,  du  20  février,  je 

par  lequel  vous   verrez  le  péril  qu'a  couru  le  roi  d'Espagne,  et   ^^e^jj|^^ 
qu'encore  qu'il  se  porte  mieux ,  les  médecins  jugent  qu'il  ne  peut  d«  . 

vivre  lon^emps  sans  miracle.  c  •  ^/^ 

or  Stint-Germain, 

Sur  cet  incident  et  te  pronostic  dés  médecins,  le  roi  croit  que,  s  mars  1669. 
si  l'on  veut  agir  avec  prudence  et  gràiide  utilité,  il  n'y  a  pas  un 
momient  de  temps  à  perdre  à  prendre  ensemble  des  mesures,  c'est- 
à-dire  à  concei^tët  entre  lui  et  l'empereur  ce  que  l'un  et  l'autre  doi- 
vent faire  d'abèrd,  dès  que  l'on  recevrait  la  nouvelle  que  Dieu  eût 
appelé  à  soi  ce  jeune  prince;  et,  en  cela,  il  semble  que  l'empereur 
y  ait  encore  incomparablement  plus  d'intérêt  que  sa  majesté,  à  cause 
de  don  Juan  et  des  vues  qu'on  nef'^eut  douter  qu'il  ait,  au  moins 
pour  les  royaumes  d'Espagne. 

Cependant,  pour  gagner  jusqu'aux  instants  dans  une  affaire  de 

'  Correspondance  f  Autriche,  vol.  XXXil. 
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si  grande  considération ,  où  la  prévention  peut  donner  le  gain  de 
la  partie,  ou  au  moins  diminuer  très-notablement  les  obstacles,  sa 
majesté  m'a  chargé  de  Vous  dire  ses  sentiments  sur  la  matière. 

En  premier  lieu ,  elle  est  persuadée  que  Ton  tirera ,  de  part  et 
d'autre,  un  très^and  avantage,  si,  dès  le  premier  avis  qu'on  aurait 
de  la  mort  du  roi  d'Espagne,  on  rend  publics  le  traité  éventuel  et 
la  convention  que  leurs  majestés  ont  faits  sur  leurs  partages,  par  le 
motif  de  maintenir  la  chrétienté  en  repos,  ce  qui  devra  infiniment 
plaire  à  tout  l'empire,  et  ne  pourra  choquer  que  l'Angleterre  et  la 
Hollande,  à  cause  de  ce  qui  a  été  stipulé  enixe  leursdites  majestés 
pour  les  Pays-Bas. 

En  second  lieu,  qu'il  serait  encore  extrêmement  utile ,  voire  né- 
cessaire ,  pour  la  plus  grande  facilité  des  prises  de  possession  desdits 
partages,  que  leursdites  majestés,  sans  aucun  délai,  s'envoyassent 
dès  à  présent  l'une  à  l'autre  des  lettres  patentes  en  bonne  et  authen- 
tique forme,  par  lesquelles  on  pût  faire  voir  à  tous  les  peuples  de 
la  chrétienté  qu'elles  se  sont  accommodées  ensemble  amiablement 
sur  tous  les  différends  qui  pouvaient  naître  entre  elles,  pour  leurs 
diverses  prétentions  à  la  succession  de  la  monarchie  d'Espagne,  et 
que  ces  mêmes  patentes,  contenant  les  conditions  de  cet  ajustement, 
déliassent  les  peuples  des  pays  et  états  qu'elles  se  sont  cédés  l'ime  à 
l'autre,  de  tous  devoirs,  hommages,  obéissances,  sujétion  et  ser- 
ment de  fidélité  pour  être  rendue  sans  difficulté  à  l'autre  majesté, 
ordonnassent  aux  gouverneurs  des  places  et  aux  magistrats  de  les 
remettre,  déclarant,  pour  conclusion,  que  leurs  DOiaj estes  se  sont 
promis  l'une  à  l'autre  de  soumettre,  par  la  forcG^d^  leurs  armes 
communes,  les  peuples  et  les  gouvernements  qui  voudraient,  direc- 
tement ou  indirectement,  aller  à  l'encontre  des  partages  dont  elles 
sont  convenues* 

Avec  de  pareilles  déclarations ,  qui  seraient  dès  à  présent  récipro- 
quement fournies  et  tenues  secrètes,  comme  le  traité  même,  jusqu'à 
ce  que  le  grand  cas  arrivât,  sa  majesté  ne  doute  pas  que,  malgré 
tous  les  efforts  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  elle  ne  se  mît 
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bientôt  en  possession  des  Pays-Bas,  à  quoi  TempereuF  a  un  grand 
intérêt,  afin  qu'elle  fût  plus  tôt  en  état  de  l'assister  puissamment  à 
la  prise  de  possession  de  son  partage;  car  les  peuples  de  Flandre 
Yoyant  que  celui  qu'ils  auraient  pensé  de  reconnaître  pour  souve-' 
rain  les  aurait  cédés  et,  par  conséquent,  qu'ils  n  en  pourraient  re^ 
cevoir  aucune  assistance  ni  d'fiutre  appui  que  des  seuls  étrangers,,  ce* 
qui  rendrait  bientôt  leur  pays  le  théâtre  de  la  guerre,  et  faisant 
réflexion  d'ailleurs  que  le  roi,  outre  son  propre  droit,  y  aurait 
joint  encore  celui  de  l'empereur,  et  qu'aucun  autre  prince  du  monde 
n'en  aiu^ait  aucun  de  penser  à  devenir  leur  maître,  lesdits  peuples, 
dis-je ,  prendraient  sans  doute  aussitôt  la  résolution  de  reconnaître 
la  domination  du  roi,  et  de  s'y  soumettre  sans  violence  et  sans  at- 
tendre l'effet  des  armes  du  roi. 

Mais  il  est  encore  incomparablement  plus  important  à  l'empe* 
reur,  pour  les  raisons  qui  sont  aisées  à  juger,:  eu  égard  aux  desseins 
de  don- Juan,  que  les  deux  patentes  que  j'ai  dites  se  trouvent  avoir 
été  fournies  réciproquement  quand  le  grand  cas  arriverait,  et  sur- 
tout que  celle  dû  roi  fôt  à  Madrid,  dans  im  paquet  bien  cacheté,- 
entre  les  mains  de  l'ambassadeur  de  l'empereur,  pour  n'être  ledit 
paquet  ouvert  qu'à  la  mort  du  roi  d'Espagne,  et  cela,  afin  que  les^ 
peuples  n'ignorant  pas  longtemps  l'obligation  où  se  trouve  le  roi 
d'assister  l'empereur  pour  la  prise  de  possession  des  royaumes 
d'Espagne,  ils  en  fussent  moins  susceptibles  de  s'engager  avec,  don 
Juan  et  d'adhérer  aux  rébellions  qu'il  aurait  méditées^ 

Sa  majesté  croit  même  qu'il  serait  très4>on  que,  pour  opprimer 
le^arti  de  «AoBL'^Juan  dans  sa  naissance,  et  soutenir  et  donner 
cœur  à  celui  qu'aiuraient  formé  la  reine  et  ses  serviteurs,  l'empereur 
ne  perdît  point  de  temps  à  passer  en  personne  en  Espagne,  et, 
pour  la  sûreté  et  la  commodité  de  son  passage ,  sa  majesté  lui  oflre 
de  faire  trouver  quinze  galères  dans  les  ports  du  Génovesat,  et  bon 
nombre  de  vaisseaux,  s'il  le  jugeait  nécessaire  ;  prenant  en  passant 
la  possession  de  l'état  de  Milan ,  à  quoi  il  ne  rencontrerait  aucune 
difficulté vmais  il  ne  faudrait  pas  qu'il  permit,  s'il  était  possible,  que 
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lis  duc  d'Ossuaai  qui  est  fort  ami  de  don  Juan ^  allât  présentemeût 
gouYemer  ledit  état. de  Mîlan,  c;omme  oQ.ditiîpie  Temploi  lui  a  été 
Qfferbde  Madrid^  peut-être  pour  le  tirer  de  celui  deXjlatidogiie,  où 
il'  est  devenu  suspect.  Cette  offîre  <i^uae  asmé^:  navale  doit,ètre*au8si 
accompagnée  de  celle:  du  passagede  l'empereur  par  ce: royaume,  s'il 
aimmt  mieux  venir  par  terré,  poui?  sapluis  grande  commodité^et  il 
y  recevrait  tou»  les  honneursf  q^  sont  dusA(«à  dignité  «et  tels- qu-il 
pourrait  luârmême  souhaiter. 

Voilà;  Ibs  premières^  pensées  qui)  sont  tombées  daai»  Tesprit  die^  sa 
majesté  dèsi  quelle  a  vu  la  lettre  du  marquîs'de  ViUarsu  $i  l'empe» 
reus  croît  qiib'il  faille! <tour  une» aulope «conduites  eileie  prie  de  lui 
conunimiquer  £e '  qu'il  en  atu»  pensé,  et  cela  sansr perte  de  «tempa^ 
la  matière  étant  trop  importante  pour^êtBenég^iîgée  ou^diffîâréa,  sa- 
dite:  màj^té  jugeant  cpxb  le  pire^ parti  eur cefite^ rencontre  seraitde 
n'en  prendre  aucutiktet-iséine-qWilisesai^  pj^us. préjudiciable  à  Tem- 
pMeunqu'rJk^ellek  Usk  enfant;  suj^> et  pisser^ du  âa^g-^  né  dfun  père 
ftgéf  cassé •  et 'mal  babitué»;  quelles  médeeînsfaawrent  o^  pouvoir 
vivra  < longtemps^  et  sans  miradie,^  certes,:  c«ilâ  mévite  bien  que  Ton 
ne  s'endorme: paa  par  trop  de!  confiance ,  et  poittrw)  que  Ir'on.veuilie 
pDévsnir  les  desseins  dedon  Juan  et  les>effo]rt6  d^:  TAjagletenie  et 
de  k  Hollande V  p^r  un  >  boni  doncert .  de  ce  ^  que  f  chacun  auim  k  bire  ,i 
il  est  connne  imposable  que?  les  choses  n'aiUeiU  selen  les  souhaits 
et  Fintérêt  de  leurs  majestés* 

Si  on  se  trouve  de  delà  cffli;même<avis^  que- ^a  majestés  priez  le 
prince  d'Averspcrg  de  dresser  luirmême  les  déclarations  et  patentes 
que  leurs  majestés  auront  à  se  fournir  l'ime- à  l'auttev^eft,  envoye^n 
promptement  leprojet,  et  mêmes'  si  vous  pouvez;,  l'ojrigiatotl,  ce  qui 
vaudrait  encore  mieux,  en  donnant  votre  promesse  d'enfoiumir  un 
pareil  du  roi,  dans  le  temps  que  vous  résoudrez. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  l'ambassadeur  de  Savoie  m'a  communia 
que  confidemment  une  lettre  en*  chifirC' que  l'abbé  Dini,  agent  de 
soQ!  maître  à  Madrid,  lui  écrit,  qui,  dutre  tout  ce  que  mande 
M.  de  Villars,  ajoute  que  la  santé  dut  roi  d'Espagne  est  comme 


PARTIE  IV,  SECTION  fil.  423 

.  .  .  , 

déplorée,  et  que  tous  les*  médecin»  «e  lui  doimedt  >qu'uft  <  assez 
court: terme  de  vie.  ^Ib  croiest 'cp'il  a  une  pierre  dans  la  vessie. 
JTai  vu  aussî^d^autpes  «vis  ^  de  'ielUres  particulières  q[tti  confinlièirt 
toutes  les  mêmes  choses.  >  ¥ous  ^oy ei»  i  par  toutes^  teea  mrconstatieef  ^ 
combien  il  esiffiédessairecpie^ron  prenne  prompt^nent  ttyofle 'sotte 
de  mesures ,  et  ^j^his  m^Hie  pour  lUntérêt  de  femperedt»  que  pour 
celui  du  «roi.  Je  m'aseureque  les  deux  prin^^esfoinistrès  convien* 
dvont  eU'  cela  du  raîsomiement  qu'on  fait  ici  ^ 

La  situati€)i|)était  devenue  lort  grave  en  Espagne  ;:  en  appre* 
nant  la^iâaladie  dé  son  débile  frère  ^  don  Juan  avait  quitté 
r Aragon.  Assez  faiblemeitf  accompagné,  mais  soutenu  par  le 
vceu  populaire,  il  s*était  àraiicé  sans  obstacle  jusqu'à  Torrejon , 
à  trois  lieues  de  Madrid.  Son  approche  seule  avait  produit 
une  révolution  de  cour,  que  M.  de  Viflars  racontait  en  ces 
termes  : 

La  cabale  t de  don  Juan  a  prévalu  sans  beaucoup  de  peine,  et  la       Extndt 
violence  n*^  pas  été  nécessaire.  Comme  il  approchait,  à  six  lieues    duLi^ub^ 
d'ici,  avec  ses  trois  cents  chevaux  d'escorte,  il  envoya  dire  à  la  junta     ^^  ^^^^ 
que,  si  rinquisifeur  général  ne  sortait  à  Theure  même,  il  entrerait    ^«i*  ^v. 
le  soir  dans  Madrid,  et  qii'îl  saurait  bien  lesmoyenls  de  le  mettre  de-   çjJJ^Tee 
hors.  La  jairftt';  api^  s'être  assemblée,  députa  le  cardinal  d'Aragon, 
et  pria  M.  le  nonce  d'aller  trouver  la  reine  et  lui  dire  que,  poiu* 
éviter  de  plus  grands  malhem*s,  il  était  à  propos  que  l'inquisiteur 
se  rétir&t  ;  quelques  grands  furent  au  palais  lui  dire  la  même  chose , 
et  le  cardinal  d'Aragon  et  M.  le  nonce  allèrent  au  logis  de  l'inqui- 
siteur l'obliger  à  partir  sur  l'heure,  sans  même  prendre  congé  de 
la  reine.  Il  ne  résista  point;  le  cardinal  se  mit  dans  son  carrosse 
poiur  le  garendr  dé  la  violence  des  peuples,  qui  iui  criaient  des  in- 
jures en  passant.  H  va  son  grand  chemin  de  Saint-Sébastien,  et 

'  Correspcniance  f  Autriche,  vol.  XXXII. 
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don  Juan  vint,  le  même  jour,  coucher  à  Torrejon,  à  trois  lieues 
d'ici,  où  il  a  été  visité  de  beaucoup  de  gens.  Il  a  des  corps  de 
garde  avancés,  et  envoie  des  partis  sur  les  grands  chemins.  L'on 
appréhende,  quelques  désordres  ici;  beaucoup  de  gens  se  sont  pré- 
Cautionnés  d'armes;  il  a  fait  des  assemblées  de  peuple,  mêlées  de 
quelques  gens  de  qualité,  qui  crient  la  nuit:  Viva  el  rey  don  Juan! 
et  jnuera  el  mal  govierno!  Le  cardinal  d'Aragon  et  M.  le  nonce  ont 
négocié  tous  ces  jours  passés,  et  étaient  incessamment  siu*  le  che- 
min de  Torrejon,  et  ils  ont  enfin  résolu  don  Juan  à  aller  à  Gua- 
dalaxara,  où  il  alla  hier.  L'on  dit  qu'il  y  sera  quelques  jours,  qu'il 
viendra  voir  la  .reine  ici,  et  que  de  là  il  s'en  ira  à  Consuegra. 
Pour  l'inquisiteur,  il  ne  ;  s'est  point  expliqué  quelle  route  il  pren- 
dra, s'il  ira  en  Allemagne  ou  à  Rome;  apparemment  il  traver- 
sera la  France  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  n'avait  jamais 
cru  être  forcé  à  s'en  aUer,  et  qu'il  n'en  sayait  rien  une  heure  aupa- 
ravant. 

Je  pense  que  don  Juan  aura  de  la  peine  à  contenir  son  ambition , 
qu'il  ne  soit  à  la  tête  des  alFaires  pt  des  qonseiis,  et  qu'U  n'en  dis- 
pose  à  sa  fantaisie.  Le  roi  d'Espagne  se  porte  un  peu  mieux  et  se 
reinet  tout  doucement.  Je  vis  le  confesseur,  .peu.de  jours  avant  qu'il 
pisirtit,  prévoyant  bien  que,  s'il  ne  prenait  d'autres  précautions,  il 
était  perdu.  Il  a  été  impossible,  pendant  la  marche  de  don  Juan, 
qui  a  été  d'un  mois,  de  faire  prendre  aucune  résolution  au  confes- 
seur. Je  lui  proposai  d'envoyer  quelque  personne  de  qualité  avec 
huit  cents  chevaux  qu'on  avait  ici ,  et  deux  ou  trois  cents  officiers 
réformés  des  plus  assurés,  i»'opposer  à  don  Juan  s'il  voulait  s'ap- 
procher de  Madrid ,  et  de  lui  envoyer  ordre  de  demeurer  à  Consue- 
gra. Je  puis  dire  à  votre  majesté,  sire,  que  je  n'ai  rien  à  me  re- 
procher làrdessus;  mais  je  connus  l'inutilité  de  tous  mes  expédients, 
et  assurément  il  lui  était  aisé,  avec  un  peu  de  résolution,  d'obli- 
ger don  Juan  ou  à  retourner  sur  ses  pas,  ou,  au  moins,  à  ne  point 
venir  aux  portes  de  Madrid,  où  il  n'y  a  rien  que  je  n'aie  fait  pour 
réveiller  les  ministres  dans  une  conjoncture  si  pressante,  jugeant 
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que  Tintérét  du  service  de  votre  majesté  n'était  pas  que  don  Juan 
usurpe  l'autorité. 

Don  Juan  n'a  point  voulu  remercier  sa  cavalerie;  elle  est  même 
augmentée  de  trois  cents  de  ses  amis  ou  domestiques  qui  Tout  suivi. 
Il  demande  que  l'on  ôte  le  président  de  Castilie ,  et  je  pense  qu'il 
désirerait  fort  que  le  cardinal  de  Montalte  eût  ce  poste-là.  Il  n'y  a 
pas  appiarence  que  la  reine  ni  les  conseils  y  consentent ^ 

Dès  qu  il  connut  l'entreprise  de  don  Juan  et  la  chute  du  père 
Nithard,  Louis  XIV  envoya  de  nouveaux  arguments  à  son 
ambassadeur  pour  déterminer  la  cour  de  Vienne  à  rechange 
des  lettres  patentes  qu'il  proposait.  Il  pensa  que  l'empereur  y 
répugnerait  d'autant  moins  qu'il  verrait  les  obstacles  à  sa  prise 
de  possession  s'accroître  par  les  projets  ambitieux  et  les  succès 
alarmants  du  fils  naturel  de  Philippe  IV.  Il  écrivit  donc  au 
chevalier  de  Gremonville  : 

Si  dans  ma  dernière  dépêche  je  vous  prouvais  déjà,  par  plusieurs 
fortes  raisons,  que  l'empereur  avait  plus  d'intérêt  que  moi  dans  la 
prompte  exécution  de  la  proposition  que  je  faisais,  je  puis  mainte- 
nant y  ajouter  que  ces  raisons-là  ont  redoublé  de  force  de  plus 
de  moitié  au  moins,  selon  mon  sens,  et  suivant  le  jugement  que 
j'en  ai  fait  depuis  que  j'ai  su  ce  qui  vient  de  se  passer  à  Madrid,  99  mars  1669! 
dans  l'expulsion  de  l'inquisiteur  général,  par  les  voies  violentes  que 
don  Juan  a  pratiquées  pour  y  parvenir,  et  qui  .ont  si  bien  réussi , 
quoiqu'il  n'eût,  en  apparence,  qu'une  poignée  de  gens,  qu'il  a  cru 
ne  devoir  pas  s'arrêter  en  si  beau  chemin.  On  ne  sait  pas  encore,  à 
l'heure  que  j'écris  ceci ,  comment  aura  fini  toute  cette  tragédie ,  qui 
renouvelle  dans  ma  mémoire  le  pitoyable  spectacle  des  dissensions 
intestines  qui  agitèrent  mon  royaume  pendant  les  dernières  années 
de  ma  minorité;  mais  dix  raisons  pour  une  doivent  faire  croire  et 
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craindre  que  don  Juan,  ayant  pour  lui  ia  faveur  des  peuples  et 
ne  pouvant  plus  prendre  aucune  confiance  en  la  reine,  qu'il  a  si 
mortellement  offensée ,  ne  mettra  aucunes  bornes  à  ses  prétentions , 
qu  il  n'ait  effectivement  dépouillé  cette  princesse  de  toute  son  au- 
torité pour  s'en  revêtir,  et  je  ne  sais  même  si,  à  la  fin,  il  voudra 
lui  en  laisser  une  légère  apparence;  car,  après  avoir  fait  chasser  le 
confesseur,  par  la  seule  menace  qu'il  a  faite  d'entrer  dans  Madrid, 
où  le  peuple  était  tout  ému  en  sa  faveur  et  prêt  à  se  soulever,  il  a 
demandé  aussitôt  l'expulsion  du  président  de  Castille,  en  la  place 
duquel  il  veut  faire  mettre  le  cardinal  de  Montalte;  il  a  grossi  sa 
troupe  de  trois  cents  de  ses  amis  ;  il  mettait  toujours  en  tête  de  ses 
demandes  le  bien  public  et  la  déchaîne  des  peuples.  Je  vous  adresse 
une  relation  de  son  voyage  depuis  Barcelone  jusqu'à  Saragosse, 
qui  fera  connaître  à  l'empereur^  par  les  acclamations  qui  lui.  ont  été 
ùites  partout ,  à  quel  point  il  a  gagné  les  esprits  de  tous  les  Espa- 
gnols, et  quels  effets,  dans  un  esprit  immodérément  ambitieux  »  peut 
produire  cette  confiance  d'avoir  tous  les  peuples  entièrement  favo- 
rables à  ses  desseins;  et  en  cela,  les  deux  princes-ministres  verront 
combien  ils  se  sont  abusés  quand  ils  ont  jugé  que ,  la  reine  éloignant 
l'inquisiteur  général ,  tout  prétexte  manquerait  à  d<m  Juan  de  l'in- 
quiéter davantage ,  et  que  ce  coup  d'état  lui  ôterait  toute  sa  force. 

Je  veux  conclure  de  tout  ce  que  dessus  que,  les  affaires  d'Espagne 
étant  en  l'état  que  nous  les  voyons,  et  ces  royaiunes-là ,  par  notre 
traité ,  devant  être  dans  le  partage  de  l'empereur,  il  a  beaucoup  plus 
d'intérêt  que  moi  que  nous  échangions  promptement  entre  nous  les 
actes  qui  sont  nécessaires  pour  faire  voir  à  tous  les  peuples  d'Es- 
pagne, dès  l'instant  de  l'événement  de  la  mort  du  roi,  si  elle  arri- 
vait, que  je  serai  pour  lui  contre  don  Juan,  et  que  je  l'assisterai  de 
toutes  mes  forces  contre  toute  usurpation  de  nos  droits,  sur  les- 
quels nous  nous  sommes  accommodés  pour  épargner  l'effusion  de 
tant  de  sang  chrétien,  qui  amait  été  indbpensablemeot  versé  si 
nous  fussions  entrés  en  guerre  l'un  contre  l'autre;  encore  ne  peut-on 
dire  si  cette  précaution  anticipée  suffira  pour  arrêter  le  torrent  de 
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la  grande  disposition  de  l'esprit  des  peuples  à  tous  les  avantages  de 
don  Juan ,  d^autant  plus  que ,  s'emparant  aujourd'hui  de  toute  Tau- 
torité ,  il  aura  moyen  de  placer  dans  les  postes  les  plus  importants 
ses  créatiu*es  et  ses  amis  les  plus  affidés,  et  d'en  acquérir  tous  les 
jours  de  nouveaux,  en  leur  faisant  ou  procurant  des  grâces. 

Si  on  demeure  d'accord  de  delà  d'échanger  lesdits  actes,  je  vous 
ai  chargé  de  prier  le  prince  d'Aversperg,  pom*  gagner  du  temps, 
d'en  dresser  lui-même  le  projet  et  de  me  l'envoyer  par  le  retour  du 
courrier.  Quant  au  secret,  je  crois  que  l'empereur  ne  doutera  non 
plus  de  moi  que  moi  de  lui,  que  nous  ne  le  gardions  de  part  et 
d'autre  aussi  bien  que  celui  du  traité  même  a  été  jusqu'ici  inviola- 
blement  gardé. 

Je  ne  puis  finir  sur  cette  n^atière  sans  vous  dire  une  réflexion  que 
je  fais^,qui  est  que  je  suis  persuadé,  jugeant  qu'on  le  sera  aussi  dans 
la  cour  où  vous  êtes,  que,  si  don  Juan  se  rend  maître  des  affaires 
d'Espagne ,  l'empereur  ne  pourra  plus  prendre  des  mesures  avec  ce 
gouvernement-là  qui  soiçpt  sûres,  et  qui  ne  tendent  à  son  préjudice 
plutôt  qu'à  son  bien  et  à  ses  avantages,  et  partant  que  le  meilleur 
parti  que  nous  puissions  embrasser  serait  de  rendre  uns  et  communs 
tous  nos  intérêts  généralement  dans  toutes  les  affaires  que  nous  au- 
rons ,  en  quelque  part  de  la  chrétienté  que  ce  puisse  être ,  sans  avoir 
plus  rien  de  distinct  et  de  séparé,  non-seulement  nous  réjouissant 
sincèrement ,  mais  procurant  de  tout  notre  pouvoir  les  avantages  l'un 
de  Taotre,  moi  Taccroissement  de  son  autorité  dans  l'empire,  et  lui, 
ailleurs,  celui  de  mes  forces  et  du  nombre  de  mes  amis,  sans  conce- 
voir phis  aucun  ombrage  ni  jalousie  de  tout  ce  qui  peut  me  mettre 
en  état  d^agir  fortement  :  c'est  à  quoi ,  si  on  y  était  dispoaé  de  delà , 
vous  pouvez  assurer  que  je  le  suis  entièrement  de  ma  part,  et  que,  si 
nous  faisons  cette  sorte  de  liaison ,  je  ne  manquerai  non  plus  à  l'em^ 
pereur  en  toute  sorte  d'affaires  et  de  rencontres  que  je  serais  capable 
de  manquer  à  mon  propre  frère  ou  à  mes  enfants  ^ 

^  Correspondance  f  Autriche ,  vol.  XXXII. 
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La  cour  de  Vienne  était  beaucoup  moins  entreprenante 
que  celle  de  Saint-Germain.  Aussi  la  maladie  du  roi  d'Espagne 
ne  la  disposa  point  à  sortir  de  sa  circonspection  inactive.  L'em- 
pereur refusa  catégoriquement  de  rendre  public  le  traité 
éventuel  et  d'échanger  les  lettres  patentes.  H  craignait  qu'une 
publicité  prématurée  ne  compromît  tous  leurs  arrangements, 
et  il  dit  trois  fois  au  chevalier  de  Gremonville  dans  son  au- 
dience :  «  Per  Tamore  di  Dio,  teniamo  il  trattato  celato^  »  Ce 
fut  également  l'avis  des  princes  d'Aversperg  et  Lobkowitz. 
Le  prince  d'Aversperg  fit  connaître  le  sien  avec  beaucoup  de 
véhémence.  Il  dit  que  publier  le  traité  éventuel  serait  unir 
contre  leur  dessein  tous  les  princes  de  l'Europe ,  déjà  effrayés 
de  la  trop  grande  puissance  du  roi.  Il  ajouta  que,  «  si  le  grand 
cas  arrivait,  »  il  fallait  procéder  tout  autrement  à  l'exécution. 
Voici  comment  il  entendait  qu'on  devait  s'y  prendre  : 

Extrait  II  croit ,  écrivait  le  chevalier  de  Gremonville  à  Louis  XIV,  que 

(itTchevalie/  votre  majesté  devait  aussitôt  faire  appeler  le  npnce  du  pape  pour 

Gremonville  ^^*  ^^^^  ®^  général  qu'elle  a  de  justes  prétentions  sur  la  succession, 

^  mais  que  la  déférence  filiale  qu'elle  veut  montrer  à  sa  sainteté  et 

Louis  XIV.  *  .  ,  ^ 

y.   ^         Tamour  passionné  qu'elle  a  pour  la  chrétienté  l'obligeaient  à  la  prier 
19  mars  1669.  d'interposer  sa .  médiation ,  afin  que  les  choses  se  passassent  sans  la 

prise  deâ  armes  dans  laquelle  tous  les  princes  d'Europe  s'intéres- 
saient, d'autant,  dit-ii,  que  sa  sainteté ,  ne  pouvant  refuser  une  si  helle 
oflFre ,  ne  manquerait  pas  de  la  faire  commimiquer  à  l'empereiu',  le- 
quel, de  son  côté,  montrerait  aussi  d'y.  vouloir  volontiers  donner  les 
mains  ;  après  quoi  il  est  à  croire  que,  sans  aucime  perte  de  temps,  sa 
sainteté  pourrait  désigner  le  lieu  de  ladite  conférence  à  Florence, 
Mantoue,  Parme,  ou  enfin  en  quelque  autre  lieu  d'Italie;  qu'à  cet  efiet 
l'empereur  nommerait  lui ,  prince  d'Aversperg ,  député  plénipoten- 

*  Pour  l'amour  de  Dieu ,  tenons  le  traité        ville  à  Louis  XIV,  du  ag  mars  166g.  {Cor- 
secret!  Dépêche  du  chevalier  de  Gremon-        respondance  d^ Autriche,  vol.  XXXU.) 
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tiaire,  afin ,  dit-ii«  qu'ayant  déjà  eu  la  conduite  et  le  secret  de  cette 
affaire,  il  pût  mieux  la  ménager  au  but  de  vos  majestés,  ainsi  que 
de  sa  part  elle  pourrait  envoyer  une  personne  de  sa  plus  grande  con- 
fiance, afin  que,  siu*  cette  apparence  tous  les  princes  de  l'Europe ,  et 
particulièrement  ceux  dTtalie ,  pussent  prendre  confiance  au  pape , 
lequel  il  me  dit  savoir,  à  n'en  point  douter,  qu'il  serait  plus  qu'au- 
cun autre  en  cela  contraire  à  votre  majesté,  sans  qu'il  m'ait  voulu 
donner  im  plus  grand  éclaircissement,  sinon  que  votre  majesté  dai- 
gnât se  confier  encore  en  cela  à  sa  parole;  que  cependant  l'empereur 
dépécherait  en  Espagne  une  procuration  à  cette  reine  pour  y  gou- 
verner en  sa  place  jusqu'à  son  arrivée,  avec  cette  circonspection ,  afin 
de  mieux  captiver  les  Espagnols ,  que  ce  ne  serait  proprement  que 
pour  présider  au  conseil  d'état  ;  qu'il  écrirait  encore  à  tous  les  grands 
d'Espagne  et  à  don  Juan  même,  de  façon  qu'ils  pussent  beaucoup 
espérer  de  la  générosité  de  sa  majesté  impériale,  laquelle  enverrait 
exprès  en  même  temps  des  gentilshommes  en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande pour  montrer  de  vouloir  concerter  les  moyens  de  s'opposer 
aux  desseins  de  votre  majesté;  qu'elle,  de  sa  part,  pourrait  envoyer 
en  Suède  pour  en  découvrir  aussi  les  sentiments ,  et  cependant  en- 
gager adroitement  ces  trois  puissances  à  s'armer  sur  les  espérances 
des  subsides  qu'on  ferait  semblant  de  leur  o£Brir,  pendant  que  vos 
majestés  s^armeraient  puissamment  et  que,  se  trouvant  en  état  de 
faire  bien  leiu*coup,  alors  les  députés,  à  la  conférence  mentionnée, 
montreraient  être  d'accord  de  la  même  convention  stipulée  dans  le 
traité  éventuel  pour  en  faire  la  déclaration  dans  les  parlements  de 
vos  majestés,  et  en  même  temps  marcher  pour  prendre  possession 
chacun  de  ses  portions;  mais  que,  pour  mieux  engager  le  pape  à  au- 
toriser et  ratifier  tout  ce  que  l'empereur  pourrait  accorder,  il  ferait 
témoigner  exprès,  dans  les  pourparlers  de  la  conférence,  sa  défiance 
d'une  seule  garantie  envers  votre  majesté;  qu'en  outre,  il  estimait 
à  propos  qu'on  ne  parlât  en  aucune  façon  du  royaume  de  Naples, 
afin  que  sa  sainteté  se  pût  flatter  qu'en  vertu  de  cette  prétendue 
convention  que  fit  autrefois  Charles-Quint,  sa  majesté  impériale  n'y 
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penserait  pas,  d'autant  qu'autrement ,  dit-il,  sa  sainteté  ferait  tous  ses 

efforts  pour  conserver  ce  patrimoine  au  saint-siége?,  ayant^tant  blâmé 

le  pape  Innocent  X  de  Tavoir  manqué  quand  les  Espagnols  et  les 

autres  peuples  le  lui  ofirirent,  et  que,  par  conséquent,  elle  pourrait 

former  une  ligue  que  Venise  et  la  Savoie  voudraient  aussi  passion- 

nén^ent. 

Il  ajouta  qu  ils  avaient  ici  encore  autre  chose  à  ménager  pour  ne 
paa  découvrir  sitôt  le  traité  éventuel,  à  cause  de  la  ratification  qu  en 
doit  donner  Timpératrice ,  pour  laquelle  mieuii  surpresdare,  Teii^e* 
reur  lui  ferait  fournir  une  ample  procuration  pour  autoriser  tout  ce 
qu'il  aurait  ajouté  à  la  conférence,  qui  ne  serait  pourtant  que  le 
même  contenu  dans  le  traité  éventuel. 

Voilà,  sire,  ce  qu'il  m'a  découvert  de  ses  premières  pensées,  s'en 
étant  allé  aux  bains  pour  deux  jours ,  oà  il  prétend  les  rédiger  phis 
mûrement  par  écrit.  Je  ne  le  vois  pas  très-éloigné  de  faire  envoyer 
réciproquement  les  lettres  patentes ,  pour  les  mettre  en  usage  selon 
le»  incidents  qui  pourraient  arriver  ^ . 

Le  prince  Lobkowitz  insista,  de  son  côté,  sur  le  danger 
dfe  rendre  le  traité  public.  Il  loua  la  prévoyante  activité  du 
roi,  dit  qu'on  devait  se  préparer  pour  ne  pas  manquer  un 
coup  de  cette  importance  y  crut  qu'on  réussirait  en  se  concertant, 
mais  ajouta,  selon  ce  qu'écrivait  le  chevalier  de  Gremonvilie 
à  Louis  XIV  : 


Extrait  Que  si  l'ou  donnait  la  moindre  publicité  à  notre  traité,  l'affaire 

dn°^evaiier  *®  rendrait  fort  douteuse,  à  cause,  dît-il,  que  votre  majesté  ne  con- 
naissant peut-être  pas  tous  ses  ennemis,  ou  au  moins  tous  les 
princes  qui  conspiraient  à  donner  des  bornes  à  ses  vastes  desseins , 
dont  l'empereur  avait  une  pleine  connaissance,  et  que  ces  mêmes- 


de 
Gremonvilie 

à 
Louis  XIV. 


Vienne, 


39  mars  1669.  là,  qui  étaient  presque  irréconciliables,  et  déjà  trop  jaloux  de  sa 


^  Correspondance  d'AtUriche ,  vol.  XXXII. 
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puissance,  venant  à  découvrir  cette  étroite  liaison  de  vos  majestés, 
feraient  humainement  tous  leurs  eifoprts  pour  empêcher  et  s'qp* 
poser  à  la  prise  de  possession  par  un  moyen  qu'ils  avaient  en 
main,  à  savoir  d'étahUr  sur  Theure,  par  leiu*  force  et  garantie,  don 
Juan  sur  le  trône  d'Espagne,  ne  doutant  pas,  dit-il,  qu'alors  les 
Vénitiens,  qui  déjà  montrent  appréhender  que  ce  secours  que  votre 
majesté  envoie  en  Candie  puisse  à  la  fin  tomher  sur  Naples  ou  en 
Sicile,  ne  manqueraient  pas  de  faire  leur  paix  à  quelque  prix  que  ce 
fût,  pour  avoir  plus  de  moyens  de  fomenter  les  Turcs  contre  l'em- 
pereur et  leur  fournir  même  de  l'argent ,  comme  il  s'est  vu  en  pa- 
reille occasion;  et  qu'ainsi  il  fallait  croire  qu'ils  ne  s'appliqueraient 
qu'à  former  une  ligue  dans  l'Italie  pour  en  empêcher  l'entrée  aux 
étrangers,  pendant  que  les  Hollandais,  de  leur  côté,  achèveraient  de 
former  le  projet  de  leur  union  par  celle  de  la  plus  grande  partie  des 
princes  d'Allemagne  ^ 

Les  craintes  manifestées  par  l'empereur  et  par  ses  ministres 
paraissaient  d'autant  plus  fondées,  que  les  Espagnols  qui  se 
trouvaient  à  la  cour  de  Vienne  ne  cachèrent  pas  leurs  senti- 
ments de  répugnance  pour  un  prince  étranger  lorsqu'ils  ap- 
prirent la  maladie  grave  de  leur  jeune  roi.  Le  comte  de  Ma- 
radas,  grand  maître  de  la  maison  de  l'impératrice  douairière, 
dit  ouvertement,  en  présence  du  chevalier  de  Gremonville, 
du  comte  de  Schwartzemberg  et  de  plusieurs  seigneurs  de  la 
cour,  «  que  les  Espagnols  étaient  bien  résolus  de  ne  vouloir 
ni  Allemand,  ni  Français,  mais  seulement  don  Juan^.  »  Les 
dames  espagnoles  de  l'impératrice  douairière  tenaient  un  pa- 
reil langage  devant  l'empereur  lui-même^.  Lorsqu'on  apprit  à 
Vienne  les  premiers  succès  de  don  Juan  et  le  renvoi  subit  du 

*  Correspondance  d'Autriche,  vol.  XXXII. 

*  Dépêche  do  chevalier  de  Gremonville  à  Louis  XIV,  du  à  avril  1669.  (Correspondance 
d'Autriche,  vol.  XXXII.) 

'Ibid. 
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confesseur,  l'impératrice  mère,  auprès  de  laquelle  était  dans 
ce  moment  l'empereur,  dit  que  c'était  une  forte  brèche  faite 
à  l'autorité  royale,  que  don  Juan  n'en  resterait  point  là,  et 
que ,  si  elle  avait  été  à  la  place  de  la  reine ,  plutôt  que  de  cé- 
der, elle  aurait  accepté  l'ofiFre  du  roi  de  France,  qui  mettait 
à  sa  disposition  toutes  ses  forces  pour  la  garantir  de  cette  vio- 
lence. Le  marquis  de  Malagon  eut  la  hardiesse  de  répondre 
«  que,  si  la  reine  y  avait  seulement  pensé,  on  l'aurait  renfer- 
mée dans  un  couvent.  »  L'empereur  rougit,  et  l'impératrice 
répliqua  vivement  :  «  qu'au  moins  elle  aurait  emporté  dans  un 
couvent  sa  réputation  ^  » 

Quoique  la  cour  de  Vienne  ne  fût  point  sans  alarmes ,  les 
événements  de  Madrid  ne  la  décidèrent  pas  davantage  à  sous- 
crire aux  propositions  de  Louis  XIV.  L'empereur  dit  au  che- 
valier de  Gremonville  que  la  reine  sa  sœur  avait  été  bien 
aise  de  trouver  un  pareil  prétexte  d'éloigner  une  personne 
qui  ne  pouvait  lui  causer  que  des  malheurs  sans  lui  pro- 
curer aucun  avantage^.  Le  prince  Lobkowitz  et  le  prince  d'A- 
versperg  crurent,  avec  assez  de  sagacité,  qu'une  fois  le  confes- 
seur renversé,  tous  les  ministres  qui  avaient  favorisé  don  Juan 
se  tourneraient  contre  lui ,  et  encourageraient  la  résistance  de 
la  reine,  qu'ils  avaient  intimidée  jusque-là^.  Ils  ne  se  trom- 
paient pas.  Don  Juan  n'avait  pas  su  tirer  parti  de  sa  fortune: 
il  avait  laissé  échapper  le  moment  d'agir. 

Après  son  arrivée  à  Torrejon  et  le  départ  du  grand  inqui- 
siteur, le  gouvernement  espagnol  était  tombé  dans  la  plus 
extrême  confusion*.   «  Si  le  lendemain ,  comme  l'écrivait  au 

*  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville  à  Louis  XIV,  du  1 1  et  du  a  5  avril  1669. 

à  Louis  XJV,  du   11  avril  1669.  [Corres-  (Correspondance  d'Aatriche,  vol.  XXXII.) 

pondancetî'Aatriche jYol.  XXXIL)  *   Dépêche  du   marquis  de  Villars  à 

'  Ihid.  Louis  XIV,  du  i5  mars  1669.  [Correspon- 

^  Dépêches  du  chevalier  de  Gremonville  dance  d'Espagne,  vol.  LVI.) 
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chevalier  de  GremonviUe  M.  de  Lionne,  qui  connaissait  le  prix 
du  temps  et  le  bonheur  ordinaire  de  l'audace,  don  Juan  fût 
entré  dans  Madrid ,  non-seulement  il  se  fût  rendu  maître  des 
affaires,  il  eût  établi  ses  créatures  dans  les  conseils  et  chassé 
tous  ceux  qui  lui  étaient  contraires  ou  suspects,  mis  la  reine 
dans  le  couvent  de  las   Descalzas,  mais  il  aurait  pu  se  faire 
proclamer  roi,  tant  il  avait  pour  lui  la  faveur  des  peuples  M  » 
Les  portes  de  Madrid  n'étaient  point  gardées;  on  n'avait  au- 
cune troupe;  la  seule  ressource  était  dans  un  régiment  des 
gardes,  projeté  mais  non  formé,  et  à  l'organisation  duquel 
s'opposait  don  Juan^.   Cet  ambitieux,  trop  prudent  et  trop 
peu  résolu^  se  laissa  persuader  que  le  jeune  roi  ne  pouvait  pas 
vivre  deux  ans  et  qu'il  devait  ajourner  ses  desseins  jusqu'à 
sa  mort^.  Il  consentit  à  se  retirer  jusqu'à  Guadalaxara;  mais 
il  s'y  rendit  en  armes  et  il  écrivit  à  la  reine  d'éloigner  le  pré- 
sident de  Castille  et  le  marquis  d'Ayetone,  auquel  était  des- 
tiné le  nouveau  régiment  des  gardes  de  trois  mille  hommes. 
Le  marquis  de  Villars  exprima  sa  surprise  de  voir  don  Juan 
faire  trembler  la  cour  avec  deux  ou  trois  cents  chevaux  et  une 
poignée  de  partisans.  Il  dit  qu*il  était  honteux  que  les  servi- 
teurs du  roi  et  de  la  reine  n'assemblassent  point  leurs  amis  pour 
lui  résister,  et  que,  si  le  marquis  d'Ayetone  voulait  le  faire,  il 
s'offrait  de  monter  à  cheval  et  de  se  joindre  à  lui  avec  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  Français  dans  Madrid  \  Deux  jours  après,  la 
reine  dépêcha  don  Diego  Correa,  général  de  la  cavalerie,  vers 
don  Juan ,  pour  lui  ordonner  de  renvoyer  ses  troupes  dans  leurs 

*  Lettre  de  M.  de  Lionne  au  chevalier  '  Lettre  de  M.  de  Lionne  au  chevalier 
de  GremonviUe,  da  3o  avril  1669.  (Cor-  de  GremonviUe,  du  3o  avril  166g.  (Cor- 
respondance ^Autriche ,  vol.  XXXIL)  respondance  d'Autriche ,  vol.  XXXILy 

*  Dépêche  du  marquis  de  ViUars  à  *  Dépêche  du  marquis  de  ViUars  à 
Louis  XIV,  du  16  mars  1669.  (Correspon-  Louis  XIV,  du  ao  mars  1669.  (Correspon- 
dance d'Espagne,  vol.  LVI.)  dance  d'Espagne,  vol.  LVI.) 
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quartiers,  et,  s'il  s'y  refusait ,  de  casser  les  capitaines  c!t  de  mettre 
à  leur  place  les  lieutenants.  Dan  Juan ,  au  lieu  d'obéir,  arrêtardon 
Diego  Correa.  Pendant  huit  jours  Madrid  fut  «  dans  l'aj^réhen* 
sion  d'un  bouleversement  général,  et  tout  le  monde  était  occupé 
à  cacher  ce  qu'il  avait  de  plus  précieîux  dans  les  couvents  ^  » 
Le  cardinal  d'Aragon,  chargé  de  négocier  un  arrangement 
avec  don  Juan,  obtint  que  don  Diego  Correa  conduirait  les 
troupes  dans  leurs  quartiers  à  Tolède  et  à  Ocana;  que  don 
fc  Juan  lui-même  se  retirerait  à  Consuegra  ;  qu'on  lui  laisserait 

le  gouvernement  des  Pays-Bas  ^  rendu  indépendant  des  con- 
seils et  de  ieijnnta;  qu'il  serait  à  la  tête  de  lajfanto  del  aiinio, 
destinée  à  soulager  les  peuples  et  à  diminuer  les  charges  des 
principales  villes  ;  que  le  frère  de  son  secrétaire  sortirait  de 
prison;  que  tous  ses  amis  serakcit  rétablis  és^as  leurs  postes, 
et  qu'il  viendrait  après  Pâques  baiser  les  mains  de  la  reine  à 
Madrid^.  Depuis  ce  moment  les  afi^ires  de  don  imxk  allèrent 
en  déclinant. 

Elirait  Je  ne  pense  pas,  écrivit  M.  le  marquis  de  Villars,  qu'il  retrouve 

d^une  dépêche     j  •  .  i»»'i  j  '^ji 

du  marquis  "®  ^^  ^^^  ^^  temps  comme  celui  qu  il  a  perdu ,  qui  n  a  dure  que 

dcViilars  vingt-quatre  heures,  pendant  lequel  il  a  été  en  pouvoir  d'établir  et 

Louis  XIV.  de  chasser  qui  bon  lui  aurait  semblé,  et  de  se  rendre  le  maître  gé- 

Madnd,  néralemcnt  de  toutes  choses;  mais  les  conseils,  avant  reconnu  leur 

3  avnl  1669.  ■ 

faute  et  leur  négligence,  se  sont  réunis,  et  comme,  auparavant  la 
sortie  du  confesseur,  ils  intimidaient  la  reine  catholique  sur  toutes 
choses,  présentement  il  n'en  est  plus  de  même;  ils  la  fortifient  au- 
tant qu'ils  peuvent,  quoique  cela  ne  soit  pas  nécessaire;  elle  est 
fort  ferme  et  piquée  de  tous  les  bruits  que  l'on  a  semés  ici  sur  la 
naissance  de  don  Juan  d'Autriche,  et  même  qu'il  n'était  pas  impos- 

^  Dépcche  du  marqun  de  ViUars  i  Louis  XIV,  du  ao  mars  166g.  (Correspondance 
d'Espagne,  \<A.  LVI.  ) 
'  Ihid, 


PARTIE  IV,  SECTION  III.  435 

sible  qu'il  pût  avoir  une  dispense  pour  se  pouvoir  marier  avec  la 
reine  catholique;  elle  lui  a  refusé  opiniâtrement  la  permission  de 
venir  ici.  Je  pense  que,  s'il  y  vient,  il  ny  séjournera  pas.  La  reine 
n'a  pas  manqué  de  conseils;  lamirante  et  le  président  de  Castillc 
ont  assemblé  leurs  amis^ 

Quelque  temps  après,  le  marquis  de  Villars  ajoutait:  a  U 
me  semble  que  don  Juan  doit  être  suffisamment  persuadé 
qu'il  n'y  a  pas  de  retour  pour  lui  en  cette  cour  ^.  •  Il  resta 
cependant  jjasque  vers  le  milieu  de  juin  à  Guadalaxara ,  et 
le  1 8  de  ce  mois  il  s'éloigna  pour  se  rendre  à  Saragosae  ^. 

Le  mauvais  succès  de  cette  entreprise,  en  rassurant  la  cour 
de  Vienne,  la  disposa  encore  moins  à  adopter  les  projets  de 
Louis  XIV.  Ce  prince  multiplia  ses  propositions,  soit  pour  ne 
laisser  aucun  repos  au  cabinet  impérial,  soit  pour  essayer  s'il 
ne  parviendrait  pas  à  l'entraîner  dans  ses  voies.  Ne  pouvant 
décider  lempereur  à  la  publication  du  traité  secret,  ni  à  Té- 
change  des  lettres  patentes,  il  lui  proposa  de  prendre  pour 
prétexte  la  révolte  de  don  Juan,  et  de  conclure  un  second 
traité  ostensible,  où  il  serait  déclaré  que  l'empereur  et  le  roi 
avaient  réglé  préalablement  et  à  l'amiable  les  affaires  de  l'Es* 
pagne  et  des  Pays-Bas  pour  éviter  toute  effusion  de  sang  dans 
la  chrétienté.  Par  les  articles  de  ce  traité,  le  roi  aurait  cédé 
à  l'empereur  le  royaume  d'Espagne  et  le  duché  de  Milan  ; 
l'empereur  au  roi  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté^  en  se 
promettant  une  mutuelle  assistance.  Quant  au  royaume  des 
Deux-Siciles  et  aux  Indes,  le  pape  aurait  été  choisi  pour  mé- 

'  Correspondance  d'Espagne ,  voi.  LVI.  *  Dépêche  do   marquis  de  Villars   à 

^   Dépêche  du  marquis   de  Vilkors  à  Louis  XIV,  du  19  juin  1 669.  (  Comnpcwi- 

Louis  XIV.  du  1**  mai  1669.  {Corrêspon-  dance  d^ Espagne,  vol.  LVL) 

dance  d'Espofi^,  vol.  LVI.  ) 

55. 
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diateur,  tout  en  convenant,  par  un  article  secret,  que  le  traité 
de  1668  conservait  toute  sa  forcée  Au  cas  où  Tempereur  ne 
voudrait  pas  consentir  à  ce  nouvel  expédient,  Louis  XIV  en 
indiquait  un  autre  :  il  proposait  de  feindre  publiquement  un 
échange  des  Pays-Bas,  dont  on  n'expliquerait  point  les  condi- 
tions particulières ,  et  à  la  suite  duquel  l'empereur  remettrait 
au  roi  un  ordre  général  à  tous  les  gouverneurs  des  places 
dans  les  Pays-Bas  et  dans  la  Franche -Comté  de  lui  obéir 
après  la  mort  du  roi  d'Espagne^.  En  retour,  Louis  XIV  devait 
donner  à  Fempereur  une  déclaration  semblable,  pour  qu'il 
obtînt  la  même  obéissance  en  Espagne  et  dans  le  duché  de 
Milan  ^. 

Ces  diverses  offres  furent  rejetées  par  le  cabinet  de  Vienne. 
L'empereur  et  ses  deux  principaux  ministres  développèrent 
les  motifs  de  leur  refus  au  chevalier  de  Gremonville.  Us  lui 
dirent  que  ces  projets  destinés  à  faciliter  à  Tempereur  et  au 
roi  de  France  l'entrée  en  possession  de  leur  lot  respectif  la 
contrarieraient;  que  les  Espagnols  s'offenseraient  certainement 
de  la  manière  dont  on  disposait  d'eux  ;  qu'au  lieu  de  se  pré- 
parer à  la  soumission ,  comme  l'espérait  le  roi ,  ils  se  prépare- 
raient à  la  résistance  ;  qu'ils  expulseraient  la  reine  et  la  met- 
traient dans  un  couvent;  qu'ils  se  décideraient  peut-être  à 
déclarer  don  Juan  fils  légitime  du  feu  roi  et  à  l'établir  sur 
le  trône,  pour  conserver  par  là  l'intégrité  de  leur  monarchie; 
qu'ils  lui  confieraient  tout  au  moins  le  gouvernement,  et  le 
rendraient  maître  de  l'éducation  du  jeune  roi  *.  Ne  rien  faire 


Lettre  de  Louis  XIV  au  chevalier  de  respotidance  d'Autriche,  volume  XXXII.  ) 
Gremonville,  du  16  mai  1669.  (Correspon-  *  Ibid. 

dance  d'Aatriche,  vol.  XXXII.  )  *  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville 

Mémoire  de  Louis  XIV  au  chevalier  à  Louis  XIV,  du  ai  mai  166g.  (Corres- 

de  Gremonville,  du  16  avril  1669.  (Cor-  pondanced'Aatriche,  vol.  XXXUL) 
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de  nouveau  et  attendre  leur  parut  encore  le  meilleur  moyen 
d'assurer  Texécution  future  du  traité  de  partage. 

Louis  XIV,  voyant  l'opposition  formelle  que  rencontraient 
à  Vienne,  et  la  publication  du  traité  secret,  et  l'adoption  d'un 
nouveau  traité  ostensible,  et  le  feint  échange  des  Pays-Bas, 
renonça  à  ces  trois  projets  et  y  substitua  le  projet  suivant. 
Aussitôt  après  la  mort  du  roi  d'Espagne,  Louis  XIV  enver- 
rait publiquement  un  courrier  pour  proposer  à  l'empereur 
de  négocier,  afin  d'éviter  l'eflFusion  du  sang.  L'empereur  ac- 
cepterait sans  délai,  et  dans  un  terme  de  douze  jours  on  ré- 
digerait le  traité  tel  qu'il  existait  déjà^  Cette  dernière  offre 
était  conforme  à  un  projet  contenu  dans  un  mémoire  que  le 
prince  d'Aversperg  remit  au  chevalier  de  Gremonville ,  -et  que 
celui-ci  envoya  à  Louis  XIV,  Louis  XIV,  se  trouvant  enfin 
d'accord  sur  ce  point  avec  la  cour  de  Vienne,  chercha  à 
prévenir  l'entrée  de  l'empereur  dans  la  triple  alliance,  que 
sollicitaient  de  plus  en  plus  les  Espagnols.  Il  donna  de  nou- 
velles assurances  de  ses  vues  pacifiques ,  et ,  pour  ôter  toute 
crainte  aux  Espagnols,  il  o£Prit  à  l'empereur  d'être  arbitre 
dans  le  diflFérend  des  dépendances,  qui  seul  pouvait  provo- 
quer la  guerre^.  «Je  vous  fournis  un  beau  champ,  écrivit-il 
au  chevalier  de  Gremonville,  de  faire  excessivement  valoir 
non-seulement  la  sincérité  de  mes  pensées  et  de  mes  intentions 
sur  la  durée  de  la  paix,  mais  combien  je  souhaite  de  m  accom- 
moder aux  désirs,  convenances  et  conseils  de  l'empereur, 
puisque  je  veux  bien  le  choisir  lui-même  pour  principal,  voire 
et^au  besoin,  seul  arbitre  du  plus  grand  intérêt  qui  me  reste 


^  Lettre  de  Loois  XIV  au  chevalier  de  remis  le  3  jnin  par  le  prince  d'Aversperg, 

GremonvBle  •  du  8  juin  1669.  (Correspwi'  du  i g  juin  i66g.  (  Correipondance  d'An- 

dance  d'Autriche ,  y ol.  XXXUI.)  triche,  vol.  XXXIII.  ) 

*  Réponse  de  Louis  XIV  au  mémoire 
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encore  à  démêler  avec  un  prince  de  sa  maison,  et  que  je  ne 
lui  demande  pour  cela  qu'une  condition,  qui  est  qu'il  ne  s'«n- 
barrasse  point  dans  une  liaison  avec  des  potentats  qui  peuvent 
si  facilement  devenir  nos  ennemis  communs  ^» 

Le  chevalier  de  Gremonville  reçut  ces  dépêches  à  propos. 
L'ambassadeur  d'Espace  pressait  de  nouveau  et  vivement 
l'empereur  d'entrer  dans  la  triple  alliance.  Il  reprochait  à  la 
cour  de  Vienne  sa  léthargie  ;  il  accusait  ses  ministres  d'être 
livrés  à  la  France ,  et  de  se  laisser  conduire  par  le  chevalier  de 
Gremonville,  dont  la  reine  d'Espagne  avait  même  demandé 
l'éloignement  à  l'empereur.  Il  ne  comprenait  point  ce  qui 
pouvait  empêcher  l'empereur  de  «  prendre  une  résolution  qui 
devait  être  le  plus  unique  et  dernier  établissement  d'un  vé- 
ritable repos  dans  l'Europe^.»  11  demandait  avec  plus  d*ins- 
tanee  que  jamais  que  l'empereur  s'associât  à  l'acte  de  ga- 
rantie, et  qu'il  s'engageât,  par  un  écrit  de  sa  propre  main, 
à  défend le  les  Pays-Bas  s'ils  étaient  attaqués  par  la  France  ^. 
Les  ministres  étaient  ébranlés  et  presque  décidés ,  lorsque  ces 
dernières  communications  arrivèrent  *•  Le  chevalier  de  Gre- 
monville courut  chez  le  prince  d'Aversperg,  le  prince  Lob- 
kowitz  et  l'empereur;  il  les  conjura  de  ne  pas  renverser  leur 
propre  ouvrage  par  une  condescendance  sans  motif  pour  les 
vaines  terreurs  des  Espagnols.  11  leur  représenta  combien  cette 
ligue  protestante  pouvait  être  ftineste  à  la  rdigion  et  à  leur 
grand  dessein.  Comme  il  leur  dit  que  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne se  vantait  d'avoir  réussi,  on  lui  assura  que  l'empereur 
avait  répondu,  relativement  à  la  triple  alliance,  que  les  choses 

'  Lettre  de  Louis  XIV  au  chevalier  de  à  Louii  XIV,  éa  k  juillet  1669.  (Corres- 

GremoDviUe,  du  19  juin   i66g.  (Corrôt-  pomianee  Jt Antritha y  ^cA,  XXXIV.) 
pondance  d'Aatnche,yo\,imXl[l.)  ^  Ihid. 

^  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville  *  Uid. 
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ne  pressaient  pas,  et  relativement  à  rengagement  écrit  de 
défendre  les  Pays-Bas  en  cas  d'attaque,  «  qu'il  avait  tdle- 
nient  à  cœur  les  intérêts  de  sa  maison,  que  sa  propre  répu- 
tation l'obligerait  à  faire  ce  qu'il  devait  sans  s'y  engager  par 
écrit,  ce  qui  se  pratiquait  seulement  parmi  les  marchands  ^» 
Malgré  ces  assurances ,  le  chevalier  de  Gremon ville  vit  l'em- 
pereur, qui  lui  dit  :  «Recordate  che  non  prenderemo  mai 
in   questo  particolare  resoluzione  senza  famé  dare  comurii- 


cazione  "^.  » 


Le  prince  Lobkowilz  ne  soutint  pas  moins  qu'ils  avaient 
besoin  «  de  donner  quelque  apparente  satisfaction  aux  Espa- 
gnols et  à  plusieurs  princes  qui  leur  reprochaient  de  se  laisser 
abuser  et  mener  par  le  nez^,  et  qu'après  avoir  été  blâmé  de 
toute  l'Euro^  pour  avoir  laissé  attaquer  la  Flandre  sans  la 
défendre,  l'empereur  ne  pouvait  pas  refuser  un  coup  de 
plume  pour  assurer  la  paix  publique  ^.  » 

Quant  à  l'arbitrage  sur  la  question  des  dépendances,  l'ena- 
pereur  ne  l'accepta  point.  Le  prince  d'Aversperg  n'y  vit  pas 
une  garantie  suffisante  de  paix.  Il  dit  qu'à  défaut  de  ce  motif 
il  ne  serait  pas  difficile  d'en  trouver  un  autre  pour  attaquer 
l'Espagne,  et  que  les  prétextes  ne  manquent  jamais*.  Le  prince 
Lobkowitz  ajouta  qu'on  n'osait  pas  se  charger  de  l'arbitrage, 
de  peur  de  s'exposer  à  quelque  déplaisir  ^  et  de  dévoiler  à  la 
cour  d'Espagne  l'intelligence  étroite  qui  unissait  l'empereur 
à  Louis  XIV. 

*  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville  sans  vous  en  donner   communication.    • 

à  Louis  XIV,  du  4jufl]et  1669.  (Corres-  '  Mértoe  dépèche. 

pondonce d' Autriche,  ^.XXXIW^)  ^  Ihid. 

'  Dépêche  du  chevalier  daGremonville  à  ^  Ihid. 

Louis  XrV,  du  8  juillet  1669.  (Corr.  d'Aat.  *  Dépêche  du  chevaher  de  Gremonville 

vol.  XXXIV.)  «  Soyez  certain  que  nous  ne  à  Louis  XIV,  du  a  1  juillet  1669.  (  ^^^^^^' 

prendrons  jamais  derésolulion  à  ce -sujet  pondance  f Autriche ,  vol.  XXXIV.) 


440  SUCCESSION  DESPAGNE. 

En  apprenant  que  4ofiFre  d'arbitrage  avait  été  refusée, 
Louis  XIV  ressentit  beaucoup  d'étonnement  et  de  méfiance.  Il 
écrivit  au  chevalier  de  Gremonville  : 

Extrait  Je  VOUS  avouerai  que,  peut-être  dans  tout  le  cours  de  ma  vie,  je 

de  n'ai  été  plus  surpris  d'aucun  événement  que  je  le  fus  de  voir  de 

audîevalier    ^^H^  manière  l'empereur,  par  le  conseil  de  ses  ministres,  a  reçu 
*'«  l'offre  que  je  lui  avais  faite,  si  obligeante,  à  ce  qu'il  me  semblait, 

Saint-Germain  ^^  remettre  à  sa  propre  décision,  nonobstant  la  partialité  que  je 
7  août  1669.  sais  bien  qu'il  doit  avoir  pour  l'Espagne,  le  jugement  du  différend 
qui  est  né  sur  le  fait  des  dépendances  des  conquêtes,  et  en  quels 
termes  il  y  a  répondu  ;  car  j'avais  bien  prévu .  que  pour  les  mêmes 
raisons  que  ledit  écrit  touche,  peut-être  ne  voudrait-il  pas  accepter 
cet  arbitrage;  mais  mon  offre  ne  se  restreignait  pas  à  sa  personne 
seule.  Il  était  parié  dans  mon  mémoire  de  divers  autres  partis  et 
expédients  ;  il  pouvait  me  prendre  au  mot  poiur  la  seule  personne 
du  pape,  ou  pour  lui  donner  d'autres  adjoints,  et  c'était,  à  mon 
sens,  un  assez  grand  avantage  que  je  lui  mettais  en  main  de  procu- 
rer à  la  couronne  d'Espagne^  de  l'assurer  (bien  mieux  que  ne  peut 
jamais  faire  la  triple  alliance,  quand  elle  deviendrait  quintuple  et 
sextuple)  de  n'être  plus  inquiétée  sur  le  différend  desdites  dépen- 
dances que  je  voulais  soumettre  à  un  arbitrage,  qui  était  tout  ce  que 
le  prince  Lobkowitz  vous  avait  témoigné  désirer,  pour  donner  un 
moyen  honnête  à  son  maître  de  se  défendre  de  toutes  les  instances 
que  l'ambassadeur  d'Espagne  lui  faisait  pour  l'obliger  à  entrer  dans 
ladite  triple  ligue. 

La  conséquence  que  je  tirai  d'abord  d'une  si  grande  froideur  sur 
une  avance  de  cette  nature,  à  laquelle  les  ministres  de  l'empereur 
m'avaient  eux-mêmes  invité,  fut  que  je  jugeai  dès  lors  que  la  ré- 
solution était  déjà  prise ,  dans  son  conseil ,  de  le  faire  entrer  dans 
la  triple  alliance,  et  je  ne  me  suis  pas  trompé  dans  ce  jugement, 
puisque  les  dernières  nouvelles  de  Bruxelles,  venant  d'une  personne 
à  qui  les  ministres  d'Espagne  ne  laissent  rien  ignorer  de  leurs  plus 
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secrètes  résolutions  et  affaires,  m^assurent  que  le  baron  de  Tlsola 
doit  avoir  reçu  ou  recevra  bientôt  Tordre  de  passer  à  La  Haye  et  le 
pouvoir  d'y  conclure  un  traité  au  nom  de  Tempereur,  pour  son  entrée 
dans  ladite  triple  alliance  ^ 

Louis  XIV  chargea  le  chevalier  de  Gremonville  d*en  faire 
une  douce  plainte  à  l'empereur,  sans  avoir  le  projet  de  se  re- 
lâcher en  rien  de  l'amitié  et  de  la  secrète  liaison  qui  les  unis- 
saient. Il  croyait  l'adhésion  à  la  triple  alliance  résolue;  mais 
les  choses  n'étaient  pas  aussi  avancées.  La  cour  de  Vienne, 
qui  avait  des  intérêts  contraires  à  ménager,  et  qui  était  fort 
timide,  craignait  à  la  fois  .d'indisposer  l'Espagne  et  de  mé- 
contenter la  France.  Elle  permit  au  baron  de  l'Isola  de  se 
rendre  à  La  Haye,  mais  elle  restreignit  ses  pouvoirs.  Cette 
restriction  fut  due  à  l'activité  des  démarches  et  à  la  vivacité 
des  plaintes  du  chevalier  de.  Gremonville.  Il  accabla  l'empe- 
reur et  ses  ministres  de  ses  visites  et  de  ses  arguments;  le 
traité  éventuel,  les  convenances  de  l'amitié,  l'intérêt  du  ca- 
tholicisme, les  secrètes  liaisons  du  baron  de  l'Isola  avec  don 
Juan,  le  mécontentement  des  Hongrois,  la  division  des  Polo- 
nais, l'ambition  des  Turcs,  furent  mis  en  avant  avec  une  ha- 
bileté et  une  ardeur  qui  eurent  de  Tinfluence  sur  l'empereur. 
Pressé  de  se  déclarer,  par  la  Hollande  et  l'Espagne ,  ce  prince 
était  de  plus  en  butte  aux  instances  des  électeurs  de  Bran- 
debourg et  de  Mayence,  et  de  plusieurs  autres  princes  de 
l'empire,  qui  le  priaient  de  leur  donner  l'exemple,  et  qui 
s'engageaient  à  le  suivre.  Aussi  répondit-il  au  chevaher  de 
Gremonville  qu'il  aurait  égard  à  toutes  ses  raisons,  qu'il  était 
décidé  à  maintenir  la  bonne  correspondance  qui  existait  avec 
le  roi  son  maître,  mais  «  qu'il  avait  à  garder  quelque  conve- 

^  Correspondance  d'Autriche,  y  oh  XXXIV. 
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nance  avec  sa  maison;  qu'il  devait  avoir  égard  à  ïempirei,  et 
tâcher^  par  sa  conduite,  de  satisfaire,  s'il  se  pouvait,  tout  le 
mondée  » 

Quelques  jours  après,  le  chevalier  de  Gremoniville  écrivit  à 
Louis  XIV  ce  qui  suit,  qu'il  venait  d'apprendre  du  prince 
Lobkowitz  : 


Extrait  II  me  dit  d'abord  que  je  ne  dusse  pas  tant  appréhender  les  pleins 

d'une  dépêche  •  y       •■  i^t     i  •        i*i         t        •  r  11 

du  chevalier    pouvoirs  qu  avait  1  Isola ,  puisquil   m  avait  procuré   un  ordre   de 

GremtnviHe    l'c^pereur,  par  une  lettre  exprès,  qui  les  lui  ferait  relire  plus  de 

^  trente  fois  et  lui  ferait  tourner  la  tête  ;  qu'il  me  devait  donc  avertir 

Louis  XIV.  01  •  .  •         • 

Vienne       très-confidcmment  que  je  dusse  continuer  à  parler  comme  j'avais 
19  sept.  1669.  fait,  et  surtout  montrer  me  railler  toujomrs  avec  les  autres  ministres 

qu'ils  voulussent  confier  une  affaire  de  cette  importance  au  baron 
l'Isola,  qui  attendait  sa  fortune  des  Espagnols,  et  lequel  avait  tant  de 
commerce  avec  don  Juan;  et  que,  du  reste,  je  ne  montrasse  aucune- 
ment appréhender  qu'il  pourrait  conclure,  puisque  par  là  il  espérait 
que  je  réussirais  dans  ma  négociation,  i  laquelle  il  me  protestait  de 
vouloir  incessamment  coiitinuw  fç^  très-hijuvibies  service^,  d'ailtant 
plus  que  maintenant  la  bonne  correspondance  régnant  entre  vos 
majestés  donnait  le  moyen  d'accorder  leurs  intérêts,  qui  devaient 
être  indissolubles  après  le  traité  qui  s'est  fait.  Il  me  dit  cent  autres 
choses  avec  tendresse,  au  moins  en  apparence;  de  quoi  je  l'ai  fort 
remercié  et  assuré  que  votre  majesté  lui  saurait  bon  gré  de  tout  ce 
qu'il  faisait  pour  elle ,  dont  je  lui  donnerais  part. 

H  me  pria  de  ne  pas  l'engager  de  parole  avec  votre  majesté,  mais 
qu'il  se  contentait  que  je  me  plaignisse  toute  ma  vie  de  lui  s'il  ne 
m'aidait  pas  à  renverser  cette  triple  alliance,  pourvu  que  nous  mar- 
chassions de  concert  ensemble.  Comme  je  le  pressais  un  peu  plus 
de  me  dire  ce  que  j'avais  à  espérer,  puisque  autrement  votre  majesté 

*  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville  à  Louis  XIV,  du  la  septembre  1669.  (Corres- 
pondance d'Antriche ,yo\,  XXXIV.) 
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pourrait  prendre  desprécaootions,  ilme  répondit  que,  parla  résoiutioti 
qui  s'était  prise  sur  le  rapport  de  mon  audience,  on  avait  mi^  les 
fers  aux  pieds  et  mains  de  Tlsola,  ce  qui  le  fera  donner  au  diable, 
en  se  trouvant  si  éloigné  des  belles  espérances  qu'il  venait  de  donner 
aux  Espagnols ,  et  m'assura  que  je  me  dusse  mettre  l'esprit  en  repos 
de  ce  côté-là  ;  que  je  procurasse  seulement  d'être  bien  averti,  de 
notre  ambassadeur  à  La  Haye,  de  toutes  les  avances  que  ferait  le 
baron  sur  lesquelles  je  pusse  trouver  occasion  de  dauber  sa  légèreté 
et  sa  conduite.  Voilà,  sire,  où  j'en  suis,  m'ayant  dit  qu'on  ne  me 
donnerait  pas  d'autre  réponse ,  sinon  que  l'empereur  ferait  réflexion 
à  ce  que  je  lui  avais  représenté;  et  en  efiet,  le  prince  d'Aversperg 
m'a  dit  simplement  le  même,  ayant  esquivé  adroitement  d'entrer 
en  matière,  mais  afiectant  de  me  faire  plus  d'honnêtetés  que  jamais, 
et  de  m  assurer  en  général  qu'il  contribuerait  de  son  mieux  à  la 
satisfaction  de  votre  majesté  ^ 

Ce  ministre  de  Tempereur  était  extrêmement  refroidi.  Les 
espérances  q[ui  lui  avaient  été  données  d*être  nommé  cardinal 
venaient  de  s  évanouir.  Sur  les  instances  du  maréchal  de  Tu- 
renne,  qui  s'était  converti  au  catholicisme,  Louis  XIV  avait 
été  obligé  de  solliciter  le  chapeau  pour  son  neveu,  le  duc 
d'Albret.  De  son  côté,  l'empereur  l'avait  demandé  pour  le 
prince  de  Bade^.  Comme  on  ne  pouvait  pas  confier  le  secret 
du  traité  éventuel  à  M.  de  Tm-enne,  on  n'avait  pas  été  en 
mesure  de  lui  faire  comprendre  qu'il  était  utile  de  préfé- 
rer le  prince  d'Aversperg  à  son  neveu,  et  d'obtenir  qu'il  se 
désistât  de  ses  prétentions^.  Cent  été  le  poignarder,  disait 
Louis  XIV.  Le  neveu  de  M.  de  Turenne  fut'promur,  sous  le 

'  Correspondance  d'Autriche  ,y,  XXXIV.  '  Lettre  de  M.  de  Lionne  au  chevalier 
'  Lettre  de  M.  de  Lionne  an  chevalier  de  Gremonville ,  du  a4  août  1669.  (Cor- 
de GretoontiHe,  du  i5févrieri6€9.  (Cor-  respandmittf  et  Autriche,  vol.  XXXIV.) 
respondance  d'Autriche,  vol.  XXXII.) 
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nom  de  cardinal  de  Bouillon,  en  même  temps  que  le  prince 

de  Bade^  Le  prince  d'Aversperg  se  crut  joué,  et  M.  de  Lionne 

recommanda  au  chevalier  de  Gremonville  de  mettre  à  profit  la 

rivalité  des  deux  ministres  de  Tempereur,  et  de  regagner  sur 

le  prince  Lobkowitz  Tinfluence  qu'il  allait  perdre  sur  le  prince 

d'Aversperg^. 

Dès  ce  moment,  en  efiFet,  le  chevalier  de  Gremonville  eut 
des  conférences  plus  fréquentes  avec  le  prince  Lobkowitz  et 
avec  l'impératrice  douairière.  Gelle-ci  lui  donna  sur  les  eflPets 
du  mécontentement  du  prince  d'Aversperg  un  avis  qu'il  s'em- 
pressa de  transmettre  à  Louis  XIV. 

£^^^1  L'impératrice  douairière  m'a  donné  un  avis  de  très-grande  impor- 

^d  °\^^^'^^^  tance;  ce  n'a  été  pourtant  qu'après  m'avoir  fait  juxer  que  je  tiendrais 

de         la  chose  parfaitement  secrète,  puisque  autrement  elle  n'auxait  plus 

Gremonville     ,  ,  ••ii'  «i*  -i 

à  les  moyens  de  savoir  rien  de  la  personne  qw  lui  commumque  les 

¥  ▼TV 

®°"  pratiques  du  prince  d'Aversperg,  outre- les  préjudices  que  j'en  re- 

looct.  1669.  cevrais  pour  les  intérêts  de  votre  majesté  :  c'est,  dit-elle,  qu'elle  a 
des  indices  presque  certains  que  le  prince  d'Averspei^  a  renoué 
avec  les  Espagnols  une  très-secrète  intelligence  ;  lesquels  n'ayant  pu 
donner  leur  première  nomination  au  cardinalat,  par  l'engagement  où 
était  cette  couronne  avec  le  père  Nithard,  ils  lui  ont  promis,  en 
revanche,  une  somme  de  cinq  ceût  mille  florins  de  cette  monnaie, 
dont  les  assignations  lui  auraient  déjà  été  données  à  Naples,  et  ensuite 
afin  de  s'en  servir  pour  obtenir  la  nomination  du  roi  de  Pologne , 
moyennant  que  ledit  prince  d'Aversperg  s'oblige  de  faire  entrer 
l'empereur  dans  la  triple  alliance ,  ou  en  toute  autre  union  et  garantie 
qui  pût  assurer  les  états  de  cette  monarchie-là  contre  les  desseins 
de  votre  majesté*. 

*  Lettre  de  M.  de  Lionne  au  chevalier  '  Même  dépêche, 

de  Gremonville,  du  a  4  août  1669.  (Cor-  ^  Correspondance  d'Autriche,  yo\.  XXXV, 

respondance  d'Autriche,  vol.  XXXIV.) 
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Louis  XIV  semblait  avoir  prévu  la  défection  du  prince 
d'Aversperg.  En  même  temps  que  son  ambassadeur  la  lui  an- 
nonçait, il  lui  faisait  écrire,  par  M.  de  Lionne,  d offrir  au 
ministre  autrichien  deux  cent  mille  francs  bomme  dédom- 
magement du  cardinalat  ou  comme  moyen  dfe  Fobtenir. 

Sa  majesté,  écrivit  M.  de  Lionne  au  chevalier  de  Gremonville, 
m'ayant  mandé,  de  Chambord,  que  je  songeasse  à  ce  qu'elle  pour- 
rait faire  pour  regagner  le  prince  d'Aversperg,  après  y  avoir  long- 
temps rêvé,  il  m'est  tombé  dans  l'esprit  une  pensée  que  j'ai  proposée 
d'ici  à  sadite  majesté,  et  je  vois,  par  sa  réponse,  qu'elle  l'a  si  fort 
approuvée,  qu'elle  m'ordonne  de  vous  envoyer  un  courrier  exprès 
poiu*  vous  la  porter  avec  plus  de  diligence. 

Cette  pensée  est  d'o£Brir  audit  sieur  prince  une  somme  d'argent, 
pour  lui  donner  moyen  d'avancer  son  cardinalat  ,^  même  dans  la  pro- 
chaine promotion  que  le  pape  fera,  et  j'ai  raisonné  de  cette  sorte  : 
ou  que  la  somme  étant  considérable ,  elle  fera  le  coup  que  l'on  sou- 
haite, ou  que  ledit  prince  connaîtra  par  là  l'estime  que  sa  majesté 
fait  de  lui,  la  sincère  passion  qu'elle  a  pour  sa  plus  grande  élévation 
et  pour  ses  avantages,  et  comprendra,  en  tous  cas,  que  sadite  ma- 
jesté a  voulu  chercher  une  voie  de  lui  faire  un  beau  présent  qu'il 
puisse  accepter  avec  honneur;  et  plût  à  Dieu  qu'il  l'eût  déjà  reçu  et 
qu'elle  pût  se  bien  assurer  de  son  affection. 

La  somme  que  sa  majesté  a  résolu  de  lui  donner,  s'il  la  veut 
recevoir,  est  deux  cent  mille  francs.  Peut-être  pourrait-il  vous  dire 
qu'on  sait  assez  que  les  neveux  de  ce  pape-ci  ne  sont  pas  gens  à 
vouloir  recevoir  de  Fargent  et  des  régales  si  considérables  pour  des 
affaires ,  surtout  de  cette  nature ,  et  cela  peut  être  vrai ,  quoique  les 
parents  de  sa  sainteté  doivent  être  et  demeurer  après  sa  mort  les 
moins  accommodés  de  tous  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  d'appartenir  à 
aucun  autre  pape.  Mais  vous  lui  répliquerez  là-dessus  que  je  vous 
ai  mandé  qu'ayant  fait  un  séjoux  de  sept  ans  à  Rome,  j'y  ai  appris 
que  de  cette  somme  il  pourrait  acheter  de  certains  lieux  de  mont, 


Extrait 
d'une  lettre 

de 
M.  de  Lionne 
au  chevalier 

de 
Gremonville. 
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ou  de  certains  offices  de  la  cour,  tous/deuit  de  telle  nature,  qu'ils 
oot  accoutumé  de  vaquer  par  les  proaiotioBs.au  cardinalat  au  profit 
du  pape,  qui  eu  £aiit  des  régales  à  ses  parents,  et  que  le  roi  et 
Tempereur  renouvelant  pressamment  leurs  instances  à  sa  sainteté 
en  faveur  dudit  prince,  son  affaire  pourrait  être  merveilleusement 
aidée  par  ce  moyen  indirect. 

Le  roi  fera  remettre  ladite  somme  à  Vieùneou  k  Ron»e,  à  la  dis- 
position dudit  prince^  selon  qu'il  le  désii^era  le  plus^  et  pour  le  se* 
cret,  vous  le  lui  pi;omettrez  inviold^le  et  lui  en  donnerez  toutes  les 
paroles  et  sûretés^  même  par>  écrit,  quil  pdur^a  souhaitera 

Le  chevalier  de  GremonviUe  eut  à  s'acquitter' de  la  propo^ 
sition  délicate  quil  était  chargé  de  faire  au  prmce ^d'Avers^ 
perg:  Il  continuait  toujours  88^*  démarches  pOur' empêcher 
raccession  de  i^empereui^  à  la  triple  *  alliance.  Après  '  avoir 
obtenu  du  prince  Lobfcowitz  et  de  ïempereur  une  nouvelle 
assurance  que  les  pouvoirs  dounés  au  baron  de  f  Isola  étaient 
une  concession  apparente  faite  aux  Espagnols,  mais  qui  ne 
conduirait  à  rien  de  réel  ^,  il  alla  voir  le  prince  d*Aversperg. 
lï  lui  parla  dans  le  même  sens,  mais  le  prince  d^Aversperg 
lui  répondit  «  que  si  le  roi  n'avait  pas  envie  de  recommencer 
la  guerre,  la  jonction  de  l'empereur  à  tous  ces  projets-là  ne 
pouvait  lui  causer  aucun  préjudice,  pendant  que  l'empereur 
donnerait  quelque  satisfaction  aux  Espagnols,  et  contenterait 
encore  toute  la  chrétienté^  qui  désirait  cette' déclaration  pour 
le  plus  grand  affermissemeat  de  la  paix^  publique^;  » 

Extrait  (]g  discours,  écrivit  le  chevalier  de  Gremonville  à  Louis  XTV,  me 

d  une  dépêche 
du  chevalier 

°®                ^  Correspondance  d'Autriche,  y ol.  XXXV,  ^  Dépêche  du  chevalier  de  GremonviUe 

à                 '  Dépêches  du  chevalier  de  GremonviUe  à  Louis  XIV,  du   i5   novembre    1669. 

Louis  XIV.      à  Louis  XIV,  du  3i  octobre  et  du  i5  no-  (Coirespondance  d'Autriche,  vol.  XXXV.) 

vembreiôGg.  (Corr.  tfAutr.  vol.  XXXV.) 
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donna  beaucoup  prétexte  de  lui  parler  en  la  manière  que  je  m'é-  vienne, 
tais  proposé ,  lui  faisant  considérer,  comme  son  véritable  anii  y  apr^ès 
tai  avoir  témoigné  tant  de  fois  abhorrer  les  sec3rets./de9Minfr>de.,o9tte 
triple  ligue  et  conseillé  si  pressamment  de  oou^KfappUqUer  à  .cela  » 
quel  jugement  votre  majesté  ferait  de  IC:  voir  i  présent  dans*, des 
sentiments  si  contraires,  cpie  je  lui  avouais  i9oi-même  dVyoir  déji 
conçu  quelque  >soupçon  que  ce  fût'Ua>  effet. du  ressentiment  qu'il 
pouvait  garder  dans  son  cœur  à  cause  de  la  satisfaction  qu'il  nV 
vait  pu  obtenir  à  Rome;  que. sans  doute  le  prince  Lobkowitz,  qui 
n'approuvait:  aucunement  la  triple  alliance,  se  pouvait  apercevoir 
du  même  motif  qui  le  fisûsait  agir,  et  par  là  peut-^^trei  en  découvrir 
la  cause,  dont  il  pouvait  tirer  un  avantage  à. lui  particulier;  que  je 
le  priais  donc  de  faire  réflexion  au  préjudice  que  pourrait  souffrir 
cette  grande  estime  quil  s'était  acquise,  outre  que  je  lui  devais 
dire,  de  lui  à  moi,  qu'il  dût  se  prendre  ^^de  des  Espagnols,  qui 
ne  pardonnaient  jamais,  lesquels  lui  feraieujt  de  beaux .  semUanU 
pendant  quelque  temps  qu'ils  en  pourraient  tirer  avantage ,  poiur  le 
sacrifier  après  à  leur  haine;  et  enfin,  sire,  je  lui  fis  peur  de  plu* 
sieurs  choses ,  c'est^-dire  que  votre  majesté  pouvait  peut-être  at- 
tribuer ce  changement  de  dispositions  à  aon  chagrin  de  n'avoir  pas 
été  fait  cardinal  i  après  qu'elle  y  avait  ccmtribué;  mais  que,  s'il  vou- 
lait faire  un  autre  beau  coup,  il  lui  serait  aisé  de. reprendre  ce  pro- 
jet de  ligue  avec  l'empereur  pour  établir  par  là  une  paix  perpétuelle , 
sur  laquelle  il  m'avait  promis  de  vouloir  penser  et  dont  je  croyais 
fermement  qu'il  était  encore  le  maître,  puisque  cet  ouvrage  ne  se- 
rait pas- moins  glorieux  pour  lui  que  celui  du  traité  éventuel,  afin 
d'éviter  encore  par  là  de  donner  des  jalousies  à  votre  majesté,  qui  en 
prendrait  de  très-justes  par  cet  engagement  où  l'on  voulait  mettre 
l'empereur,  qui  serait  sans  doute  attribué  à  ses  conseils  et  qui  pour- 
rait causer  d'étranges  révolutions  dans  les  affaires. 

Conune  je  m*aperçus  fort  bien  que.  toute  ces  considérations- 
l'avaient  touché  et  lui  donnaient  quelque^  alarme,  puisqu'il  voulait 
commencer  à  s'en  justifier,  je  le  prévins  en  le  priant  de  me  per- 


448  SUCCESSION  D'ESPAGNE, 

mettre  de  lui  parler  sur  ce  sujet  à  cœur  ouvert  et  en  véritable  ami; 
mais  que  je  désirais  pour  cela  qu^il  me  donnât  parole  de  ne  point 
m'interrompre ,  afin  que  j'eusse  plus  de  moyen  de  lui  découvrir  des 
choses  qui  Iw  pouvaient  être  d'un  très-grand  avantage  et  qui  regar- 
daient encore  sa  réputation.  Je  l'engageai  donc  comme  cela  àr  me 
promettre  qu'il  m'écouterait  sans  mot  dire.  Je  commençai  par  exa- 
gérer l'estime  que  votre  majesté  faisait  de  son  habileté  et  du  mérite 
qu'il  s'était  acquis  dans  cet  étabissement,  qui  s'était  fait  d'amitié 
etd'int^êt  entre  vos  majestés;  qu'en  cette  considération,  elle  avait 
désiré  passionnément  lui  pouvoir  procurer  le  cardinalat,  pour  le- 
quel elle  avait  employé  ses  meilleurs  offices  à  Rome,  ainsi  qu'il  en 
avait  pu  voir  des  preuves  convaincantes  par  la  puissante  expression 
de  plusieurs  lettres  qu'elle  avait  écrites  ou  fait  écrire  à  Rome;  qu'elle 
n'avait  donc  cessé  d'employer  sa  recommandation  et  qui  continuait 
incessamment,  témoin  la  lettre  que  je  lui  avais  voulu  communiquer, 
laquelle  M.  de  Lionne  avait  écrite  au  cardinal  Rospi^iosi,  que  je 
pris  occasion  de  lui  lire,  ce  que  je  fis  en  finançais  et  que  j'expliquai 
ensuite  en  italien  pour  lui  faire  mieux  comprendre;  et  comme  il 
me  le  permit,  sans  en  montrer  de  scrupule,  ainsi  que  les  autres 
fois,  cela  me  fit  croire  que  l'expédient  ne  iui  déplaisait  pas,  et  en 
conséquence  donna  lieu  d'espérer  que  l'oflre  que  j'avais  à  lui  faire  de 
cette  somme  d'argent  ne  lui  serait  pas  si  intolérable.  Je  recommen- 
çai donc  à  lui  témoigner  la  grande  envie  que  votre  majesté  avait  de 
l'obliger  et  de  lui  prouver  tout^  sorte  de  satisfaction ,  et  que ,  pour 
cet  effet,  on  avait  pensé  de  delà  à  tous  les  moyens  qui  se  pouvaient 
pratiquer  et  particulièrement  à  celui  très-solide  que  je  lui  venais 
proposer,  à  savoir  que  votre  majesté  lui  offrait  tout  autant  d'argent 
qu'il  faudrait  et  qu'il  croirait  nécessaire  pour  pouvoir  obtenir  la  grâce 
du  cardinalat. 

Mais  à  peine  eus-je  lâché  cette  parole,  qu'il  se  leva  comme  un  fu* 
rieux ,  en  s'écriant  que  je  le  voulais  perdre.  Je  le  sommai  de  la  pa- 
role qu'il  m'avait  donnée  de  ne  me  point  interrompre  ;  sur  quoi  s'étant 
rassis  sans  me  plus  rien  répliquer,  il  se  boucha  les  oreilles.  Mais  je 
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ne  continuai  pas  moins  à  lui  faire  considérer  que  cette  offre  lui  était 
honorable,  provenant  de  la  générosité  d'un  monarque  trè^-incompa- 
rable,  qui  voulait  par  là  récompenser  la  vertu  et  le  travail  d'un  si  im- 
portant ouvrage,  afin  de  pleinement  satisfaire  encore  à  l'engagement 
qui  lui  avait  été  donné,  lui  alléguant  sur  ce  sujet  ceux  qui  n'a- 
vaient pu  dispenser  votre  majesté  d'obliger  M.  de  Turenne.  Je  m'ef- 
forçai donc  de  le  persuader  à  ne  faire  aucun  scrupule  d'accepter  cette 
ofiîre,  lui  ayant  fait  le  détail  des  moyens  qu'il  aurait  d'employer  cet 
argent  pour  l'obtention  de  la  grâce  qu'il  désirait ,  ce  qui  se  pratiquait 
journellement  à  Rome;  qu'il  s'agissait  de  faire  voir  à  votre  majesté, 
en  cette  occasion  d'une  délibération  de  si  grande  importance,  la 
candeur  et  la  sincérité  des  sentiments  qu'il  m'avait  toujours  témoi- 
gnés, et  particulièrement  sur  ce  même  projet  de  la  triple  alliance, 
ou  de  toute  autre  union  qui  allait  à  la  même  fin,  et  dont  les  suites 
pourraient,  à  moins  d'un  piiracle ,  renverser  les  beaux  desseins  du 
traité  éventuel.  Jajoutai  à  tout  cela  que  je  le  priais  de  croire,  pour 
tâcher  de  reprendre  sa  confiance,  que  j'avais  agi  de  mon  mieux 
pour  faire  réussir  son  affaire,  témoin  la  proposition  que  je  lui  venais 
de  faire;  que,  du  reste,  je  l'assurais  d'un  secret  inviolable  et  de  la 
plus  sainte  estime  que  votre  majesté  pouvait  concevoir  envers  un 
personnage  de  son  mérite  et  de  sa  capacité,  qui  pouvait  se  rendre 
encore  plus  glorieux  par  des  miracles  qu'il  ayait  en  main,  en  réunis- 
saM  pour  jamais  l'auguste  maison  de  France  avec  celle  d'Autriche , 
ce  que  je  croyais  se  pouvoir  faire  aisément  par  cet  échange  des  Pays- 
Bas,  dont  il  se  pariait,  et  qui  causait  à  présent  et  dans  l'avenir 
toutes  les  jalousies  et  les  craintes  des  renouvellements  de  la  guerre 
entre  ces  deux  puissantes  couronnes,  m'étant  mis  à  exagérer  l'im- 
possibilité que  je  trouvais,  par  le  mélange  de  tant  de  frontières,  à 
une  longue  durée  de  la  paix,  ainsi  que  lui-même  autrefois  n'était 
pas  disconvenu  avec  moi  de  cet  inconvénient,  quand  il  b|lmait  le 
marquis  de  Castel-Rodrigo  sur  le  choix  des  alternatives. 

Je  m'aperçus  bien,  par  ses  répliques,  qu'il  n'avait  pas  trop  fermé 
les  oreilles,  car  il  me  répondit  assez  juste  sur  tout  mon  dire,  hors 
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sur  rarticle  qui  concernait  Tofire  de  Targent,  qu'ii  ne  mentionna 
plus,  croyant  peut-être  d'avoir  assez  témoigné  ny  pas  vouloir  en- 
tendre^ par  le  reproche  quil  m'avait  fait.  Il  me  répondit  donc  qu  il 
était  très-persuadé  des  généreux  offices  que  votre  majesté  lui  avait 
daigné  rendre  à  Rome,  qu'il  lui  en  serait  très-sensiblemait  obligé 
toute  sa  vie  ;  qu'il  savait  très-bien  que  les  papes  ne  faisaient  pas  tout 
à  la  fois  ces  sortes  de  grâces;  qu'il  lui  suffisait  donc  que  votre  ma- 
jesté l'en  eût  voulu  rendre  digne  par  l'offre  cpi'elle  lui  avait  ùàt 
faire  et  la  lui  vouloir  procurer,  ainsi  que  de  l'estime  et  agrément 
qu'elle  avait  bien  voulu  donner  à  la  bonne  volonté  et  au  bon  succès 
qu'il  avait  eus  pour  concilier  les  intérêts  de  vos  majestés,  qui  était 
le  plus  considérable  avantage  qu'il  espérait  tirer  de  ses  travaux  en 
cette  affaire;  qu'il  suppliait  donc  votre  majesté  de  lui  conserver  ses 
grâces  et  ses  faveurs ,  puisque  celles  qu'elle  voudrait  aujourd'hui  em- 
ployer à  Rome  pourraient  causer  sa  ruine  au  lieu  de  quelque  bonne 
fortune,  par  la  raison  qu'on  a  si  mal  impressionné  le  pape,  qu'il 
était  à  craindre  que  la  reconmiandation  de  votre  majesté  n'indiquât 
tout  autre  mystère  que  celui  de  la  paix  et  de  la  -réunion  parfaite 
de  vos  majestés  par  l'établissement  du  traité  éventuel;  que,  du  reste, 
il  aurait  à  se  consoler  si  la  chose  pouvait  jamais  éclater,  puisque 
tout  le  monde  dirait  que  la  grâce  demandée  au  pape  par  deux  si 
grands  princes  comme 'vos  majestés  indiquerait  assez  le  fondement 
de  quelque  considérable  service,  sur  quoi  les  curieux  spécu^âifs 
pourraient  découvrir  le  secret  du  traité  éventuel ,  bien  qu'en  ce  cas 
il  s'en  consolerait  par  l'exemple  de  celui  des  Pyrénées,  qui  n'avait 
pas  plus  fait  que  l'important  partage  d'une  si  considérable  succes- 
sion, en  suite  duquel  votre  majesté  et  le  roi  d'Espagne  avaient 
comblé  leurs  premiers  ministres  de  toutes  sortes  d'honorables  pré- 
rogatives et  de  bienfaits  immenses;  qu'il  n'avait  jamais  prétendu  en- 
trer en  comparaison  avec  M.  de  Turenne,  de  qui  le  mérite  était 
extraordinaire.  Quant  à  mon  particulier,  il  n'avait  jamais  douté  que 
je  ne  l'eusse  aidé  du  meilleur  de  mon  cœur,  par  mon  propre  intérêt 
qui  m'y  devait  aussi  convier,  à  l'exemple  d'une  si  illustre  récom- 
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pense  qu'il  en  aurait  tirée,  et  s'expliqua  ensuite  ayec  des  bonne* 
tetés  eitraordinaires  en  mon  endroit,  jusque-là  qu  il  o£Qrit  à  coopé* 
rer  à  faire  valoir  la  bonne  volonté  que  Tempereur  avait  pour  moi , 
afin  de  ma  procurer  auprès  de  votre  majesté  quelque  considérable 
bienfait,  ainsi  que  sa  majesté  l'impératrice  lui  en  pariait  souvent.  * 

Je  lui  répondis  que  je  me  servirais  volontiers  des  moyens  qu'il 
me  proposait  par  surabondance,  pourvu  qu'il  m'en  donnât  l'exemple 
en  acceptant  les  ofires  que  je  lui  faisais  de  la  part  de  votre  majesté  ; 
mais,  redisant  de  m'écouter.  il  m'embrassa  en  me  disant  que  les 
deux  princes  nos  maîtres  nous  destinaient  peut-4tre  des  grâces  que 
nous  ne  nous  imaginions  pas;  et.  ayant  quitté  le  discours,  il  se 
mit  à  exagérer  les  moyens  d'ôter  aux  Espagnols  ces  frayeurs  qu'ils 
avaient  d'une  nouvelle  guerre,  de  laquelle  les  moindres  apparences 
leur  faisaient  ombrage;  ce  qui  me  servit  à  lui  reparier  de  cette  ligue, 
sur  lequel  sujet  il  me  dit,  tho  avuta  Mlle  mie  mani,  mais  que.  pour 
l'amour  de  moi.  il  ne  laisserait  pas  d'y  vouloir  repenser,  quoiqu'il 
y  vît  les  dispositions  bien  changées.  U  ne  laissa  pas  de  montrer  de 
vouloir  coopérer  à  quelque  tempérament  qui  pût  assurer  la  paix  pré- 
sente, et  faire  cesser  les  jalousies  que  l'on  voulait  donner  à  vos  majes- 
tés; quant  au  traité  éventuel,  qu'il  m'avait  toujours  protesté  que  c'était 
un  ouvrage  pour  l'heureux  accomplissement  duquel  il  emploierait 
de  bonne  foi  toutes  ses  pensées  et  ses  talents  ;  et  me  dit  ces  propres 
paroles,  que,  quelque  incident  qui  pût  jamais  arriver,  il  aurait  jus- 
qu'à la  mort  la  passion  de  le  maintenir,  ainsi  que  j'avais  pu  remar- 
quer les  soins  qu'il  en  avait  pris  dans  le  passé,  qui  lui  avaient  donné 
l'ouverture  de  me  dire  quelquefois  librement  ses  sentiments,  pour 
parvenir  plus  sûrement  aux  effets,  si  le  grand  cas  arrivait;  qu'il 
continuerait  de  même  entre  nous  deux,  si  je  ne  l'avais  pour  désa- 
gréable, me  priant  de  me  ressouvenir  qu'il  me  recommandait  sur 
toutes  choses  le  secret  de  cette  affaire .  duquel  il  croyait  que  dépen- 
dait la  gloire,  le  plus  grand  et  plus  sûr  avantage  qu'en  pouvaient 
tirer  vos  majestés. 

Je  montrai  de  reprendre  une  entière  confiance  à  ses  paroles,  dont 
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votre  majesté  aurait  grand  plaisir  quand  les  effets  en  paraîtraient ,  et 
particulièrement  touchant  la  triple  alliance  ou  toute  autre  imion 
d'im  pareil  mystère.  Mais,  soit  qu'il  dissimule  adroitement,  ou  qu'en 
effet  il  veuille  reprendre  une  autre  conduite  moins  réservée  avec 
moi,  qui  pût  faire  perdre  à  votre  majesté  le  soupçon  <pi*il  eût  tout 
à  fait  changé  de  parti,  je  Tai  vu  depuis  ce  temps-là  beaucoup  plus 
souvent,  affectant  de  me  parler  lui-même  en  quelque  confidence 
chez  Tempereur,  et,  ea- effet,  il  m'entretient  bien  plm  librement 
sur  toutes  les  affaires  générales;  ce  n'est  pas  que,  sur  celle  dont 
il  s'agit,  il  ait  voulu  entrer  dans  un  plus  particidier  engagement 
que  celui  que  je  rapporterai  ci-après,  mais  seulement,  en  géné- 
ral, que  votre  majesté  louerait  et  estimerait  toujours  le  procédé 
de  Tempereur.  Quant  au  prince  Lobkowitz ,  j'ai  dit  déjà  la  bonne 
volonté  qu'il  avait,  ayant  effectivement  pris  concert  avec  l'impéra- 
trice douairière,  afin  de  ménager  l'esprit  de  l'empereur  pour  les 
désirs  de  votre  majesté;  à  quoi  elle  a  agi  de  son  mieux  par  une 
manière  très-judicieuse,  quoique  indirecte,  ainsi  qu'elle  me  l'a  rap- 
portée 

Mais  le  mécontentement  ou  la  réconciliation  du  prince 
d'Aversperg  ne  devait  plus  être  d'aucun  danger  ou  d'aucune 
utilité  pour  la  politique  de  Louis  XIV.  Celui-ci,  dont  l'offre 
d'arbitrage  relative  aux  dépendances  avait  été  refusée  par 
l'empereur,  qui  craignait  de  •se  brouiller  avec  les  Espagnols, 
et  par  le  pape,  qui  s'en  était  excusé  sur  ce  qu'étant  le  père 
commun  des  fidèles,  la  prudence  ne  lui  permettait  pas  de 
désobliger  l'une  des  deux  parties,  écrivait  au  chevalier  de 
Gremonville  qu'il  se  confiait  dans  la  parole  de  l'empereur, 
et  qu'il  comptait  que  les  négociations  de  l'Isola  à  La  Haye  se- 
raient  sans  résultat.  Il  l'engageait  à  ménager  beaucoup  le  prince 

*  Correspondance  d'Autriche,  vol.  XXXV. 
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Lobkowitz,  lorsqu'une  disgrâce  soudaine  vint  justifier  cette 
recommandation  et  changer  la  face  de  la  cour  de  Vienne. 
L'empereur  fit  donner  au  prince  d'Aversperg  l'ordre  de  ne 
plus  reparaître  devant  lui,  et  de  partir,  sous  trois  jours,  pour 
ses  terres  de  Styrie.  Voici  comment  le  chevalier  de  Gremon- 
ville  raconta  à  Louis  XIV  cet  événement  inattendu. 

P.  S.  J'ajoute  à  la  ci-jointe  dépêche  une  nouvelle  d'assez  grande 
importance ,  c'est  la  disgrâce  de  M.  le  prince  d'Aversperg ,  qu'un  de 
ses  très-confidents  amis  m'est  venu  donner,  sur  le  prétexte  d'une 
autre  afiaire  ;  il  m'a  raconté  ce  qu'il  dit  avoir  ouï  de  la  propre  bouche 
dudit  sieiu*  prince,  i  savoir  que  le  chanceher  Hocher  l'est  allé  trouver 
chez  lui,  il  y  a  trois  heures,  pour  lui  déclarer  que  la  volonté  de 
l'empereur  était  qu'il  ne  parût  plus  à  la  cour,  et  que,  dans  trois 
jours ,  il  se  retirât  dans  ses  terres  en  Styrie ,  jusqu'à  nouvel  ordre  ; 
qu'il  s'ëcria  d'abord  si  c'était  là  la  récompense  de  trente  ans  d'un 
fidèle  service,  sans  avoir  jamais  voulu  s'éloigner  pendant  huit  jours 
pour  vaquer  à  ses  affaires  particulières.  Il  se  mît  ensuite  à  pleurer, 
en  ne  songeant  qu'à  ses  enfants ,  sans  pénétrer  encore ,  ou  montrant 
au  moins  l'ignorer,  la  véritable  cause  de  son  malheur.  J'ai  voulu, 
avant  que  d'envoyer  cette  dépêche,  en  savoir  davantage  de  l'impé- 
ratrice douairière,  à  laquelle  j'ai  envoyé  demander  audience ,  qu'elle 
m'a  accordée  aussitôt,  en  me  disant  d'abord  qu'elle  était  bien  aise 
de  me  voir,  pour  apprendre  de  moi  le  fondement  d'un  si  extraordi- 
naire événement,  duquel  l'empereur  la  venait  d'envoyer  avertir,  avec 
cette  prière  de  ne  s'en  mêler  pas.  Mais,  comme  je  m'aperçus  bien 
qu'elle  avait  pris  le  devant ,  croyant  que  je  la  venais  prier  en  faveur 
dudit  prince,  je  commençai  à  me  railler  avec  elle  qu'elle  eût  si  bien 
réussi;  et,  comme  elle  ne  s'attendait  pas  à  cela,  je  n'ai  pu  tirer 
autre  chose,  sinon  qu'elle  ne  savait  cette  affaire  qu'à  travers  les 
nuages  et  que,  par  conséquent,  elle  ne  voulait  pas  m'en  parler  avec 
incertitude.  Je  n'ai  pas  eu  loisir  de  voir  le  prince  Lobkowitz,  dont 
les  sourdes  manœuvres  lui  ont  fait  emporter  cette  victoire;  mais, 
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comme  me  l'a  su  très-bien  dire  la  même  impératrice ,  l'on  va  mettre 
sur  moi  toute  la  cause  de  sa  disgrâce ,  car  tout  le  monde  croit  que 
nous  étions  encore  dans  une  trèsr-parfaite  intelligence.  Il  est  vrai  que 
j'agissais  de  mon  mieux  pour  le  maintenir,  et  ce  n'était  pas  sans  fon- 
dement que  je  ménageais  la  satisfaction  qu'il  désirait,  pour  en  re- 
tirer quelque  grand  avantage  pour  votre  majesté,  ainsi  que  j'en  ai 
touché  quelque  chose  dans  mes  dernières  dépêches.  Il  faudra  voir 
si  ce  changement  me  réussira  mieux ,  comme  je  le  dois  espérer  de 
la  bonne  volonté  du  prince  Lobkowitz  ^ 

Le  prince  Lobkowitz  restait  maître  des  affaires.  Son  pre- 
mier soin  fut  d'assurer  l'ambassadeur  de  France  du  zèle  qu'il 
voulait  apporter  à  servir  le  roi,  zèle  qui  n'avait  été  contrarié 
jusque-là,  disait-il,  que  par  la  rivalité  du  prince  d'Aversperg^. 
Cependant  il  n'y  avait  pas  à  se  fier  à  ses  démonstrations,  car 
c'était  lui  qui  avait  habilement  amené  la  chute  du  ministre 
exilé.  Il  l'avait  fait  accuser  d'intelligence  avec  la  France  par 
la  régence  d'Espagne,  qui  en  avait  adressé  des  plaintes  à  Tem- 
pereur  sans  lui  laisser  la  liberté  de  les  rejeter.  Le  chevalier 
de  Gremon ville  exposait  ainsi  cette  intrigue  : 

Extrait  L'impératrice  douairière  m'a  bien  voulu  enfin  communiquer  con- 

duchevidier    fidemmeut  les  véritables  causes  de  la  disgrâce  du  prince  d'Avers- 

Grcmonviiic    P^^6»  ®^  V^^  avaient  le  plus  obligé  l'empereur  de  prendre  une  pareille 

Lo  '^xiv     résolution:  il  est  certain  que  le  prince  Lobkowitz  n'a  rien  oublié  du 

Vienne,       P^^^  ^^  ^^  artificieux  pour  l'inculper  des  affaires  que  lui-même  a  sug- 

a  janv.  1670.  gérées  et  plus  aidé  à  terminer,  ayant  ramassé  tout  ensemble,  outre 

les  plaintes  qu'il  a  fait  venir  de  tous  côtés,  pour  ne  pas  manquer  son 

coup,  qui  fut  absolument  résolu  ensuite  de  l'arrivée  d'un  coiurier 

d'Espagne,  que  cette  reine-là  fit  dépêcher  par  le  comte  de  Petting, 

'  Correspondance d* Autriche,  y o\.  XXXV.        à  Louis  XIV,  du  17  décembre  1669.  (Cor- 
*  Dépêche  du  chevalier  de  GremonviUe        rêspandance  d^ Autriche,  vol.  XXXV.  ) 
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80U8  le  prétexte  de  donner  part  de  sa  convalescence.  Ce  fut  le  motif 
de  cette  audience  extraordinaire  que  Tambassadeur  d'Espagne  de* 
manda  à  huit  heures  du  soir,  en  laquelle  il  exposa  en  peu  de  mots 
qu'il  avait  ordre,  et  de  la  reine  et  du  conseil,  de  prier  sa  majesté 
impériale  de  ne  communiquer  au  prince  d'Aversperg'  aucune  des 
affaires  qui  concernaient  TEspagne,  par  des  fondements  qu'on  avait  de 
delà  qu'il  fût  non-seulement  contraire,  mais  trahît  encore  les  intérêts 
des  deux  maisons;  et,  qu'à  moins  qu'il  ne  daignât  promettre  de  ne 
plus  s  en  servir  ou  de  ne  lui  en  pas  parler,  on  protestait  de  rompre 
toute  sorte  d'amitié  et  de  liaison  pour  en  chercher  ailleurs.  Cette 
déclaration  fut  accompagnée  d'une  lettre  de  la  reine  catholique, 
qui  s'expliquait  en  termes  plus  doux,  mais  non  moins  efficaces,  qui 
étaient  en  substance ,  qu'avec  le  temps  on  lui  ferait  savoir  les  causes 
qu'elle  avait  d'en  user  de  cette  manière. 

Voilà,  sire,  ce  qui  donna  le  grand  fonden^ent  au  prince  Lobkowitz 
d'abattre  son  ennemi. 

Les  amis  du  prince  d'Averspei^  répandent  le  bruit  que  l'empereur 
lui  envoya  dire  en  dernier  lieu  (ce  qui  est  très-vrai)  ^  par  le  chancelier 
Hocher,  qu'il  se  mît  l'esprit  en  repos,  puisqu'il  n'y  avait  point  dans  sa 
disgrâce  le  moindre  soupçon  de  trahison ,  ce  qui  leur  sert  à  montrer 
que  la  mesure  n'est  en  effet  qu'une  prédomination  de  ses  envieux 
et  ennemis.  Cependant,  soit  que  les  espagnolisants  ne  trouvent  pas 
bon  cette  confiance  apparente  que  le  prince  Lobkowitz  me  renou- 
velle, contre  quasi  mon  intention  même,  et  les  plus  fréquentes 
conversations  que  j'ai  eues  depuis  avec  l'impératrice,  ou  qu'en  effet 
les  amis  du  prince  d'Aversperg  aient  voulu ,  pour  leur  avantage ,  faire 
croire  la  chose,  on  s'est  servi  de  l'occasion  que  j'ai  été  retenu 
pendant  plusieurs  jours  chez  moi,  à  cause  d'un  rhume,  pour  faire 
entendre  que  je  suis  allé  m'aboucher  avec  le  prince  d'Aversperg. 
dont  je  ménageais  le  retour  par  le  moyen  de  l'impératrice;  laquelle 
en  ayant  été  avertie ,  cela  m'obligea  à  sortir  plus  tôt ,  m'ayant  conté 
que  c'était  une  cabale  très-raffinée.  Elle  ne  m'a  pourtant  point 
encore  voulu  avouer  qae  le  prince  Lobkowitz  en  eût  pris  de  la 
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jalousie  et  lui  eût  parlé  ;  mais  elle  m'a  dit  seulement  qu'elle  envoya 
chercher  un  certain  conseiller  d'état  qu'elle  ne  m'a  point  voidu 
nommer  (le  comte  Albert  de  Zinzendorff,  comme  je  le  croirais  par 
les  indices),  pour  lui  déclarer  comme  elle  avait  fait  que,  si  l'em- 
pereur ou  le  prince  Lobkowitz  avaient  le  moindre  avis  ou  prissent 
scrupule  d'une 'pareille  invention,  elle  lui  protestait  de  le  faire  aller 
plus  loin  que  le  prince  d'Aversperg.  Mais  ce  qui  me  fait  croire  que 
le  prince  Lobkowitz  en  sait  quelque  chose,  c'est  qu'il  me  dit  hier 
au  soir,  chez  la  même  impératrice,  en  montrant  se  rire,  que  l'on 
nous  voulait  mettre  mal  ensemble,  et  il  m'allégua  pour  cela  un 
fondement  sans  aucune  apparence  de  vérité.  * 

Je  lui  répondis  en  deux  mots  que ,  s'il  était  aussi  ferme  que  je  le 
voulais  être  dans  la  conduite  que  nous  avions  jusqu'ici  gardée  en- 
semble, l'enfer  même  ne  nous  désunirait  pas,  de  quoi  je  répondrais 
pour  ma  part,,  puisque  j'avais  les  ordres  de  votre  majesté,  sur  le  péril 
de  ma  fortune  et  de  sa  disgrâce,  de  n'agir  que  par  ses  conseils  et 
directions.  Mais ,  sans  m'écouter,  il  m'embrassa  devant  tout  le  monde, 
et  puis  se  tournant  vers  le  comte  de  Maradas,  conseiller  d'état,  corps 
et  âme  de  l'ambassadeur  d'Espagne ,  il  lui  dit  ces  propres  paroles  : 
«  Esto  caballero  puede ,  con  su  desteridàd  y  afeccion  à  la  paz  pu- 
blica ,  hacer  una  tripla  union ,  mas  estrecha  que  la  otra ,  entre  los 
reyes  de  Frauda  y  Espana  y  l'emperador^  » 

Le  prince  Lobkowitz  avait  fait  jouer  les  plus  secrets  ressorts 
pour  ruiner  la  puissance  du  prince  d'Aversperg.  Tandis  qu  il 
promettait  à  l'ambassadeur  d'Espagne  l'adjonction  de  l'empe- 
reur à  la  triple  alliance^,  il  prévenait  secrètement  les  Espagnols 
à  Madrid  et  à  Bruxelles  que,  s'ils  n'avaient  pas  été  secourus 

*  Ce  gentilhomme  peut ,  par  sa  dextérité  et  Tempereur.  (Corr,  d'Autr.  vol.  XXXVI.) 

et  son    attachement  à  la  paix  publique,  *  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville 

faire  une  triple  alliance,  plus  étroite  que  à  Louis  XIV,  du  a 6  décembre  1669.  (Cor- 

Tautre,  entre  les  rois  de  France ,  d*Ëspagne  respondance  d'A  utriche ,  vol .  XXXV.  ) 
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pendant  la  guerre  de  Flandre,  et  si  Tempereur  ne  s'était  pas 
encore  uni,  dans  leur  intérêt,  à  la  Hollande,  à  la  Suède  et  à 
TAngle terre,  ils  devaiept  Fattribuer  aux  conseils  et  à  la  résis- 
tance du  prince  d'Aversperg^  La  perte  de  celui-ci  avait  dès 
lors  été  résolue-  Le  prince  Lobkowitz,  devenu  dépositaire 
unique  de  la  confiance  d'un  souverain  jeune  et  indécis,  allait 
être  assez  embarrassé.  Doué  de  sagacité  et  de  prudence,  il 
n'avait  pas  la  décision  de  caractère  du  prince  d'Aversperg,  et 
il  n  aimait  pas  la  pratique  des  a£Paires,  parce  qu'il  craignait 
la  responsabilité  des  résolutions.  Faible  et  ardent,  astucieux 
et  expansif,  ambitieux  et  circonspect,  il  redoutait,  avant  tout, 
de  se  compromettre.  Il  voulut  conserver  auprès  de  l'empereur 
la  position  de  conseiller,  et  ne  pas  prendre  celle  de  ministre 
agissant,  afin  de  ne  pas  s'exposer  par  des  mesures,  qui  en- 
gagent toujours  plus  que  des  paroles.  Il  essaya  même  de  di- 
minuer pour  lui  le  danger  des  conseils  directs,  en  évitant  de 
les  donner  le  premier.  Il  invita  le  chevalier  de  GremonviUe  à 
faire  arriver  les  propositions  de  la  France  à  la  cour  de  Vienne 
par  la  cour  de  Madrid^,  ce  qui  était  rendre  tout  impossible 
d'avance- 

Il  redoutait  à  tel  point  l'esprit  entreprenant  et  les  ins- 
tances presque  irrésistibles  de  cet  ambassadeur,  qu'il  tenta  de 
le  plier  à  ses  lents  et  vagues  procédés  de  négociation,  ou  à 
lui  faire  quitter  la  place.  Le  chevalier  de  Gremonvi^ie  en  fut 
instruit  par  l'impératrice  douairière,  avec  laquelle  ses  rap- 
ports devinrent  alors  de  plus  en  plus  fréquents  et  confiden- 
tiels. Voici  en  quels  termes  il  instruisit  Louis  XTV  de  cette 
nouvelle  situation  : 

^  Dépêche  du  chevalier  de  GremonviUe  '  Dépèche  du  a  6  décembre  1669.  (Cor- 

à  Louis  XIV,  du  9  janvier  1670.  (Cotres-        reipondance  d'Autriche ,  vol.  XXXV.) 
pondance  d'Autriche,  vol.  XXXVI.) 
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Extrait  Tavais  prié  Timpératrice  douairière  de  votdoir  toucher,  comme 

da  cbevdier    d'elle-ùtèm^ ,  au  prince  Lobkowitz  la  confiaiM^e  que  je  prenais  aux 

Gremonvilie    p^^^^  ^^  m'avaient  été  données,  à  savoir  que  Tempereur  ne  se 

.^^_     mêlerait  jamais  dans  toutes  ces  sortes  d'unions.  Elle  se  servit  donc 

Vienne,       ^'^^^  beau  prétexte  pour  lui  parier  de  la  matière,  en  lui  disant 

9  janv.  1670.  qu'agissant  comme  je  faisais,  en  vertu  des  ordres  de  votre  majesté, 

avec  tant  de  zèle  et  de  chaleur,  pour  Taccomplissemenf  du  mariage 

en  Pologne  ^  j'avais  quelque  raison  de  me  plaindre  qu'au  lieu  qu'on 

s'appliquât  de  bonne  foi  à  ne  laisser  point  achever  ladite  triple  union, 

llsola  en  semblait  être  le  principal  boute-feu. 

Il  lui  répondit  ^e  j'étais  trop  subtil ,  me  plaignant  du  md  avant 
que  dé  le  sentir;  et  puis  il  me  blâma  que  je  m'avançasse  peut-être 
trop  librement  à  faire  espérer  des  choses  à  votre  majesté  qui  pou- 
vaient peut-être  en  effet  réussir  comme  je  me  le  persuadais ,  mais 
que  pourtant  les  pardles  qu'on  m'avait  données  n'avaient  pas  le 
sens  si  précis  dont  je  me  flattais.  Ne  laissant  pas  de  protester  tou- 
jours que  votre  majesté  n'aurait  point  en  cela  aucun  sujet  de  se 
plaindre  de  l'^empereur,  et  qu'ainsi  je  s^ais  bon  marchand  de  ma 
négociation. 

Voilà^  sire,  ses  propres  termes,  à  quoi  répliqua  ladite  impératrice, 
ainsi  que  nous  l'avions  concerté  ensemble,  que  je  me  confiais 
entièrement  à  son  amitié,  et  espérais  beaucoup  plus  de  faveur  de  lui 
dans  son  ministère  pour  les  intérêts  de  votre  majesté,  qui  verrait 
mal  volontiers  la  jonction  de  l'empereur  à  la  triple  alliance ,  par  le 
seul  motif  que  cela  préjudlcierait  à  l'union  et  à  l'amitié  qui  régnaient 
entre  vos* majestés.  Mais,  soit  qu'il  s'imaginât  que  ce  discours  se  fît 
exprès  pour  le  mettre  dans  un  engagement  peut-être  contraire  & 
celui  qu'il  aurait  pu  avoir  donné  aux  Espagnols,  ou  en  efifet  contre 
la  maxime  qu'il  se  propose ,  il  lui  fit  réponse  avec  un  peu  de  chaleur, 
feinte  ou  véritable  (  comme  il  use  souvent  de  cet  artifice  ) ,  que  je 
devrais  me  contenter  qu'il  m'avait  procuré  une  grande  estime  auprès 

*  De  sa  fiile  Tarchiduchesse  Eléonore-  chel  Coribut  Wieçnowieçki ,  élu  roi  de 
Marie,  qui  épousa,  le  27  mai  1670,  Mi-        Pologne  le  10  juin  1669. 
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de  votre  majesté,  mais  qu'en  cas  que  je  prétendisse  le  violenter 
dans  la  convenance  qiie  Tempereur  devait  garder  envers  sa  maison,, 
s'il  avait  bien  su  me  procurer  une  grande  fortune  auprès  de  votre 
majesté  par  une  lettre  à  mon  insu,  que  Tempereur  lui  avait  fait 
écrire,  il  aiu*ait  bien  le  moyen  aussi  de  me  ruiner^  et  qu'enfin  il 
avait  tant  d'amitié  et  de  liaison  avec  M.  de  Lionne ,  qu'à  la  moindre 
insinuation  ou  prière  qu'il  lui  pourrait  faire  pour  me  retirer  d'ici, 
cela  se  ferait. 

Ce  discours  étonna  étrangement  l'impératrice,  qui  a  bien  jugé 
(ainsi  que  j'ai  fait)  qu'il  n'avait  autre  but  que  de  m'épouvanter, 
croyant  me  tenir  par  là  plus  réservé  à  ne  lui  demander  point  des 
choses  qui  pussent  être  contraires  à  ses  maximes.  Mais  ladite  iropé* 
ratrice  m\  rapporté  qu'elle  lui  dit  exprès,  pour  sonder  jusqu'où 
irait  sou  caprice ,  et  s'il  y  aurait  de  la  fermeté ,  ou  pour  le  rendre 
aussi  plus  circonspect  à  ne  pas.  s'embarquer  si  légèrement  à  rien 
entreprendre  directement  contre  les  intérêts  de  votre  majesté, 
qu'elle  lui  conseillait  de  se  bien  ménager  avec  moi,  puisque  je  n'i- 
gnorais pas  tous  les  moyens  dont  il  s'était  servi  pom*  perdre  le 
prince  d'Aversperg ,  qu'il  lui  était  si  important  de  cacher  au  moode 
et  particulièrement  aux  Espagnols.  Mais  tout  cela  ne  le  toucha  pas» 
et  il  dit  toi^oiu^s  fermement  que,  si  je  ne  &isais  point  à  sa  mode, 
il  saurait  bien  en  faire  venir  ici  un  autre  que  moi  ;  quoique  en- 
suite il  se  relâcha  à  dire  mille  biens  de  ma  conduite  passée,  de  la- 
quelle, dit-il,  il  voulait  se  rendre  le  maître  par  la  peur  qu'il  me  fe- 
rait de  ruiner  ma  fortune,  qui  n'était  encore  qu'en  herbe  et  en 
espérance,  montrant  de  dire  toutes  ces  particularités  en  grande 
confidence. 

Ce  n'est  pas  qu'en  même  temps  il  n'assurât  ladite  impératrice 
d'une  véritable  amitié  qu'il  avait  pour  moi ,  et  d'être  toujours  daaa 
la  même  envie  de  faire  «réussir  mes .  négociations  ;  mais  qu'il  me 
devait  <x>nseiller  de  ne  pas  tant  donner  à  espérer  à  votre  majesfté, 
et  de  ne  pas  m'imaginer  qu'il  conseillât  jamais  l'empereur  d'aban- 
donner plus  l'Espagne ,  et  de  manquer  à  ce  qu'il  devait  envers  l'em* 

58. 
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pire;  que,  du  reste,  nous  fissions  nos  affaires,  puisque. nous  nous 
accorderions  bien  comme  cela,  ne  voulant  jamais,  dit-il,  changer 
de  cette  inclination  naturelle  qu'il  avait  d'honorer  votre  majesté  et 
de  lui  complaire  en  toutes  choses,  qui  seraient  de  la  raison  et  de  la 
convenance  aussi  de  l'empereur. 

L'impératrice  et  moi ,  sire ,  avons  bien  philosophé  sur  tout  ce 
discours,  et  voilà  comme  elle  raisonne:  qu'il  est  à  croire  que,  si  les 
Espagnols  ont  voulu ,  pour  l'amour  de  lui ,  pousser  à  bout  le  prince 
d'Aversperg,  ils  aiu*ont  aussi  en  même  temps  exigé  de  lui  qu'il 
agirait  tout  au  contraire  des  sentiments  de  l'autre,  qui  ne  s'est 
jamais  voulu  engager  précisément  en  son  particulier  de  faire  entrer 
l'empereur  dans  la  triple  alliance ,  d'autant  plus  que  l'ambassadeur 
d'Espagne  et  sa  faction  se  vantent  déjà  que  cette  cour  va  changer 
du  blanc  au  noir  et  de  conduite ,  et  que  l'empereur  même  témoigne 
assez  vouloir  en  user  autrement ,  pour  la  défense  et  conservation  de 


sa  maison 


:i 


Louis  XIV  partagea  les  soupçons  du  chevalier  de  Gremon- 
ville  et  de  l'impératrice  douairière.  Il  écrivit  àaon  ambassadeur 
pour  le  diriger  dans  sa  conduite  avec  le  prince  Lobkov^itz  et 
le  rassurer  sur  ses  menaces  : 


Extrait 
d  une  lettre 

de 

Louis  XIV 

au  chevdier 

de 
Gremonville. 


L'affaire  de  la  triple  alliance  va  être  comme  achevée,  les  Espa- 
gnols s'étant  enfin  relâchés,  non  pas  sur  les  persuasions  de  l'Isola, 
mais  sur  des  ordres  exprès,  venus  de  Madrid,  au  gouverneur  de 
Flandre ,  de  payer  les  deux  cent  mille  écus  à  la  Suède.  On  verra 
bientôt  maintenant  le  parti  que  le  prince  Lobkowitz  conseillera  à 
3i  janv.  1670'.  l'empereur  de  prendre,  ou  de  manquer  aux  paroles  qu'il  m'a  don- 
nées par  votre  canal,  ou  de  satisfaire  les  Espagnols  par  sa  jonction 
à  la  triple  ligue.  Je  vous  avoue  que  le  discours  que  ce  ministre  a 
tenu  à  l'impératrice  douairière  sur  votre  sujet  me  donne  fort  mau- 


Saint-Germain, 


'  Correspondance  d'Autriche,  vol.  XXXVI. 
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vaise  opinion  des  intentions  qu'il  aura  à  Taveni^  pour  mes  intérêts, 
et  je  ne  m'éloigne  pas  de  la  pensée  qu'a  eue  cette  judicieuse  prin- 
cesse que,  si  les  Espagnols  ont  voulu,  pour  l'amour  de  lui, 'pousser 
à  bout  le  prince  d'Aversperg,  ils  auraient  aussi  en  même  temp» 
exigé  de  lui  qu'il  agirait  tout  au  contraire  des  sentiments- de  l'autre, 
qui  n'avait  jamais*  voulu  s'engager  précisément,  en  son  particulier^ 
de  &ire  entrer  l'empereur  dans  la  tripte  alliance.  Je  crois  donc  que 
vous  lui  devez  parier  clairement  et  fermement  pour  lui  faire  con*« 
naître  indirectement  que  vous  ne^ous  épouvantez  pas  de  ses  me- 
naces, sans  conun.ettre  en  rien  l'impératrice  qui  vous  les  a  rapportéesy 
et  pour  le  faire  expliquer  s'il  est,  en  effet,  dans  le  dessein  de  s'aban- 
donner entièrement  aux  Espagnols ,  ou  de  se  tenir  dans  k  maxime  qu'il 
vous  a  toujours  fait  paraître  de  vouloir  maintenir  l'empereur  en  véri- 
table amitié  avec  moi.  Vous  pourrez  après  ajouter  à  cela  que  je  vous  ai 
moi-même  donné  avis  d'ici  quç  le  marquis  de  Malagon  s^était  vanté , 
depuis  la  disgrâce  du  prince  d^Aversperg,  de  vous  faire  bientdt 
chasser  de  Vienne;  que,  pour  «votre  particulier,  vous  le  recevriez 
comme  une  gr&ce  qu'ils  vous  auraient^  procurée ,  parce  qu'il  y  avait 
plus  de  dix- huit  mois  que  vous  me  demandiez  pressamment  la  p^r* 
mission  de  revenir,  sans  l'avoir  jamais  pu  obtenir,  mais  que  je  vous 
avais  écrit  lànlessus,  dans  ce  rencontre,  que  les  Espagnols  pourraient 
bien  avoir  le  crédit  de  porter  l'empereur  à  me  prier  de  vous  rap- 
peler, mais  non  pas  celui  de  m'y  obliger,  à  moins  qu'il  ne  vous  con- 
gédiât lui«-même\  ni  à  envoyer  aucun  autre  en  votre  place ,  non  que 
je  ne  connaisse  qu'il  est  de  quelque  préjudice  aux  affaires  d'un 
prince  de  maintenir  i^uprès  d'un  autre  un  ministre  qui  lui  soit 
devenu  désagréable,  mais  par  la  raison  que  je  verrais  clairement 
d'où  le  coup  viendrait,  et  que  je  ne  me  croirais  pas  fort  obligé  à  y 
rien  déférer. 

Si  l'impératrice  vous  le  permettait,  vous  pourriez  passer  plus 
avant,  et  dire  au  prince,  en  termes  bien  intelligibles,  qu'il  se  trompe 
fort  s'il  croit  qu'une  de  ses  lettres  à  Lionne  pût  suffire  pour  votre 
prompte  révocation  ou  pour  préjudicier  à  votre  fortune ,  jparce  qu'en 
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outre  que  vous  savez  que  Lionne  n'aura  jamais  cette  volonté,  vous 
savez  encore  mieux  qu  il  n'a  pas  le  crédit  auprès  de  moi  de  me 
faire  faire  le  moindre  mauvais  traitement  k  une  personne  que  je 
connais,  qui  m'a  bien  servi ,  et  qui  ne  serait  persécutée  ^e  pour 
plaire  aux  Espagnols  et  regagner  mieux  leur  estiine  et  leurs  bonnes 
grâces;  que  cest  à  l'empereur  à  voir  s'il  doit  s'engager,  poui^  leur 
complaire,  à  faire  ce  pas,  lequel^  dans  la  résolution  où  je  serais  de 
n'envoyer  personne  en  votre  place,  irait  à  conukiencer  à  dissoudre 
cette  étroite  union  que, nous  avons  contractée  ensemble i  et  dont 
chacun  de  nous  peut,  dans  la  suite  des  temps  «  recevoir  timt  «d'a- 
vantages, comme,  d'un  autre  côté,  recevoir  tant  de  préjudice  si  nous 
nous  trouvons  une  fois  entièi^ement  opposés,  et  dans  des  maximes  et 
des  intérêts  contraires. 

Si  Lobkowita  est  bien  sage,  il  verra  qu'il  y  a  peut-être  plus  d'é* 
cueils  et  plus  dangereux  dans  le  nouveau  chemin  où  il  pourrait 
faire  marcher  Tempelreur  que  daAB  celui  où  il  wL  S'il  s'y  tient  et 
aux  paroles  qu'il  m'a  données,  je  qe  manquerai  pas  le  premier  au 
secret  du  traité  éventuels  msûs  qua$Kl  on  m'en  donnerait  une  juste 
ci^ise  ëtque  je  ne  pourrais  plun  faire  état  de  l'aQ^tié  de  l'empereur. 
Je  ne  sais  si  le  prince  Lobkowitz  pourrait  se  nûeux  assurer  que 
le  prince  d'AverspdTg  de  celle  des  Espagnols  quand  on  m'aurait 
obligé  à  faire  imprimer  toutes  vos  dépêches.  Je  passé  plus  outre,  et 
soutiens  qu'il  est  beaucoup  plûS  important  à  l'empereur  qu'à  moi 
de  maintenir  notre  union  et  notre  traité,  et  que  tout  ce  qu'il  peut 
attendre  de  la  sienne  avec  les  Espagnols,  lesquels,  après  tout,  par 
d'autres  considérations,  ne  lui  feront  jamais  ni  préjudice  ni  mal,  sa 
plus  grande  liaison  avec  eux  ne  contrepèserait  pas,  à  beaucoup  prés, 
ce  qu'il  aurait  perdu  en  la  mienne.  Gai\  en  premier  lieu,  l'empereur 
peut-il  croire  que  don  Juan,  s'il  voyait  jamais  la  teneur  du  traité 
éventuel,  ne  se  tint  pas  infiniment  heureux^  dans  le  cas  de  la  UMrt 
du  roi  d'Espagne,  d'en  pouvoir  prendre  les  conditions  pour  soi,  si 
je  les  lui  offrais,  et  n'est-il  pas  évident  qu'il  me  serait  plies  facile 
d#  l'établir  pour  roi  dans  l'Espagne,  Oii  il  a  tous  les  peuples  £eivo- 
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râbles,  que  d'y  faire  reconnaître  Tempereur,  dans  1  aversion  que  cette 
nation  a  pour  tous  les  étrangers ,  et  particulièrement  pour  les  Alle- 
mands ? 

En  second  lieiii,  quoique  je  ne  sois  pas  d'humeur  ^  faire  j^Q^ais 
des  menaces  t  et  particuUèrement  de  celles  dont  Y  effet  me  donp^^it 
à  moi-même  un  extrême  déplaisir  pour  ^^^inour  que  j'ai  pour  la 
personne  de  Tempereur,  je  puis  pourtant  dire,  sans  la  moindre  pré- 
somption de  vanité,  que,  quand  sa  conduite  m'y  obligerait,  par  l'es- 
clavage où  il  rentrerait,  lui  et  toute  sa  cour,  à  l'égard  des  Espagnols, 
abandonnant  toutes  ses  volontés  et  tous  ses  intérêts  aux  leiu^s,  ou 
plutôt  à  leurs  i^aprices,  ni  la  triple  alliance  n'est  si  bien  affermie 
que  je. ne  la  puisse  dissoudre,  quand  il  me  plaira  d'y  jeter  beau- 
coup d*argent,  ni  je  ne  manquerai  même  d^autres  moyens  de  don- 
ner tant  d'afiaires  et  d'embarras  à  l'empereur,  qu'il  ne  se  trouverait 
guère  en  étirt  de  m'inconunoder  ni  d'accourir  ti  la  défense  desdits 
Espagnob^  À  j'avais  résolu  de  les  attaquer.  Je  n'entends  pas  même 
parler  des  moyens  que  j'en  aurais  si  facilemenât  dans  la  Hongrie, 
parce  que  ma  piété  m'empêch  wa  toujours  de  recourir  à  ceux-là  ;  mais 
dans  la  seule  J^olc^e,  où  le  mariage  de  jml  sœur  rot>ligera  toujours 
d'appuyer  le  nouveau  roi,  il  me  serait  si  aisé  d'y  exciter  de  si  grandes 
nouveautés  que^  si  le  prince  Lobkowitz  les  pouvait  savoir,  il  trem- 
blerait lui-même  toutes  les  fois  qu'il  lui  passe  dans  la  pensée  de 
faire,  en  faveur  de  l'Espagne,  quelque  chose  qui  puisse  me  déplaire 
justement,  ou  |tre  contraire  à  mes  intérêts  et  à  l'union  qu'il  a  tant 
contribué  à  établir  entre  moi  et  son  maître. 

Cependant  je  laisse  à  votre  prudence  et  discrétion,  qui  me  sont 
bien  connues ,  de  dire  tant  et  si  peu  que  vous  l'estimerez  à  propos 
de  ce  que  je  vous  mande,  selon  que  vous  verrez  d'en  avoir,  ou  non, 
un  absolu  besoin  pour  ramener  l'esprit  dudit  prince  dans  les 
maximes  dont  il  semble  qu'il  prenne  si  fort  le  chemin  de  s'écarter. 
Mais  prenez  garde  de  ne  dire  certaines-^dloses  que  comme  de  vous- 
même,  par  manière  de  raisonnement.  Le  mal  me  semble  pressant, 
et  qu'il  peut  être  utile,  ou  qu'il  ne  Je  sera  jamais,  d'y  obvier  dans 
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sa  naissance,  avant  qu'il  ait  fait  un  progrès  qui  le  rendrait  irrémé- 
diable ^ 

En  même  temps  que  Louis  XIV  cherchait  à  intimider  le 
prince  Lobkowitz,il  avait  voulu  rassurer  la  cour  de  Vienne  sur 
ses  desseins.  Il  avait  ordonné  au  chevalier  de  Gremonville  de 
lui  annoncer  qu  à  défaut  de  l'empereur  et  du  pape ,  il  avait  con- 
fié à  l'Angleterre  et  à  la  Suède  l'arbitrage  des  dépendances^,  et 
qu'il  allait  faire  au  printemps  un  voyage  pacifique  en  Flandre, 
«  sans  aucun  dessein ,  ni  prochain ,  ni  éloigné ,  de  contrevenir 
en  quoi  que  ce  fut,  au  traité  d'Aix-la-Chapelle /ni  de  troufeler 
par  aucune  prétention,  à  l'égard  de  la  couronne  d'Espagne,  la 
bonne  intelligence  et  l'amitié  rétablie  par  ce  traité.  »  Il  l'avait 
chargé  d'en  renouveler  à  l'empereur  sa  parole  royale,  qu'il 
avait  £ait  donner  également  à  la  reine  d'Espagne  par  son  am- 
bassadeur à  Madrid^. 

•^  Les  négociations  du  chevalier  de  Gremonville  avec  le  prince 
Dbbkov^itz  furent  lentes  et  souvent  troublées  par  des  capri- 
ces et  par  des  reproches.  Le  chevalier  de  Gremonville  lui 
arracha  l'assurance  plus  formelle  que  l'empereur  n'entrerait 
point  dans,  la  triple  alliance.  L'empereur  se  réservait  seule- 
ment de  garantir  la  paix  d' Aix-la-Chajpelle ,  ce  qui  n'était  ni 
dangereux  ni  blessant  pour  Louis  XIV,  qui  y*avait  consenti 
par  un  article  même  du  traité^.  L'entreprenant  chevalier  ne 
voulait  pas  même  y  consentir,  montrant  en  cela  plus  d'exi- 
gence que  son  souverain,  qui  l'invita  à  se  relâcher  sur  ce 
point,  pourvu  que  l'empereur  s'engageât  à  ne  secourir  les 

*  Correspondance  d'Autriche ,  v.  XXXVI.        Gremonville  «  du  1 7  janvier  1670.  { Corres- 
'  Lettre  de  Louis  XIV  au  chevalier  de        pondance  d'Autriche,  vol.  XXXVI.) 

Gremonville ,  du  3  janvier  1670.  (Corres-  *  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville 

pondance  J^ Autriche,  vol.  XXXVI.)  à  Louis  XJV,  du  25  février  1670.  (  Carres- 

*  Lettre  de  Louis  XIV  au  chevalier  de        pondance  d^ Autriche,  vol.  XXXVI.) 
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Espagnols  que  s'ils  étaient  attaqués  directement.  Louis  XIV  de- 
mandait que  dans  le  cas  où  les  Espagnols  voudraient  porter 
secours  aux  Hollandais,  ils  fussent  considérés  comme  agres- 
seurs et  que  la  garantie  devînt  nulle  ^  Il  ne  permit  cependant 
au  chevalier  de  céder  sur  la  garantie  qu'à  la  dernière  extrémité^. 

Cette  discussion  sur  la  garantie  dura  quelque  temps  :  sur  ces 
entrefaites,  le  roi  exécuta  son  voyage  en  Flandre,  qui  alarma 
un  peu  la  cour  de  Vienne.  L'empereur  et  le  prince  Lobkowitz 
se  montrèrent  disposés  à  sacrifier  les  Hollandais  aux  ressenti- 
ments de  Louis  XIV,  pourvu  que  les  Espagnols  fussent  épar- 
gnés. Le  prince  Lobkowitz  alla  jusqu'à  dire  que  l'empereur 
était  obligé  de  garder  beaucoup  de  ménagements  avec  TEs-^ 
pagne,  à  cause  de  la  position  de  la  reine;  que  l'Isola  n'était 
quune  poupée  donnée  aux  Espagnols  pour  les  amuser,  et  que 
lui  serait  enchanté  «  de  voir  une  bonne  armée  de  France  dans 
la  Hollande  ^.  » 

Louis  XIV,  sans  avouer  encore  ses  projets  contre  les  Hcrf^ 
landais  à  la  cour  de  Vienne,  voyait  avec  satisfaction  qu'elle 
était  loin  de  s'y  montrer  contraire.  C'était  le  moment  où 
l'électeur  de  Mayence,  le  duc  de  Lorraine,  le  gouverneur  des 
Pays-Bas,  le  grand  pensionnaire  de  Hollande  et  le  baron  de 
l'Isola  préparaient  sur  le  Rhin  une  concentration  de  troupes, 
dans  laquelle  ils  voulaient  faire  entrer  l'empereur.  Louis  XTV 
en  prévint  son  ambassadeur  pour  qu*il  l'empêchât*.  Il  n'y 
avait  rien  à  craindre  de  ce  côté,  l'empereur  étant  embarrassé 
par  les  mouvements  de  la  Hongrie   et  les  agitations  mena- 

*  Lettre  de  Louis  XIV  au  chevaBer  de  ^  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonvillé 
Gremonville,  du  i5  mars  167a.  (Coms-  k  Louis  XIV,  du  10  avril  1670.  {Corres- 
pondance d'Autriche ,  vol.  XXXVl.)  pondante  t Autriche,  vol.  XXX VL) 

*  Lettre  de  Louis  XIV  au  chevalier  de  *  Lettre  de  Louis  XIV  au  chevalier  de 
Gremonville ,  du  ai  mars  1670.  (Corrvs-  GremonvîDe,  du  17  mai  1670.  (Corrti- 
pondance  d'Autriche,  voL  XXXVI.)  pondance  f  Autriche,  vol.  XXXVII.) 
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çantes  de  la  Polc^ne.  Aussi ,  imitant  l'exemple  des  petits  princes 
d'Allemagne,  Tempereur  alla  jusqu'à  solliciter  ub  subside  de 
Louis  XIV.  U  est  curieux  de  voir  comment,  après  beaucoup 
de  détours,  le  prince  Lc^kowitz  hasarda  cette  demande  : 

Extrait  S'étant  mi»  à  parler  ambiguaient  et  à  mots  couverts  des  moyens 

du  chevalier    que  votre  majesté  avait  de  s'acquérir  à  jamais  l'empereur  pour  ami , 
GrenionviUe    j®  ^^  obligé  de  le  prier  de  s'expliquer  un  peu  mieux,  puisque  je 
Lo  i**  XIV     *^cberais  de  contribuer  à  ses  intentions  ;  siur  quoi  il  me  dit  franche- 
Vienne,       ment  qpie  Tempereur  n'avait  guère  d'argent  pour  faire  ce  grand  arme- 
18  mai  1670.    ment,  qu'il  fallait  donc  que  l'empire  lui  en  contribuât;  et  continuant 

à  me  faire  des  discours  pour  m'obîiger' peut-être  à  lui  en  oflFrir  de 
la  part  de  votre  majesté,  sur  lesquels  voyant  que  je  ne  prenais  point 
Ittu,  mais  que  je  me  tenais  toujours  stu*  les  ordres  que  votre  majesté 
pourrait  faire  renouveler  à  ses  ministres,  il  me  déclara  <fae  la 
grande  union  qui  avait  si  longtemps  duré  entre  les  Espagnols  et 
l'empereur  provenait  des  continuelles  assistances  d'argent  que  ceux- 
çi^liii  avaient  &it  contribuer;  mais  qu'ayant  cessé»  la  confidence  avait 
aussi  manqué»  et  qu'ensuite  leurs  afiaires  avaient  toujours  été  en 
décadence;  qu'il  croyait  donc  que ,  si  votre  majesté  voulait  employer 
ces  mêmes  moyens*là,  il  se  pourrait  former  une  union  indissoluble 
qui  lui  apporterait  des  avantages  considérables;  puis,  montrant  de 
se  reprendre ,  il  me  dit  ces  propres  paroles  :  «  Je  n'ai  garde  de  pro- 
poser cela  à  l'empereur,  car  il  accepterait  très-volontiers  (dans  le 
besoin  où  il  en  est)  tout  Fargent  que  votre  roi  pourrait  faire  offrir, 
et  par  là  se  trouverait  obligé  de  faire  tout  ce  qu'il  voudrait.  »  Et 
portant  la  main  à  sa  gorge,  il  me  dit  que  nous  les  tiendrions  par  là; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  exagérer  le  bénéfice  qui  reviendrait  à  vos 
majestés  de  cette  union  plus  étroite  et  si  bien  cimentée.  Je  montrai 
de  l'applaudir  et  de  vouloir  coopérer  à  son  intention  ;  sur  quoi  il 
ajouta,  pour  conclusion,  que  votre  majesté  avait  à  faire  deux  choses 
pbur  s'assurer  pleinement  de  l'empereur  :  Tune,  qui  était  de  ne  le 
point  traverser  pour  contredire  en  ses  affaires  et  prérogatives  dans 
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l'empire,  et  lautre,  de  lui  fournir  les  mêmes  assistances  que  ieê 
EspagiM^s  ont  fait  autrefois,  puisque,  de  sapart,  il  correspondrait  à 
tout  cela  au  double,  et  que  je  m'en  confiasse  à  sa  paroie,  qui  ne 
m'avait  jamais  manqué.  Je  lui  fis  espérer  d'en  écrire  exprès ,  à  quoi 
il  m'invita,  pour  voir,  dit-il,  ce  qui  se  pourrait  pratiquer. 

Tout  ce  discours  et  cet  efmpressement  me  fait  bien  découvrir  son 
intention,  en  quoi  je  croirais  que  votre  majesté  aurait  vn  très-beau 
moyen  de  s'assurer  pour  longtemps  de  Temp^'eur,  pour  en  profiter 
phis  librement  ailleurs  ^ 

Voici  la  réponse  que  Louis  XIV  fit  à  son  ambassadeur  sur 
cette  propositioD  de  subsides  : 


Extrait 
d'une  lettre 

de 

Louis  XIV 

au  chevalier 

de 
Gremon  ville. 


Saint-Germain, 


Vous  devez  appliquer  toute  votre  industrie  à  éluder  le  plus  b^|e- 
nêtement  qu'il  vous  sera  possible  d'entrer  dans  l'ouverture  que  fe 
prince  Lpbkowitz  vous  a  faite  touchant  les  assistances  d'argent  que 
je  pourrais  donner  à  Tempereur,  dont  il  vous  a  présupposé  que  jè 
retirerais  beaucoup  d'avantages  aux  occasions;  et  pour  cela  vous 
pourrez  dire  audit  prince  qu'ayant  estimé  à  propos  de  n'écrire  tpfà  aojuini67o 
Liomie  de  ce  qu'il  vous  en  avait  dit ,  afin  ^'il  ménageât  la  chose 
selon  qu'il  la  croirait  réussible  ou  Aon,  en  tfuoî  vous  aviez  eu  en  vue 
de  ne  pas  compromettre  la  dignité  de  l'empereur,  Lionne  vous  a 
répondu  qu'il  n'avait  pas  cru  devoir  me  montrer  cet  article  de  votre 
lettre,  pour  ne  me  donner  pas  inutilement  le  déplaisir  et  le  dégoût 
de  croire  que  l'emp^eur  me  voulût  faire  acheter  par  de  l'argent 
les  effets  de  l'amitié  que,  sans  cela,  nous  nous  sonunes  déjà  pronuse^ 
et  qu'il  avait  d'autant  plus  jugé  d'en  devoir  user  de  la  sorte ,  qu'il 
avait  vu  que  tout  le  prétexte  de  <:ette  insinuation  d'avoir  de  mon 
argent  avait  manqué  par  l'accommodement  des  mouvements  de  la 
Croatie,  et  depuis  cela  encore  de  ceux  de  Hongrie,  où  l'empereur 
même  pouvait  gagner  de  pouvoir  entretenir  son  armée  dans  ce 
royaume-là  et  aux  dépens  du  pays,  sans  parler  même  des  grandes 


^   Correspondance  d'Autriche,  vol.  XXX VIL 
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sommes  qu'il  retirera  en  confisquant  tout  le  bien  des  coupables  ; 
que  Lionne  avait  ajouté  à  cela  qu'il  voyait  continuellemant  de  si 
bons  mouvements  en  moi  pour  tous  les  avantages  de  Tempereur, 
qu'il  ne  faisait  audun  doute  que ,  dans  des  occasions  importantes  où 
il  aurait  im  absolu  besoin  de  ses  amis,  je  ne  l'assistasse  volontiers 
et  même  avec  plaisir  de  ma  bourse  et  de  toute  autre  chose  ;  mais 
que.  Dieu  merci,  les  affaires  de  l'empereur  étaient  atijourd'hui,en  tout 
autre  état  que  celui-là,  et  notamment  depuis  le  retour  de  ce  courrier, 
qui  a  apporté  tant  d'assurances  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre,  au 
nioins  de  toute  cette  campagne,  du  côté  des  Turcs  ^ 

Trois  jours  avant  ce  refus  de  soudoyer  la  cour  de  Vienne, 
Louis  XIV,  qui  venait  de  conclure  le  fameux  traité  secret  de 
Douvres,  avait  écrit  au  chevalier  de  Gremonville  pour  qu*il 
sondât  les  dispositions  de  l'empereur  relativement  à  une  union 
étroite  avec  TAngleterre.  Il  ne  lui  avait  rien  communiqué 
jusque-là  de  ses  négociations  avec  le  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, et  il  ne  lui  laissa  pas  soupçonner  leur  heureuse  issue. 
Une  nouvelle  crise  s^venue  dans  la  santé  du  jeune  roi  d'Es- 
pagne lui  offrit  l'occasion  de  pénétrer  ce  qu'il  désirait  savoir, 
en  déguisant  avec  beaucoup  de  naturel  et  d'adresse  ce  qui 
s'était  passé  et  conclu  entre  Charles  II  et  lui.  Dans  le  cas  où 
mourrait  l'enfant  débile,  dont  une  maladie  grave  menaçait 
chaque  année  la  vie  déjà  si  incertaine,  trois  obstacles  se  pré- 
sentaient à  l'accomplissement  du  traité  de  partage  :  i""  l'am- 
bition de  don  Juan;  2**  la  résistance  des  princes  d'Italie; 
3**  la  triple  alliance.  Ce  dernier  obstacle  lui  paraissait  seul 
sérieux,  parce  que  les  trois  puissances  protestantes  qui  com- 
posaient la  triple  alliance  voudraient  sans  doute  s'opposer  à 
l'accroissement  de  forces  que  donnerait  le  partage  de  la  mo- 

'  Correspondance  cfilatncfc^,  vol.  XXXVII. 
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narcbie  espagnole  aux  deux  grandes  puissances  catholiques , 
et  s'alarmeraient  de  leur  union.  Il  importait  donc  de  la 
dissoudre  d'avance,  et  d'en  détacher  l'Angleterre  en  lui  of- 
frant une  part  de  cette  succession.  La  dépêche  dans  la- 
quelle Louis  XIV  exposa  à  son  ambassadeur  sa  politique  et 
l'état  de  ses  négociations  avec  l'Angleterre,  du  point  de  vue 
de  la  cour  de  Vienne ,  est  un  écrit  digne  d'être  reproduit  en 
entier  : 


Je  vous  fais  cette  lettre  à  part  pour  vous  dire  que  les  douze  ou       Entrait 

quinze  jours  de  temps  qui  se  sont  passés,  pendant  que  le  roi  d'Espagne  ^  «n^'***»* 

a  été  malade,  m'ayant  fait  envisager  de  {dus  près  raccident  qui  Louis xiv 
pouvait  arriver  de  Touverture  à  la  succession  de  ses  états,  je  fis  aussi  de 

1  !•  .  .*  .-11  GremonviUe. 

beaucoup  de  raisonnements  en  moi-même  sur  toutes  les  choses     .    ^ 

^  Sâini-GemuiiD 

qu'il  me  semblait  que  je  pouvais  faire,  et  Fempereur  de  ^on  côté,    17 juin  1670. 
ou  nécessaires  ou  utiles,  pour  nous  mettre  plus  aisément,  et  sans  y 
rencontrer  de  grands  obstacles  en  possession  de  nos  partages,  sui- 
vant les  conventions  de  notre  traité. 

J*eus  d'abord  Finquiétude  de  n'avoir  jamais  su  si  on  s'était  souvenu 
à  Vienne  d'envoyer  au  comte  de  Petting  le  paquet  fermé  dont  il 
était  parlé  dans  quelques-uns  des  écrits  italiens  qui  vous  ont  été 
remis  depuis  ledit  traité,  pour  n'être  ledit  paquet  ouvert  par  ledit 
comte  que  dans  le  cas  de  la  mort  du  roi  d'Espagne ,  et  vous  jugerez 
bien  que  si  la  chose  n'a  pas  encore  été  exécutée,  on  n'y  doit  pas  perdre 
un  moment  de  temps ,  car,  quoique  ledit  roi  soit  hors  d'affaire  pour 
cette  fois-ci,  il  ne  manque  pas  de  gens,  de  ceux  même  qui  appro- 
chent de  plus  près  sa  personne ,  qui  sont  fort  persuadés  que  le  terme 
de  la  fin  de  sa. vie  n'est  pas  bien  éloigné.  Mais  Fempereur  en  doit 
savoir  des  nouvelles  plus  certaines  et  mieux  fondées  par  la  reine  sa 
sœur. 

J'envisageai  ensuite  trois  sortes  d'obstacles  les  plus  considérables 
que  nous  rencontrerions  au  dedans  de  l'Espagne ,  qui  est  la  personne 


470  SUCCESSION  DESPAGNE. 

de  don  Juan ,  aimé  dam  le  royaume  d'Aragon  et  dans  ses  dépen- 
éànoes  contiguês,  et  ayant  pour  lui  ia  canaille  de  Madrid.  Four  le 
prince  de  Portugal  »  il  ne  me  faisait  pas  de  peine  ^  si  ce  n  est  en  tant 
que  les  grands  qui  ne  voudraient.  :  pas  dpn  Juan  sur  le  trône  se 
serviraient  peut-être  de  lui  pour  le  faire  entrer  en  lice,  mais  il 
me  semblait  que  ma  jonction  avec  Tempereur  aurait  bientôt  dissipé 
ce  projet. 

Les  deux  autres  obstacles  au  dehors  étaient  la  triple  alliance  et 
Funion  qui  se  pourrait  faire  des  princes  d'Italie. 

Celle-ci  ne  me  donnait  aucune  peine ,  et  particulièrement  laissant 
quelque  temps  »  suspens ,  s'il  était  jtigé  nécessaire ,  les  afikires  de 
ce  pays-là ,  dôcft  il  ne  serait  pas  malaisé  de  diviser  les  princes  entre 
et^  ;  et ,  à  tôtïte  extrémité ,  Vjuand  tous  ensemble  se  seraient  unis,  ils 
ne  me  paraissaient  pas  avoir  asseï  de  forces  ni  de  moyens  pour 
oser  seulement  entreprendre  de  résister  à  ce  qwe  j^y  pourrais  eùvoyer 
de  troxîpes,  dès  que  je  serais  tm  peu  dégagé  des  affaîires  des  Pays- 
Bas,  et  à  ce  ijee  l'empereur,  de  son  côté,  pourrait  y  faire  descendre 
d^ Allemands,  en  cas  que  l'état  de  Milan  et  les  gouverneurs  des  places 
n'eussent  pas  d'abord  reconnu  ses  ordres ,  comme  il  y  a  néanmoitiis 
toute  apparence  qu'aucun  desdits  gouvewieurs  ne  les  refuserait, 
pursqù^ils  seraient  entièrement  conformer  au  teatetnent  du  feu  roi 
d'Espagne  notre  beau-père. 

L'empire  en  corps,  ni  ses  princes  et  états  en  leur  particulier,  ne 
me  donnaient  aucune  peine ,  totis  étant  nos  amis  ou  adhérents  de 
l'un  ou  de  l'autre,  et  je  faisais  même  éftat  d'en  attner  quelques-uns 
pour  m'assister  dans  la  prise  de  possession  des  Pays-Bais ,  parce  que , 
comme  la  moisson  aurait  été  assez  ample,  je  croyais  que  la  prudence 
voulait  que  j'en  sacrifiasse  quelque  partie  &  d'autres  princes  qui 
m'aideraient  à  la  cueillir,  pour  me  trouver  plus  tôt  dégagé  de  ce  côté- 
ci,  et  par  conséquent  être  phis  en  état  d'assister  l'empereur  dans 
l'Espagne  aux  affaires  que  don  Juan  lui  aurait  pu  susciter,  et  j'aurais 
tenu  ce  sacrifice  pour  bien  employé. 

Il  restait  la  triple  alliance ,  qui  me  faisait  seule  plus  de  peine  que 
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tous  les  autres  obstacles  ensemlDle.  Je  considérais  bien  qu'après  la 
mort  du  roi  d'Espagne,  par  raison,  cette  ligue  de  soi-même  davaît 
être  dissoute,  puisqu'elle  n  a  été  formée  que  pour  garantir  ses  états 
au  FO*  d'à  présent,  et  que  cette  obligation  que  les  conCèdérés  ont 
contractée  entre  eux  ne  pouvait  s'étendre  à  rien  après  sa  mort;  mais 
je  faisais  réfleùon  en  même  temps  que  les  mêmes  raisons  qui  avaient 
porté  les  trois  puissances  unies  à  se  liguer  pour  sauver  ses  états  audit 
roi  les  porteraient  encore  à  renouveler  entre  elles  la  même  liaison , 
pour  empêcher  qu'une  partie  desdits  états  aussi  considérable  que 
le  sont  les  Pays-Bas  ne  pût  augmenter  la  puissance  de  ma  couronne, 
dont  lis  témoignent  déjà  avoir  tant  d'ombrage  „  même  sans  cet  accrois- 
sement ;  et  je  considérais  de  plus  que  >  la  triple  ligue  étant  composée 
de  potentats  tous  trois  protestants,  ils  n'auraient  pas  manqué  de  con- 
cevoir une  ijaexpriKi^able  jalousie  de  moa  étroite  union  avec  l'empe- 
reur, et  qu'à  la  puissance  si  considérable  que  l'un  et  l'autre  nous 
possédions  déjà  séparée  se  joignît  de  surcroit  toute  la  vaste  étendue 
des  états  de  la  monarchie  d'Espagne,  ce  que  la  craii|%9,  qui  grossit 
toujours  les  objets,  leur  aurait  fait  envisager  comme  devant  un  jour 
causer  la  ruine  de  tout  le  parti  protestant,  et  par  conséquent  leur 
aurait  conseillé  en  bonne  politique  de  s'opposer  conjointement  de 
toutes  leiu's  forces  et  de  toiltes  ceUes  de  leurs  amis* et  confrères  de 
religion,  au  premier  établissement  de  cette  foroûdable  puissance 
catholique  qui ,  sans  cette  opposition ,  se  devait  presque  toute  réunir 
en  deun;  seules  têtes. 

Ea  mêMe  temps  que  je  considérais  cet  inconvénient,  qui  me 
paraissait  graad  et  comme  inévitable ,  mais  qui  ne  me  rebutait  pas , 
parce  qu'en  des  occasions  de  cette  importance  d'honneur  et  d'intérêt 
il  faut  vaincre  ou  mourir,  je  ne  laissai  pas  de  m'appliquer  à  songer  à 
tous  les  meilleurs  moyens  qui  se  pourraient  pratiquer  pour  détour- 
ner le  mal,  ou  au  moins  pour  l'aâaiblir  et  en  diminuer  le  danger. 
La  maxime  divida  et  impera  me  tomba  d'abord  dans  l'esprit;  je  crus, 
ou  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  qu'à  attendre  avec  résolution  le  coup 
des  efforts  de  cette  union  des  protestants,  ou  qu'il  fallait  trouver  les 
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moyens  de  les  diviser  en  eux-mêmes  par  des  intérêts  particuliers,  et 
surtout ,  s'il  était  possible ,  d'en  détacher  le  plus  gros  cordon  de  cette 
triple  ligue,  qui  était  l'Angleterre.  Ma  sœur  se  trouvait  heureusement, 
pendant  la  maladie  du  roi  d'Espagne,  auprès  du  roi  son  frère  ;  je 
lui  dépêchai  aussitôt  un  courrier  exprès  sur  cet  incident,  et  la 
chargeai  de  sonder  ledit  roi  pour  savoir  si ,  en  cas  que  Dieu  appelât 
à  soi  le  roi  catholique,  et  que  par  conséquent  la  triple  ligue  se 
trouvât  de  soi-même  dissoute,  l'objet  qui  l'avait  fait  former  ayant 
cessé,  ledit  roi  n'aurait  point  de  répugnance  de  se  joindre  à  moi 
pour  m'aider  à  la  poursuite  de  nouveaux  droits  qui  me  seraient 
échus  sur  la  succession  des  états  d'Espagne  ;  et  pour  ne  l'épouvanter 
pas  d'abord,  conune  si  ma  propositron  eût  dû  l'engager  dans  une 
guerre  immortelle  et  pleine  de  dangers  et  d'embarras  insurmon-* 
tables,  j'ordonnai  à  ma  sœur  de  lui  dire  confidemment  que  mon 
dessein  n'ir|jt  pas  à  vouloir  tout  engloutir,  que  je  donnerais  moi- 
même  des  bornes  et  des  rè^es  à  mon  ambition,  et  qu'encore  que 
je  pusse  prétendre,  par  la  nullité  notoire  de  la  renonciation  de  la 
reine,  que  toute  eette  succession  m'appartiendrait,  mon  intention 
néanmoins  était  de  faire  toutes  choses  possibles  pour  m'accorder  à 
l'amiable  avec  ceux  qui  prétendaient  aussi  y  avoir  droit,  comme 
l'empereur,  s'il  était  dans  la  même  disposition  que  moi,  de  nous 
en  ajxister  ensemble,  sinon  et  à  son  défaut -avec  d'autres,  quoiqu'ils 
ne  puissent  être  à  notre  égard  qu'usurpation ,  comme  avec  don  Juan 
d'Autriche,  ou  le  prince  de  Portugal,  ou  le  duc  de  Savoie,  pour 
faire  conjointement  des  affaires  à  l'empereur,  qui  n'aurait  pas  voulu 
s'accommoder,  mais  se  tenir  précisément  au  testament  du  feu  roi 
d'Espagne,  qui  lui  donne  tout,  et  rien  au  duc  de  Savoie,  qu'après  lui 
et  tous  ses  descendants. 

Ma  sœur,  qui  a  de  l'esprit,  et  pour  laquelle  le  roi  son  frère  a 
beaucoup  de  considération,  sut  si  bien  profiter  de  tout  ce  que  je  lui 
avais  mandé  qu'elle  me  renvoya,  par  le  même  courrier,  des  choses 
bien  plus  satisfaisantes  que  je  n'aurais  osé  l'espérer,  car  non-^eule-^ 
ment  elle  tira  la  parole  dudit  roi  que  si  le  cas  arrivait  il  serait  très- 
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disposé  à  se  joindre  à  moi  et  m'assister  de  toutes  ses  forces  de  terre 
et  de  mer  pour  la  poursuite  de  mes  droits,  me  voulant  donner  cette 
marque  de  la  passion  qu'il  a  toujours  eue  d*unir  nos  intérêts, 
pourvu  néanmoins  que  je  lui  fisse  trouver  aussi  quelques  avantages 
dans  cette  assistance,  qu'il  me  prêterait,  afin,  disait-il,  de  pouvoir 
mieux  gouverner  ses  peuples,  qui  ne  l'aideraient. pas  lui-même,  et 
au  contraire  y  trouveraient  beaucoup  à  dire  s'ils  n'y  voyaient  l'avan- 
tage et  la  gloire  de  l'Angleterre  et  de  toute  la  nation;  non-seulement, 
dis-je,  ma  sœur  tira  cette  première  parole  qui  était  déjà  beaucoup, 
puiscpie,  étant  mise  à  effet,  elle  sape  les  fondements  de  la  triple  ligue, 
mais  ma  sœur  ayant  insisté ,  sous  prétexte  que  le  cas  pouvait  arriver 
d'une  heure  à  l'autre,  et  ayant  vivement  pressé  ledit  roi  de  s'expliquer 
de  queb  avantages  il  se  pourrait  contenter  pour  me  promettre  la 
jonction  de  ses  forces  aux  miennes  et  au  prince  que  j'aurais  mis 
dans  mes  intérêts  ou  avec'  lequel  je  me  serais  accommi^dé ,  enfin , 
après  plusieurs  consultations  dudit  roi  avec  ses  plus  confidents 
ministres,  il  avait  déclaré  à  ma  sœur  qu'il  entrerait  dans  tous  les 
engagements  que  je  voudrais,  m'assisterait  d'une  grande  flotte  et  de 
toutes  les  troupes  que  je  voudrais  faire  lever  dans  ses  états,  pour 
l'exécution  de  mon  dessein ,  pourvu  que  j'en  voulusse  soutenir  à  mes 
frais  toute  la  dépense  généralement,  tant  de  l'armement  des  vais- 
seaux, victuailles,  solde  des  équipages  et  des  soldats,  levées,  trans- 
port et  entretien  de  troupes,  et  que  outre  cela  je  m'engageasse  à  lui 
faire  avoir  Ostende  et  Blankenberg  et  quelques  autres  forts  dans 
les  Pays-Bas,  et  l'île  de  Minorque  dans  la  mer  Méditerranée,  et  que 
réciproquement  je  lui  promisse  de  l'assister  à  se  rendre  maître  de 
tout  ce  que  les  Espagnols  possèdent  dans  les  Indes  occidentales  de 
l'Amérique. 

Je  n'aurais  pas  pu  répondre  à  cela  que  pour  ce  qui  regarde  mon 
fait;  mais,  conune  la  négociation  était  en  ces  termes,  la  nouvelle  de 
fa  guérison  du  roi  d'Espagne  arriva,  et  je  m'en  prévalus  pour  mander 
à  ma  sœur  que,  mon  frère  s'impatientant  fort  de  son  retour,  elle 
ne  devait  pas  tarder  à  revenir,  saùs  s'arrêter  davantage  à  Douvres 
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pour  une  affaire  qui  était,  à  la  vérité,  de  la  doraîère 
mais  qui  serait  aussi  de  trop  longue  discussion,  et  qui  même  ne 
paraissait  plus  si  pressée  depuis  le  rétablissement  de  la  santé  du  roi 
catholique;  qu'elle  devait  seulement  remercier  ti^vivement  le  roi 
son  frère,  de  ma  part,  des  bonnes  dispositions  qu'il  lui  avait  témchr 
gnées  de  s  unir  à. moi  et  d'entrer  dans  mes  intérêts  dans  une  ren* 
contre  de  si  grande  importance,  dont  je  me  tenais  fort  obligé,  et, 
qu'avec  plus  de  loisir,  maintenant  que  nous  n'étions  pas  pressés  du 
temps ,  je  lui  ferais  savoir  par  mon  ambassadeur  mes^  sentiments 
siu-  les  conditions  qu'il  avait  demandées  pour  cette  jonction  de  ses 
forces,  qui  me  paraissaient  un  peu  hautes. 

J'ai  pris  ce  temps  pour  avoir  celui  de  savoir  les  sentiments  de 
l'empereur  avant  que  de  continuer  à  £eiire  une  seule  démarobe  eo 
cette  affaire.  Je  ne  sais  pas  quelle  pensée  on  aura  là-dessus  à  Vienne, 
mais,  en  mon  particidier,  je  suis  persuadé  et  convaincu  que  ni  moi 
ni  l'empereur  n'avons  rien  à  désirer  ni  à  faire  de  plus  avantageux 
pour  la  sûreté  et  pour  la  facilité  de  l'exécution  de  notre  dessein,  si 
le  grand  cas  arrivait,  que  d'y  faire  entrer  l'Angleterre,  et  j-osenis 
quasi  dire  qu'à  quelque  prix  que  cela  puisse  être  nous  en  auineiis 
toujours  bon  marché. 

Ma  raison  est  que ,  si  la  triple  ligue  subsiste  et  se  renouvelle  entire 
les  trois  plus  puissants  états  protestants,   auxquels  il  ne  hni  pas 
douter  que  tous  les  autres  protestants  d'Allemagne  et  du  Nord  ne 
se  joignent  d'abord,  pour  empêcher  l'union  et  l'accroissement  de 
presque  toute  la  puissance  catholique  en  deux  seules  têtes,  nous 
rencontrerons  de  très-grands  obstacles  dans  loutes  les  entreprises 
que  nous  voudrons  faire  pour  la  prise  de  possession  de  nos  par^ 
tages.  Cette  ligue  grossie,  comme  je  l'ai  dit,  donnera  le  cœur  et 
l'audace  aux  princes  d'Italie,  qu'ils  n'auraient  pas  sans  cela,  de  s'unir 
aussi  premièrement   entre  eux,    et  ensuite  à  ladite   ligue-  protes- 
tante pour  soutenir  et  appuyer  don  Juan  contre  l'empereur,   dans 
l'Espagne ,*  dans  le  duché  de  Milan  et  dans  les  Indes,  et  contre  moi 
dans  les  Pays-Bas;  au  lieu  que,  détachant  la  seule  Angleterre  de  cet 
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intérêt,  tous  les  autres  se  trouveront  d'abord  si  étourdis  et  si  étonnés 
de  voir  les  trois  puissances  de  la  chrétienté ,  sans  difficulté  les  plus 
considérables V  unies  pour  une  même  fin,  qu'aucun  autre  état  n'osera 
seulement  songer  à  se  remuer  ou  à  faire  aucune  démarche  pour  s'y  op- 
poser en  faveur  de  don  Juan ,  qui  connaîtra  bien  lui-même  de  devoir, 
à  la  longue,  être  perdu  sans  ressource,  quand  il  aurait  d'abord  eu  la 
faveur  de  l'acclamatioti  de  quelques  peuples  en  Aragon,  et  de  la 
canaille  de  Madrid;  et  il  ne  faut  pas  douter  que  les  grands,  qui  lui 
seront  d'ailleurs  contraires,  ne  fissent  bientôt  ouvrir  les  yeux  à  ces 
mêmes  peuples  pour  leur  faire  connaître  qu'ils  ne  devraient  pas, 
pour  appuyer  l'intérêt  d'un  bâtard  contre  les  successeurs  légitimes, 
s'exposer  à  la  perte  certaine  de  leurs  biens,  de  leurs  vies  et  de  leur 
honneur,  en  voulant  soutenir,  dans  un  petit  canton  infertile,  une 
guerre  étemelle  contre  les  trois  plus  grandes  puissances  de  l'Europe 
jointes  ensemble. 

Mon  intention,  dans  cette  dépêche,  n'est  pas  de  rien  persuader 
ou  déconseiller  à  l'empereur;  elle  est  seulement  de  l'informer  de 
ce  qui  s'est  passé  assez  naturellement  à  Douvres  dans  l'occasion 
qu'en  a  fotunie  l'indisposition  survenue  au  roi  d'Espagne ,  et  ensuite 
d'apprendre  ses  sentiments  sur  la  même  matière,  auxquels  je  me 
conformerai  entièrement.  Je  suis  convaincu  »  pour  les  raisons  que 
je  viens  de  toucher,  que  nous  ne  pouvons  rien  faire  de  plus  utile 
que  d'engager  l'Angleterre  dans  notre  intérêt  commim.  Mais,  si 
l'empereur  en  juge  autrement ,  je  me  tiendrai  précisément  à  notre 
traité,  et  n'y  demanderai  aucune  innovation,  ce  que  je  vous  chai^^e 
de  faire  bien  entendre  au  prince  Lobkorwitz,  et  qu'en  tout  ce 
que  j'ai  dit,  je  n'ai  d'autre  but  que  de  chercher  le  mieux,  sans 
laisser  le  bien  qui  s'est  fait,  si  on  n'était  pas  d'avis  à  Vienne  de  ce 
mieux. 

Je  considère  que  ce  que  le  roi  d'Angleterre  a  dit  à  ma  sœur  a  été 
la  première  demande,  et  que,  si  on  juge  à  propos,  au  lieu  où  vous 
êtes,  de  poursuivre  cette  négociation,  il  y  aura  peut-être  moyen  d'ob- 
tenir de  lui  quelques  relâchements. 

60. 
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Pour  ce  qui  regarde  mon  fait,  quoique  j'aie  un  trèa-considérable 
intérêt  de  ne  laisser  point  prendre  pied  aux  Anglais  en  terre  ferme, 
au  milieu  des  états  qui  me  devraient  appartenir»  et  un  pied  si  consi- 
dérable que  serait  un  port  de  mer,  et  des  postes  de  Fimportance 
d'Ostende  et  de  Blankenberg,  ce  qui  pourrait,  avec  le  temps,  pro- 
duire de  grandes  divisions  entre  nous ,  je  me  laisserais  porter  à  ac^ 
corder  la  chose  si  Tempereur  me  le  conseillait,  la  jugeant  ou  néces- 
saire ,  ou  fort  utile  pour  notre  intérêt  commim ,  et  particulièrement 
s'il  m'en  voulait  aussi  donner  l'exemple  en  relâchant  quelque  chose 
de  ce  que  le  roi  d'Angleterre  demande  encore,  et  qui  tombe  sur 
son  partage ,  sans  que  ledit  roi  sache  rien,  du  préjudice  que  l'un  ou 
Tautre  de  nous  en  devons  recevoir. 

Faites  la  guerre  à  l'œil,  voyez  quels  seront  les  sentiments  de 
l'empereiu*  sur  tout  le  contenu  en  cette  dépèche ,  qui  aura  ou  n'aura 
point  de  suite  selon  qu'il  l'aura  estimé  à  propos ,  et  mandez-moi  ce 
qu'on  vous  aura  dit,  et  ne  manquez  pas  surtout  de  faire  remarquer 
que ,  ni  de  ce  que  ma  sœur  a  dit  en  Angleterre^  ni  de  ce  qui  se  pas- 
sera à  l'avenir,  si  l'empereur  est  d'avis  de  poursuivre  sa  négociation, 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne  ni  ses  ministres  ne  découvriront  ja- 
mais que  je  sois  déjà  d'accord  de  tout  avec  l'empereiu*,  traitant 
seulement  avec  les  Anglais,  s'il  est  jugé  à  propos  à  Vienne  que  je 
le  doive  faire,  sur  le  pied  que  je  ne  m'acconunoderai  avec  aucun 
prince  qui  ait  droit  ou  prétention  à  la  succession  des  états  de  la 
monarchie  d'Espagne,  qu'en  ménageant  pour  le  roi  d'Angleterre 
telles  ou  telles  conditions,  qui  seraient  celles  que  je  serais  préala- 
blement convenu  avec  l'empereur  que  nous  pourrions  lui  accorder, 
sans  quoi  je  ne  lui  accorderai  quoi  que  ce  soit  et  me  tiendrai  à  notre 
traitée 

Au  moment  où  le  chevalier  de  Gremonville  reçut  cette  dé- 
pêche, ses  communications  avec  le  prince  Lobkowitz  étaient 
interrompues  par  une  rupture  qui   avait  éclaté  entre  eux. 

*  Correspondance  d*Aatriche,  vol.  XXX  VU.. 
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Comme  il  était  parvenu,  avec  Taide  de  l'impératrice,  à  ob- 
tenir du  prince  Lobkowitz  la  promesse  que  l'empereur  s'en- 
gagerait à  ne  pas  entrer  dans  la  triple  alliance,  et  qu'il  le 
sommait  de  tenir  son  engagement,  le  prince  ne  put  échap- 
per à  ses  instances  qu'en  l'évitant  d'abord  et  en  se  fâchant 
ensuite.  Voici  comment  le  chevalier  raconta  cette  querelle, 
qui  ne  devait  pas  être  la  plus  vive,  et  dont  il  devait  se  tirer, 
ainsi  que  des  autres,  avec  tout  le  succès  que  donnent  le 
plus  parfait  sang-froid,  beaucoup  de  dextérité  et  un  courage 
hardi  : 


de 
Gremoovîlle 

à 
Louis  XIV. 

Vienne, 
5  juin  1670. 


Trois  joiu^  s^étant  passés  pendant  lesquels  le  prince  Lobkowitz  Ënrait  - 
esquiva  de  me  parler,  et  que  je  remarquai  que  Tambassadeur  dEs-  ^^^^l^^; 
-  ^  pagne  l'avait  vu  deux  fois ,  cela  m'obligea  encore  à  faire  avertir  l'im- 
pératrice douairière  que  j'avais  peur  de  son  autre  résolution ,  bien 
au  contraire  descelle  qu'elle  et  moi  désirions;  et,  en  effet,  l'ayant 
sollicité  de  mettre  fin  à  cette  affaire ,  il  lui  tint  un  langage  bien  dif- 
férent, en  ce  que,  dit-ii,  il  voyait  dans  ce  dessein-là  d'étranges 
obstacles,  et  surtout  en  ce  que  le  secret  se  pût  conserver,  dont  la 
découverte  pourrait  causer  de  considérables  préjudices  à  l'empereur, 
montrant  clairement  qu'il  ne  voulait  pas  faire  la  chose,  mais  la  sup- 
pliant de  me  conseiller  de  me  contenter  des  termes  où  nous  étions. 
Ladite  impératrice  douairière  eut  la  bonté  de  me  faire  savoir,  après 
minuit,  cet  étrange  changement,  en  me  recommandant  pourtant 
que  je  ne  témoignasse  pas  d'en  rien  savoir,  mais  seulement  de  m'en 
aller  le  lendemain  à  Laxembourg  pour  découvrir  mieux  ses  senti- 
ments, afin  qu'après  nous  pussions  mieux  penser  ensemble  à  ce 
qu'il  y  aurait  à  faire  pour  le  regagner.  Je  le  trouvai  au  sortir  du  con- 
seil, et  il  m'invita  à  dîner  chez  lui,  sur  le  prétexte  de  plusieurs  choses 
de  conséquence  dont  il  avait  à  m'entretenir.  Il  affecta  de  me  cajoler, 
et  de  boire  diverses  fois  à  la  santé  de  votre  majesté  et  à  la  sincère 
et  bonne  union  avec  le  roi  d'Espagne. 
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A  l'issue  du  dîner^  il  mê  dit  qu'il  s  en  allait  à  la  conférence,  comme 
en  effet,  mais  qu'il  me  priait  de  Tattendre,  dans  le  besoin  qu'il  arait 
de  me  parler;  et^  comme  au  sortir  de  ladite  conférence i  nous  eûmes 
vu  monter  l'empereur  en  carrosse,  qui  s'en  allait  à  la  chasse,  il  s'a- 
vança vers  moi  pour  me  dire  qu'il  se  trouvait  étrangement  las  et 
que  nous  pouvions  f émettre  la  partie  pour  une  autre  fois.  Je  lui 
répondis  civilement  que  j'attendrais  toujours  sa  commodité ,  mais 
qu'il  me  permît  seulement  de  lui  représenter,  en  deux  mots,  que 
l'ambassadeur  d^Espagne  faisait  de  certaines  démarches  qui  me  de- 
vaient obliger  à  le  venir  solliciter  de  vouloir  donner  la  dernière 
main  à  ce  concert  que  nous  avions  pris  ensemble  avec  l'impératrice 
douairière. 

Il  entra  aussitôt  dans  un  grand  emportement ,  en  me  disant,  que 
je  mettais  des  caprices  à  la  tête  de  ladite  impératrice  douairière  et 
en  me  demandant  quelle  part  elle  devait  {n'endre  dans  la  triple 
alliance;  que  je  devais  donc  me  contenter  de  ce  qu'il  m'avait  dit 
tant  de  fois  là-dessus;  que  je  prenais  la  mouche  de  tout,  et  qu*il 
voulait  avertir  l'empereur  des  désordres  que  pouvaient  produire  de 
certaines  causeries,  et  enfin  me  fit  plusieurs  autres  discours,  à  peu 
près  de  cette  manière,  qui  n'allaient  qu'à  me  fermer  la  bouche  et 
m'obliger,  sans  doute,  à  ne  plus  penser  à  tout  ce  que  nous  avions 
concerté.  Je  voulus  le  radoucir  en  lui  disant  que  votre  majesté  se 
confiait,  en  effet,  entièrement  à  ses  paroles. 

Son  feint  emportement  éclata  encore  davantage  en  me  déclarant 
et  se  tournant  devant  le  chancelier  Hocher,  qui  nous  suivait  d'asset 
près,  que  toutes  ses  paroles  ne  devaient  être  d'aucun  effet  s'il  ne 
me  les  donnait  pas  de  la  part  de  l'empereur,  et  qu'il  n'était  pas  le 
prince  d'Aversperg  pour  se  laisser  mener  par  le  neîB.  Sur  quoi  je  lui 
dis,  toujours  en  riante  que  je  commençais  à  m'apercevoir  qu'il  pour^ 
rait  être  quelque  chose  de  ce  que  les  Espagnols  se  vantaient ,  qu'il  se 
fût  engagé  nouvellement  avec  eux  de  faire  entrer  l'empereur  dans  la 
triple  alliance ,  moyennant  un  collier  de  la  Toison  pour  le  comte  de 
Nostiz.  Je  n'eus  pas  lâché  la  parole ,  qu'il  sembla  que  je  l'eusse  voulu 
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poiguarder,  s'écriant  que  ce  fussent  toutes  ces  menterîes  de  gens 
qui  le  voulaient  ruiner  dont  il  se  voulait  plaindre  à  votre  majesté. 
Mais  quoique  sur  l'heure  je  lui  témoignasse  que  j'avaia  bien  cru  que 
c  étaient  toutes  inventions,  au  lieu  de  recevoir  cette  honnêteté,  il  en 
fit  un  mauvais  usage,  en  me  menaçant  qu'il  écrirait  à  votre  majesté, 
et  qu'il  ne  tarderait  guère  à  me  faire  sortir  de  cette  cour;  mais, 
comme  je  connais  le  personnage ,  qui  n'est  pas  de  la  nature  du  lion , 
je  lui  repartis  brusquement  que,  si  j'étais  vindicatif,  je  pourrais 
peut-être  l'en  faire  partir  le  premier;  sur  quoi  il  s'écria  si  l'on  devait 
traiter  conune  cela  avec  un  principal  ministre  de  l'empereur,-  qui 
portait  une  épée  k  son  côté  aussi  bien  que  moi ,  en  mettant  la  main 
sur  la  garde.  Je  me  mis  encore  à  rire ,  en  lui  disant  que  je  n  avais 
destiné  la  mienne  que  pour  le  service  de  ses  amours;  mais  cela 
l'aigrit  au  lieu. de  le  ramener,  en  me  menaçant  qu'il  ne  tenait  qu'à 
lui  de  me  ruiner  auprès  de  votre  majesté,  et  que  cet  incident  me 
coûterait  le  bâton  de  maréchal  de  France ,  que  l'impératrice  douai- 
rière et  lui  avaient  eu  dessein  de  me  faire  donner  avant  trois  mois. 
Je  lui  dis  qu'il  allât  amuser  de  ces  vaines  espérances  d'autres  gens 
que  moi ,  et  que  j'y  renoncerais  si  je  croyais  l'obtenir  p»  son  moyen; 
mais  que  j'en  voulais  user  plus  honnêtement  à  son  égard,  puisque  je 
ne  laisserais  pas  de  continuer  mes  vœux  et  mes  bons  offices  auprès 
de  l'empereur  pour  l'établir  premier  ministre ,  à  quoi  j'avais  déjà  tant 
travaillé  ;  et  voyant  que  rien  ne  l'adoucissait  et  que  son  extravagance 
pouvait  aller  plus  loin,  je  lui  tournai  tout  d'un  coup  le  dos  et  le 
laissai  assez  étonné  au  milieu  de  la  grande  suite  de  ses  domestiques. 
Je  m'en  revins  à  la  Favorite  pour  donner  part  de  tout  cela  à  l'impé- 
ratrice douairière,  qui  n'en  fut  point  surprise,  en  ce  qu'elle  croit  très- 
prudemment  que  ledit  prince  a  voulu  faire  cette  boutade,  croyant 
m'intimider  et  me  faire  perdre  par  là  les  soins  que  j'avais  pris  pour 
l'effet  de  ce  prétendu  concerta 

Le  prince  Lobkowilz  pouvait  d'autant  moins  donner  suite 

*  Cormj^ndance  d'Autriche ,  ^.  XXXVÏI. 
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à  l'assurance  formelle  obtenue  par  Tambassadeur  de  France, 
qu'il  en  avait  fait  accorder  quelque  temps  auparavant  une  toute 
contraire  à  TEspagne.  Le  chevalier  de  Gremonville  parvint  à 
le  savoir  par  Fentremise  de  Timpératrice  douairière.  Voici  com- 
ment il  raconta  Tintrigue  au  moyen  de  laquelle  Tambassadeur 
d'Espagne  avait  obtenu  cet  engagement^  vers  le  mois  de  juillet 
de  Tannée  précédente  : 

Extrait  J^  viens  maintenant  au  détail  assez  curieux  de  ce  qui  s'est  passé 

^du'^chevaî^^  dans  la  négociation  que  fit  l'ambassadeur  d'Espagne  pour  obtenir 

^®  .„     cet  écrit  à  Tégard  de  la  triple  alliance»  Ce  fut  emrâon  trois  semaines 

Gremonville  .  . 

à        ^ après  l'élection  du  roi  de  Pologne,  que  lui  étant  tombé  entre  les 

mains  copie,  ou  l'original,  comme  il  dit,  de  ce  prétemlu  traité  fait 

5  juillet  1670.  entre  madame  Sobiesky  et  M.  de  Cbavagnac  pour  assurer  l'élection 

du  prince  de  Lorraine ,  il  s'en  servit  auprès  des  deux  princes  ministres 
pour  les  persuader  que  votre  majesté  n'avait  eu  autre  intention 
que  d'amuser  l'empereur  pour  M.  le  duc  de  Neubourg,  témoin 
qu'après  l'exclusion  de  M.  le  prince  de  Condé,  elle  avait  pensé  à 
traiter  avec  le  prince  de  Lorraine,  au  préjudice  du  concert  qui 
s'était  pris;  et  comme  alors  les  deux  princes  ministres  étaient  sen- 
siblement chagrins  par  leurs  espérances  perdues,  ainsi  qu'ils  ne  me 
le  cachaient  pas,  il  ne  fut  pas  malaisé  audit  ambassadeur  de  les 
surprendre  en  promettant  au  prince  d'Aversperg  que,  s'il  voulait 
procurer  l'inclusion  de  l'empereur  dans  la  triple  alliance ,  iL  lui  re- 
mettrait entre  les  mains,  comme  il  fit,  des  lettres  de  change  d'une 
somme  considérable  d'argent,  ainsi  que  j'écrivis  alors,  pour  s'en 
servira  obtenir  la  nomination  de  Pologne,  ou  par  tout  autre  moyen 
qu'il  pût  pratiquer,  s'excusant  de  ne  lui  pouvoir  offrir  la  nomination 
d'Espagne  qu'il  avait  refusée  auparavant,  en  ce  que  la  reine  sa  maî- 
tresse favait  promise  au  père  Nithard,  le  flattant  encore  qu'avec  cela 
il  pourrait  devenir  premier  ministre.  Quant  au  prince  Lobkowitz ,  il 
lui  promit  librement  de  l'aider  à  le  mettre  dans  le  poste  de  premier 
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ministre.  Tous  deux  acceptèrent  le  parti,  et  sans  perte  de  temps 
Tambassadeur  fit  proposer  Taffaire  dans  la  conférence ,  sur  laquelle 
le  prince  d*Aversperg  s'était  si  bien  préparé,  qu'ayant  fait  un  dis- 
cours très-énergique  et  éloquent,  il  lui  fîit  aisé  de  surprendre  les 
autres  ministres.  Ce  n'est  pas  que  le  prince  Lob'kowitz  ne  montrât 
faire  quelques  petites  oppositions  ;  mais  enfin  Fafiaire  fut  terminée 
unanimement,  à  savoir,  que  l'empereur  donnerait  parole  à  l'Espagne 
de  ne  l'abandonner  plus,  avec  cette  addition  que,  s'il  était  besoin 
pour  sa  plus  grande  sûreté ,  il  se  ferait  comprendre  dans  la  triple  al- 
liance. Cette  clause  était  une  échappatoire  dont  se  voulait  servir  le 
prince  d'Aversperg  à  l'égard  du  traité  secret.  Au  sortir  de  la  confé- 
rence il  en  fit  porter  la  nouvelle  à  l'ambassadeur,  le  conseillant  d'en 
aller  incontinent  remercier  rempereiu";  lequel,  l'ayant  rapporté  au 
prince  Lobkowitz,  voulut  de  son  côté  avoir  du  mérite ,  et  s'en  étant 
allé  chez  ledit  ambassadeur  pour  se  réjouir  de  ce  qui  s'était  passé, 
lui  fit  appréhender  que  les  promesses  ou  paroles  du  prince  d'Avers- 
pei^  étant  peu  sûres,  il  lui  devait  conseiller  de  demander  à  l'em- 
pereur ladite  parole  en  écrit,  conçue  aux  termes  qu'il  est  et  sans  au- 
cune réserve,  c'est-à-dire  de  promettre  d'entrer  purement  dans  le 
projet  de  la  triple  alliance  ou  garantie,  ce  qui,  dès  le  jour  même, 
lui  fut  accordé  par  sa  majesté,  après  qu'elle  eut  demandé  l'avis 
audit  prince  Lobkowitz,  qui  s'y  conforma  aisément,  étant  de  con- 
cert avec  l'ambassadeur;  mais  comme  il  voulut  prendre  celui  du 
prince  d'Aversperg,  il  s'y  opposa  d'abord,  à  cause  que  cela  change- 
rait la  nature  de  son  dessein,  et  sur  le  prétexte  encore  de  la  diffi- 
culté que  le  prince  Lobkowitz  y  pourrait  faire;  mais  il  n'qsa  re- 
fuser dy  consentir  quand  l'empereur  lui  dit  qu'il  lui  avait  déjà 
conseillé ,  ce  qui  lui  fit  bien  apercevoir  qu'il  y  avait  en  cela  quelque 
mystère,  de  sorte  que  ce  fut  alors  qu'il  m'avertit,  par  ordre  de  l'em- 
pereur, qu'on  n'avait  pu  refuser  de  donner  quelque  espérance  audit 
ambassadeur,  qui  n'était  en  efiet  d'aucune  substance ,  selon  la  réso- 
lution du  conseil,  mais  qui  avait  été  notablement  altérée,  à  l'avan- 
tage dudit  ambassadeur,  par  le  prince  Lobkowitz,  qui  s'était  chaîné 

suce.    D*ESPAGNE.    III.  6l 
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de  la  lui  porter;  mais,  quand  je  m  en  plmgnis  à  lui,  il  montra  si  jEort 
se  moquer  d'une  pareille  bagatelle  dont  se  contentait  ledit  amblta- 
sadeuF,  avec  mille  protestations  qu^il  me  fit  de  n  être  jamais  d'opi- 
nion que  Tempereur  se  mêlât  dans  tous  ces  projets^là,  qu'il  leur 
fut  aisé  après  cela  de  me  cacher  qu  ils  eussent  accordé  un  écrit  si 
positif. 

Je  ne  doute  point  que  le  prince  Lobkowit^  ne  se  soit  bien  remis 
avec  les  Espagnols  par  cette  artificieuse  pratique,  qui  lui  aura  servi 
encore  à  perdre  le  princç  d'Aversperg,  pendant  qu  il  croit  beaucoup 
faire  pour  votre  majesté  en  me  voulant  leurrer  que  tous  ses  {projets 
ne  s'achèveraient  point,  comme  cest  en  effet  ^  q^oi  il  travaille, 
ptiisque  autrement  il  ne  se  pourrait  maintenir  en  <^rédit  des  deux 
côtés ^ 

Lorsque  le  chevalier  de  Gremonville  connut  cet  incident , 
il  se  rendit  auprès  de  Tempereur,  lui  rappela  pathétique- 
ment les  soins  qu  avait  pris  le  roi  pour  le  maintien  de  leur 
union,  les  promesses  qui  lui  avaient  été  faites  par  ses  mi- 
nistres, les  assurances  qu'il  avait  constamment  données  lui- 
même,  le  dédain  avec  lequel  on  avait  traité  les  démarchés 
de  risola,  quon  appelait  visionnaire,  et  quon  disait  «aban- 
donner aux  Espagnols  comme  une  poupée  aux  enfants;  » 
puis  il  ajouta  :  «  Que  le  roi  son  maître  avait  été  étrangement 
surpris,  après  tout  cela,  d'apprendre  la  vanterie  que  faisaient 
les  E3pagnols,  d'avoir  obtenu  de  lui,  depuis  si  longtemps, 
une  parole  par  écrit,  de  laquelle  ils  faisaient  même  voir  le 
contenu  ^.  » 

tf  Je  n'eus  pas  lâché  le  mot,  écrivit  le  chevalier  de  Gremon- 
ville à  Louis  XIV,  que  l'empereur  devint  pâle  conmie  un  mort, 

'  Correspondance    d'Autriche,    volume        du  19  juin  1670.  (Correspondance  d^Au- 
XXXVII.  triche .  vol.  XXXVÏÏ.) 

'  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville , 
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ce  qui  m'anfail  assez  fait  découvrir  la  véfité,  si  je  ne  l'avais 
sue  d'ailleurs.  > 

Il  feignit  de  ne  pas  y  croii*et  dit  que  ce  serait  la  plus  Aor- 
ribk  conttmention  aux  paroles  données  et  au  traité  secret,  et 
obligea  l'empereur  à  de  nouvelles  protestations'.  11  eut  de- 
puis trois  conférences  avec  le  chancelier  Hocher  pour  faire 
révoquai*  cet  écrit.  Le  chancelier  lui  répondit  toujours,  comme 
l'avait  fait  le  prince  Lobkowitz,  de  ne  pas  s'inquiéter  d'une 
démarche  qui  ne  mènerait  à  rien  ^. 

En  effet,  les  instances,  les  plaintes,  les  menaces  du  chevalier 
de  Greraonville  eurent  le  résultat  qa  il  souhaitait.  L'empereur, 
intimidé,  prit  de  nouveau  la  résolution  de  ne  pas  entrer  dans 
la  triple  alliance,  et  le  chancelier  Hocher  rédigea  une  décla- 
ration dans  laquelle  l'empereur  annonçait  qu'il  ne  poiivait  s'y 
joindre  sîttis  donner  beaucoup  de  jalousie  à  la  France,  et  la 
provoquer  à  lui  susciter  de  grands  embarras,  en  se  mêlant 
de  plusieurs  affaires  quelle  rendrait  dangereuses  pour  lui. 
Cette  déclaration  fut  remise  à  l'ambassadeur  d'Espagne,  et  le 
double  fut  envoyé  au  comte  de  Petting,  ambassadeur  d'Au- 
triche à  Madrid,  pour 'qu'il  en  dotmât  communication  aux 
ministres  d'Espagne. 

L'ambassadeur  d'Espagne  s'en  UioQtra  furieux.  L'impéra- 
trice douairière  annonça  au  chevalier  de  Gremonville  que 
cet  ambassadeur  ■  menaçait  et  fulminait  étrangement;*  et 
une  personne  de  la  cour  qui  lui  donnait  des  avis  utiles  vint 
lui  dire  :  «  Quelle  comédie  faites-vous  avec  le  prince  Lob- 
kowitz? On  dit  dans  le  monde  que' vous  avez  eu  un  grand 
démêlé  avec  lui,  pendant  que  l'ambassadeur  d'Espagne  s'est 

'  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville ,  *  Dépêche  du'  chevalier  de  Gremonville 

du  19  juin  \&-jo.{CorretpondaitceiAu-  à  Loui«XIV,dua6juin  1670.  (Cam^iOR- 
triche ,  vol.  XXXVn.)  imee  fAutricU,  voL  XXJLVU.  ) 
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ouvert  à  un  ami  confident,  qui  me  Ta  rapporté,  qu'il  ne 
tarderait  guère  à  faire  une  déclaration  qui  surprendrait  tout 
le  monde ,  à  savoir  que  TEspagne  renonçait  à  Tamitié  et  à  l'u- 
nion de  l'empereur,  qui  en  usait  si  mal,  pour  se  joindre  plus 
étroitement  avec  des  princes  plus  généreux,  plus  politi- 
ques et  mieux  intentionnés  à  la  conservation  de  cette  monar- 
chie-là ^  n  Le  cliev2(iier  de  Gremonville  ne  douta  plus  de  ce 
nouveau  revirement  de  la  cour  de  Vienne  :  il  était  parvenu  à 
ses  fins. 

Lorsque  le  chevalier  de  Gremonville  reçut  la  dépêche  du 
1 7  juin ,  qui  l'invitait  à  sonder  la  cour  de  Vienne  sur  l'adjonc- 
tion de  l'Angleterre  au  partage  de  la  succession  espagnole,  et 
à  l'union  étroite  des  deux  cours,  il  regretta  amèrement  le 
ministre  exilé  :  «  Rien  n'est  si  grand,  écrivit-il  à  Louis  XIV,  ni 
si  judicieusement  projeté,  et  j'avoue  que  j'ai  désiré  que  le 
prince  d'Aversperg  fût  encore  ministre  pour  en  avoir  la  com- 
munication, car  je  suis  assuré  qu'il  aurait  <:bnçu  tant  de  plaisir 
et  d'estime  pour  de  si  admirables  raisonnements  et  des  projets 
si  bien  pensés,  que  j'aurais  espéré  qu'en  deux  jours  dé  temps  il 
m'aurait  procuré  des  résolutions  de  l'empereur  peu  différentes 
du  désir  et  des  intérêts  de  votre  majesté'^.  »  Il  ajoutait  que  le 
comte  Lamberg  était  trop  faible  et  tout  à  fait  incapable  de 
traiter  une  si  grande  affaire;  que  le  chancelier  Hocher  avait 
de  l'application  et  du  talent,  mais  qu'il  était  presque  unique- 
ment occupé  de  l'administration  de  l'empire,  et  que  le  prince 
Lobkowitz  serait  «  embarrassé  ou  au  moins  irrésolu  dans  un 
incident  de  cette  importance.  »>  Il  vit  l'empereur,  qu'il  pria 

'  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville  à  Louis  XIV,  du  lo  juillet  1670.  { Corres- 

à  Louis  XIV,  du  a4  juillet  1670.  (Corres-  pondance  d'Autriche,  vol.  XXXVII.) 
pondance  d'Autriche,  vol.  XXXVD.)  ^  Ihid. 

'  Dépêche  du  obfVjf^lier  de  Gremonville 
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de  lui  indiquer  le  ministre  avec  lequd  il  pourrait  s'ouvrir  sur 
certaines  précautions  que  la  nouvelle  maladie  du  roi  d'Es- 
pagne avaient  suggérées  à  son  souverain.  L'empereur  lui  dé- 
signa le  prince  Lobkowitz  '. 

Le  chevalier  de  Gremonville  n'avait  pas.  vu  le  prince  Lob- 
kowitz depuis  leur  rupture.  Louis  XIV  lui  ayant  ordonné  • 
de  rétablir  ses  anciens  rapports  avec  le  ministre  autrichien  ^, 
et  l'empereur  le  lui  ayant  indiqué  comme  commissaire,  la  ré- 
oonciliatioD  fut  très-facile.  Le  chevalier  alla  trouver  le  prince, 
qui  l'embrassa  avec  effusion,  en  lui  disant  «que  tous  les 
diables  conjurés  ensemble  ne  lui  pouvaient  ôter  l'amour  qu'il 
avait  pour  lui^.  »  11  le  rassura  de  nouveau  au  sujet  de  l'Es- 
pagne, qu'on  voulait  amuser  seulement,  et  lui  affirma  que  les 
mouvements  sur  le  Rhin,  projetés  par  l'électeur  de  Mayence, 
le  duc  de  Lorraine,  etc.  étaient  de  vaines  intrigues  de  princes 
•  qui  voulaient  avoir  de  quoi  faire  bouillir  la  marmite^.  »  Il 
écouta  ensuite  avec  une  grande  attention  la  lecture  de  la 
dépêche  de  Louis  XIV,  sur  la  beauté  de  laquelle  il  s'extasia, 
en  demanda  la  traduction  italienne  pour  la  communiquer  à 
l'empereur',  et  remit  quelques  jours  après,  au  chevalier  de 
Gremonville ,  la  réponse  suivante  : 

Sa -majesté  impériale  a  reçu  avec  beaucoup  de  recooDaissaiice  la     Ecrit 
communication  confidentielle  que  le  roi  très-chrétien  lui  a  fait  don- 
ner par  le  chevalier  de  Gremonville,  de  tout  ce  qui  s'est  fait  entre 
feu  Madame,  duchesse  d'Oriéans,  et  le  roi  d'Angleterre  son  frère. 


'  Dépêche  du dievdier  de  Gremonville        pondanee  ttAatriehe,    volume    XXXVII.) 
à  Louis XIV,  du  lo  juillet  1670.  [Cône*-  '  Même  dépèche. 


pmdanct  d'Autriche,  y(A.  XXXVII.  ]  '  Ibii. 

*  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville  *  Ihid. 

àLouii  XIV..da94  juilleti670.  (C'orrM- 
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Que  TAngleterre  s'tinisse  avec  ses  forces  à  la  France  en  l'assistant 
dune  puissante  flotte  et  de  troupes  à  lever  dans  ses  états,  aux  con- 
ditions suivantes  : 

Que  la  France  prenne  généralement  à  sa  charge  toutes  les  dé- 
penses relatives  à  Tarmement  de  teit^e  et  de  mer; 

Qu  elle  s'engage  à  faire  avoir  à  FAngleterre  Ostende  et  Blanken- 
berg  dans  les  Pays-Bas,  Tîle  de  Minorque  dans  la  Méditerranée,  et 
Taider  à  se^ndre  maîtresse  de  tout  ce  que  les  E^agnols  possèdent 
dans  les  Indes  occidentales  de  l'Amérique; 

Sur  quoi  le  roi  très-chrétien  serait  prêt  à  tout  accorder  si  sa  ma- 
jesté impériale  le  lui  conseille,  et  s^arrangerait  même  pour  laisser 
prendre  une  partie  de  ce  que  demande  TAngleterre  sur  la  portion 
qui  était  tombée  en  partage  à  la  France. 

Sa  majesté  impériale  répond  i 

Qu  elle  né  peut  approuver  qu'il  sôit  donné  suite  à  ce  traité,  p»ce 
que,  comme  il  est  difficile  quMl  demeure  secret,  sa  majesté  impë^ 
riale  ayant  déjà  appris,  par  ses  coirespondances ,.  qu'on  en  parle 
tout  bas  en  Hollande  et  en  Angleterre  4  il  en  résulterait  le  plus  mau- 
vais renom  et  une  méfiance  immédiate  envers  elle  et  le  roi  trè»* 
chrétien,  de  la  part  de  tous  les  princes  catholiques^ 

Il  n'est  d'ailleurs  pas  permis  à  sa  majesté  impériale  de  donner 
un  pareil  scandale  et  de  causer  un  tel  préju'dice  à  l'impératrice  son 
auguste  épouse ,  en  cédant  la  possession  des  Indes ,  supérieure  de 
beaucoup  à  ce  que  l'Angleterre  recevrait  dans  les  Pays-Bas  de  France. 

D'un  autre  côté,  sa  majesté  impériale  ayant  des  avis  certs^ins  de 
la  bonne  santé  dont  jouit,  avec  espoir  d'une  longue  vie,  le  roi  ca- 
tholique ,  il  lui  paraît  convenable  de  ne  pas  aller  plus  loin  à  l'égard 
du  traité  susdit,  maïs  de  s'en  tenir  au  statu  quo  antérieure 

Louis  XIV  n'insista  pas  davantage  pour  obtenir  de  Tempe- 
reur  qu  il  admît  FAngleterre  au  partage  éventuel  de  la  mo- 


'  Trad.  de  Titalieii.  [CorresponâMice  d'Autriche ,  vol.  XXXVII.) 
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narchie  espagnole.  Il  écrivit  à  sou  ambassadeur  quil  aban- 
dounait  cette  négociatiou  '. 

Le  prince  Lobkowiti,  devenu  pïus  empressé  pour  la  France, 
s'engagea  formellement  à  faire  repousser  les  projets  du  duc 
de  Lorraine  pour  la  formation  d'un  camp  sur  le  Rbin,  et  Les 
sollicitations  des  Hollandais,  qui  demandaient  à  être  compris 
dans  le  corps  de  l'empire.  Il  dit  au  chevalier  de  Gremonville 
qu'il  voulait  "  renoncer  À  sa  part  du  paradis,  et  passer  pour 
le  plus  grand  scfaelme  du  monde,  >  si  l'empereur  ne  se  bor- 
nait pas  à  écouter  les  propositions  de  cette  nature  sans  les 
accepter^.  Mais  la  situation  se  compliqua  bientôt.  Le  marquis 
de  Malagon  communiqua  à  Tempereur  une  réponse  menaçante 
à  la  déclaration  qui  lui  avait  été  remise  peu  de  temps  aupa- 
ravant, et  annonça  que,  si  sa  majesté  impériale  ne  prenait  pas 
une  détermination  conforme  à  la  parole  quil  avait  autrefois 
donnée  à  ^Espagne  et  aux  véritables  intérêts  des  deux  mai> 
sons,  celle  d'Espagne  n'hésiterait  pas  à  se  séparer  de  celle 
d'Autriche  pour  contracter  d'autres  alliances^.  D'un  autre  côté, 
l'occupation  de  la  Lorraine  par  les  troupes  françaises  vint 
agiter  l'empire  et  embarrasser  la  cour  de  Vienne.  Le  duc  de 
Loiraine,  Charles  IV,  soumis  envers  la  France,  par  le  traité 
des  Pyrénées  et  par  le  traité  de  Paris  du  a8  février  1668  *, 
à  un  assujettissement  qui  lui  pesait,  puisque  son  territoire 
était  traversé  par  une  grande  route  destinée  à  servir  de  pas- 
sage aux  troupes  françaises  de  Metz  en  Alsace,  et  dont  la  sou- 
veraineté, à  une  lieue  de  largeur,  appartenait  au  roi  de  France, 
avait  peut-être  espéré. se  soustraire  à  cette  position  dépen- 

'  Lettre  deXOuu  XIV  au  i^^alier  de  fondance   d'Autriche,  volume  XXXVIl.  ] 

Gremonville,  du  3i  août  1670.  (Corm-  •;    '  Dépêche  du  cfae¥alier  de  Gremonville 

pondaaee  d^Aatricke ,  vo\.  WWU.)  t  Louis  XlV.duia  août  1670-  \Comt- 

*  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville  pondoHM  d'Aatriche,  v(d.  XXXVD.) 

il  Louis  XIV,  du  a  août  1670.  (Corm-  '  Léonard,  Traitét  de  paix,  tome  III. 
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dante.  Contrairement  aux  traités  qui  le  liaient  à  la  France  ^  et 
excité  par  les  Hollandais,  il  s'était  entendu  avec  les  électeurs 
de  Mayence  et  de  Trêves  pour  concentrer  un  corps  de  troupes 
sur  le  Rhin.  Louis  XIV  arrêta  cette  petite  coalition  en  s'em- 
parant  de  la  Lorraine,  où  «il  envoya,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu,  le  maréchal  de  Créqui  avec  une  armée.  Gomme  la  Lor- 
raine dépendait  de  Tempire,  la  diète  de  Ratisbonne  s*émut^  et 
Tempereur  fut  sollicité  de  prendre  sous  sa  protection  ce  pays  \ 
dont  le  souverain  s'était  réfugié  à  Cologne,  et  dont  l'héritier 
présomptif  était  depuis  plusieurs  années  à  la  cour  de  Vienne. 
Il  se  décida  à  envoyer  le  comte  de  Windisgratz  comme  am- 
bassadeur  auprès  de  Louis  XIV,  pour  intercéder  en  faveur  du 
duc  de  Lorraine  et  oflPrir  sa  médiation.  Cette  démarche  re- 
leva dans  sa  cour  les  espérances  du  parti  espagnol.  Les  enne- 
mis de  Louis  XIV  annoncèrent  partout  que  les  instructions 
données  au  comte  de  Windisgratz  étaient  très-menaçantes,  et 
qu'on  allait  enfin  mettre  la  France  à  I9  raison. 

Le  chevalier  de  Gremonville  rencontrait  à  la  cour  des  vi- 
sages hostiles,  et  il  faisait  face  à  cette  mauvaise  position  avec 
beaucoup  d'aisance  et  de  sang-froid.  Le  prince  Lobkowitz, 
pour  se  mettre  dans  les  bonnes  grâces  des  deux  partis,  don- 
nait en  particulier  au  chevalier  de  Gremonville  les  assurances 
les  plus  amicales,  et  en  public  lui  cherchait  les  querelles 
les  plus  capricieuses  et  les  plus  bizarres.  L'ambassadeur  alla 
demander  des  explications  à  l'empereur  sur  la  nature  des 
instructions  de  son  envoyé,  et  lui  dit  très-clairement  que  le 
roi  ne  rendrait  jamais  la  Lorraine  si  on  paraissait  vouloir 
l'y  forcer.  L'empereur  lui  répondit  qji^il  n'avait  pas  pu  re- 
fuser cette  apparente  satisfaction  aux  cris  de  tout  l'empire, 

*  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville  à  Louis  XIV,  des  7  et  9  octobre  1670.  (Corres- 
pondance d'Autriche,  vol.  XXXVII.) 
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mais  qu'il  désirait  sincèrement  que  sa  demande  n  aboutît  à 
rien  qu'à  mieux  disposer  le  roi  en  faveur  du  duc  de  Lor- 


raine V 


Louis  XIV  fut  vivement  irrité  lorsqu'il  apprit  cette  inter- 
vention de  l'empereur  dans  l'affaire  de  Lorraine.  Il  s'en  plai- 
gnit avec  hauteur,  et  dit  que  le  prince  Charles  de  Lorraine, 
auquel  son  oncle  Charles  IV  avait  cédé  son  duché,  prenait  la 
plus  détestable  voie  pour^^n  obtenir  la  restitution. 

Comment,  écrivit-il  au  chevalier  de  Gremonville,  les  ministres       Extrait 
de  Tempereur,   qui   se  rendent  si  grands  protecteurs  du   prince  ae 

Charles,   ou  ce  prince  lui-même,  lequel  témoigne  en  cela  avoir    ^^^y^yer 
aussi  peu  d'esprit  et  de  jugement  que  de  résolution ,  entendent-ils         ^« 
que  je  puisse  être  capable  de  voir  si  peu  mes  intérêts  que  je  veuille  saint-Gcrmain 
souffrir  que  l'affaire  de  Lorraine  s^accommode  par  le  moyen  d'une  aonov.  1670. 
députation  de  l'empire;  que  ceux  qui  ne  connaissent  pas  mon  hu- 
meur pourraient  juger  m'avoir  en  quelque  manière  donné  la  loi ,  et 
même  qu'il  m'en  arrivât  le  préjudice  que  le  prince  que  j'aurais  éta- 
bli dans  cet  état,  lequel  est  contigu  aux  miens,  en  eût  plus  d'obliga- 
tion à  d'autres  qu'à  moi ,  et  qu'il  crût  même  de  pouvoir  continuer 
à  me  harceler  impunément  sur  l'espérance  de  la  garantie  de  tout 
le  corps  de  l'empire?  Si  le  prince  Charles  eût  vu  de  ses  yeux,  ou 
seulement  autant  qu'un  autre  homme  doué  d'un  très^médiocre  sens, 
n'aurait-il  pas  regardé  la  voie  qu'il  a  si  ardemment  sollicitée  comme 
la  plus  contraire  qu'il  pouvait  choisir  à  la  fin  qu'il  se.  propose ,  et 
comme  celle. même  qui,  lui  produisant  aujourd'hui  cette  fin,  si 
j'étais  assez  débonnaire  pour  faire  ce  qu'il  veut,  ruinerait  pour  ja- 
mais entre  moi  et  lui  toute  confiance,  et  par  conséquent  causerait 
à  la  fin  sa  perte  en  quelque  autre  rencontre. 

Quand  je  serais  propre  frère  de  Fempereur,  engendrés  tous  deux 

^  Dépêche  du  chevalier  de  GremonviUe  à  Louis  XIV,  du  8  DOvei]ll>re  1670.  (Corres- 
pondance d'Autriche,  vol.  XXXVm.) 
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|>ar  un  même  père  et  conçus  dans  les  flancs  d'une  mente  mère,  que 
nous  serions  d'aîUeurs  unis  d'awtié  autant  que  deux  frères  Tont 
jamais  été,  l'intérêt  politique  ne  me  permettrait  pas  que,  moi  étant 
roi  de  France  et  lui  empereur»  j^  rétablisse  te  duc  de  LcfraiuQ.dans 
son  état  à  sa  prière^  et  il  n^aurait  aucun  sujet  raisonnable  de  trouver 
mauvais  le.  refus  que  je  lui  en  feraib,|i^m  de  se  plaindre  que  j'eusse 
manqué  à  Famitié  qui  est  ou  doit  être  entre  deux  frères  ;  &  plus  forte 
raison  dois-je  tenir  cette  conduite,  étant  nés  de  deux  maisons  qui, 
quoique  étroitement  liées  par  le  siûig,l5nt  toujours,  depuis  près  de  ' 
deux  siècles,  été  opposées  par  leurs  intérêts. 

D'ailleurs ,  pour  m'épargner  l'indispensable  nécessité  où  m'a  ré-^ 
duit  le  duc  de  Lorraine,  de  m'emparer  de  son  état  pour  en  chasser 
un  prince  si  brouillon. et  û  malintentionné  sur  tout  ce  qui  me  re- 
gardait et  sur  la  paix  même,  n'ai-je  pas,  trois  mois  auparavant,  fait 
offrir  à  son  neveu  tout  ce  qui  me  justifie  aujourd'hui  si  pleinement 
dans  le  maftde ,  que  je  n'ai  jamais  eu  intention  de  profiter  de  la 
dépouille  de  leur  maison?  et  quand  ensuite  j'ai  été  forcé  d'en  venir  à 
l'exécution,  n'ai-je  pas  fait  déclarer  dans  toutes  les  cours  que  je 
n'en  voulais  qu'à  la  personne  du  duc,  et  non  pas  &  son  état,  mon 
dessein  étant  adors,  si  je  ne  pouvais  prendre  mes  sûretés  avec  l'onde 
ou  le  neveu,  d'y  établir  un  prince  de  la  maison  auquel  je  pusse 
prendre  confiance? 

C'était  donc  au  duc  et  au  prince  à  me  faire  savoir  les  dispositions 
où  chacun  d'eux  était  de  me  contenter  et  de  me  donner  ces  sûretés , 
et ,  en  tout  cas ,  de  me  requérir,  et  seulement  d'eux  à  moi ,  en  toute 
humilité  et  soumission,  que  je  voulusse  bien  leur  donner  les  effets 
de  ce  que  mes  ministres  avaient  dit  dans  toutes  les  cours  par  mon 
ordre.  Il  fallait,  par  ce  premier  pas  respectueux  et  raisonnable,  m'o- 
bliger  à.  faire  voir  au  public ,  par  l'effet  même ,  quel  était  le  fond 
de  mon  cœiu*,  et  non  pas  mendier  des  appuis  étrangers  auxqueb  ils 
semblassent  devoir  plus  qu'à  moi-même,  s'ils  obtenaient  l'un  ou 
l'autre  ce  qu'ils  désirent. 

Tout  cela  est  si  clair,  qu'encore  aujourd'hui  et  depuis  même  le 
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départ  du  comte  de  Windisgratz,  s^ii  est  sorti  de  Vienne  quand  Yolre 
courrier  y  arrivera,  le  prince  CftiiSles,  sMl  a  un  peu  de  aena  com- 
mun ,  devrait  se  jeter  jJHU-^iiême  'i^  pieds  de  Tempèrent  pour  le 
supplier  de  rappeler  }edi^  oySte  p«fr  un  courrier  exprès,  et  cela 
d'autant  plus  qu'il  %  .pu  dftslM  yéuR^M  bbimes  entrailles  de  son  oncle 
lorsque^  non-seuleme^[t  il^ie^of  a  pli^  envoyé  la  nouvelle  cession  de 
ses  états  qu'il  lui  dfematfdaiî^eiiaieilidùre  forme,  mais  a  retenu  même 
la  défectueuse  sans  voii|inrla  i%ndi%  à  Ficuyer,  de  crainte  que ,  avec 
tous  ses  défauts,  sonr  neveu  ni  pût  s'en  servir  contre  lui;  et  il  la 
'  donnera  encore  bien  moins  à  r  avenir,  en  bonne  ni  en  mauvaise 
forme,  tant  qu'il  aura  le  moindre  espoir  de  pouvoir  engager  l'em- 
pereur dans  une  guerre  contre  moi. 

Ce  n'est  pas  qu*à  mon  égard  je  ne  fasse  aussi  peu  de  cas  de*cette 
cession  que  je  ferais  d'une|  chanson ,  et,  soit  que  le  prince  Charles 
me  la  représente  ou  ne  me  la  puisse  pas  représenter,  ses  affaires 
n'en  sont  ni  seront  ou  plus  avancées  ou  plus  reculéâife  auprès  de 
moi  :  le  nœud  de  la  difficulté  ne  consiste  pas  en  cela.  La  Lorraine 
m'appartient  aujourd'hui  à  divers  titres  très-légitimement,  tant  en 
vertu  de  nos  traités  que  par  le  droit  de  conquête ,  où  l'on  ne  r^ardé 
jamais  qu'au  possesseur  présent,  lequel  aurait  pu  conquérir  lui-même 
sur  le  conquérant  s'il  avait  été  plus  heureux;  et  même,  pour  le  du- 
ché de  Bar,  j'ai  un  autre  titre  de  surcroît  aux  deux  précédents ,  qui 
est  celui  de  la  confiscation  du  fief  d'un  vassal  pour  crime  de  félonie. 
Je  puis  donc  ou  retenir  ces  deux  duchés ,  ou  cédôr  moti  droit  à  qui 
il  me  plaira,  sans  compter  pour  lien  ni  la  cession  du  prinèe  qui  a  été 
dépouillé,  ni  le  droit  de  ses  prétendus  héritiers ^ 

Louis  XIV  prétendait,  en  vertu  du  traité  des  Pyrénées, 
pouToir  disposer  de  la  Lorraîne  à  la  première  rébellion  de 
son  duc,  sans  que  l'empire  eût  à  s  eu  mêler.  Il  trouvait  étrange 
que  l'empereur,  dont  il  soutenait  avec  la  plus  amicale  solli- 
citude les  intérêts  en  Pologne  «  où  il  venait  de  marier  sa  soeur, 

'  Correspondance  Jt Autriche,  vol.  XXXVlll. 

62. 
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et  en  Hongrie  où  Ton  était  toujours  prêt  à  se  révolter,  tandis 
qu'il  pouvait,  en  acceptant  les  ofTres  qui  lui  étaient  journel- 
lement faites  dans  ces  deux  pays,  les  soulever  au  point  d'y 
occuper  longtemps  l'empereur  ',  lui  suscitât  des  difïicultés 
partout  et  favorisât  partout  ses  ennemis.  11  ne  voulut  plus 
rester  incertain  sur  l'entrée  de  fempereur  dans  la  ti-iple  al- 
liance; et,  comme  le  baron  de  l'Isola  publiait  que  c'était  une 
affaire  arrêtée,  puisqu'il  avait  reçu  l'ordre  et  les  pouvoirs  né- 
cessaires pour  la  conclure,  Louis  XIV  ordonna  au  cbevalier 
de  Gremonville  de  le  savoir  posilivemeul.  Il  lui  dit  donc  : 

Priez  vivement  l'empereiu?  de  ma  part,  à  l'arrivée  de  ce  courrier, 
que,  sans  m'aïuuser  davantage,  il  m'éclaircisse  nettement  et  fran- 
chement de  sa  véritable  et  précise  dernière  Intention,  tant  sur  son 
entrée  dans  ladite  ligue  que  sur  l'affaire  de  Lorraine,  c'est-à-dire, 
jusqu'où  il  prétend  pousser  celle-ci.  quand  il  verra  que,  ni  mon 
honneur,  ni  ma  gloire,  ni  mon  intérêt  ne  m'auront  pas  permis  de 
pouvoir  répondre  à  son  envoyé  aussi  favorablement  que.  sans  cette 
considération-là,  je  l'aurais  désiré  par  le  seul  motif  de  lui  complaire 
et  que  peut-être  je  l'aurais  fait,  s'il  s'était  contenté  de  vous  témoi- 
gner, à  vous  seul  en  particulier,  ce  qu'il  pouvait  souhaiter  de  moi  '. 

Mais  cette  partie  de  sa  dépèche  qu'il  chargeait  le  cbeva- 
lier de  Gremonville  de  lire  à  l'empereur  n'était  pas  la  plus 
vive  :  il  y  sommait  la  cour  de  Vienne  de  se  décider  entre  son 
amitié  et  son  inimitié,  et  il  disait  : 

Après  tout,  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  coups  où  l'honnêteté 
a  été  si  peu  gardée  ne  m'embarrassera  pas  extrêmement.  Le  prince 

'  Lettre  de  M.  de  Lionne  au  chevalier  elle.  {Corresp.  d'Âatriehe,  vol.  XXXVIU.) 
(le  Gremonville,    ajoutée  k  la  lettre  de  '    Correspondance    d'Âatnche,    vfdume 

Louis  XIV.  et  du  ao  novembre  comme        XXXVIII, 
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Lobkovvilz  lui-même,  connaissant  bien  que  cette  Sbndtfhe  n'est 
pas  souteoablc ,  a  été  forcé  de  vous  dire  qu'il  me  conseillait  de 
chercher  de  mon  côté  mes  convenances.  Je  les  chercherai  sans 
doute,  et  ne  suis  pas  fort  en  peine  de  les  trouver,  en  cas  qu'entre  " 
ci  et  là  on  n'ouvTe  les  yeux  à  la  raison ,  dans  votre  cour,  .mieux  qu'on 
ne  l'a  fait  depuis  un  mois.  Je  lui  laisserai  assez  de  temps  pour  se 
raviser,  si  elle  veut,  et  ne  précipiterai  rien;  mais  je  ne  m'endormirai 
pas  aussi  à  préparer  et  disposer  les  choses  qui  peuvent  me  garantir 
du  mal  qu'on  me  voudrait  faire.  Ce  sera  à  l'empereur  à  choisir  s'il 
veut,  ou  que  je  demeure  son  bon  ami,  ou  que  je  prenne  d'autres 
mesures;  je  ne  vous  cèlerai  pas  même  que  je  souhaite  fort  qu'il 
prenne  plutôt  le  dernier  parti  que  le  second  ;  mais  quand  je  fais  ce 
souhait,  je  puis  dire  sans  vanité  que  c'est  bien  plus  par  l'amitié  el 
la  tendresse  que  j'ai  pour  sa  personne  que  par  aucun  motif  d'inté- 
rêt. Il  peut  bien  arriver  qu'on  me  fasse  du  mal,  personne  ne  doit 
s'en  croire  exempt  en  ce  monde;  pour  de  la  peur,  on  ne  me  la  fera 
pas  assurément,  et  rien  ne  sera  capable  de  me  faire  commettre  une 
bassesse  ou  une  indignité;  aussi  bien,  plus  j'aurai  d'aflaires,  plus 
j'aurai  de  gloire,  si  je  sais  m'en*  tirer  heureusement;  el  qui  a  de 
bonnes  troupes  et  de  l'argent  pour  en  avoir,  dans  un  besoin,  quatre 
et  six  fois  autant,  doit,  à  mon  sens,  se  mettre  bien  plus  en  peine 
de  n'avoir  pas  matière  d'employer  et  ces  troupes  et  cet  argent,  qu'il 
ne  peut  être  fâché  que  d'autres  lui  fournissent  cette  matière,  et 
particulièrement  quand  on  y  peut  acquérir  de  la  gloire  '. 

Le  chevalier  de  Gremonville  traduisit  cette  dépêche  eu  ita- 
lien pour  la  communiquer  à  l'empereur,  afin  qu'il  n'en  perdît 
pas  un  mot,  et  il  la  lui  lut  en  entier.  Il  écrivit  ensuite  à 
Louis  XIV  qu'il  ne  l'avait  jamais  vu  si  attentif. 


Il  ouvrit  fort  les  yeux,  dit  le  chevalier  de  Gremonville ,  et  par  con-        Eitrait 
séquent  les  oreilles ,  sur  la  proposition  que  votre  majesté  faisait  de  lui     d^cl>e™li^^ 

'  Correipondaiice  d'Autriche,  voi,  XXXVIII. 
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^^         laisser  le  choix  do  parti  d'être  son  bon  ami  ou  de  ne  Tètre  pas  ;  et 

à  a  peine  eos^  acherë  1  endroit  <J8|  «ontenait  le  plaisir  que  votre  ma- 

^^^      '    j^^^  aurait  quMl  acceptât  le  prco^rart  il  oiè  d^t  «  avec  un  visage  riant  et 

1 8  déc.  1 670.  *  une  marque  de  beaucoup  de  tendreftf  «  c»s  picoles  :  «  Anche  noi  pren- 

diamo  volentieri  il  med^imo  ||trlitOv  q>enm(|p  che  quai  si  vog^a 
incidente  non  ci  potrà  dividtrt  ^.  »  Je  iui^  réj^iquai  que  cette  seule 
déclaration  suffirait  à  votre  ml^wufrpouirla  persMder  qu'il  ne  s'en- 
gagerait jamais  en  rien  contre  ses  iniâri((ttr,;qjMuid  d'ailleurs  les  siens 
et  ceux  d'Espagne  seraient  à  couvert?  U  n^  fépliqûa  :  t  Avremo  sem- 
pre  questa  intenzione  ^.  » 

• 
Pendant  ce  temps,  le  comte  de  Windisgratz  arrivait  à  Ver- 
sailles. Le  roi  le  reçut  en  audience  puHique,  et  eomm/e  le 
comte  de  Windisgratz  sollicita  d'entrer  en  conférence  avec  se5 
ministres ,  il  loi  dit  qu'il  traitait  luinnéme  se»  ailaires.  La  ma* 
nière  dont  Louis  XIV  regetd  toute  espèce  de  mé^atk>n  dans 
sa  querelle  avec  le  duc  de  Lotraine  fat  aussi  p^emptoire  que 
sa  dernière  lettre  avait  été  fière-  Voici  la  relation  de  cette 
audience  et  de  ses  réponses. 

Relation  M.  le  comtc  de  Windisgrata^  s'acquitta ,  en  premier  lieu,  du  corn- 

données      plimeut  qu'il  avait  à  faire  au  roi,  de  la  part  de  l'empereur,  sur  k 

LouuXiv     convalescence  de  monseigneur  le  dauphin.  A  quoi  sa  majesté  ayant 

de  Winaf**      répondu  avec  les  honnêtetés  convenahles,  ledit  comte  ensuite  1m  fit 

Versaiiie»      instance  de  nommer  quelques-uns  de  ses  ministres  pour  commis- 

27  déc.  1670.  saires;  sadite  majesté  repartit  qu*elle  était  son  meilleur  ministre 

ej  qu'elle-même  aussi  serait  son  commissadve;  H  représenta  là-des^ 

sus  qu'il  aurait  beaucoup  de  papiers  i  produire  et  qu'il  avait  intérêt 

de  désirer  qu'ils  fussent  examinés»;  sa  majeaté  répliqua  qu'elle  s'en 

donnerait  volontiers  la  peine. 

^  «  Nous  aussi  nous  prendrons  le  même  *  «  Nous  aurons  toujours  cette  inten- 

parti,  espérant  que  quelque  incident  que        tion.  *  [Correspondance  d'Autriche,  volume 
ce  soit  ne  pourra  nous  diviser.  »  XXXVUI.) 
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Comme  un  nombre  inBni  âm  lettres  de  tous  iefl^bqjbraàtf  de  la 
chrétienté  avaient  été  vues  ici,  qui  pariaient  du  voyi^e^et  de  la 
mission  dudit  sieur  comte  en  cea  termes  «  qu'il  venait,  de  la  part 
de  Fempereur  et  de  rempire*  intimer  au  roi  la  restitution  de  la 
Lorraine ,  elle  lui  voulut  donner  ses  audiences  en  public,  afin  qu'il 
y  eût  plusieurs  témoins  de  ce  qu^il  diitit  à  sa  majesté,  quoiqu'elle 
ne  doutât  nullement  qu'il  ne  lui  j^^t  avec  toute  sorte  d'honnêteté  et 
de  circonspection,  suivant  ce  que  Tempereur  lui-même  et  M.  le  prince 
Lobkowits  en  avaient  assuBir  le  chevalier  de  Gremonville;  mais  il 
fallait,  pour  l'honneur  de  sa  majesté,  que  le  monde  en  demeurât  per- 
suadé ,  ce  qui  ne  se  pouvait  bien  fiûre  sans  assistance  de  témoins. 

Le  comte ,  le  lendemain ,  fit  faire  des  instances  très^pressantes  k 
M.  de  Lionne,  par  l'abbé  Dubuisson,  pour  tâcher  d'obtenir,  par  son 
entremise,  qu^'sa  majesté  eût  agréable  de  se  départir  de  la  résolu- 
tion qu'elle  avait  prise  de  traiter  elle-même  avec  lui ,  jusque4à  qu'il 
s'expliqua  qu'il  serait  obligé  de  ddjpêcher  un  courrier  exprès  k 
Vienne  pour  avertir  l'empereur  de  cet  incident,  ses  instructions  por- 

• 

tant  qu'il  traiterait  avec  des  coiAmissaires  nommés  par  le  roi  et  non 
pas  avec  sa  majesté  elle-même.  Mais  sa  majesté  ayant  persisté  dans 
sa  première  résolution^  ledit  comte  se  réduisit  à  demander  que  les 
audiences  suivantes,  au  moins,  ne  fussent  pas  publiques  comme  la 
première,  ce  que  le^roi  eut  la  complaisance  de  lui  accorder;  et,  par- 
tant alors  pour  aller  passer  huit  jours  à  Versailles,  elle  lui  fit  dire 
de  venir  le  jour  de  la  troisième  fête,  qui  est  aujourd'hui  27. 

On  ne  doit  pas  omettre  d'informer  ledit  sieur  de  Gremonville  d'un 
petit  incident ,  afin  qu'il  en  sache  la  vérité ,  en  cas  que  le  comte  en 
écrivit  difiéremment  à  Vienne,  Voici  ce  que  c'est  :  dans  le  temps 
qu'il  s'expliquait  de  vouloir  dépécher  un  courrier  exprès,  il  est  vrai 
que  le  roi  dit  à  son  lever  à  M.  le  maréchal  de  Gramont  :  «  Si  vous  aviez 
à  traiter  quelque  chose ,  ne  seriez-vous  pas  plus  aise  de  le  traiter 
avec  moi-même  qu'avec  des  commissaires?  cependant  l'envoyé  de 
l'empereur  dit  qu'il  ne  le  peut  faire ,  et  qu'il  veut  là-dessus  dépé- 
cher un  comrier  à  Vienne.  «  Chacun  répondit  que  c'était  une  g;râce 


y- 
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'  que  SEi  nîpsm^tti  voulait  faire,  6t4oiit  il  avait  plutôt  occasion  de 
la  remercier  que  de  s'en  plaindre,  et  il  ne  fut  dit  autre  chose.  Ce- 
pendant ledit  sieur  comte,  le  jour  suivant,  se  plaignit  au  marquis 
de  Béthune,  qui  l'était  allé  visiter,  qu'on  le  traduisait  en  ridicule; 
et  ledit  marquis  sut  qu'il  venait  d'entretenir  au  long  l'ambassadeur 
de  Hollande.  Il  ne  faut  pas  après  cela  aller  au  devin  pour  juger  qui 
est  la  personne  qui  pouvait  lui  avojr  exagéré  un  discours  très-inno- 
cent;  et  sa  majesté  a  même  eu  la  bonté,  ce  matin,  dés  que  le  comte 
l'a  abordé,  de  lui  dire  comme  la  chose  s'était  passée,  n'étant  pas 
d'humeur  ni  de  condition  à  désavouer  ou  déguiMr  ce  qu'elle  a  véri- 
tablement dit,  et  elle  y  a  ajouté  beaucoup  de  choses  obligeantes  de 
l'estime  qu'elle  faisait  de  sa  personne,  comme  il  est  vrai,  aussi  bien 
que  du  caractère  qu'il  porte.  Quant  &  TaSaîre  même,  ledit  comte 
n'a  pas  tenu  un  long  discours  à  sa  majesté,  il  a  seulement  fait  des 
instances  très-respectueuses  k  sa  majesté  de  vouloir  bien ,  en  consi- 
dération de  l'empereur,  recetoir  i  grAce  M.  le  duc  de  Lorraine, 
.qui  était  très-disposé  de  lui  donner  toute-  satisfaction.  Four  le  roi , 
il  a  premièrement  fait  connaître  aif  comte  que  les  paroles  du  traité 
de  Munster,  qui  semblent  laisser  à  l'empereur  et  à  l'empire  la  fa- 
culté d'employer  leurs  offices,  et  non  pas  leurs  armes,  pour  l'accom- 
modeftient  de  ce  ptince  avec  sa  majesté,  ne  se  doivent  entendre  que 
pour  le  seul  temps  auquel  il  n'était  pas  encore  rétabli  dans  ses 
états;  mais  que  le  même  traité  renvoyant  cette  affaire  à  celui  d'Es- 
pagne, où  tous  ses  intérêts  furent  depuis  réglés,  et  ledit  duc  étant, 
ensuite  du  traité  des  Pyrénées  et  de  celui  de  1661,  rentré  dans 
ses  états,  et  ayant  fait  après  cela  diverses  contraventions  essen- 
tielles, l'empereur  ni  l'empire  n'ont  plus  la  même  faculté,  si  sa  ma- 
jesté ne  le  veut,  d'employer  même  de  simples  offices  en  sa  faveur. 

Sa  majesté  s'est  principalement  arrêtée  à  l'article  du  traité  des 
Pyrénées  qui  porte  que,  si  le  duc,  après  son  rétablissement,  contre- 
vient à  ce  qu'il  aura  promis,  elle  s'est  réservé  tous  les  mêmes  droits 
qu'elle  avait  auparavant  acquis  sur  l'état  de  Lorraine  pour  le  pour- 
suivre, du  consentement  même   des  Espagnols,  qui   ont  ainsi  sti- 


« 
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pulé  la  chose ,  en  telle  manière  ^*elle  verra  bon  éSt,  e*6afc-à-dlre 
sans  que  TEspagne  s'en  puisse  mêler,  et  par  conséquenf  encore 
moins  Tempire,  qui  avait  renvoyé  Tafiaire  à  cette  couronne-là.  Que 
ce  seijil  article  fait  le  fondement  de  toute  la  justice  du  procédé  de 
sa  majesté,  les  contraventions  que  ledit  duc  a  faites  à  tous  ses  enga- 
gements étant  si  notoires  à  tout  le  monde,  qu'il  y  a  sujet  de  s'éton- 
ner qu'elle  ait  pu  les  soufirir  aussi  longtemps  qu'elle  a  fait. 

Sa  majesté  les  a  réduites  à  trois  genres  :  l'un ,  l'armement,  levées  et 
continuel  entretènement  de  troupes,  quoiqu'il  eût  été  dit  dans  les 
deux  traités  qu'il  ne  pourrait  demeurer  armé; 

Le  second,  les  intelligences,  ligues,  associations  et  pratiques  du  dit 
duc  avec  tous  les  autres  potentats  ou  princes  auprès  desquels  il  a 
pensé  pouvoir  nuire  à  sa  couronne ,  contre  les  paroles  formelles  des 
traités;  et  sur  cet  article  sa  majesté  a  dit,  en  passant,  audit  comte, 
une  partie  des  choses  que  ce  prince  a  fait  négocier  dans  plusieurs 
cours,  comme  le  sieur  de  Gremonville  en  aura  vu  le  détail  dans  le 
mémoire  qui  lui  fut  adressé  dernièrement. 

Le  troisième,  ses  attentats  et  ses  entreprises  dans  le  duché  de 
Bar,  contre  son  souverain ,  dont  il  est  vasssd  en  cette  partie  et  lui  en 
a  prêté  l'hommage  à  genoux,  et  sa  majesté  a  renvoyé  ledit  comte, 
pour  cet  article ,  à  ce  qui  en  est  dit  dans  le  dernier  mémoire  présenté 
à  la  diète  par  le  sieur  Gravel. 

Sa  majesté  a  ajouté  à  cela  que,  quand  même  toutes  ces  diverses 
contraventions  ne  seraient  pas  aussi  notoires  au  public  qu'elles  le 
sont,  on  l'en  devrait  croire  sur  sa  simple  parole,  après  ce  qu'elle 
avait  déclaré  de  n'avoir  pas  dessein  d'en  profiter. 

Enfin ,  le  roi  a  conclu  de  cette  manière ,  en  disant  au  comte  :  «  J'ai 
voulu ,  pour  la  considération  que  je  fais  de  la  personne ,  de  la  dignité 
et  de  l'amitié  de  l'empereur,  écouter  tout  ce  que  vous  aviez  à  me 
dire,  et  vous  faire  entendre  aussi  toutes  les  raisons  que  j'ai  eues  de 
faire  ce  que  j'ai  fait  ;  mais  après  cela  il  est  nécessaire  que  tout  ceci 
finisse.  Vous  direz  à  l'empereur,  à  votre  retour,  qu'il  n'est  potentat 
ni  prince  au  monde  de  la  recommandation  duquel  je  fasse  plus 
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de  cas  vue  iwla  sienne,  et  qu'en  6ffet  j'y  aurai  grand  égard  quand 
je  prendrai  ma  dernière  résolution  en  cette  affaire,  maiâ  que  je  suis 
assuré  qu'il  estimerait  peu  ma  prudence  si  je  sou£Bciiis  qu'elle  filt 
traitée  par  aucun  médiateur,  pour  mon  ami  qu'il  soit,  et  notam- 
ment depuis  une  certaine  coutume  qui  s'est  introduite  dans  le 
monde  de  vouloir  rendre  les  médiateurs  garants  de  tout  ce  qu'ils 
ont  traité  et  fait  promettre  aux  parties.  Comme  je  connais  par 
mille  expériences  la  mauvaise  foi,  la  légèreté  et  les  continuels  arti- 
fices du  duc,  je  ne  veux  pas  laisser  naître  l'occasion  qu'il  pourrait, 
par  ces  mêmes  artifices,  donner  à  l'empereur  de  É*intéresser  en  sorte, 
dans  ses  affaires,  qu'il  en  pût  arriver  dans  la  suite  des  temps  de  la 
mésintelligence  et  des  démêlés  entre  nous-mêmes.  J'ai  encore  une 
autre  raison  de  ne  souffrir  point  de  médiation  dans  ce  différend, 
c'est  le  bruit  qui  s'est  répandu  dans  le  monde  que  vous  veniez  m'in- 
timer  ici,  de  la  part  de  l'empereur  et  de  l'empire,  la  restitution  de 
la  Lorraine.  Mon  honneur  s'y  trouvant  donc  si  avant  intéressé,  je 
veux  bien  vous  dire  que,  si  j'avais  à  rendre  cet  état  à  la  prière  de 
quelqu'un ,  je  le  ferais  plutôt  sur  celle  de  l'empereur  que  de  tout 
autre  prince,  mais  je  vous  déclare  en  même  temps  que  je  ne  le 
rendrai  jamais  à  k  prière  de  qui  que  ce  soit  Cet  éta^là  m'appar- 
tient," et  personne  aujourd'hui  n'y  a  un  meilleur  droit  que  moi,  par 
les  raisons  convaincantes  que  je  vous  ai  dites.  C'était  mon  intention 
de  le  rendre  à  un  prince  de  la  maison,  comme  je  l'ai  d'abord  fait 
entendre  à  tous  les  princes,  et  l'empereur  sait  fort  bien  qu'il  n'a 
pas  tenu  à  moi  que  cela  n'ait  déjà  été  fait.  A  présent  je  puis  avoir 
changé  d'intention,  au  moins  à  l'égard  de  l'oncle  et  du  neveu,  par 
leur  mauvaise  conduite,  qui  n'a  guère  mieux  valu  l'une  que  l'autre; 
quand ,  au  lieu  d'aller  mendier  des  secours  et  des  appuis  étrangers , 
ils  se  mettront  mieux  dans  leur  devoir  et  recourront  à  moi,  sans 
entremetteurs,  avec  les  soumissions  qu'ils  me  doivent,  je  verrai  alors 
ce  que  j'aurai  à  faire.  » 

Le  comte  a  dit  là-dessus  qu'il  avait  préparé  un  mémoire  sur  leurs 
intérêts,  et  que,  si  sa  majesté  l'avait  agréable,  il  le  lui  remettrait. 
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Sa  majesté  a  reparti  qu'elle  recevrait  toujours  fort  agréablement 
tout  ce  qui  lui  serait  présenté  au  nom  de  Tempereur,  mais  que, 
quelque  chose  que  pût  contenir  le  mémoire,  il  ne  pourrait  pas  chan- 
ger sa  résolution  de  ne  soui&ir  aucune  médiation  en  cette  affaire. 
Le  comte  n'a  pas  insisté  davantage  là-dessus,  et  a  dit  seulement 
que  M.  de  Lorraine  se  trouverait  emharrassé  par  quelles  voies  il 
pourrait  s'adresser  à  sa  majesté.  A  quoi  elle  a  reparti  que ,  pourvu 
qu'il  fût  en  cette  disposition,  il  en  trouverait  hien  facilement  les 
voies;  et  là-dessus  ledit  sieur  comte  s'est  retiré  ^ 

Le  refus  de  Louis  XIV  d'accepter  la  médiation  de  Tempe- 
reur  dans  Taffaire  de  Lorraine,  d'admettre  son  intercession 
en  faveur  du  duc  dépossédé  ou  de  son  neveu ,  les  plaintes 
dû  comte  de  Windisgratz  sur  l'inutilité  de  sa  mission ,  les  re- 
proches de  plusieurs  princes  allemands  qui  taxaient  de  fai- 
blesse le  chef  de  l'empire,  les  menaces  de  la  cour  d'Espagne 
qui  l'accusait  d'une  longue  et  criminelle  indifférence  pour  les 
intérêts  de  sa  maison ,  les  intrigues  opiniâtres  et  les  engage- 
ments hardis  du  baron  de  l'Isola  à  La  Haye,  changèrent  de 
nouveau  les  dispositions  et  l'aspect  de  la  cour  de  Vienne.  Cette 
cour,  qui  flottait  sans  cesse  entre  des  craintes  opposées  et  des 
résolutions  contraires,  se  montra  prête  alors,  pour  apaiser  et 
satisfaire  les  Espagnols,  à  entrer  dans  la  garantie  du  traité 
d'Aix-la-Chapelle . 

Cette  garantie  avait  été  négociée  à  La  Haye.  Les  Hollan- 
dais voulaient  la  rendre  défensive  pour  tous  ceux  qui  la 
signeraient,  afin  de  s'assurer  de  puissants  auxiliaires,  s'ils 
étaient  attaqués  par  la  France,  comme  ils  le  craignaient. 
Le  chevalier  de  Gremonville,  dont  les  efforts  n'avaient  pu 
prévenir  cette  concession  de  la  cour  impériale,  essaya  d'en 

^  Correspondance  d'Autriche,  vol.  XXXVIII. 
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neutraliser  leflFet.  a  Je  suis  depuis  huit  jours,  écrivit-il  à 
Louis  XIV,  dans  une  violente  négociation,  jusquà  pouvoir 
dire  qu'aucune  entreprise  ou  action  de  guerre ,  pendant  vingt- 
quatre  ans  que  je  l'ai  faite ,  ne  m'a  presque  jamais  causé  tant 
de  travail  d'esprit  et  de  corps  ^  »  Il  pouvait  se  présenter  deux 
cas  où  les  Espagnols  réclameraient  la  garantie  de  l'empe- 
reur :  le  premier,  s'ils  étaient  attaqués  directement  par  le 
roi  ;  le  second,  s'ils  étaient  attaqués  pour  avoir  porté  secours 
aux  Hollandais.  L'ambassadeur  de  France  avait  ordre,  s'il  ne 
pouvait  pas  empêcher  la  garantie ,  de  la  faire  limiter  au  pre- 
mier cas.  Ce  fut  l'objet  de  longues  discussions  avec  les  mi- 
nistres de  l'empereur.  Ceux-ci  prétendaient  que  le  roi  ne 
devait  pas  s'étonner  si  l'empereur  défendait  les  Espagnols,  at- 
taqués chez  eux  pour  avoir  accordé  aux  Hollandais  des  troupes 
auxiliaires,  ainsi  qu'ils  en  avaient  le  droit  en  vertu  de  l'art.  3 
du  traité  des  Pyrénées. 

iie  chevalier  de  Gremonville  n'ayant  pas  pu  les  convaincre 
par  ses  raisonnements,  fit  jouer  de  secrets  ressorts  pour  les 
empêcher  d'accorder  aux  Espagnols  une  garantie  aussi  con- 
traire aux  projets  de  la  France,  puisqu'elle  aurait  couvert  les 
Hollandais.  Il  se  servit  de  l'impératrice  douairière,  qui  dési- 
rait ardemment  le  mariage  de  sa  dernière  fille  avec  Monsieur, 
frère  de  Louis  XIV.  11  le  lui  laissa  espérer^.  Il  fit  plus,  il  agit 
puissamment  sur  elle,  par  sa  dame  confidente,  pour  qu'elle  dé- 
cidât l'empereur  à  lui  donner  parole  qu'il  ne  secourrait  point 
les  Hollandais. 

Extrait  Me  voyant,  écrivit-il  à  M.  de  Lionne,  pressé  par  les  avis  de  toutes 

d  une  dépèche 

du  chevalier 

de  Dépêche  du  chevdier  de  Gremonville  à  Louis  XIV,  du  1 1  janvier  167 1 .  (  Correspond 

Gremonville     dance  d'Autriche,  vol.  XXXIX.) 

*  Ihid. 
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parts  que  les  négociations  pour  rinclusion  de  l'empereur  en  la  triple  ^ 

alliance  s'avançaient  à  leur  dernière  conclusion ,  je  me  déclarai  à  la- 
dite confidente,  que  je  lui  ferais  donner  un  bon  présent,  et  un  autre  n  janv.  1G71. 
à  l'impératrice  douairière ,  d'une  garniture  de  diamants ,  digne  d'elle 
et  du  monarque  qui  le  lui  ferait,  sans  que  personne  au  monde  le 
sût  qu'elle  à  qui  j'en  parlais,  pourvu  qu'elle  me  fît  obtenir  ladite 
parole,  lui  indiquant  la  manière  dont  elle  se  devait  servir  pour  y 
bien  réussir.  De  quoi  s'étant  bien  informée,  elle  prit  temps  pour 
voir  ce  qu'il  y  aurait  à  faire,  quand,  le  lendemain,  elle  me  témoigna 
que  sa  maîtresse  s'emploierait  à  cela,  sans  s'expliquer  d'accepter  ou 
de  refuser  le  présent,  quand  pourtant  de  mon  côté  j'agirais  avec  la 
même  vigueur  que  j'avais  fait  ^ 

En  eflFet,  le  chevalier  de  Gremonville,  après  avoir  longue- 
ment entretenu  rimpératrice  douairière  du  mariage  de  sa  fille 
avec  Monsieur,  lui  dit  :  a  qu'il  fallait  au  moins  que  Tempereur 
ne  pensât  plus  à  se  mêler  dans  toutes  les  affaires  de  La  Haye^.  » 
Elle  lui  répondit  :  «  Vos  assurances  ont  jusqu'à  ce  jour  retardé 
la  conclusion  de  cette  grande  aiSaire;  mais  si  l'empereur,  par 
suite  des  importunités  dont  on  le  presse,  y  entrait,  je  l'en 
ferais  sortir^.  »  • 

Le  chevalier  de  Gremonville  poursuivit  son  but  par  des 
voies  secrètes.  Il  sollicita  de  l'empereur  l'engagement  qui  de- 
vait laisser  les  Hollandais  sans  défense.  Il  ajouta  donc  dans  sa 
lettre  à  M.  de  Lionne  : 

Nous  continuâmes  ce  dessein  de  concert,  et,  trois  jours  après, 
elle  me  fit  dire  par  la  même  confidente  que  l'empereur  me  donne- 

'  Correspondance  d'Autriche,  vol.'XXXlX. 

*  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville  à  Louis  XIV,  du  1 1  janvier  1671.  (Correspon- 
dance d'Autriche,  vol.  XXXIX.)         • 
'  Ihid. 


w;a  sixcrjisios  f>  Espagne. 

ml  ^fffSéi  iU  iM  ^tfytéi  St^mtht  tfoiX  mt  §«  uyAtnâX  em  rien  avec  les 
H//llifM#l«i#t  ^n  '^*  ^^  dittètend  wtc  votre  OMJesté.  3tfais  quand  j'eui 
gngfi/;  t«  (loifil,  j#r  ff*  e/jrfripreo<fare  que  cela  ne  foffijait  pas  pour  la 
mùiAmûém  Au  toi  «  si  Ton  ne  tlonnaît  pas  ladite  parde  par  écrit. 
^éiii\M  nim^tiWt  (proposition  la  surprit  un  peu;  mais,  lui  ayant  renoua 
it\h  i\nk  prop^iTtfon  rie  l'affaire  le  présent  serait  plus  considérable, 
<<l|i9  ifritri?|irit  (rolHenir  la  ebose.  Cest  ce  qui  se  négocie  avec  un  con* 
rurl  silrnirslile  i;ntre  i^Ue  et  moi.  Que  si  Tafifaire  ne  réusnt  pas,  je 
MU  sisrsi  Umn  de  rien;  que  si  le  mariage  proposé  se  conclut,  on 
poiirr»  f'siro  [issser  ïitn  yotif  lautre;  et  enfin  j'espère  de  trouver 
iiiin  d/?rsite,  si  le  roi  n'approuvait  pas  Tavance  que  j'ai  £aiite,  que  je 
sinif^  Miippiii!  d'excuser  ou  de  n'en  rien  dire,  quoique  je  crusse  qu'iui 
piinfil  lîtigagemenl  nous  dût  être  profitable  à  l'avenir  ^ 

On  lui  reuiil  d*abord  une  déclaration  écrite  de  Tempereur, 
qui  prouicltail  d'une  manière  indirecte  de  ne  pas  assister  les 
1  loliaudais.  «  Quand  même,  y  était-il  dit,  sa  majesté  in^périale 
tuUreruil  dans  iû  garantie  de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  elle  n€ 
sùcArlora  pour  cela  en  rien  de  Tamitié  qu elle  porte  au  roi 
Irès-clinHien  son  frère  et  cousin,  et  ne  contreviendra  pas  à  la 
paix  (Ic)  Wcstpliajie,  mais  procurera  seulement  d'une  manière 
oOioAce  ({ue  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  pour  le  bien  de  la  chré^ 
tioulé,  demeure  à  tous  égards  ferme  et  invariable^.  »  Cette 
di^cUraliun  était  trop  vague  pour  satisfaire  l'ambassadeur  de 
Fiance.  11  réclama  de  la  part  de  l'empereur  une  parole  précise 
(}u*il  garderait  secrotc,  en  obtint  la  promesse,  et  insista  pour 
que  cotte  parole  fût  donnée  par  écrit  ^. 

Tondant  ce  temps,  le  baron  de  l'Isola  concertait  à  La  Haye, 

'  (  ViY>Mpoiufiiiic<»  d" Autriche,  v.  XXXIX.  talien.'( Correip.  i' Autnckê ,y6i.  XXXIX  ) 
'  UecUrAlioii  lie  IVinpcreur  Léopdd  *  Dépêche  du  chevalier  de 

Mir  U   garuntic»  du  traite    d'Aix-la-Cha-  à  Loms  XIV,  du  ii  janvier  1671.  (  Ci 

|H'IU\  du  11  janvier  1G71,  traduite  de  l*i*  pondance  d'Autriche,  vol.  XXXDL) 
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avec  M.  de  Witt,  un  projet  qui  engageait  Tempereur  dans  la 
triple  alliance,  et  faisait  de  lui  un  défenseur  décidé  des  Pro- 
vinces-Unies. Par  ie  sixième  article  de  ce  projet,  Tempereur 
s'obligeait  à  rompre  avec  la  France  si  Louis  XFV  attaquait 
les  Hollandais  ;  et  par  le  septième ,  à  faire  la  guerre  à  l'évêque 
de  Munster,  si  celui-ci  joignait  contre  eux  ses  armes  à  celles 
du  roi.  Louis  XFV  envoya  la  copie  Ae  ces  deux  articles  au 
chevalier  de  Gremonville,  en  le  chargeant  de  demander  des 
explications  et  d'adresser  des  plaintes  très-vives  à  la  cour  de 
Vienne  ^  Le  chevalier  de  Gremonville  le  fit.  Tous  les  ministres 
de  Tempereur  désavouèrent  le  baron  de  l'Isola^,  et  l'accusèrent 
d'avoir  excédé  ses  pouvoirs.  Les  comtes  de  Schwartzemberg  et 
de  Lamberg,  qui  le  protégeaient,  le  blâmèrent  tout  comme 
le  chancelier  Hocher  et  le  prince  Lobkowitz,  qui  lui  étaient 
contraires.  La  cour  de  Vienne  voulait  bien  défendre  les  Espa- 
gnols, mais  elle  ne  s'intéressait  pas  du  tout  à  la  sûreté  des 
Hollandais.  Les  ministres  de  l'empereur  les  livraient  même 
depuis  longtemps  dans  leurs  entretiens  aux  vengeances  de 
Louis  XIV,  et  dans  cette  occasion  le  prince  Lobkowitz  s'ex- 
pliqua plus  clairement  que  jamais.  Voici  ce  qu'écrivit  le  che- 
valier de  Gremonville  : 

Le  prince  Lobkowitz,  causant  avec  moi  très-profondément  sur  la  ,    Extrait 

matière,  dans  rantichambre  de  Tempereur,  et  ayant  aperçu  le  mi-  du  chevalier 

nistre  de  Hollande  qui  nous  observait,  me  dit  ces  propres  paroles:  crcmonvUie 

«  Voilà  ce  pendard  de  Hollandais  qui  ne  crqit  pas  que  nous  conférons  ,    .^«.^ 
ensemble  pour  la  ruine  de  son  pays  ;  car  il  faut  que  la  France  venge       vienne 

sur  eux  TEspagne;  mais  que  siulout  votre  roi  ne  manque  pas  son  ^«j*"^»^?»- 

*  Lettre  de  Louis  XIV  au  chevdier  de  *  Dépèche  du  chevalier  de  Gremonville 

Gremonville,  du  i*  janvier  1671.  (Cor-  à  Louis  XTV.  du  aa  janvier  1671.  (Corres- 
respondance  d'Autriche,  vol.  XXXIX.)  pondance  d' Autriche,  vol.  XXXTX. ) 
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coup;  nous  le  laisserons  faire  tout  à  son  aise.  »  Et  en  ce  rencontre, 
je  lui  fis  reconfirmer  que ,  quelque  avantageuse  proposition  qu  ils 
pussent  jamais  faire  à  Tempereiur  de  les  admettre  dans  Tempire,  on 
ne  les  y  recevrait  pas  (  si  pourtant  son  conseil  était  cru  ) ,  en  me  pro- 
mettant, de  lui  à  moi,  que  jamais  il  n'entrerait  dans  cette  opinion. 
Je  ne  veux  pas  répondre  s'il  s'en  ressouviendra,  comme  de  bien 
d'autres  choses  dont  il  m'a  tant  de  fois  parlé  avec  la  même  énergie. 
Mais  je  remarque  une  chose,  sire,  que  quasi  personne,  au  moins  les 
pius  honnêtes  gens,  ne  parle  à  ce  même  ministre  de  Hollande;  et  en 
ayant  demandé  la  raison  à  un  de  ces  messieurs,  il  me  dit  tout  en 
colère  qu'on  les  regardait  comme  des  rebelles  à  cette  maison,  avec 
lesquels  l'empereur  n'avait  jamais  voulu  avoir  grand  commerce.  Il 
est  constant  qu'on  ne  les  plaindra  pas  ici,  quoi  qu'il  leiur  arrive  ^ 

Louis  XIV  avait  eu  lieu  de  se  rassurer  d'un  autre  côté  sur 
l'acte  de  garantie  réciproque.  L'Angleterre,  avec  laquelle  il  était 
d'accord,  venait  de  rejeter  le  projet  de  La  Haye,  et  le  comte 
d'Arlington  avait  écrit  au  baron  de  Tlsola  pour  condamner  les 
articles  6  et  7.  Louis  XIV  envoya  une  copie  de  la  lettre  du 
ministre  anglais  au  chevalier  de  Gremon ville,  en  lui  annon- 
çant que  cette  affaire  avait  ainsi  changé  de  face,  et  que  les 
confédérés  eux-mêmes  ne  voulaient  pas  s'engager  à  une  défense 
mutuelle^.  Il  lui  manda  en  même  temps  que  le  comte  Windis- 
gratz  s'était  de  nouveau  présenté  à  son  audience,  non  plus 
pour  offrir  la  médiation  de  l'empereur  dans  l'affaire  de  Lor- 
raine ,  mais  pour  se  borner  à  lui  adresser  ses  prières  et  ses  in- 
tercessions.  Louis  XIV  avait  répondu  sèchement  a  qu'il  les  con- 
sidérerait beaucoup  en  temps  et  lieu,  quand  l'un  et  l'autre 


'  Correspondance  d'Autriche ,  vol.  XXXIX. 

*  Lettre  de  Louis  XIV  au  chevalier  de  Gremonville,  du  27  février  1671.  [Correspon- 
dance d'Autriche ,  vol.  XXXIX.  ) 
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des  princes  se  mettraient  en  leur  devoir  et  lui  donneraient  ses 
sûretés  ^» 

Ce  refus  d'accéder  même  à  des  prières  mortifia  beaucoup 
Tempereur.  Le  chevalier  de  Gremonville  chercha  vainement 
à  adoucir,  dans  son  audience,  ce  qu  il  y  avait  d'absolu  dans  la 
résolution  blessante  de  son  souverain.  Il  remarqua  que  l'em- 
pereur, contre  son  ordinaire,  avait  «  un  visage  sérieux  et 
une  manière  de  parler  sévère^,  »  et  le  chancelier  Hocher  ne 
lui  déguisa  point  combien  il  se  ressentait  de  ce  procédé  inat- 
tendu. 

Il  me  demanda  permission,  écrivit  le  chevalier  de  Gremonville       Extrait 
à  Louis  XIV,  de  me  dire  sur  ce  sujet,  avec  liberté,  de  lui  à  moi,    da°dieYaiie/ 
son  sentiment,  en  ce  que  Tempereur  avait  espéré  que  votre  majesté    Gj^nyyjg 
ferait  quelque  chose  en  sa  considération  pour  ces  princes-là ,  s^étant         .  ^ 
pour  cet  effet  attaché  à  une  simple  prière  et  recommandation,  en      vienne 
conformité  du  second  point  de  la  première  déclaration  que  votre  »9"m»»67'- 
majesté  avait  bien  voulu  donner  au  comte  de  Windisgratz,  outre 
que  j'avais  fait  espérer  d'aider  à  cela  par  mes  relations,  après  quef 
j'avais  pu  comprendre  par  les  paroles  du  prince  Lobkowitz  que  sa 
majesté  impériale  ne  désirait  proprement  qu'une  apparence  à  l'égard 
de  la  restitution  de  la  Lorraine,  pendant  que  votre  majesté  s'en 
serait  conservé  tous  les  avantages  en  la  manière  qu'elle  m'avait  fait 
autrefois  proposer,  en  s'écriant  :  «  Qu'est-ce  que  ne  dirait  point  tout 
le  monde,  que  votre  majesté  eût  voulu  donner  un  refus  si  à  plat  à 
l'empereur,  auquel  on  reprochait  d'ailleurs  qu'il  eût  toujours  tant  fait 
paraître  de  bonne  volonté  envers  votre  majesté!  »  Je  ne  manquai  pas 
de  lui  vouloir  faire  comprendre  qu'elle  n'en  avait  pu  user  autrement; 
sur  quoi  il  ne  me  fit  autre  réphque  qu'en  haussant  les  épaules,  et 

'  Lettre  de  Louis  XIV  au  chevalier  de  '  Dépèche  du  chevalier  de  Gremonville 

Gremonville,.  du  27  février  1671.  (Cor-        à  Louis  XIVrdu  19  mars  1671.  (Coms- 
respondance  d'Aairiche,  vol.  XXXIX.)  pondance  d^ Autriche,  vol.  XXXIX.) 

suce.    D*ESPAGNB.   III.  64 
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disant  que  cette  cour  était  toute  scandalisée  d  une  pareille  décla-» 
ration  ^ 

La  situation  du  chevalier  de  GremonviUe  devint  alors  de 
plus  en  plus  difficile  dans  cette  cour.  L  ambassadeur  d'Espagne 
voyant  que  le  baron  de  Tlsola  était  désavoué  par  Tempereur» 
ce  qui  lui  inspirait  du  découragement  et  Tenvie  de  quitter  La 
Haye ,  attribua  cette  détermination  à  l'irrésistible  influence  du 
chevalier  de  GremonviUe.  Il  résolut  donc  de  le  faire  expulser 
devienne,  ou  de  l'en  faire  partir  à  force  de  dégoûts.  Après 
avoir  renversé  le  prince  d'Aversperg,  il  suspectait  le  prince 
Lobkowitz,  et  l'accusait  d'être  d'intelligence  avec  la  France^. 
Le  pauvre  prince  Lobkowitz,  qui  se  laissait  facilement  intimi- 
der, et  qui  voyait  s'élever  contre  son  autorité ,  dans  le  cabinet 
.  impérial,  l'ambition  du  comte  de  Schwartzemberg  et  du 
burgrave  Martinitz,  n'osait  plus  conférer  avec  le  chevalier 
de  GremonviUe,  ni  même  le  voir.  Le  chevalier  reçut  de  l'im- 
pératrice douairière  la  confidence  des  cabales  espagnoles^  dont 
le  prince  Lobkowitz  lui  donna  la  confirmation  dans  un  lieu 
tout  à  fait  écarté.  Voici  en  quels  termes  il  les  raconta  à  sa 
cour  : 

Extrait  L'impératrice  douairière  me  témoigne  vouloir  me  redonner  un  peu 

^diTc^etaîif^^   ^®  Confidence ,  pourvu  qu  elle  fût  très-secrète  ;  m'ayant  raconté  les 

àe         cabales  qu'on  faisait  pour  me  (aire  partir  de  cette  cour,  ou  pour  n'y 

GremonviUe  .  ^    .  ^  .      ^  »  r^  J 

à  avoir  quasi  plus  de  commerce,  jusque-là  même  qu'elle  me  voulut 

dire  que  l'empereur  l'avait  priée  de  ne  plus  permettre  que  j'eusse 

19 mars  1671.  aûcune  confidence,  ni  même  que  je  parlasse  avec  sa  dame  favorite 

et  mon  amie,  dont  les  Espagnols  se  formalisent  ainsi  que  les  plus 

'  Correspondance  d'Autriche,  yoI.  XXXIX. 

*  Dépêche  du  chevalier  de  GremonrOle  à  Louis  XIV,  du  26  février  167  u  {Correspon- 
dance d'Autriche,  vol.  XXXIX.) 
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gens  de  bien  de  sa  cour;  et  que,  pour  cet  eflPet,  elle  me  pnait,  bien 
loin  de  lui  parler,  de  ne  l'approcher  de  quelque  temps ^  m'accordant 
en  échange ,  pour  marquer  qu'elle  continuait  de  considérer  mon  ca- 
ractère et  d'estimer  ma  personne  particulière,  la  liberté  de  nous 
écrire.  Je  me  suis  engagé  À  lui  complaire ,  mais  comme  je  voulus 
lui  faire  considérer  Tesclavage  où  elle  s'allait  mettre  si  elle  ne  ré- 
sistait pas  à  ces  premières  tentatives  de  l'ambassadeur,  qui  la  voudra 
dominer,  elle  me  dit  en  extrême  confidence  qu'est-<^  que  je  voulais 
qu'elle  pût  faire ,  après  que  l'empereur  avait  ordonné  au  prince  Lob- 
kowitz,  sous  peine  de  sa  disgrâce,  de  n'avoir  plus  aucun  commerce 
avec  moi,  ni  de  ne  me  parler  plus  de  la  moindre  afiaire. 

Et  comme  je  montrai  me  rire  que  ce  fôt  une  petite  cabale  dudit 
prince,  elle  me  répondit  que  je  m'en  apercevrais  bien  quand  ii  ne 
me  parlerait  jamais  plus ,  si  ce  n'était  dans  un  couvent  ou  autre  lieu 
plus  secret,  et  cdia  causé  nonnseulement  par  les  offices  de  l'ambas- 
sadeur d'Espagne,  niais  «noore  par  les  ptaîiites  que  phisieura  sei- 
gneurs de  la  cour  avaient  faites  i  l'empereur,  sur  le  prétexte  de 
leur  zèle  et,  affection  enip«rs  sa  ^oire  et  réputation ,  et  entre  autres 
le  grand  écuyer  Martiniti;  et  Scfavmrtzemberg ,  qui  avaient  fait  leurs 
efforts  pour  cela,  dans  la  conjoncture  d'une  lettre  de  la  reine  d'Es- 
pagne à  l'empereur,  laquelle  lui  écrivait  ne  pouvoir  plus  se  maintenir 
s'il  n  empêchait  pas  les  pratiques  que  le  prince  Lobkowitz  faisait  avec 
moi ,  ecrtièrement  contraires  aux  communs  intérêts  de  leur  maison , 
outre  une  relation  eu  comte  de  Petting,  remplie  de  plaintes  que 
ces  mùiistrai^là  lui  avaient  faites  sur  le  même  sujet,  et  que  tout  cela 
ensemble  avait  obligé  l'empereur  à  lui  défemdre  tout  commerce  avec 
moi,  qu'elle  ne  croyait  pas  qu'il  me  pût  rendre  jamais.  Je  lui  re- 
prochai qu'elle  eût  commencé  le  branle,  dont  elle  se  lasserait  peut- 
être  la  première,  devant  se  ressouvenir  de  la  manière  du  prince 
Lobkovçitz  d'être  toujours  bien  avec  la  France;  sur  quoi  elle  me 
témoigna  qu'elle  ne  pouvait  faire  autrement,  à  moins  que  de  se 
mettre  dans  de  très-grands  embarras,  mais  qu'elle  ne  laisserait  pas 
de  conserver  avec  moi  une  très-secrète  confidence;  pourvu  que  je 

64. 
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ne  me  souciasse  pas  des  apparences,  j^  ne  tarderais  guère  à  décou- 
vrir si  elle  agit  franchement  avec  moi. 

P.  S.  Je^.reviens  de  la  messe  d'un  couvent,  où  par  hasard  j'ai 
rencontré  le  prince  Lobkowitz^  qui  m'a  parlé  un  bon  demi-quart 
d'heure,  pendant  lequel  il  m'a  embrassé  au  moins  dix  fois,  me 
priant  de  continuer  à  être  son  bon  ami,  et  de  lui  donner  quinze 
jours  sans  nous  conununiquer,  parce  qu^on  avait  écrit  d'Espagne  des 
choses  épouvantables  contre  lui  de  notre  secrète  intelligence,  qui 
avait  été  une  méchanceté  du  baron  de  l'Isola,  fomentée  encore  par 
ses  ennemis.  Mais  comme  je  lui  dis  qu'il  devait  compter  aussi  parmi 
ceux-là  le  comte  de  Windisgratz ,  il  me  répondit  qu'il  s'en  vengerait 
en  temps  et  lieu,  ainsi  que  des  Espagnols,  qui  ne  savaient  pas  con- 
naître le  bien  qu'il  leur  avait  voulu  procurer;  que,  du  reste,  il  se- 
rait toute  sa  vie  très-fidèle  et  zélé  serviteur  de  votre  majesté,  qu'il 
ne  tromperait  jamais,  et  que,  pour  cet  effet,  je  sollicitasse  vivement 
le  chancelier  Hocher,  pendant  que  sous  main  il  aiderait  à  mes  af- 
faires. Mais  comme  je  lui  représentai  que  les  irrésolutions  qui  se 
pratiquaient  pourraient  faire  changer  les  desseins  de  votre  majesté, 
il  me  recommanda  de  les  maintenir,  puisque  tous  les  autres  minis- 
tres ne  pourraient  rien  faire  sans  lui,  et  que  je  dusse  être  en  repos 
tant  qu.'il  aurait  la  part  qu'il  a  dans  les  affaires  de  l'empereur,  et 
conclut  en  se  plaignant  que  l'impératrice  douairière  était  trop  ca- 
pricieuse et  ne  s'attachait  qu'aux  apparences,  mais  qu'il  travaillait  à 
la  ramener.  Il  m'a  prié  de  lui  envoyer  lire  par  mon  secrétaire  ce 
que  votre  majesté  m'ordonnait  de  lui  communiquer,  dont  il  lui  se- 
rait toute  sa  vie  très-obligé.  Je  ne  l'ai  jamais  vu  si  plein  de  dou- 
ceur et  d'un  pareil  esprit  de  vengeance,  que  Dieu  lui  conserve,  s'il 
lui  plaît  ^ 

L'ambassadeur  d'Espagne  veillait  avec  une  diligence  ex- 
trême à  ce  que  tout  le  monde  évitât  le  chevalier  de  Gremon- 
viUe.  «Le  dessein  qu'il  a  formé,  écrivait  celui-ci  quelques 

'  Correspondance  d^ Autriche,  vol.  XXXIX. 
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jours  après,  fait  de  grands  progrès,  et  Ton  ne  feint  pas  de  dire 
qu'il  prétend  m'obiiger  à  sortir  de  cette  cour,  par  le  dégoût  et 
la  honte  que  j'aurai  de  voir  que  personne  n'ose  plus  m'accos- 
ter,  ni  me  parler,  après  avoir  gagné  les  puissances,  qui  se  sont 
déjà  assujetties  à  consentir  que  le  premier  miîiistre  et  la 
dame  confidente  n'aient  plus  de  commerce  avec  moi.  Tout  le 
monde  le  remarque ,  et  les  gazettes  même  ont  dit  qu'on  m'avait 
fait  insinuer  sous  main  que  je  ne  dusse  plus  reparaître  à 
la  cour  ^  »  Le  prince  Lobkowitz ,  qu'il  vit  encore  en  secret , 
lui  dit  que  la  reine  d'Espagne  avait  écrit  à  l'empereur  une 
lettre  dans  laquelle,  tout  en  ne  voulant  pas  douter  du  zèle  et 
de  la  probité  du  prince  Lobkowitz,  elle  avertissait  l'empereur 
«  qu'on  Taccusait  d'une  très-secrète  intelligence  avec  l'ambas- 
sadeur de  France,  et  de  s'être  laissé  corrompre  par  de  grandes 
sommes  d'argent^-  »  Le  prince  Lobkowitz  suppliait  le  cheva- 
lier de  Gremonville  de  se  plaindre  hardiment  à  l'empereur  de 
la  conduite  de  ses  ministres  à  3on  égard. 

L'ambassadeur  ne  manqua  point  de  le  faire.  Il  dit  à  l'em- 
pereur que  le  roi  apprendrait  avec  grand  déplaisir  l'éloigne- 
ment  qu'on  lui  montrait  dans  sa  cour,  par  complaisance  pour 
les  Espagnols;  «  que  tout  le  monde  le  fuyait  comme  un  pesti- 
féré;» qu'on  accusait  hautement  le  prince  Lobkowitz  d'avoir 
été  corrompu  par  lui,  et  que  le  pauvre  prince  Lobkowitz 
n'avait  même  pas  osé  recevoir  son  compliment  des  bonnes 
fêtes,  de  peur  d'être  soupçonné  de  quelque  nouvelle  atteinte 
de  corruption  ;  que  l'ambassadeur  d'Espagne  n'avait  pas  craint, 
dès  que  le  chancelier  Hocher  avait  été  déclaré  sous-commissaire, 
de  lui  adresser  des  menaces  s'il  accordait  la  moindre  chose  à  la 

'  Dépèche  du  chevalier  de  GremonviUe  à  Louis  XIV,  du  a 5  mars  1671   (Correspon- 
dance f  Autriche,  vol.  XXXIX.) 
^  Ibid, 
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France,  et  s'il  ne  lui  communiquait  pas  toutes  les  propositions 
qui  lui  seraient  faites.  Il  ajouta  qu'il  était  de  la  dignité  de  sa 
majesté  impériale  de  ne  pas  laisser  établir  un  aussi  détestable 
usage ,  qui  exciterait  au  plus  haut  degré  la  méfiance  et  le  mé- 
contentement du  roi.  L'empereur  lui  répondit  fort  obligeam- 
ment de  se  moquer  de  tous  les  projets  que  pourrait  former 
l'ambassadeur  d'Espagne,  puisque  son  intention  était  que  ses 
ministres  continuassent  a\ec  lui  les  communications  qu  ik 
avaient  toujours  eues.  Il  lui  désigna  cependant  le  chancelier 
Hocher  comme  le  ministi^  auquel  il  devait  accorder  une  en*- 
tière  confiance,  qu'il  avait  chargé  d'examiner  ses  propositions 
et  qui  y  répondrait  en  son  nom  ^ 

En  même  temps  qu'il  cherchait  à  rétablir  sa  position  com* 
promise,  le  chevalier  de  Gremonville  n'oubliait  pas  l'objet  de 
sa  négociation  actuelle.  Depuis  que  l'Angleterre  avait  refiisé 
d'accéder  à  l'obligation  d'une  défeïise  réciproque  entre  tous  ies 
garants  de  la  paix  d'Aix-la*€hapelle^  Louis  XIV  ne  craignait 
plus  l'entrée  de  l'empereur  dans  lâ>  triple  alliance.  Il  nç  s'agis- 
sait donc  plus  pour  lui  de  l'en  détoumer^  mais  de  lui  arracher 
la  promesse  écrite  qu'il  ne  défendrait  pas  les  Hollandais  s'il  les 
attaquait.  Aussi  les  instances  perpétuelles  de  son  ambassadeur 
ne  furent  plus  dès  lors  relatives  à  la  triple  alliance,  mais  à  la 
Hollande.  Dans  cette  même  audience,  le  chevalier  de  Gremon- 
ville demanda  une  résolution  précise  sur  ce  point  à  l'empereur, 
qui  lui  répondit  :  «  Dovete  esser  persuaso  ddile  mie  sincère  ed 
affettuose  intenzioni  per  tutte  le  convenienae  del  vostro  scre- 
nissimo  re,  quando  non  pregiudica^sero  a  quelle  di  mia  casa, 
e  che  piglierô  confidenza  di  ricevere  maggiKHÎ  soccor^  e  retri- 
buzioni  d'afifetto  di  parte  di  sua  maestà  che  dagli  Olandesi ,  e 

'  Dépéclie  du  chevalier  de  Gremonville  à  Louis  XIV,  du  2  avril  1671.  (  Corrviponiiaiicf 
•  d'Autriche,  vol.  XXXIX.) 
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per  consegueazâ  c  facile  da  credere  il  parti to  ch'  havrô  da 
prendere  quando  dovesse  succedere  qualche  differebza  ^  • 
C'était  annoncer  une  bonne  disposition ,  mais  ce  n'était  pas 
prendre  un  engagement;  le  chevalier  de  Gremon ville  ne  put 
pas  en  tirer  davantage. 

U  eut  des  conférences  avec  le  chancelier  Hocher  qui  ne 
réussirent  pas  mieux  ^.  L'occupation  de  la  Lorraine,  la  partia- 
lité de  l'Angleterre,  qu'on  soupçonnait  d'être  gagnée  par 
Louis  XIV,  des  armements  qui  s'opéraient  dans  le  cercle  de 
Westphalie,  un  différend  qui  existait  entre  la  ville  de  Cologne 
et  l'électeur,  et  dans  lequel  on  craignait  l'intervention  de 
Louis  XIV  en  faveur  de  l'électeur  son  allié,  et  surtout  des 
troubles  survenus  en  Hongrie,  et  auxquels  on  ne  croyait  pas 
la  France  étrangère,  inspiraient  de  sérieuses  inquiétudes  à  la 
cour  de  Vienne.  Les  seigneurs  hongrois  supportaient  impa- 
tiemment le  joug  de  l'empereur^  qui  s'emparait  de  leurs  places 
fortes  et  aspirait  à  rendre  la  couronne  de  Hongrie  héréditaire. 
Le  comte  ^adasti ,  qui  n'avait  pas  pu  obtenir  la  charge  de  pa- 
latin de  Hongrie,  le  comte  Pierre  Serin,  vice-roi  de  Croatie, 
auquel  la  cour  de  Vienne  avait  refusé  le  gouvernement  de  Carl- 
stadt,  s'étaient  entendus  avec  le  prince  transylvain  Ragotski,  le 
comte  Taltembach  et  le  marquis  de  Frangipani  pour  opérer 
un  soulèvement.  Us  avaient  demandé  l'assistance  de  Louis  XIV, 
qui,  dans  l'état  de  ses  relations  amicales  et  de  son  étroite  union 


*  Dépèche  du  cheralier  de  GremonviDe 
à  Loais  XIV,  du  a  ayril  167 1.  (Correspon- 
dance d'Autriche,  vol.  XXXIX.)  •  Vous  de- 
vez être  persuadé  de  mes  sincères  et  aiFec- 
tueuses  intentions  pour  toutes  les  conve- 
.nances  de  votre  sérénissime  roi,  quand 
dlcs  ne  préjudicieront  point  aux  conve- 
nances de  ma  maison ,  et  croire  que  j'ai 
{^assurance  de  recevoir  plus  d*assistance  et 


un  plus  grand  retour  d'amitié  de  la  part 
de  sa  majesté  que  de  celle  des  Hollandais  ; 
par  conséquent  qu*il  est  facile  déjuger 
quel  parti  j*aurai  à  prendre  s'il  devait  sur- 
venir entre  eux  quelque  difiërend.  » 

'  Dépèches  du  chevalier  de  Gremonville 
a  Louis  XIV,  des  9  et  a3  avril  1 67 1 .  (  Cor- 
regpondance  d'Autriche,  vol.  XXXIX.) 


^ 
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avec  l'empereur,  ne  la  leur  avait  pas  accordée.  La  conspiration 
fut  découverte.  L'empereur  fit  avancer  des  troupes^  le  comte 
Taltembach  fut  arrêté  et  les  comtes  Nadasti ,  Serin  et  le  mar- 
quis Prangipani ,  sollicités  de  se  confier  à  la  clémence  impé- 
riale, se  rendirent  tandis  que  leurs  partisans  se  soulevaient  Ils 
furent  décapités.  L'empereur  fit  dire  pour  eux  quatre  mille 
messes,  confisqua  leurs  immenses  biens,  en  donnant  une 
pension  de  deux  mille  livres  seulement  à  chacun  de  leurs 
enfants,  et,  après  avoir  comprimé  Tinsurrection ,  établit  plus 
fortement  son  autorité  en  Hongrie.  Quoique  la  France  n'eût 
pris  aucune  part  à  cette  révolte,  la  cour  de  Vienne  feignit  de 
croire  qu'elle  l'avait  fomentée. 

Les  dispositions  de  l'empereur  en  devinrent  moins  amicales, 
et  il  disait  «  qu'il  fallait  penser  à  se  précautionner  contre  l'a- 
grandissement de  sa  majesté  très-<:lirétienne,  qui  se  rendait 
trop  puissante  en  toutes  manières  ;  que  son  intention  était  de 
ne  jamais  vouloir  le  premier  lui  causer  le  moindre  préjudice, 
mais  seulement  concourir  à  arrêter  ce  grand  torrent  de  bonne 
fortune ^»  Le  chevalier  de  Gremonville  essaya  vainement, 
pendant  tout  le  cours  du  mois  d'avril,  d'arracher  au  chancelier 
Hocher  et  à  l'empereur  l'engagement  désiré  par  Louis  XIV  ;  on 
lui  remit  même, le  6 mai,  une  note  qxii  était  un  véritable  refus, 
et  qui  était  ainsi  conçue  : 

No*«  Sa  majesté  impériale  a  ordonné  qu'on  s'en  référât,  sur  les  nou- 

chancelier     velles  instanccs  du  sieur  chevalier  de  Gremonville,  aux  réponses 

quelle  a  aiitérieurement  données;  elle  désire  par-dessus  tout  que  la 
6  mai  1671 .    paîx  d'Aix-la-Chapelle,  dont  le  maintien  importe  à  toute  la  chrétienté , 

demeure  hors  d'atteinte,  et,  quant  au  reste,  elle  a  déjà  fait  savoir 

*  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville  à  Louis  XrV,du  16  avril  1671.  (Corrtspan- 
dance  d'Autriche,  vol.  XXXIX.) 
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qu  elle  regardait  commp.trop  prématurée  la  demande  d'une  décla- 
ration déterminée  et  spéciale  sur  des  éventualités  d'avenir  incer- 
taines et  dont  les  causes  et  les  circonstances  sont  ignorées.  Il  doit 
suffire  au  roi  très-chrétien  que  l'empereur  ne -veuille  rien  faire  de 
contraire  aux  articles  des  traités  d'Aix-la-Chapelle  ou  de  Munster,  au 
préjudice  de  sa  majesté  très-chrétienne;  que,  si  sadite  majesté  ac- 
complit les  offres  et  assurances  données  en  son  nom  par  ledit 
sieur  de  Gremonville,  l'empereur  soit  résolu  à  ne  lui  donner  au- 
cun sujet  de  plainte  ou  de  mécontentement,  et  qu'il  réponde  au 
contraire  à  son  amitié  par  ime  sincère  réciprocité  de  bons  offices  ^ 

En  relevant  cette  note ,  le  chevalier  de  Gremonville  déclara 
au  chancelier  Hocher  que  le  roi  agirait  de  son  côté  comme  il 
l'entendrait.  Pour  que  le  chancelier  ne  crût  pas  que  c'était 
une  vaine  menace  qu'il  faisait  sans  y  être  autorisé,  il  lut  tex- 
tuellement la  phrase  suivante,  que  le  roi  lui  avait  écrite  dans 
une  lettre  du  3  avril  :  «J'ai  seulement  à  vous  dire  que,  si 
l'empereur  veut  se  retenir  la  liberté  d'aider  et  de  secourir 
contre  moi  qui  bon  lui  semblera,  je  me  réserve  aussi  la  même 
liberté,  et  celle  de  prendre  mes  avantages  partout  où  je 
pourrai^.»  En  entendant  cette  déclaration,  le  chancelier  se 
leva  tout  troublé  de  son  siège  ^;  il  donna  ce  jour-là,  ef  il 
confirma  quelques  jours  plus  tard  *  à  l'ambassadeur,  l'assu- 
rance qu'on  prendrait  l'engagement  de  ne  pas  secourir  les 
Hollandais,  pourvu  qu'il  ne  fut  pas  question  des  Espagnols 
dans  cet  engagement.  L'empereur,  en  effet,  pour  ne  pas  s'ex- 

*  Traduite  du  latin.  (Correspondance  à  Louis  XIV,  du  6  mai  1671.  [Correspon- 
d'Autriche,  vol.  XL.)  dance  d'Autriche,  vol.  XL.) 

*  Lettre  de  Louis  XIV  au  chevalier  de  *  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville 
Gremonville,  du  3  avril  1671.  [Correspon-  à  Louis  XIV,  du  là  mai  1671.  (Correspon- 
dance d'Autriche,  vol.  XL.)                                 dance  d'Autriche,  vol.  XL.) 

'  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville 
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Bunkerque , 
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poser  aux  inimitiés  de  Louis  XIV,  consentait  à  ne  pas  inter- 
venir dans  ses  querelles,  en  exceptant  les  états  de  l'empire  et 
ceux  du  roi  d'Espagne.  Il  refusait  d'expliquer  ses  intentions 
dans  le  cas  où  les  Espagnols,  se  déclarant  les  auxiliaires  des 
Hollandais,  seraient  à  leur  tour  attaqués  par  le  roi.  Le  chan- 
celier Hocher  prétendait  seulement  que  les  Espagnols  n'ose- 
raient pas  se  livrer  à  cette  folie,  et  que  l'empereur  aurait  assez 
d'influence  sur  eux  pour  les  en  empêchera  Le  chevalier  de 
Gremonville  continua  à  démander  qu'on  abandonnât  les  Espa- 
gnols, s'ils  se  rendaient  agresseurs  en  devenant  sans  raison 
les  auxiliaires  des  Hollandais  ^. 

Mais  Louis  XIV  se  montra  moins  exigeant.  Dès  qu'il  apprit 
que  la  cour  de  Vienne  était  disposée  à  lui  accorder  UM  dé- 
claration formelle  de  neutralité  à  l'égard  des  Hollandais^  il 
n'insista  point  pour  y  faire  comprendre  aussi  les  Espagnols  en 
cas  d'agression  de  leur  part.  Il  dépêcha  immédiatement  un 
courrier  au  chevalier  de  Gremonville,  et  lui  écrivit  : 

Jl  m'est  de  la  dernière  importance ,  pour  des  raisons  qu'il  serait 
assez  inutile  de  vous  mander,  de  tirer  si  cela  est  humainement  pos- 
sible et  promptement,  cette  parole  que  je  demande  à  l'empereur 
de  me  donner  par  écrit,  quand  même  il  ne  serait  aucunement  fait 
mention  dans  ledit  écrit  de  ce  qui  regarde  le  roi  d'Espagne  et  les 
résolutions  qu'il  poiurait  prendre;  car,  si  le  cas  de  ladite  guerre 
arrive,  je  mettrai  en  tel  état  mes  forces,  que  les  Espagnols  auront 
à  y  songer  plusieurs  fois  avant  que  de  se  résoudre  à  s'y  embarras- 
ser, et  à  s'attirer  siu*  eux-mêmes  un  orage  qui  serait  préparé  pour 
d'autres. 

C'est  poiu'quoi  je  ne  veux  pas  même  que,  si  vous  obtenez  la  pre- 

*  Dépèche  du  chevalier  de  Gremonville  à  Louis  XIV,  du  i4  mai  1671.  (Correspon- 
dance d'Autriche,  vol.  XL.  ) 
'  Ibid. 
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mière  partie  dudit  écrit ,  vous  fassiez  aucime  instance  pour  y  insérer 
que  l'empereur  promet  encore  de  faire  sincèrement  des  offres  à 
Madrid ,  pour  empêcher  que  les  Espagnols  ne  prennent  part  à  cette 
guerre,  et  j'aime  mieux  qu'il  ne  soit  du  tout  point  parlé  d'eux  dans 
cette  promesse  que  de  réduire  ia  chose  à  des  offres,  lesquelles  ou 
ne  se  feraient  pas  de  bonne  foi ,  ou  ne  serviraient  de  guère ,  quand 
les  conseils  de  Madrid  auraient  d'ailleurs  la  disposition  de  faire  le 
contraire.  Ce  n'est  pas  que  je  refuse  alors  que  l'empereur  ne  s'em- 
ploie auprès  d'eux,  ou  pour  me  donner  cette  preuve  de  son  amitié, 
ou  poiu*  le  propre  bien  des  Espagnols.  Mais  je  ie  quitte  de  bon 
cœur  d'en  insérer  l'obligation  dans  l'écrit  qu'il  me  donnera.  J'en- 
tends parler  des  simples  oflBces,  car  s'il  voulait  accorder  l'autre  obli- 
gation que  je  lui  demandais,  cela  serait  encore  mieux,  mais  je  ne 
m'y  attends  plus  ^ 

Avant  que  le  chevalier  de  Gremonville  reçût  cette  lettre ,  il 
survint  de  nouveaux  incidents  à  la  cour  de  Vienne,  et  la  crise 
de  sa  propre  situation  éclata.  Le  prince  Lobkowitz  avait  cessé 
tous  ses  rapports  avec  lui.  Il  avait  tenu  à  rassurer  entièrement 
les  Espagnols,  qui  le  menaçaient  du  même  sort  que  le  prince 
d*Aversperg,  et  qui  poussaient  contre  lui  le  comte  Schwartzem- 
berg  et  le  burgrave  Martinitz ,  promettant  de  faire  nommer 
l'un  prince  de  l'empire,  et  l'autre  premier  ministre.  Il  s'était 
plaint  ensuite  à  l'empereur  d'être  abandonné  par  lui,  d'être 
par  là  privé  du  respect  qu'il  obtenait  auparavant,  et  de  man- 
quer de  l'autorité  nécessaire  pour  soutenir  le  fardeau  de 
ses  affaires.  L'empereur,  trouvant  ces  observations  fondées, 
avait  rendu  toute  sa  confiance  au  prince  Lobkowitz,  et  lui 
avait  redonné  la  direction  suprême  de  son  gouvernement. 
Il  avait  affecté  de  renvoyer  à  sa  disposition  les  affaires  de  la 

^  Correspondance  JT Autriche,  vol.  XL. 
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plus  grande  importance ,  et  la  plupart  des  conférences  s^étaient 

depuis  lors  tenues  chez  lui  ^ 

Ce  rétablissement  de  son  crédit  éloigna  encore  davantage 
le  prince  Lobkowitz  du  chevalier  de  Gremonville.  Il  évita  non- 
seulement  de  lui  parler,  mais  aussi  de  le  saluer^.  11  entra 
même  dans  le  projet  de  lui  faire  quitter  Vienne,  afin  de  n  être 
plus  embarrassé  par  sa  présence,  ni  compromis  par  leurs 
anciennes  relations.  Il  y  avait  dans  ce  moment,  à  la  cour  im- 
périale, un  redoublement  de  haine  et  de  dangers  pour  le 
chevalier  de  Gremonville,  que  tout  le  monde  fuyait,  auquel 
on  imputait  la  révolte  des  Hongrois,  qu'on  accusait  de  sé- 
.#'  duire  les  ministres  et  d'écrire  d'une  manière  irrespectueuse  sur 
4^^  l'empereur,  et  qui  soutenait  ce  violent  orage  sans  rien  perdre 
de  son  esprit  et  de  sa  courageuse  contenance.  Voici  ce  qu'il 
écrivait  sur  cette  situation  presque  désespérée  : 


Elirait 


de 
Gremonville 

à 
Louis  XIV. 

Vienne, 


Une  dame  de  qualité,  qui  a  ime  grande  considération  dans  cette 
'd"uche^ier^  COUT,  et  unc  particulière  intelligence  de  toutes  les  intrigues,  de  la- 
quelle j*ai  toujours  tiré  de  très-bonnes  lumières,  quoique  depuis 
quelque  temps  nous  ayons  affecté  de  ne  plus  paraître  si  unis  en- 
semble, m'envoya  prier  de  l'aller  voir,  et,  après  m'avoir  fait  faire 
aimai  1671.  mille  scrmcnts  que  je  ne  mentionnerais  point  son  nom  dans  les 
dépêches,  à  cause,  dit-elle,  que  le  comte  de  Windisgratz  avait 
mandé  qu'il  avait  su  et  saurait  à  l'avenir  la  moindre  chose  que  j'é- 
crirais à  votre  majesté,  me  demanda  si  je  ne  m'apercevais  point 
d'un  étrange  changement;  et,  après  un  réciproque  rapport  de  plu- 
sieurs incidents  qui  me  devaient  faire  ouvrir  les  yeux  pour  veiller 
à  ma  sûreté,  elle  me  conseilla  que  je  dusse  me  bien  précautionner, 
d'autant  que,  le  comte  de  Windisgratz   étant  hors  de  France,   on 


*  Dépêche  du  chevalier  de  GremonviUe 
à  Louis  XIV,  du  i4  mai  1671.  (Corres- 
pondance d'Autriche,  vol.  XL.) 


*  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville 
à  Louis  XIV.duQi  mai  1671.  (Correspon 
dance  d'Autriche,  vol.  XL.) 
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pourrait  peut-être  aller  bien  au  delà  du  mépris,  et  cpie  pour  cet 
effet  je  me  prisse  garde  comme  j'allais  la  nuit,  puisqu'on  formait 
d^étranges  desseins. 

Je  la  conjurai,  de  me  parler  un  peu  plus  clairement;  mais,  soit 
qu'elle  n'en  sût  pas  davantage ,  elle  ne  me  voulut  dire  autre  chose , 
sinon  que  bien  des  gens,  et  même  de  la  plus  haute  considération, 
conspiraient  contre  moi  ;  ce  qui  m'obligea  à  lui  demander  si  je  ne 
pouvais  pas  me  confier  entièrement  à  l'impératrice  douairière  et 
au  prince  Lobkowitz.  Elle  me  répondit  en  général  que  je  me  prisse 
garde  de  tout  le  monde,  puisqu'on  avait  intérêt  que  je  ne  rempor- 
tasse pas  en  France  quelques  secrets  qu'on  m'avait  confiés  et  l'intel- 
ligence que  j'avais  de  cette  cour  ;  outre ,  dit-elle ,  que  les  Hongrois 
avaient  déposé  si  étrangement  contre  moi ,  qu'ils  m'avaient  fait  l'ins- 
tigateur de  tous  leurs  abominables  desseins;  mais  qu'on  ajoutait  à 
tout  cela  que  le  comte  de  Windisgratz  avait  mandé  que  j'écrivais 
avec  mépris  de  leiu*s  majestés  impériales,  comme  si  je  parlais  des 
dernières  personnes  du  monde,  et  que  tout  cela  ensemble  faisait 
qu'on  ne  pouvait  plus  me  soufirir,  croyant,  dît-elle,  qu'un  homme 
pourrait  s'imaginer  de  mériter  beaucoup  que  de  m'exterminer  par 
quelque  biais  que  ce  pût  être. 

Deux  jours  après,  le  sieur  Gondola,  colonel  réformé,  et  qui  a  pa- 
role de  l'empereur  pour  le  premier  régiment  de  cavalerie  vacant,  à 
condition  qu'il  épouse  une  fille  du  palais,  me  dit  que,  pourvu  que 
je  ne  l'obligeasse  à  nommer  personne ,  il  me  confierait  un  secret  d'im- 
portance :  que  c'était,  dit-il,  qu'un  personnage  du  gouvernement, 
de  ses  amis  et  qui  montrait  être  aussi  des  miens,  lui  avait  dit  en 
grande  confidence  de  m'avertir,  comme  de  lui-même,  que  je  dusse 
penser  à  me  retirer  d'ici,  puisqu'il  n'y  avait  point  de  sûreté  pour 
moi;  mais  qu'à  ce  discours,  lui  ayant  fait  considérer  que  l'empe- 
reiu*  devait  répondre  de  ma  personne,  quand  ce  serait  même  par 
im  incident  tout  imprévu  et  le  plus  naturel ,  il  lui  avait  répliqué 
qu'on  avait  assez  fait  entendre  à  votre  majesté  qu'on  ne  me  pouvait 
plus  voir  ici,  et  que,  montrant  de  ne  vouloir  pas  comprendre,  on 
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se  pourrait  servir  de  tout  pour  s'en  délivrer,  et  parUcuiiërement 
depuis  ce  qu'on  venait  de  découvrir  par  le  procès  des  Hongrois.  Mais  ^ 
le  colonel  me  suggéra  que  ce  n  était  pas  tant  Tafiaire  3es  Hongrois» 
que  la  rage  qu'on  avait  ici  de  la  résolue  et  méprâMnte  négation  de 
votre  majesté  à  l'égard  des  affaires  de  Lorraine  ^. 

Malgré  quelques  confidences  de  Timpératrice  douairière, 
qui  ne  voyait  plus  le  chevalier  de  Gremonville  que  rarement 
et  avec  un  extrême  embarras,  celui-ci  la  crut  engagée  dans  ce 
complot.  Elle  était  Espagnole  et  de  plus  sHntéressait  vivement 
au  comte  Canossa,  qui  détestait  le  chevalier,  et  qu  elle  voulait 
faire  gratifier  par  les  Espagnols  d*une  chevalerie  de  Calatrava. 
Aussi  ajoutait-il  : 

J'ai  grand  soupçon  que  l'impératrice  douairière  elle-mcme  est  le 
boute-feu  de  toute  cette  affaire  ;  car  je  remarque  par  plusieurs  ap- 
parences, outre  des  avjs  certains  que  J*î,  qu'elle  est  dans  une  très- 
confidente  liaison  avec  les  Espagnols,  gagnant  la  femme  de  l'ambas- 
sadeur par  de  continuels  présents  qu'elle  lui  fait.  Je  me  doute  encore 
que  le  prince  Lobkowitz  est  de  la  partie,  d'autant  que  tous  deux 
ne  pouvant,  sans  manquer  à  l'honnêteté  et  à  la  reconnaissance,  que 
je  peux  dire  sans  vanité  m'être  dues  avec  tant  de  justice,  m'éloignent 
non-seulement  de  la  confidence  que  j'ai  eue  si  longtemps  avec  l'un 
et  l'autre,  mais  encore  du  moindre  commerce,  qu'ils  sont  forcés  de 
ne  m'accorder  plus,  sous  prétexte  de  leur  conservation.  De  sorte 
que  j'ai  lieu  de  croire  qu'ils  doivent  désirer  de  me  voir  hors  d'ici , 
et  peut-être  aussi  de  s'en  défaire  tout  à  fait,  sur  les  mêmes  fonde- 
ments que  cette  mentionnée  dame  m'a  rapportés,  et  se  servir  pour 
cela  du  prétexte  de  la  méchante  impression  du  peuple,  dont  l'im- 
pératrice me  voudrait  faire  tant  appréhender  la  furie,  considérant 
tous  deux  que  j'ai  en  main  leurs  plus  importants  secrets,  et  qu'ils 

^  Correspondance  d* Autriche,  vol.  XL. 
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peuveitr^coiicevoir  que  je  puisse,  à  Tavenir,  les  découvrir, .  ou  tra- 
erser  par  les  mq^ens  qu^ils  savent  que  j'ai  ici.  Et  en  effet,  sire, 

dhoirais  îsij^  êtiSove  mieux  avec  eux,  tout  éloigné  que  je  serais, 

e  non  pai5pQJ^^^  dims  cette  cour,  où  les  Espagnols  ont  trop  pris 
le  dessus.  Je  ^wioindère  encore  une  autre  raison  qui  peut  obliger 
l'impératrice  k^me  vouloir  hors  d'ici,  c'est  la  jalousie  que  je  cause 
au  comte  de  Canossa,  qui  a  tant  servi  à  l'engager  avec  les  Espa- 
gnols et  dont  elle  ne  saurait  quasi  plus  se  retirer;  car  je  tiens 
pour  certain  que  toute  cette  aliénation  qu'elle  me  montre  n'est  pas 
tant  au  regard  du  public,  que  pour  satisfaire  ce  comte,  d'autant 
qu'il  a  connaissance  d'un  reste  de  notre  confidence,  que  lui-même 
n'a  pu  encore  gagner  auprès  d'elle,  dont  il  a  conçu  tant  de  dépit,  .,^ 
qu'il  s'est  découvert  depuis  six  jours,  qu'il  avait  gagné  une  sou$-> 
femme  de  chambre,  pour  empoisonner  un  de  ses  valets  de  garde*  Éf 
robe,  qui  est  mon  confident,  et  en  qui  ladite  impératrice  se  confie 
sans  réserve,  laquelle  néanmoins,  pour  étouffer  le  bruit  jqui  com- 
mençait à  s'en  répandre,  Fa  fait  enfermer  dans  un  couvent,  avec 
ordre  de  l'empereur  que  personne  ne  lui  parle,  aimant  mieux  laisser 
croire  qu'elle  est  grosse  ;  mais  ledit  valet  de  garde-robe  m'a  tout 
conté.  Il  y  a  plus  de  deux  ans  que  je  l'avertis  que  ladite  femme 
avait  grand  commerce  avec  la  marquise  d'Eril,  à  qui  elle  contait 
toutes  les  plus  secrètes  nouvelles  du  palais. 

Mais  ce  qui  pourrait  me  causer  un  soupçon  encore  mieux  fondé 
que  l'impératrice  agit  contre  moi,  c'est,  s'il  se  trouve  vrai,  ce  que 
m'a  fait  dire  le  prince  Lobkowitz  par  une  certaine  personne  de  sa 
grande  confidence ,  laquelle  m'est  venue  conter  qu'étant  un  de  ces 
joiurs  à  souper  avec  le  prince,  il  lui  avait  demandé  ce  que  je  dirais 
quand  je  saurais  que  ladite  impératrice  avait  procuré  de  la  reine 
d'Espagne  au  comte  Canossa  une  chevalerie  de  l'ordre  de  Calatrava 
avec  une  pension  de  deux  mille  écus,  ce  qui  montrerait  assez  l'effet 
de  toutes  les  pratiques  secrètes  qu'il  avait  avec  les  Espagnols. 

Si  cela  est  vrai,  sire,  comme  je  m'en  éclaircirai  au  premier  jour, 
il  n'y  aura  quasi  plus  à  douter  que  ladite  impératrice  ne  soit  de 
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l'intelligence  pour  me  faire  sortir  d'ici,  quoiqu'en  apparence  elle  me 
proteste  toujours  tant  d'affection  pour  les  intérêts  de  votre  majesté, 
pendant  que  le  prince  Lobkovvitz  m'a  recommandé  plusieurs  fois 
de  ne  m'y  pas  confier. 

Cependant  le  prince  en  agit  aussi  avec  moi  d'une  étrange  manière  : 
il  se  peut  que  ia  peur  de  se  perdre  le  rende  ainsi  circonspect,  mais, 
quoi  qu'il  en  soit ,  il  y  a  à  croire  qu'il  fera  tout  contre  la  France  pour 
se  maintenir,  outre  que  la  peur  de  l'imminente  majorité  du  roi 
d'Espagne  lui  donne  une  grande  peine.  Je  vois  qu'on  permet  à  tout 
le  monde  de  parler  et  d'écrire  impunément  contre  la  France;  l'on 
m'a  renvoyé  de  plusieurs  endroits  une  gazette  qui  avait  couru  ici, 
portant  que  l'empereur,  aussitôt  «près  l'exécution  des  Hongrois,  m'a- 
k'  vait  fait  dire  de  ne  plus  paraître  à  sa  cour.  Je  ne  sais  si  ce  n'aurait 
point  été  un  artifice  pour  me  le  faire  savoir,  ce  qui  m'obligea  à  en 
parler  hier  au  chancelier  Hocher  en  lui  donnant  lefoglietto,  lequel 
ne  me  répondit  autre  chose ,  sinon  qu'il  le  voulait  faire  voir  à  l'em- 
pereur. Je  pouiTais  encore  rapporter  plusieurs  apparences  qui  me 
feraient  quasi  croire  qu'on  médite  de  me  dresser  un  piège;  la  raison 
veut  pourtant  que  je  ne  doive  rien  appréhender;  mais,  d'une  autre 
pari,  je  vois  tant  de  mépris  et  si  peu  d'honnêteté ,  je  veux  dire  parmi 
de  certaines  gens,  car  il  y  en  a  d'autres  qui  en  usent  très-bien,  quand 
il  n'y  aurait  pas  encore  celte  impression  qu'on  me  rapporte  avoir  été 
inspirée  à  l'empereur,  que  j'aurais  grande  peine  à  pouvoir  vivre  ici 
en  cette  manière,  outre  que  les  espagnolisants  affeLient  de  persuader 
que  votre  majesté  appréhende  beaucoup  la  déclaration  de  l'empe- 
reur, et  qu'elle  ne  me  lient  ici  que  pour  l'empêcher  par  le  moyen 
des  intelligences  secrètes  que  j'ai  avec  des  ministres  et  d'autres  gens 
gagnés,  quoique  la  fermeté  et  ia  hauteur  avec  laquelle  votre  majesté 
vient  d'agir  dans  les  afl'aires  de  Lorraine  les  doive  assez  désabuser 
qu'on  se  soucie  fort  peu  de  ce  qu'il  peut  arriver'. 


Le  chevalier   de  Gremonville,  toujours  ia  tête  haute,  le 
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cœur'f&rme ,  l'esprit  libre,  aiettait  son  adresse  à  découvrir  et  à 
déjouer  les  projets  de  ses  ennemis,  protestait  avec  indigna- 
tion contre  les  calomnies  dont  il  était  l'objet,  et  se  plaignait 
vivement  des  étranges  procédés  de  la  cour  impériale.  Il  n'en 
poursuivait  pas  moins  imperturbablement  avec  le  cbancelier 
Hocher  sa  négociation,  qui  n'avançait  pas,  lorsque  survint, 
entre  lui  et  le  prince  Lobkowiiz,  une  scène  décisive.  Le  prince  , 
Lobkowitz  se  ménagea  une  occasion  solennelle  de  rompre  bru- 
talement avec  lui.  Voici  comment  le  chevalier  de  Gremonville 
raconta  cette  scène  extraordinaire  : 


J'ai  mandé  par  plusieurs  fois  tous  les  artifices  iuiagiuables  dont 
usaient  les  Espagnols  pour  m'obliger  à  sortir  de  celle  cour,  jusqu'à 
avoir  forcé  le  prince  Lobkowitz  non-seul  einenl  à  ne  plus  traiter  d'af- 
faires avec  moi,  mais  de  leur  promettre  encore  de  ne  me  parler  ja- 
mais plus ,  et  j'oserais  quasi  avancer,  de  leur  aider  à  me  faire  quitter 
mcai  poste.  Cette  espèce  de  divorce  durait  depui.'j  deux  ou. trois  mois, 
ne  nous  voyant  qu'à  la  dérobée,  et  ne  nous  pariant  que  par  inlervalie, 
ainsi  que  j'en  ai  informé,  lorsque  le  jour  de  la  naissance  de  l'em- 
pereur, l'ayant  prié  le  matin,  dans  l'antichambre,  de  me  donner  lieu 
de  le  pouvoir  entretenir  une  demi-lieure  sur  des  matières  très-im- 
portantes, il  me  pria  de  l'en  excuser,  au  moins  chez  lui,  mais  dv 
me  rendre  k  la  comédie,  où  nous  pourrions  causer  sans  aucun  scru- 
pule, selon  notre  coutume;  et  elle  était  que  je  faisais  porter  un 
siège  pour  m'asseoir  auprès  de  son  banc,  lequel  servait  encore  au 
grand  chambellan  et  aux  deux  grands  maîtres  de  la  maison  impériale. 

J'arrivai  donc  dans  la  salle  des  cométbes  et  j'y  pris  ma  place  à 
l'accoutumée,  lorsque  l'empereur  étant  arrivé,  et  ledit  prince  s'en 
étant  venu  à  moi,  que  je  saluai  fort  civilement,  il  me  dit  tout  en 
colère  que  je  ne  devais  pas  me  mettre  à  son  poste;  à  quoi  je  répli- 
quai que  j'étais  venu  pour  le  servir  selon  notre  concert.  Il  me  re- 
partit avec  la  même  furie,  en  haussant  les  mains  comme  pour  me 
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repousser,  que  je  devais  me  retirer  ou  qu'il  me  le  ferait  faire  par 
force.  Je  m'aperçus  bien  alors  qu'il  y  avait  en  cela  un  dessein  formé , 
et  sans  faire  autre  chose  que,  de  me  retourner  vers  le  comte  de  Kô- 
nigseck,  vice-chancelier  de  l'empire,  qui  était  aussi  avec  le  président 
des  finances,  les  comtes  de  Montecuculii  et  Schwartzemberg,  je  les 
pris  à  témoin  de  la  manière  trè»-impropre  avec  laquelle  le  prince 
Lobkowits  en  usait  avec  moi,  puisque  le  seul  respect  que  je  devais 
'  rendre  à  leurs  majestés  impériales  m'empêchait  d'exercer  mes  res- 
sentiments contre  un  pareil  procédé,  et  puis  je  me  retirai.  Pendant 
ce  peu  de  temps  le  prince  ne  proféra  pas  une  seule  parole ,  si  ce  n'est 
que,  m'ayant  vu  partir,  il  se  leva  en  vomissant  mille  injures,  ainsi 
-  qu'on  me  l'a  rapporté,  car  je  n'en  pouvais  rien  entendre.  Chacun 
iPl^çonte  la  chose  difFérenmtent ;  mais  en  voili,  sire,  la  pure  vérité 
."Ir  ^'on  ne  peut  déguiser,  ayant  découvert  que  c'a  été  un  guet-apens 
pour  m'exciter  à  quelque  chaleur,  du  prétexte  de  laquelle  on  se 
voulait  servir  pour  me  tendre  un  piège  et  en  régaler  les  Espagnols. 
Tout  le  monde  s'est  étonné  que  je  n'aî  pas  laissé  de  paraître  ensuite 
de  cet  incident,  sans  crainte  qu'on  m'en  fît  un  autre,  mais  je  n'ai 
pas  cm  être  plus  assuré  chez  moi  qu'en  la  présence  de  ieuis  majestés 
impériales,  qui  doivent  être,  ce  me  semble,  autant  et  jhiB  offensées 
que  je  ne  le  puis  être. 

Dans  un  entretien  que  j'eus  le  lendemain  avec  l'impératrice 
douairière,  je  lui  racontai  la  chose;  mais,  comme  je  voulus  montrer 
croire  que  ce  pouvait  être  un  cas  fortuit  et  une  suite  de  ces  empor- 
tements ordinaires  dont  il  n'était  pas  souvent  le  maître,  je  fus  le 
plus  surpris  du  monde  quand  elle  me  dit  que  le  prince  lui  avait 
déclaré  qu'il  avait  fait  cela  à  dessein  pour  se  délivrer  une  bonne  fois 
des  embarras  que  je  lui  pouvais  causer,  ne  voulant  pas,  dit-il,  que  la 
France  le  perdît  comme  elle  l'avait  fait  pour  le  prince  d'Aversperg, 
et  pour  se  puiser,  par  cette  éclatante  apparence,  des  soupçons  qu'on 
avait  donnés  à  l'empereur  qu'il  fût  corrompu  et  d'intelligence  avec 
moi ,  particulièrement  dans  toutes  les  intrigues  des  -Hongrois,  ainsi 
qu'elle  me  jiu'a  que  les  Espagnols  et  ses  ennemis  l'en  avaient  accusé. 
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Ladite  impératrice  douairière  ne  m'a  point  celé  de  ne  vouioir 
|)fas  répondre  de  ma  sûreté;  je  veux  croire  que  cest  pour  me  faire 
peur,  afin  d'avoir  plutôt  le  mérite  auprès  des  Espagnols,  ou  pour  sa 
ntisfactîon  particulière,  de  m'avoir  fait  sortir,  en  ce  qu'une  per- 
sonne très-fidèle  m'a  assuré  qu'il  y  avait  plus  dé  quatre  mois  qu'elle 
s'était  vantée  de  me  vouloir  faire  connaître  qu'elle  réussissait  à  ce 
qu'elle  entreprenait.  Ce  n'est  pas  que  son  intérêt  présent  n'aille  à 
continuer  avec  moi  xme  espèce  de  confidence ,  comme  elle  me  l'a 
offerte  et  promise  secrètement,  poiu*  les  avantages  de  votre  majesté, 
mais  c'est  qu'elle  considère  aussi  les  siens ,  tant  pour  les  affaires  de 
Pologne  que  de  Mantoue ,  sa  pensée  étant  d'établir  les  deux  comtes 
Canossa  dans  ce  gouvernement-là,  pour  en  disposer  à  sa  mode  par  .^ 

la  faveiu"  et  autorité  des  Espagnols;  mais  sur  la  fin  de  la  conversa-  ^   Jf^- 
tion  elle  me  protesta  que,  si  je  découvrais  rien  ici  de  ce  qu'elle  me  4^^ 
venait  de  confier,  elle  ne  me  le  pardonnerait  jamais ,  me  permettant 
seulement  d'en  rendre  compte  à  votre  majesté,  qu'elle  croyait  obli- 
ger en  m'avertissant  de  toutes  choses  si  confidemment  \ 

Le  chevalier  de  Gremonviile  alla  auprès  de  l'empereur 
pour  lui  représenter  «  les  effets  que  pouvait  produire  un  si 
étrange  procédé,  sur  lequel  on  ne  pronostiquait  pas  moins 
qu'une  rupture.  »  Il  dit  qu'on  avait  manqué  à  son  souverain 
dans  sa  personne,  et  ajouta  en  parlant  à  Fempereur  : 

Qitant  à  mon  particulier,  si  je  devais  prendre  celapoin:  une  offense, 
et  que  je  ne  l'eusse  pas  Vengée  sur  l'heure,  par  la  seule  considération 
de  la  majesté  du  lieu  où  j'étais,  je  croyais  que  le  prince  Lobkowitz 
était  si  brave  et  avait  tant  d'honneur  que  lui-même  m'en  enverrait 
ofifrir  satisfaction  en  la  manière  que  je  le  poiurais  désirer  avant  que 
je  la  lui  demandasse,  d'autant  qu'on  était  bien  persuadé  que,  s'il 
avait  osé  me  faire  la  moindre  partie  de  ce  qui   s'était  passé  à  la 
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comédie.,  dans  lés  prairies  de  Luxembourg,  où  nous  nous  étions  vus 
quelquefois  sans  montrer  tant  de  fierté ,  on  aurait  bien  connu  ç^ 
que  je  sais  faire  pour  contenir  les  gens  dans  leur  devoir;  mais 
qu'enfin  la  chose  ne  pouvait  s'excuser,  dans  Téclat  <{u'efle  ^vait  £edt, 
sans  une  réparation  ^ 

L'empereur  ne  parut  pas  attacher  à  cet  incident  beaucoup 
d'importance.  11  lui  répondit   «  qu'il   croyait  que  c'était  un 
pur  effet  d'un  peu  de  chaleur  que  le  prince  Lobkowitz  et  lui 
avaient  l'un  contre  l'autre,  et  qu'il  ne  pensait  pas  que  cela  pût 
causer  la  moindre  altération  entre  les  deux  cours  ^.  » 
^    ^       Mais  ce  n'est  pas  aussi  doucement  que  Louis  XIV  devait 
'-'a  'P^^^^^^  l'aflFront  fait  à  son  ambassadeur.  Déjà,  lorsqu'il  avait 
^   appris ,  par  sa  dépêche  du  2 1  mai ,  les  embarras  et  les  périls 
de  sa  position ,  il  lui  avait  adressé  la  lettre  suivante  pour  l'em- 
pereur : 

Lettre  Monsieur  mon  frère  et  très-aimé  cousin,  la  manière  si  différente 

Louis  XIV      ^"  passé  dont  les  ministres  de  votre  majesté  et  to^te  sa  cour  vivent 
,,    *  à  présent  avec  le  commandeur  de  Gremonville  ne  m'eût  pas  obligé 

i  empereur  -■  ^  ^  .  . 

Léopold.      toute  seule  d'en  écrire  à  votre  majesté ,  parce  qu'il  m'aurait  suffi  de 
Tournay.      savoîr  qu'elle  le  vît  toujours  d'aussi  bon  œil  qu'elle  fait  ;  mais  comme 

14  juin  1671.     ^  •■■        ^  ^        ''  ^  ^  ^  *•  ^ 

il  a  reçu  divers  avis  qui  pourraient  faire  craindre  que  sa  personne 
n'eût  plus  à  Vienne  la  sûreté  que  le  droit  des  gens  donne  partout 
aux  ministres  des  princes,  et  cela  parles  cabales  que  fait  contre  lui 
l'ambassadeur  d'Espagne ,  qui  s'est  mis  dans  l'esprit  un  dessein  inju- 
rieux à  l'autorité  de  votre  majesté,  de  le  réduire  enfin  à  quitter  son 
poste,  j'ai  estimé  à  propos  qu'elle  en  fût  informée,  afin  qu'elle  ait 
agréable  de  faire  entendre  à  ses  ministres  et  à  ses  courtisans  ses  vé- 
ritables sentiments  à  l'égard  d'un  gentilhomme  qui  nous  a  si  bien 
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servis  dans  le  trahé  de  notre  étroite  union.  Un  seid  mot  de  votre  ma- 
jesté dissipera  tous  ces  complots ,  et  elle  ne  peut  me  refuser  la  justice 
de  le  dire,  à  moins  que  mes  ennemis  ne  Teussent  déjà  portée  à  vou- 
loir se  retirer  de  Famitié  que  nous  nous  sommes  promise,  qui  est 
une  chose  que  je  suis  bien  éloigné  de  pouvoir  croire  après  le  traité 
que  nous  avons  fait  ensemble.  Au  reste,  il  ne  s'agit  pas  seulement  du 
droit  des  gens  dans  la  sûreté  d'un  ministre  qui  a  caractère  public, 
il  est  question  aussi  de  mon  propre  honneur;  car  si,  depuis  notre 
traité ,  votre  majesté  a  quelque  plainte  à  faire  de  sa  conduite  touchant 
les  Hongrois,  qui  ont  été  si  justement  punis  de  leurs  détestables 
crimes,  je  m'offre,  en  m'en  fournissant  des  preuves,  à  le  faire  châtier 
exemplairement,  conuneil  le  mériterait  sans  doute,  pour  avoir  con- 
trevenu à  mes  ordres  et  à  mes  intentions.  Mais  sachant ,  au  contraire,  ""  ^; 
que,  toutes  les  fois  que  ces  scélérats  ont  pu  s'adresser  à  lui,  il  les  a  ^ 
dissuadés,  autant  qu'il  a  été  en  son  pouvoir,  de  rien  faire  contre  la 
fidélité  et  l'obéissance  qu'ils  devaient  à  leur  légitime  souverain ,  dont 
même  les  preuves  par  écrit  se  seront  trouvées  dans  leur  procès,  je 
demande  à  votre  majesté  d'en  rendre  témoignage  au  monde,  comme 
je  voudrais  lui  rendre  la  même  justice  en  pareil  cas.  Cependant  je 
prends  la  confiance  de  mettre,  par  cette  lettre,  sous  sa  protection 
la  personne  du  même  commandeur,  et,  me  remettant  à  ce  qu'il  lui 
exposera  plus  particulièrement  de  vive  voix  sur  cette  affaire,  je  lui 
souhlaiite  les  plus  parfaits  contentements  qu'elle  puisse  désirera 

Louis  XIV  disait  en  même  temps  au  chevalier  de  Gremon- 
ville  de  tenir  fernde  à  son  poste,  où  il  espérait  qu'il  serait  traité 
avec  plus  de  douceur  et  de  considération.  Il  ajoutait  :  «  Si  vous 
désempariez  en  la  manière  même  que  les  Espagnols  et  leurs 
adhérents  voudraient  vous  y  obliger,  outre  que  mon  honneur 
s'y  trouverait  notablement  intéressé,  mon  service  ne  saurait 
recevoir  un  plus  grand  préjudice,  puisque  les  Espagnols,  se 
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trouvant  le  champ  fort  libre,  ne  tarderaient  guère  à  se  rendre 
maîtres  absolus  de.  votre  cour  et  de  toutes  ses  résolutions,  et 
que ,  quand  je  me  résoudrais  à  envoyer  quelque  autre  en  votre 
place,  à  quoi  j'aurais  grande  peine,  il  n'y  ferait  qu'une  très- 
pitoyable  figure,  et  ne  saurait  résister  au  torrent  de  l'entière 
domination  desdits  Espagnols  ^  » 

Lorsqu'il  connut  l'outrage  que  s'était  permis  à  son  égard  le 
prince  Lobkowitz,  il  lui  écrivit: 

Extrait  Le  courricr  Dubuisson  m'a  rendu  vos  deux  dépêches  du  1 6  de 

(l'une  lettre      „  .  ni  ii        •»   •  •     iv         i  i  • 

de  1  autre  mois,  par  lime  desquelles  jai  appris  1  insulte  que  le  prince 

uâUvalier    Lobkowitz  VOUS  a  faite  dans  une  assemblée  publique.  Deux  jours  après 

G     ^*  lÉ.   ^^  résident  d'Espagne  apporta  à  Lionne  xm  paquet  que  Ton  doit  avoir 

^^1,  envoyé  par  un  courrier  exprès  à  Bruxelles,  parce  que  la  date  des  lettres 

4  juillet  1671:  ^ig^yi  à  deux  jours  près  aussi  fraîche  que  celle  des  vôtres.  C'était  une 

lettre  du  chancelier  Hocher  à  Lionne ,  accompagnée  d'une  prétendue 
relation  du  fait,  et  vous  trouverez  ci-jointe  la  copie  de  l'ime  et  de 
l'autre ,  aussi  bien  que  d'une  lettre  qu'on  a  fait  écrire  par  le  comte 
de  Windisgratz  à  M.  de  Turenne,  en  ayant  encore  écrit  une  sem- 
blable au  maréchal  de  Gramont^. 

Maintenant  je  vous  envoie  ce  courrier  exprès  pour  porter  avec 
plus  de  diligence  audit  chancelier  la  réponse  que  j'ai  ordonné  à 
Lionne  de  lui  faire,  dont  vous  trouverez  aussi  la  copie  ci-jointe*; 
elle  vous  apprendra  que  je  ne  me  contente  pas  de  faire  connaître  à 
l'empereur,  par  le  moyen  dudit  chancelier,  que^Jfe  m'attends  de  sa 
justice  et  de  notre  amitié  qu'il  ordonnera  qu'on  vous  donne  ime  sa- 
tisfaction proportionnée  à  l'injure,  mais  que  je  me  tourne  aussi,  en 
ce  rencontre ,  du  côté  des  Espagnols  pour  leur  faire  craindre  que , 
comme  ils  ont  été  les  seids  promoteurs  et  instigateurs  de  cet  atent- 

^  Lettre  de  Louis  XIV  au  chevalier  de  *  Ces  pièces  manquent. 

Gremonville,  du   i4  juin  1671.  {Corres-  ^  Celte  pièce  manque. 
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tat^  je  pourrai  bien ,  s^il  n  est  promptemént  réparé ,  m'en  prendre 
plutôt  à  la  main  qui  a  poussé  Tinstrument  qu'à  Tinstrument  même. 

Toutes  ces  pièces  vous  informeront  suffisamment  de  tout  ce  que 
je  pourrais  vous  dire  de  mes  sentiments  et  de  mes  intentions  sur  la 
matière  dont  il  s'agit;  j'y  ajouterai  seidement  que  le  bien  de  mon 
service  requiert  que  cette  affaire  s'accommode  et  même ,  s'il  est  pos- 
sible ,  avant  la  venue  des  lettres  d'Espagne ,  et  que ,  par  cette  raison , 
vous  devrez  vous  contenter  d'une  satisfaction  dès  que  vous  la  jugerez 
assez  raisonnable  pour  votre  honneur,  sans  contester  trop  pour  l'ob- 
tenir plus  grande ,  si  vous  y  prévoyez  des  longueiurs  et  des  difficultés. 

Je  ne  vous  parlerai  d'aucune  autre  affaire,  parce  que  je  vois  bien 
que  la  conjonctm^e  est  très-impropre  pour  espérer  d'y  rien  avancer, 
et  que  l'honneur  même  ne  permet  pas  de  s'appliquer  à  y  travailler*. 

• 

La  réparation  demandée  par  le  roi  fut  sur-le-champ  ac- 
cordée à  son  ambassadeur.  Le  prince  Lobkov^itz  .fit  des  ex- 
cuses publiques  au  chevalier  de  GremonvîUe,  qui  écrivit  à 
Louis  XIV  : 

Je  renvoie  ce  courrier  pour  porter  à  votre  niaiesté  les  résolutions       Extrait 

.  .  d*une  dépèche 

du  succès  de  mon  démêlé  avec  M.  le  prince  Lobkowitz,  par  la  mé-  du  chevalier 
diation  des  deux  nonces  Alberizzi  et  Nerli.  Il  fut  convenu  que  ledit  Gremonviiie 
prince  adresserait  à  votre  majesté  une  lettre  d'excuse  et  de  sou-  } 

mission ,  et  qu'il  me  ferait  son  excuse  dans  l'antichambre  de  l'empe-  vienne 
reur;  que  je  ne  pouvais  consentir  à  aucun  autre  lieu  que  chez  l'em-  ^^  *®^*  *^7»- 
pereur,  où  la  première  action  s'était  passée.  Enfin,  sire,  ii  employa 
toute  sorte  d'inventions  pour  n'en  point  venir  à  ce  point- là.  Il 
esquiva  les  deux  jours  de  fête,  croyant  que  l'antichambre  ne  serait 
pas  si  remplie ,  et  il  fiit  décidé  que  le  lendemain ,  au  sortir  du  con- 
seil, je  m'y  trouverais  accompagné  et  en  témoin  des  deux  nonces; 
nous  nous  y  rendîmes  donc  sur  les  onze  heiures  ;  mais  le  bruit  dé 

'  Correspondance  d'Autriche,  vol.  XL. 
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cette  entrevue  s*étant  répandu*  tout  le  monde  ne  manqua  pas  4^  sy 
-trouver  en  si  grande  foule,  que  jamais  les  antichambres  n'avaient 
été  si  pleines  ni  le  conseil  plus  complet,  s'y  étant  rencontrés  qua- 
torze ou  quinze  conseillers  d'état  ;  il  en  sortit  tout  le  dernier,  pen- 
sant que  nous  étions,  les  deux  nonces  et  moi,  à  l'attendre  environ 
deux  pas  éloignés  de  la  porte  dé  la  chambre  du  conseil.  Il  s'avança 
vers  nous,  ayant  fait  une  très-profonde  révérence  particulièrement 
adressée  à  moi ,  ainsi  qu'on  l'a  fort  observé ,  et  avec  un  visage  tout 
riant  me  dit  en  français  ces  propres  paroles  :  «  Monsieur  le  comman- 
deur, j'ai  grand  déplaisir  de  ce  qui  s'est  passé;  je  vous  en  demande 
excuse,  désirant  votre  amitié,  et  vous  priant  de  vouloir  continuer  à 
être  bons  amis  comme  nous  ayons  toujours  été.  »  Il  montra  avoir  peur 
de  ma  réplique ,  ayant  voulu  se  retirer,  quoique  j'eusse  fait  com- 
prendre aux  deux  nonces  qu'elle  ne  lui  serait  pas  désagréable.  Je 
lui  repartis  donc  que  je  prenais  une  entière  confiance  en  ce  qu'il 
continuerait  dans  l'honnêteté  et  sincérité  des  sentiments  qu'il  me 
venait  de  témoigner;  qu'ainsi  j'oublierais  de  bon  cœur  le  passé,  et 
continuerais  ainsi  dans  l'amitié,  estime  et  vénération  que  j'avais 
toujours  eues  pour  son  grand  mérite.  Sur  quoi  nous  nous  saluâmes 
très-civilement*.  Peu  de  temps  après,  il  affecta  de  prier,  devant  tout 
le  monde,  une  personne  de  l'impératrice  douairière  de  lui  aller  dire 
qu'il  venait  de  la  servir  ponctuellement  en  la  manière  qu'elle  lui 
avait  prescrite.  Et  puis,  se  retournant  vers  plusieurs  courtisans  des 
plus  qualifiés,  il  leur  parla  en  ces  propres  termes  :  «  Messieurs,  il  faut 
bien  prendre  garde  à  ce  qu'on  dit,  car  quelquefois  xme  parole  peut 
brouiller  de  grands  monarques.  »  Sur  quoi  on  s'est  moqué  qu'il  réci- 
tait la  leçon  que  M.  de  Lionne  lui  avait  enseignée.  Toutes  les  con- 
•ditions  de  l'accommodement  ne  tardèrent  guère  à  être  publiées,  et 
l'universel  fut  étonné  que  la  réparation  ait  été  à  un  tel  point,  après 
les  fanfaronnades  qui  s'étaient  faites;  il  s'est  dit  tout  d'une  voix  qu'il 
ne  pourrait  pas  avoir  donné  une  plus  grande  satisfaction  à  M.  le  prince 
Charles  de  Lorraine,  lequel  se  trouva  aussi  à  la  cérémonie,  ensuite 
de  laquelle  tout  le  monde  me  vint  faire  de  très-honnétes  compli- 


noce 
Lobkowitx. 
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mests.  Ainsi  les  apparences  ont  bien  changé  tout  d'un  coup  pour  moi, 
et  8*il  Y  avait  à  prendre  quelque  consolation  dans  une  injure  reçue, 
je  Faurais  eue  tout  entière  d'avoir  vu  humilié  le  plus  superbe  des 
hommes  ^ 

Voici  l'écrit  stipulé  pour  raccommodement  par  les  deux 
nonces  : 

Vu  les  réponses  venues  de  France ,  relativement  aux  relations  de        Écrit 
l'accident  survenu ,  le  9  juin  dernier,  au  théâtre  public  des  comédies,      raccom- 
entre  le  prince  Lobkowitz  et  le  sieur  commandeur  de  Gremon-     ™*^^^°* 
ville ,  nous  avons  jugé  que  les  devoirs  spéciaux  de  nos  charges  nous    '«  chevalier 
obligeaient  à  nous  interposer  pour  un  accommodement  convenable  et    GranonvUie 
pour  le  commun  repos  ;  de  quoi  ayant  traité  avec  les  deux  parties ,      le  pri 
ainsi  qu'avec  sa  majesté  impériale ,  sadite  majesté  nous  dit  que  l'évé-     ^ 
nement  lui  avait  causé  un  grand  déplaisir,  mais  que  bien  certaine*   iSaoûl^iêvi 
ment  la  cause  en  avait  été  toute  fortuite  et  non  préméditée,  ni  ma- 
chinée par  les  Espagnols  ou  par  aucun  autre  ;  que  l'ambassadeur 
d'Espagne  n'a  joué  aucun  des  rôles  dont  on  parle  dans  les  réponses 
venues  de  France,  que  par  conséquent  il  n'a  aucunement  donné  lieu 
dans  cette  cour  à  de  pareilles  plaintes  ;  que  le  sieur  prince  a  assuré 
sa  majesté  que,*  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  il  n'eut  jamais  l'intention  de 
faire  une  injure  ou  un  tort  quelconque  audit  sieur  commandeur 
(ce  dont  il  a  toujours  été  et  sera  toujours  fort  éloigné,  tant  pour 
ce  qui  regarde  sa  personne  même,  qu'à  cause  de  son  caractère  d'en- 
voyé de  sa  majesté  très-chrétienne),  mais  seulement  de  remplir 
les  devoirs  spéciaux  de  sa  charge  de  majordome  major  de  sa  ma- 
jesté en  empêchant  qu'on  en  vînt  peut-être  à  confondre  les  places; 
et  que  si,  en  s'en  acquittant,  il  s'était  servi  de  quelque  expression 
qui  eût  paru  peut-être  mal  d'accord  avec  les  sentiments  ci-dessus, 
on  ne  devait  aucunement  l'attribuer  à  un  défaut  de  considération^ 

*  Correspondance  d^ Autriche,  vol.  XL. 
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de  sa  part  envers  ledit  coiiiniandeur ,  mais  à  une  certaine  vivfeité 
de  caractère. 

Les  mêmes  sentiments  nous  ont  été  ensuite  et  immédiatement 
exprimés  par  le  prince  lui-même ,  lequel  déclara  qu'il  était  désolé 
non-seulement  de  ce  qui  était  arrivé,  mais  qu'à  l'occasion  de  cet 
accident  le  sieur  commandeur  ou  d'autres  pussent  imaginer  qu'il 
n'eût  pas  conservé  pour  sa  personne  l'estime  et  la  considération  qui 
se  doivent  à  un  homme  d'honneur,  comme  il  a  toujours  reconnu  et 
reconnaît  encore  qu'il  en  est  un,  ayant  encore  aujourd'hui  à  son 
égard  la  même  volonté  qu'il  a  toujours  eue  de  le  traiter  avec  la  dis- 
tinction qui  lui  est  due,  et  qu'il  lui  a  sans  cesse  témoignée. 

Ayant  ensuite  rapporté  audit  commandeur  tout  ce  qui  nous  avait 
été  articulé  par  l'empereur  et  par  le  prince,  le  sieur  comjnandeur 
nous  déclara  à  son  tour  que  si,  dans  cette  circonstance,  il  avait 
semblé  à  qui  que  ce  fût  qu'il  agît  ou  parlât  en  homme  qui  a  du  res- 
sentiment, c'avait  été  tout  à  fait  contre  son  intention,  attendu  le 
respect  sans  bornes  que  !e  sieur  commandeiu*  a  porté  et  ne  cessera 
jamais  de  porter  à  sa  majesté  impériale,  respect  qui  l'empêcha  seid, 
dans  le  moment,  de  se  satisfeire  lui-même  en  la  manière  qu'il  aurait 
fait  en  toute  autre  occasion.  Il  nous  déclara  en  même  temps,  qu'après 
ce  qui  avait  été  dit  avec  tant  de  bonté  par  l'empereur,  comme  aussi 
après  ce  qui  avait  été  affirmé  et  exprimé  par  le  priiice,  non-seule- 
ment il  veut  professer  et  professe  en  effet  poiu*  ledit  prince  la  même 

• 

estime  et  considération  qu'auparavant,  ainsi  qu'il  convient  à  un  pei^ 
sonnage  de  sa  qualité  et  aux  fonctions  élevées  qu'il  exerce,  mais  de- 
meure en  outre  entièrement  assuré  que,  ni  les  ministres  d'Espagne 
ni  d'autres,  dans  l'aflEaiire  dont  il  s'agit,  ni,  par  le  passé,  l'ambassa- 
deur actuel  de  sa  majestécatholique,  n'ont  fait  aucune  des  choses  à 
eux  imputées  ci-dessus,  et  il  se  persuade  que,  sous  l'un  ni  l'autre 
rapport,  il  ne  reste  aucune  cause  ou  incertitude  qui  altère  ou  puisse 
altérer  l'heureuse  paix  qui  existe  entre  les  majestés  de  ces  trois 
grands  souverains. 

Enfin  et  en  conformité  avec  l'accord  susdit,  le  sieur  prince  s'abou- 
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cba  avec -le  sieur  commandeur  et  ratifia  de  vive  voix,  dune  manière 
plus  efficace  encore,  ses  sentiments  particuliers  sur  ce  qui  était  arrivé, 
ainsi  que  son  désir  de  demeurer  avec  lui  dans  les  mêmes  disposi- 
tions que  par  le  passé. 

Donné  à  Vienne,  le  i  8  août  1671. 

Signé  :  l»archevêque  de  Florence  ,  l'archevêque  de  "* , 

Nonce  extraordinaire.  Nonce  ordinaire^. 

Le  prince  Lobkowitz  exagéra  la  comédie  dans  la  réconci- 
liatioD  autant  que  dans  la  rupture. 

Dans  une  première  visite  que  i'ai  rendue  au  prince  Lobkowitz,    ,,  ^*V?'î  , 

i        ^  ^        •*         ^  ^  dune  dépèche 

écrivait  le  chevalier  de  Gremonville,  il  a  affecté  de  me  renouveler     da  chevalier 

de 

mille  protestations  d'une  vénération  et  affection  inviolables  envers    GremoDvîiie 
votre  majesté,  de  pester  contre  les  Espagnob,  et  de  me  faire  paraître     louîsXIV. 
une  entière  confidence  en  plusieurs  matières ,  comme  de  me  témoi*       vienne, 
gner  des  tendresses  et  amitiés  extraordinaires;  et  que  si,  par  le   ^7aouti67i. 
passé,  il  avait  dû,  poiu*  les  apparences,  déguiser  le  fait  de  ce  qui 
s'était  passé  entre  nous,  pour  tâcher  de  m'adosser  le  tort  et  s'en 
décharger,  comme  en  ce  monde  un  chacun  devait  faire  pour  soi, 
il  voulait  pourtant  m'avouer  que  la  chose  était  arrivée  comme  je  la 
représentais,  hors  que  c'eût  été  un  guet-apens,  et  qu'il  avait  voulu 
seulement  faire  voir  à  l'ambassadeur  d'Espagne  et  au  bifl*gfave  Mar- 
tinitz,  au  milieu  desquels  il  s'était  trouvé,  que  nous  n'avions  plus 
d'intelligences,  et  cela  pour  les  mieux  abuser. 

Et  puis,  ayant  pris  un  bâton  que  j'avais  entre  les  mains,  'il  me  dit 
que  je  lui  en  donnasse  mille  coups,  qu'il  les  méritait  pour  la  folie 
qu'il  avait  faite;  et  enfin,  sire,  quoique  je  sois  accoutumé  à  ses  ma- 
nières, je  fus  surpris  de  lui  voir  faire  une  infinité  de  tabarinages; 
concluant  que  c'étaient  des  folies  dont  il  ne  fallait  plus  parler, 
puisqu'il  me  voulait  faire  connaître  qu'il  était  et  serait  encore  à 

^  Correspondance  d'Autriche,  yoI.  XL. 
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Tavenir  très-sincèrement  de  mes  amis.  Je  répondis  à  tout  cela  avec 
tontes  sortes  d'honnêtetés,  et  avec  un  sérieux  avertissement  ^'il  se 
gardât  bien  de  se  plus  compromettre  de  cette  façon,  d'autant  qu'il 
était  aisé  de  se  faire  venger  contre  lui  ;  sur  quoi  il  me  renouvela  des 
promesses  d'une  secrète  et  très-sincère  intelligence  à  l'avantage  des 
intérêts  de  votre  majesté  ^ 

Au  plus  fort  de  ses  tribulations  et  de  ses  dangers,  le  che- 
valier de  Gremonville  n'avait  pas  cessé  de  poursuivre  ses  né- 
gociations. Il  avait  reproché  au  chancelier  Hocher  ses  lenteurs, 
et  avait  accusé  la  cour  de  Vienne  de  Tamuser,  depuis  quinze 
mois,  de  promesses  qu'on  retirait  après  les  avoir  faites  ^.  Il  sem- 
blait qu'après  la  lettre  de  Louis  XIV,  du  18  mai,  conforme 
aux  intentions  du  cabinet  impérial,  et  n'exigeant  la  déclaration 
de  neutralité  qu'à  l'égard  des  Hollandais,  sans  y  comprendre  les 
Espagnols,  tout  dût  s'arranger;  mais  il  n'en  fut  rien.  Le  chan- 
celier Hocher  laissa  écouler  les  semaines  sans  donner  de  ré- 
ponse sur  une  proposition  qu'il  avait  faite  lui-même,  et  qui 
avait  été  agréée.  Lorsque  le  chevalier  de  Gremonville  le  pres- 
sait, il  lui  disait  «  que  cette  résolution  était  de  si  grande  im- 
portance, qu'il  fallait  bien  y  pensera»  L'empereur,  de. son 
côté,  éc#uiait  les  instances  du  chevalier  de  Gremonville  sans 
y  céder,  promettant  de  faire  examiner  sa  demande  *.  Enfin  le 
chancelier  Hocher  s'attacha  à  lui  persuader  que  le  roi  devait 
se  contenter  de  la  déclaration  verbale  par  laquelle  l'empereur 
avait  promis  de  ne  pas  secourir  les  Hollandais  *. 

*  Correspondance   d'Autriche,    volume        à  Louis  XIV,  du  16  juin  1671.  (Conv^n- 
XL.  deuice  d'Autriche,  vol.  XL.) 

*  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville  *  Ihid. 

à  Louis  XIV,  du  a  8  mai  1 67 1 .  (  Correspon-  *  Dépêches  du  chevalier  de  Gremonville 

dance  d'Autriche,  y o\.  XL.)  à  Louis  XIV,  du  16  juin  et  du  a  juillet 

'  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville         1 67 1 .  (Correspondance d'Autriche,  vol.  XL. 
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Ceci  se  passait  au  mois  de  juin  1671,  au  moment  même 
où  la  position  du  chevalier  de  Gremonville  devenait  intolé- 
rable à  la  cour  de  Vienne.  Le  chevalier  ne  s' étant  pas  con- 
tenté de  cette  déclaration  verbale,  et  ayant  menacé  d'envoyer 
un  courrier  à  sa  cour  afin  d'annoncer  qu'on  retirait  l'offre 
précédemment  faite,  pour  revenir  à  une  promesse  antérieure 
et  vague,  le  chancelier  Hocher  lui  demanda  quelques  jours  K 
Il  lui  fit  espérer  ensuite  la  déclaration  écrite ,  moyennant  que 
le  roi  ne  soutînt  pas  les  mécontents  de  Pologne,  ne  se  mêlât 
point  des  différends  des  villes  de  Cologne,  de  Strasbourg,  ni 
de  ceux  qui  pourraient  survenir  entre  des  princes  ou  des 
villes  de  l'empire,  et  qui  devraient  être  jugés  par  la  chambre 
de  Spire  ou  le  Conseil  aulique;  qu'il  ne  formât  aucune  ligue 
en  Allemagne,  et  qu'il  n'accordât  de  secours  à  personne  contre 
l'autorité,  la  dignité  ou  les  convenances  de  l'empereur^.  Mais 
le  chevalier  ne  voulut  pas  aller  aussi  loin,  et  dit  que  le  roi 
s'engagerait  sincèrement  à  soutenir  les  intérêts  de  l'empereur 
et  ceux  de  l'empire  en  conséquence  des  traités  de  Westphalie, 
d'Aix-la  Chapelle,  et  du  traité  secret  de  partage'. 

Quelques  jours  après  le  chancelier  Hocher  proposa  au  che- 
valier de  Gremonville  des  articles  préliminaires  et  vagues, 
auxquels  le  chevalier  répondit  par  un  projet  de  convention 
précise  qu'il  dicta  au  chancelier*.  Comme  les  instances  de 
l'ambassadeur  de  France  devenaient  plus  vives  dans  leur  expres- 
sion, et  quelles  étaient  entremêlées  de  froideurs  calculées, 
la  cour  de  Vienne  craignit  sérieusement  d'aliéner  la  France. 
Aussi  le  chancelier  Hocher  l'engagea  à  demander  de  pleins 

'  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville  *  Même  dépêche, 

à  Louis  XIV,  du  2  juillet  1671.  (Corres-  ^  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville 

jH>ndanced'Autrieke,yo\.XL.)  k  Louis  XIV,  du  9  juillet  1671.  (Corres- 

*  Ihid.  pondance  d^ Autriche,  vol.  XL.) 
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pouvoirs  pour  signer  une  convention  \  et  il  finit  par  lui  re- 
mettre le  texte  du  projet  suivant,  par  lequel  Tempereur  s'obli- 
geait à  ne  se  mêler  d'aucun  différend  qui  pourrait  survenir 
entre  le  roi  et  les  princes  de  la  triple  alliance,  spécialement 
les  Hollandais. 

Propositions         L^t  p^jx  de  Westphalie  sera  fermement  maintenue  et  subsistera 
par         sans  interruption  entre  sa  majesté  impériale,  tous  les  états  vassaux 

le  chancelier  «iit'ii  *rii/*  i 

Hocher.  et  sujets  de  1  empire  dune  part,  et  sa  majesté  très-chrétienne  de 
20 juillet  1671.  l'autre.  A  cet  effet  on  ne  devra,  directement  ou  indirectement,  par 

soi-même  ou  par  d^autres,  contrairement  à  la  teneur  de  ladite  paix , 
par  voies  de  raisonnement  ou  de  fait,  commettre  aucune  hostilité, 
.  soit  au  dedans  soit  au  dehors  de  l'empire;  on  ne  devra  ni  pratiquer 

des  inimitiés,  ni  donner  sujet  de  plaintes,  encore  moins  assister  par 
armes,  argent,  troupes,  munitions,  conseils  ou  autre  espèce  de  se- 
cours ,  les  sujets  qui  se  trouveraient  fauteurs  de  troubles  ou  en  état 
de  rébellion  contre  l'autorité  desdites  majestés. 

Et  comme ,  en  vertu  de  la  paix  susmentionnée ,  il  n'est  permis  à 
aucun  des  états  de  l'empire  de  se  faire  justice  à  lui-même  par  la 
force  et  par  les  armes,  les  différends  nés  ou  à  naître  devant  être 
déférés  au  jugement  civil  pourvoir  suivre,  sans  intervention  d'états, 
la  sentence  définitive  du  juge,  le  roi  très-chrétien  ne  devra  fournir 
aucune  assistance,  si  minime  qu'elle  soit,  en  armes,  argent,  hommes , 
conseils  ou  autre  secours  quelconque ,  par  lui-même  ou  par  d'autres, 
à  ceux  qui  armeraient  ou  feraient  effectivement  la  guerre  ;  encore 
moins  empêcher  qu'on  exécute  contre  ceux-là  les  déterminations  or- 
données par  les  constitutions  de  l'empire  et  pour  la  conservation  du 
repos  public. 

S'il  survenait  des  différends  entre  les  susdites  majestés,  ces  diffé- 
rends seront ,  sans  violence  ni  litige ,  ajustés  à  l'amiable  ou  par  voie 
d'arbitrage ,  et  11  suivra  de  même  que  s'il  venait  à  s'en  élever  entre 

*  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville  à  Louis  XIV,  du  ao  juillet  1671.  (Correspon- 
dance  d'Autriche,  vol.  XL.) 
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sa  majesté  très-chrétienne  et  un  ou  plusieurs  états  vassaux  ou  sujets 
de  Tempire,  dans  ce  cas  aussi  toutes  les  prétentions  seront  conciliées 
par  bon  accord  et  non  par  la  force  ou  les  armes. 

Et  attendu  que  la  conservation  de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  im- 
porte si  fort  à  la  chrétienté  et  à  tout  Tempire  romain ,  le  roi  très- 
chrétien  promet  à  ^empereur  de  la  n^aintenir  inviolable  et  de  n  y 
contrevenir  en  aucune  manière,  sa  majesté  impériale  promettant 
aussi ,  de  son  côté ,  d*employer  auprès  du  roi  catholique  tous  les  bons 
offices  possibles  pour  qu^il  ne  se  fasse  rien  de  contraire  à  ladite  paix 
et  pour  qu'elle  demeure  stable  dans  l'intérêt  du  repos  universel. 

• 

Dernier  article  concerté  avec  sa  majesté  impériale. 

Sa  majesté  impériale  promet  de  maintenir  et  même  de  promou- 
voir tous  les  intérêts  de  sa  majesté  très-chrétienne,  et  au  particulier 
elle  promet  de  ne  se  mêler  d'aucun  différend  ou  d'aucune  guerre  à 
intervenir  entre  sadite  majesté  très^hrétienne  et  les  princes  de  la 
triple  alliance,  spécialement  les  Hollandais  ;  en  retour,  sadite  majesté 
très-chrétienne  promet  de  venir  en  aide  à  tous  les  intérêts  de  sa 
majesté  impériale ,  soit  pour  ce  qui  la  concerne  personnellement  ou 
pour  ce  qui  regarde  l'empire,  et  particulièrement  pour  ce  qui  touche 
la  sérénissime  maison  d'Espagne  et  la  confirmation  de  tous  les  traités  ^ 

Louis  XIV  accepta  ce  projet  de  convention  »  et  l'envoya  à 
son  ambassadeur  ainsi  amendé  : 

Je  vous  renvoie  en  toute  diligence  votre  écuyer  pour  vous  porter 
le  plein  pouvoir  que  l'on  a  désiré  de  delà  que  vpus  eussiez  pour 
signer  la  convention  dont  vous  m'avez  adressé  le  projet. 

Je  vous  dirai  en  premier  lieu  qu'après  avoir  mûrement  examiné  la 
matière  et  les  termes  auxquels  cet  écrit  est  conçu ,  je  suis  demeuré 
d'accord  de  la  substance,  mais  qu'il  m'a  semblé  que  l'on  a  pris  grand    ^  *°"*  '^7>- 


El  trait 
d'une  lettre 

dp 

Lonis  XIV 

aa  chevalier 

de 
Gremontilie. 

Versailles, 


*  Traduit  de  Titalien.  (Correspondance  d'Aatriche,  yoI.  XL.) 
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soin  de  vous  faire  parler  bien  intelligiblement  et  avec  toutes  les  pré- 
cautions les  plus  précises  sur  toutes  les  choses  auxquelles  on  me 
veut  obliger  et  lier,  et  qu'on  n'a  pas  eu  le  même  égard  dans  celles 
qui  doivent  lier  Tempereur,  que  Ton  a  passées  fort  légèrement  et  en 
termes  même  sujets  à  diverses  explications. 

Voici  donc  ce  que  je  désire  qui  soit  ajouté  à  Técrit,  et  Ton  trouvera, 
je  m'assure ,  qu'il  ne  change  rien  à  la  substance. 

Au  premier  article ,  après  les  mots  di  ragione  o  di  fattà  ^  il  faut  in- 
sérer ceux-ci ,  «  trà  detta  maestà  e  stati  vassalli  e  suilditi  dell'  imperio, 
usare  alcuna,  etc.^  » 

Au  second  article  il  faut  ajouter  à  la  fin  :  ■  E  reciprocamente  detti 
stati  dell'  imperio  viveranno  con  sua  maestà  christianissima  in  buona 
amicizia  e  corrispondenza,  conforme  alla  disposizione  dei  trattati  di 
Westphalia,  ne  potranno  dare  minimo  ajuto  d'armi ,  danaro,  gente, 
consiglio ,  ne  qualsivoglia  altra  sorte ,  per  se  o  per  altri ,  a  quelli  che 
diventassero  all'awenire  nemiciaperti  délia  corona  christianissima'.  » 

Mais,  comme  il  pourrait  arriver  que  l'on  vous  disputât  cette  der- 
nière clause  qui  conunence  ni  potranno  dare  minimo  ajuto,  etc},  parce 
que  l'empereur  croira  peut-être  qu'elle  serait  au  préjudice  des  Espa- 
gnols ,  s'ils  devenaient  mes  ennemis,  et  prétendra  que  les  états  de 
l'empire  en  ce  cas  les  peuvent  assister,  quoique  je  prétende  formel- 
lement le  contraire  par  le  traité  de  Munster,  je  trouve  bon  qu'à  toute 
extrémité  vous  puissiez  vous  relâcher  en  cet  article  de  cette  derrière 
clause,  non  potranno  dare  minimo  ajuto,  plutôt  que  de  consentir  d'en 
excepter  les  Espagnols ,  ce  qui  serait  contraire  à  ce  que  j'ai  jusqu'ici 


'  n  Par  voies  de  raisonnement  ou  de 
fait.  » 

*  «  Entre  lesdites  majestés  et  les  états 
vassaux  et  sujets  de  Tempire,  commettre 
aucune  hostilité ,  etc.  » 

^  «Et  réciproquement  lesdits  étals  de 
l'empire  vivront  avec  sa  majesté  très-chré- 
tienne en  bonne  amitié  et  correspondance , 
coiiformémeut  aux  dispositions  des  traités 


de  Westphalie,  et  ne  pourront  donner 
le  moindre  secours  d*armes,  d*ârgent, 
d*hommes,  de  conseil,  ou  de  toute  autre 
nature ,  par  eux-mêmes  ou  par  autrui ,  à 
ceux  qui  deviendraient  à  Tavenir  ennemb 
dédarés  de  la  couronne  de  France.  > 

*  «  Et  ils  ne  pourront  donner  le  moindre 
secours ,  etc.  • 
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soutenu ,  que  les  états  de  Tempire  ne  les  pourront  assister  en  cas  de 
nouvelles  guerres. 

Au  dernier  article ,  après  ces  mots  «  e  specialmente  con  gli  Olan- 
desi\  »  il  faut  ajouter  «  e  con  questa  parola  non  mescolarsi  s^intende 
che  detta  maestà  cesarea  non  farà  leghe  con  nessun  potentato  délia 
triplice  aileanza  a  difesa  sua  contro  sua  maestà  christianissima,  o 
con  altri  per  il  medesimo  effetto,  ne  darà  a  detti  potentati  e.prin- 
cipi  diventati  nemici  deUa  corona  christianissima  minimo  ajuto 
d'armi,  danaro,  gente,  consiglio,  ne  di  qualsivoglia  altra  sorte,  per 
se  o  per  altri  *.  » 

Vous  pourrez  promettrcT  que  le  secret  qu'on  vous  demande  de 
cette  nouvelle  convention  sera  gardé  ici  avec  le  même  soin  et  la 
même  bonne  foi  que  Ton  a  gardé  celui  du  traité  éventuel'. 

Après  que  Louis  XIV  eut  adressé  au  chevalier  de  Gremon- 
ville  les  pleins  pouvoirs  nécessaires,  et  que  le  chevalier  fut 
sorti  triomphant  de  sa  querelle  avec  le  prince  Lohkov\ritz,  il 
semblait  que  la  convention  dût  être  immédiatement  signée; 
mais,  fidèle  à  son  système  de  lenteurs  et  de  tergiversations,  la 
cour  de  Vienne  ne  se  hâta  point  de  conclure.  Le  reste  du  mois 
d'août  et  tout  le  mois  de  septembre  se  passèrent  dans  des 
discussions  de  détail  et  des  conférences  sans  résultat  *.  Le 
chancelier  Hocher  présenta  plusieurs  contre-propositions,  une 
entre  autres  qui  déférait  à  des  arbitres  TafiFaire  de  Lorraine. 


'  •  Et  spécialement  avec  les  Hollandais.  » 
'  •  Et  par  ces  mots  ne  se  mêler,  il  est 
entendu  que  sadite  majesté  impériale  ne 
fera  de  ligue  avec  aucun  potentat,  de  la 
triple  alliance  pour  le  défendre  contre  sa 
majesté  très-chrétienne,  ou  avec  d*au1res 
dans  le  même  but,  et  ne  pourra  donner 
auxdits  potentats  ou  princes  devenus  en- 
nemis dç  la  couronne  de  France  le  moindre 

suce.   D*ESPAGNE.    Ul. 


secours  d*armes,  d*argent,  d'hommes,  de 
conseil,  ou  autre  de  quelque  nature  que 
ce  soit,  par  e&e-mème  ou  par  d^autres.  » 

'  Correspondance  Jt Autriche,  vol.  XL. 

*  Dépêches  du  chevalier  deGremonviUe 
à  Louis  XIV,  des  2à  août,  lo  et  17  sep- 
tembre 1671.  (  Correspondance  d'Autriche , 
vol.  XL.) 
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Le  chevalier  de  Gremonville  ne  voulut  rien  entendre  à  cet 
égard,  et  il  écrivit  à  Louis  XFV  : 

Je  fus  hier  soir  chez  le  chancelier  Hocher,  que  je  trouvai  avec 
un  papier  à  la  iQain^  et  qui  me  dit  d*abord  que  Tempereur  Tavait 
chargé  de  m'en  faire  la  lecture,  et  de  m'assurer  que  ai,  comme  de 
sa  part,  il  apportait  toutes  les  facilités  pour  achever  la  confédération 
dont. il  s'agissait,  et  pour  complaire  entièrement  à  votre  majesté,  il 
espérait  aussi  quelle  en  iiserait  de  même  à  sa  considération  pour 
les  affaires  de  Lorraine.  Il  commença  la  lectiure  dudit  écrit ,  mais 
quand  j'entendis  l'article  qui  concerne  la  Lorraine,  je  lui  protestai 
que,  s'il  voulait  que  nous  parlassions  de  la  convention,  il  fallait 
laisser  ce  point-^là  pour  une  autre  fois  ;  sur  quoi  il  me  pria  d'écouter 
le  reste ,  qui  commençait  par  l'article  touchant  le  diflFérend  des  villes 
d'Alsace  et  des  vassaux  des  Troisr-Ëvêchés  dont  on  ne  m'avait  jamais 
fait  aucune  mention.  Je  répliquai  simplement  que  cela  ne  valait 
pas  la  peine  d'être  inséré  dans  un  traité  de  cette  conséquence. 
Quand  il  vint  au  dernier  article ,  il  s'expliquait,  dit-il,  pour  que  j'en 
fusse  averti ,  que  4'empereur  avait  des  confédérations  et  traités  avec 
la* Pologne,  MM.  l'électeur  de  Brandebourg,  le  duc  de  Neuboui^et 
MM.  les  électeurs  ecclésiastiques  de  Mayence  et  Trêves.  Je  répliquai 
que,  pendant  notre  négociation,  on  avait  su  en  France  qu'il  en  ve- 
nait de  stipuler  un  tout  récemment  avec  les  deux  derniers;  ce  qu*iî 
n'osa  me  désavouer,  mais  que  ce  n'était  qu*une  confirmation  du 
même  qui  avait  été  fait  il  y  a  deux  ans,  qui  ne  regardait  aucune- 
ment la  France.  Je  répliquai  à  tout  cela  que  votre  majesté  pourrait 
aussi  sans  doute  avoir  des  traités  avec  d'autres  princes,  et  que  le 
réciproque  se  pratiquerait;  de  (Juoi  il  convint. 

Il  fit  ensuite  une  longue  déductionr,8ur  le  dernier  article,  tant 
pour  la  liberté  que  l'empereur  se  voulait  réserver,  de  maintenir  les 
traités  qu'il  a  déjà  faits  et  ceux  qu'il  voudrait  faire,  que  pour  la 
conservation  de  la  garantie  qu'il  avait  promise  à  quelques  princes. 
Je  répliquai  au  premier  point  que  votre  majesté  voudrait  aussi  le 
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réciproque  pour  le  regard  de  la  défense  de  son  royaume;  à  quoi  il 
montra  consentir,  comme,  d'expliquer  que  cette  garantie  s'entendrait 
simplement  pour  les  traités  entre  M.  l'évêque  de  Munster  et  les 
Hollandais  et  celui  d'Oliva:  et  comme,  en  après,  il  me  voulut  re- 
présenter que,  quant  à  l'article  qui  concernait  la  Lorraine,  l'empe- 
reur avait  bien  voulu  trouver  un  biais,  qui  n'engageait  pas  à  grand' 
chose  vos  majestés,  je  lui  protestai  que  je  ne  pouvais  rien  écouter 
sur  ce  point-là;  mais,  quand  il  me  promettrait  de  n'en  parler  plus, 
je  répondrais  au  reste,  qui  me  semblait  n'être  pas  tout  à  fait  dans 
les  intentions  qu'il  m'avait  données»  puisque  je  voyais  que  ces  nou- 
velles propositions  excluaient  non-seulement  une  partie  des  addi- 
tions  si  raisonnables  que  votre  majesté  tvait  faites,  mais  qu'on 
changeait  encore  plusieurs  termes  du  premier  projet  qui  m'avait  été 
remis,  et  dans  lequel  votre  majesté  n'avait  pas  altéré  la  moindre 
parole,  ce  qui  me  faisait  remarquer  qu'on  ne  cherchait  que  de 
nouveatix  prétextes  pour  prolonger  les  affaires  ou  pour  ne  les  point 
conclure  :  sur  quoi  je  lui  protestai  qu'il  en  arriverait  peut-être  une 
prompte  résolution  de  votre  majesté  à  l'égard  de  la  réunion  de  la 
Lorraine  à  la  couronne  de  France. 

J'envoyai  ensuite  mon  secrétaire  porter  au  prince  Lobkowitz  une 
lettre  dans  laquelle  je  combattais  les  nouvelles  prétentions  de  sa 
cour,  et  pour  hiî  représenter  en  même  temps  que ,  s'il  y  avait  quelque 
chose  dedans  qui  ne  lui  plût  pas,  il  avait  ordre  de  la  reprendre.  Il 
ne  la  voulut  point  lire  en  sa  présence,  mais  l'entretint  plus  d'une 
heure  sur  les  matières ,  l'ayant  voulu  persuader  que ,  si  votre  majesté 
pouvait  en  quelque  sorte  complaire  à  l'empereur  dans  cet  engage- 
ment où  il  était  pour  la  Lorraine,  elle  devait  espérer  en  contre- 
échange  qu'il  ne  lui  causerait  jamais  aucun  préjudice  dans  tous  ses 
desseins ,  hors  contre  sa  ixMÎson ,  et  qu'il  me  priait  d'envoyer  promp- 
tement  à  votre  majesté  frÏMte  dernière  proposition  par  écrit  que  le 
chancelier  m'avait  domiée,  que  votre  majesté  ne  refuserait  peut-être 
pas;  que  cependant  je  ne  dusse  pas  négliger  de  manger  souvent 
avec  le  grand  chambellan,  et  de  boire  le  petit  coup  avec  lui,  pour 

68. 
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tâcher,  dans  le  vin ,  de  le  prendre  en  parole ,  comme  il  réussissait 
à  bien  d'autres;  et  puis  il  dit  à  mon  secrétaire,  en  très-^ande  con- 
fidence ,  protestant  qu'il  le  dénierait  si  je  décelais ,  que  je  dusse  faire 
quelques  présents  à  sa  femme  et  à  ses  deux  filles,  en  les  priant 
qu'elles  lui  parlassent  bien  de  moi,  ce  qu'elles  entreprendraient 
sans  doute  ;  auquel  sujet  il  me  ressouvient  que ,  dans  l'occasion  de 
la  proposition  de  l'échange  des  Pays-Bas,  il  me  conseilla  la  même 
chose,  de  gagner  par  des  présents  toute  la  maison  dudit  comte 
Lamberg,  grand  chambellan,  ainsi  que  j'en  avals  fait  les  pratiques 
parle  moyen  de  l'impératrice  douairière,  laquelle  agit  toujours  très- 
bien  pour  moi. 

Voilà,  sire,  où  j'en  suis;  mais  comme  votre  majesté  a  daigné  me 
témoigner  un  grand  emj)ressement  pour  la  dernière  résolution  de 
cette  afifaire-là ,  j'ai  cru  devoir  dépêcher  ce  courrier,  afin  de  pouvoir 
avoir  plus  promptement  ses  royales  instructions  et  volontés  sur  le 
point  dont  il  s'agit,  et  sur  tous  les  termes  que  contient  ce  second 
écrit,  peAdant  que  je  ne  laisserai  pas  de  continuer  à  montrer  de 
l'indifiérence  pour  ladite  convention. 

Je  ne  dois  pas  oublier  d'ajouter  que,  m'étant  cru  obligé  aussi  à 
faire  expliquer  plus  clairement  le  chancelier  Hocher,  il  m'a  donné 
intention,  de  la  part  de  l'empereur,  qu'il  ne  se  ferait  aucune  pro- 
position dans  l'empire  au  sujet  du  duc  de  Lorraine,  que  nous  n'eus- 
sions ajusté  ou  rompu  la  négociation  de  ladite  convention,  et  c'est 
ce  qui  me  fait  encore  désirer  plus  promptement  les  ordres  de  votre 
majesté  ^ 

Il  adressa  en  même  temps  au  roi  le  nouvel  écrit  qui  lui 
avait  été  remis  par  le  chancelier  Hocher. 

Écrit  remis         On  insérera  dans  le  premier  article  les  termes  de  l'instrument 
le  chancelier   de  la  paix ,  d'après  lesquels  «aucune  des  deux  parties  ne  doit  se- 

Hocher 

'  Correspondance  d^ Autriche,  vol.  XL. 
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courir  les  ennemis  de  l'autre  ;  on  ajoutera  qu'il  ne  sera  pas  permis    au  chevalier 
de   donner  aucune   espèce  de  secours  aux  sujets  ou  vassaux  qui    Gremonviiie. 
seraient  fauteurs  de  troubles,   de  guerre,  de  sédition  ou  de  .ré- 7  octobre  1671. 
bellion. 

On  mentionnera  dans  le  second,  ou  dans  un  article  séparé,  le 
di£Férend  relatif  à  la  Lorraine,  à  peu  près  de  la  même  manière  qu'on 
l'a  fait  dans  l'instrument  de  la  paix  entre  sa  majesté  et  la  France , 
c'est-à-dire  : 

Que  ce  différend  sera  soumis  à  des  arbitres  à  nommer  par  les 
parties,  ou  s'arrangera  par  quelque  autre  voie  amiable,  et  qu'il  sera 
loisible  à  l'empereur,  et  aux  électeurs ,  princes  et  états  de  l'empire , 
d'en  faciliter  et  promouvoir  l'accommodement  par  leur  entremise 
amicale,  ou  par  d'autres  moyens  d'intervention  ofiBcieuse.  ' 

Pour  meilleure  entente  du  second  article,  on  y  dira  aussi  que 
les  points  en  litige  entre  le  roi  très-cbrétien  et  les  vassaux  des  évê- 
chés  de  Metz,  Toul  et  Verdun,  et  ceux  qui  regardent  les  dix  villes 
impériales  de  la  préfecture  de  Haguenau,  seront  décidés  par  les 
arbitres  déjà  élus*;  sans  y  appliquer  la  force  des  armes. 

Ce  que  le  sieur  commandeur  de  Gremonviiie  ajoute  au  troisième 
article  peut  y  être  laissé,  puisqu'on  doit  insérer  au  premier  les 
termes  mêmes  de  l'instrument  de  la  paix,  qui  défendent  de  secourir 
les  ennemis  des  parties;  encore  moins  est-il  loisible  à  sa  majesté 
impériale  de  renoncer  et  de  déroger  à  ce  qui  est  permis  aux  états 
en  vertu  dudit  instrument  lui-même  et  des  constitutions  de  l'em-  ^       ^ 

pire ,  ou  de  toute  autre  façon. 

On  ajoutera  au  troisième  article,  pour  déclaration  plus  complète ^ 
que  sa  majesté-  très-chrétienne  ne  s'oppose  pas  à  ce  que  l'empereur 
promette  et  donne  au  roi  catholique  la  garantie  de  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle. 

Le  quatrième  article  et  son  appendice  se  doivent  expliquer  comme  ^ 

il  suit  : 

Qu'on  ne  devra  donner  aucun  secours  contre  le  roi  très-chrétien 
aux  trois  princes  ligués  hors  des  cercles,  limites  ou  fiefs  dépendant 
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de  Tempire,  et  qu'on  ne  pourra  faire  avec  dVutres  aucune  ligue 
dans  le  même  but. 

On  ajoutera  en  outre  que  toutes  ces  ohoses  se  doiyent  entendre 
de  manière  que  par  elles  on  ne  déroge  en  rien  aux  confédérations 
que  l'empereur  a  conclues  ou  conclura  avec  les  rois,  princes  et 
états  de  l'empire  ;  comme  aussi ,  qu'elles  ne  préjudicient  en  rien 
à  l'obligation  prise  par  sa  majesté  impériale  de  maintenir  la  garantie 
de  la  paix  qui  a  suivi  entre  les  autres. 

Le  tout  devra  demeurer  très-secret,  s'en  suive  ou  non  la  confé- 
dération ^ 

Mais  Louis  XIV,  déjà  impatienté  des  teixiporisations  conti- 
nuelles de  la  cour  de  Vienne,  fit  écrire  au  chevalier  de  Gre- 
mon  ville  par  le  marquis  de  Louvois,  que  la  mort  de  M*  de 
Lionne  avait  placé  momentanément  à  la  tête  des  aflFaires  étran- 
gères, de  renoncer  à  sa  négociation  'si  elle  n  avançait  pas  plus 
vite.  Cette  lettre  du  nouveau  ministre  donnait  là  mesure  de 
son  caractère. 

Extrait  Je  répondrai  par  cette  lettre  à  celle  que  vous  avez  écrite  au  roi 

du^'mlrwuis    1®  1 6  du  mois  passé,  et  à  celles  qui  y  étaient  jointes  pour  feu 
de  Louvois     jyf^  de  Lionne,  de  la  même  date.  Sa  majesté  commence  à  se  per- 

aii  chevalier  •*    ,  "■• 

de          suader  que  l'empereur  a  changé  de  résolution  à  Tégard  de  la  mu- 
.    ^       .'   tuelle  convention,  ou  que,  lorsque  l'on  vous  a  dit  que  l'on  la  voulait 

Saint-Germain,      ,  ,  ,  -"^   ,  .  ^ 

16001.1671.  bien  signer,  l'on  n'avait  d'autre  intention  que  de  vous  amuser,  en 
empêchant  par  ce  moyen  le  roi,  pendant  la  belle  saison,  de  songer 
à  attaquer  Cologne.  Si  vos  premières  dépêches  n'apprennent  à  sa 
majesté  que  les  ministres  de  l'empereur  n'aient  changé  de  conduite , 
elle  sera  obligée  de  changer  de  son  côté ,  et  de  penser,  par  des  voies 
tout  opposées,  à  empêcher  l'empereur  de  se  mêler  des  affaires  que 
sa  majesté  peut  avoir  la  campagne  prochaine. 

'  Traduit  de  ritalien.  (Correspondance d'Autriche ,  vol.  XL.) 
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Comme  ce  qui  a  empêché  sa  majesté  de  rendre  la  Lorraine  aux 
instances  de  Tempereur  a  été  que  sa  majesté  n'a  pas  voulu  que  le 
monde  pût  croire  que  la  crainte  que  Tempereur  ne  prît  le  parti  du 
duc  de  Lorraine  eût  obligé  sa  majesté  à  le  remettre  en  ppsjsesi^ion 
de  son  pays,  rien  n  est  plus  propre  à  faire  qu'il  n'y  soit  de  sa  vie 
que  la  résolution  que  l'on  vous  a  dit  que  l'empereur  a  prise,, d'en- 
voyer chez  tous  les  princes  d'Allemagne  pour  les  exciter  à  se  mêler 
de  cette  affaire,  puisque  ces  princes  joints  ensemble  étant  pliis  à 
craindre  que  l'empereur  seul,  si  après  une  telle  déclaration  sa  ma- 
jesté faisait  quelque  chose  en  faveur  de  la  maison  de  Lorraine ,  tout 
le  monde  aurait  bien  plus  lieu  de  croire  que  la  crainte  des  forces 
de  tout  l'empire  la  lui  aurait  fait  prendre. 

Si,  lorsque  cette  lettre  vous  sera  rendue,  l'affaire  de  la  mu- 
tuelle convention  est  encore  en  même  état,  sa  majesté  désire  que 
vous  cessiez  de  la  solliciter,  et  que  vous  attendiez  paisiblement  le 
parti  que  l'empereur  pourra  prendre  sur  icelle ,  disant  aux  ministres 
de  l'empereur  qui  pourront  vous  en  parler,  que  vous  vous  êtes 
lassé  de  solliciter  une  affaire  pendant  trois  ou  quatre  mois  que  deux 
heures  de  temps  pouvaient  finir;  et  que  sa  majesté  ayant  connu,  par 
les  manières  dont  on  a  usé  avec  vous  sur  ce  sujet,  que  l'empereur 
n'était  plus  dans  les  mêmes  bonnes  dispositions  pour  sa  majesté 
qu'il  y  avait  été  par  le  -passé ,  elle  vous  a  commandé  d'attendre 
quelle  serait  sa  résolution,  et  de  lui  donner  tout  le  temps  qu'il 
lui  plairait  pour  la  prendre  \ 

Quand  Louis  XIV  reçut  le  nouvel  écrit  du  chancelier  Hocher, 
du  7  octobre,  il  s*en  montra  très-indisposé.  Il  refusa  positivement 
d'admettre  la  moindre  apparence  d'intervention  dans  l'affaire 
de  Lorraine ,  ainsi  que  dans  les  démêlés  avec  les  vassaux  des 
Trois-Évêchés  et  avec  les  dix  villes  impériales  d'Alsace.  Il  en- 
joignit au  chevalier  de  Gremonville  de  tout  rompre  si  on  ne 

'  Corretpondanee  d'Autriche,  vol.  XLI. 
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concluait  pas  immédiatement  d'après  les  bases  naguère  con- 
venues^^ mais,  9.v&nt  que  cette  lettre  parvînt  aai  chevalier  de 
Gremonville,  la  négociation  avait  été  heureusement  terminée. 
Après  de  nombreuses  conférences  avec  le  chancelier  Ho- 
cher, des  sollicitations  instantes  faites  à  l'empereur,  des  ap- 
pels-indirects adressés  au  prince  Lobkowitz,  le  chevalier  de 
Grçmon ville,  à  l'aide  de  raisonnements  adroits,  de  menaces 
opportunes  et  d^une  indififérence  inquiétante,  arriva  habile- 
ment à  ses  fins^.  Il  obtint  qu'il  ne  fût  fait  aucune  mention  des 
affaires  de  Lorraine  ni  de  celles  d'Alsace  dans  la  convention 
projetée,  et  il  consentit  à  ce  que  l'empereur  y  fût  autorisé  à 
accorder  la  garantie  du  traité  d'Aix-la-Chapelle  aux  Espagnols. 
Le  prince  Lobkowitz  lui  avait  dit  que  c'était  une  condition 
sine  (juâ  non ,  les  Espagnols  pouvant  connaître  cette  conven- 
tion, ou  même  les  conjonctures  pouvant  obliger  à  la  leur  com- 
muniquer; que  l'empereur  ne  saurait  dès  lors  manquer  aux 
paroles  qu'il  leur  avait  données  à  cet  égard;  que  d'ailleurs 
cette  garantie  ne  leur  serait  donnée  qu'e/i  cas  de  besoin,  comme 
elle  leur  avait  été  promise.  Il  avait  juré  «  sur  sa  réputation 
que,  tant  que  ses  opinions  auraient  crédit,  cette  garantie  ne 
se  stipulerait  jamais , .parce  que,  si  elle*  était  stipulée,  l'empe- 
reur dépendrait  des  Espagnols,  tandis  que  les  Espagnols  dé- 
pendraient de  l'empereur  tant  qu'elle  ne  le  serait  pas  ^.  »  Ce 
prince,  questionné  par  l'empereur  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire, 
lui  répondit  «  qu'il  devait  en  user  comme  un  certain  médecin 
qui  l'avait  guéri  autrefois  d'une  maladie  très-périlleusp ,  en  ce 


^  Lettre  de  Louis  XIV  au  chevalier  de  1671.  (Correspondance d'Autriche,  volume 

Gremonville,  du  i5  octobre  1671.  (Cor-  XLL) 

respondance  d'Aatriche,  vol.  XLI.)  '  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville 

*  Dépêches  du  chevalier  de  Gremonville  à  Louis  XIV,  du  6  novembre  1671.  (Cor- 
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que,  proposant  une  saignée  (  à  laquelle  sa  femme  et  ses  amis 
s'opposaient,  à  cause  qu'il  se  publiait  pjair  la  ville  que  pour 
lui  avoir  tiré* trop  de  sang  on  le  faisait  mourir),  le  même  mé- 
decin avait  protesté  que,  si  elle  ne  se  faisait  pas,  il  mourrait 
assurément,  mais,  que,  la  faisant,  il  y  aurait  quelque  appa- 
rence de  vie;  que  de  même,  si  cette  convention  s'achevait, 
il  y  avait  toutes  les  apparences  d'espérer  que  la  paix  se 
conserverait  entre  la  France  et  la  maison  d'Autriche;  mais 
que,  si  elle  ne  se  concluait  pas  présentement,  il  pronostiquait 
une  immiûente  et  certaine  guerre,  par  des  raisons  très- 
judicieuses  qu'il  alléguai  »  L'empereur  se  décida  d'après  cette 
considération,  et  prit  enfin  son  parti.  Dans  une  dernière 
conférence  avec  le  chancelier  Hocher,  et  après  une  longue  con- 
testation ,  le  chevalier  de  Gremonville  arrêta  les  articles  de  ce 
nouveau  traité,  et  fixa  le  jour  où  il  serait  signé.  Il  écrivit  à 
Louis  XIV. 

Nous  convînmes  enfin  des  points  du  traité  en  la  manière  qu'ils       Exiraît 

,,  ....  ,.  Il-  d'une  dépêche 

sont  couchés  par  écrit,  ainsi  que  du  jour  de  la  signature,  ce  qui  a  du  chevalier 
été  exécuté  avec  toute  sorte  de  dignité  et  de  ponctualité  de  part  et  Gremonville 
d'autre,  le  i*'  de  ce  mois;  de  quoi  il  me  protesta,  par  une  démons-  .^-..-. 

tration  d'un  excès  de  joie,  que  nous  pouvions  nous  vanter,  lui  et  vienne 
moi,  que  nous  venions  de  former  la  triple  ligue  catholique,  qui  al-  ^  °*^^*  *^7>- 
lait  servir  à  s'opposer  à  tous  les  desseins  secrets  des  protestants; 
que,  du  reste,  il  pouvait  m'assurer  que  l'empereur  nourrissait  uîje 
très-sincère  intention  de  maintenir  une  véritable  bonne  correspon- 
dance avec  votre  majesté,  ne  doutant  pas  que  les  Espagnols  ne  se 
tinssent  ^mefi  in  tutte  le  manière  (ce  fiirent  ses  termes)  et  qu'ils  ne 
voudraient  jamais  penser  à  se  mêler  en  rien  avec  les  ennemis  de 
votre  majesté,  quand  de  sa  part  elle  en  userait  avec  une  réciproque 

*  Dépêche  du  clievalier  de  Gremonville  à  Louis  XIV,  du  6  novembre  1671.  (Corres- 
pondance d'Aatriche,  vol.  XLI.) 
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circonspection  et  complusance;  il  ajouta  que  je  découvrirais  bien- 
tôt les  grandes  machines  qui  se  faisaient  contre  les  fondements  de 
cette  union,  que  J}ien  des  gens  appréhendaient;  et  en  effet,  sire, 
j^envisageais  dans  cette  crise  d'affaire  plusieurs  négociations  qui 
s'élevaient  contre  les  desseifos  présents  de  votre  majesté,  et  sur- 
tout l'activité  'du  ministre  des  Hollandais,  qui  s'est ^  vanté  déjà 
plusieurs  fois  d'avoir  un  coup  assuré  pour  gagner  cette  cour  par 
des  offres  considérables  d'argent,  pour  se  faire  comprendre  entre 
les  états  de  l'empire ,  qui  est  la  secrète  visée  de  M.  l'électeur  de 
Mayence ,  dans  le  dernier  traité  qu'il  a  fait  avec  l'empereur,  m^ayant 
semblé  de  pouvoir  ruiner'  de  fond  en  comble  tous  ces  beaux  pro- 
jets par  la  conclusion  de  la  mutuelle  convention  que  j'envoie  à 
votre  majesté. 

Mais  comme  je  croyais,  sire,  n'avoir  plus  qu'à  le  félfciter  des 
soins  qu'il  avait  pris  dans  cette  négociation ,  il  me  dit  qu'il  avait  ordre 
de  l'empereur  (ainsi  qu'il  m'en  parlerait  encore  dans  ma  première 
audience)  de  me  demander  tous  les* meilleurs  offices  que  je  pour- 
rais auprès  de  votre  majesté  poup  quelque  convenable  tempérament 
dans  les  affaires  de  Lorraine;  s'étant  mis  à  exagérer  au  long  tous 
les  biais  que  j'ai  écrits  autrefois^  pour  faire  triompher  également  la 
justice  et  générosité  de  votre  majesté,  je  ne  pus  me  dispenser,  sire, 
de  m'engager  aux  mêmes  offices  dont  je  m'acquitte  avec  toute  sorte 
de  zèle  et  de  soumission  pour  satisfaire  à  ma  parole. 

Le  lendemain  de  la  signature  dudit  traité,  le  prince  Lobkowitz 
m'envoya  son  secrétaire,  poiu*  me  convier  de  me  trouver  dans  le 
cloître  d'un  couvent  où  l'empereur  allait  ce  matin-là  eûtendre  la 
messe ,  et  ensuite  y  dîner,  là  où  il  me  voulait  entretenir  de  plusieurs 
choses.  Je  m'y  rendis,  et  d'abord  qu'il  m'aperçut,  il  vint  m'embras- 
ser,  eft  me  disant  que  je  venais  d'achever  une  affaire  qui  procurerait 
à  votre  majesté  la  conquête  des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas, 
qui  vaudrait  mieux  pour  sa  grandeur  et  sa  gloire  que  tout  l'empire 
ensemble;  et,  après  m'avoir  fait  une  grande  cajolerie  sur  le  mérite 
que  j'en  aurais  auprès  dé  votte  majesté,  et  sur  le  bonheur  d'avoir 
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établi  par  là  ce  que  *  tous  ces  fameux  négociateurs  du  vieux  temps 
n'avaient  osé  s'imaginer,  à  savoir,  une  sincère  aiaRié  et  par%ji||e  corres- 
pondance entre  les  très-augustes  maisons  de  Fr{uiçfÉ|t  fl^LUtri 
me  dit  qu^ ,  par  le  même  traité ,  il  croyait  aussi  tenir  les  iQqpagnols  par 
les  oreilles,  s'étant  mis  à  exagérer  endore  une  fois  qufi H^pmpereur  al- 
lait être  le  maître  de  les  faire  agir  à  sa  mode,  ou,  autrement,  de  les 
laisser  seuls  faire  des  folies,  mais  qu'ils  s'en  garderaient  bien;  et 
d'autant  que,  votre  majesté  les  laissant  en  repos,  ils  se  contiendraient 
dans  leurs  limites,  pendant  que  partout  ailleurs  elle  pourrait  faire 
ses  .affaires  ;•  et  puis,  m'ayant  fait  donner  le  serment,  à  son  ordinaire , 
de  ne  le  jamais  déceler  de  tout  ce  qu'il  m'allait  dire,  ou  qu'il  le 
dénierait,  si  j'en  parlais  jamais,  il  me  dit  que  lui  et  moi  devions 
rentrer  dans  notre  ancienne  amitié  et  plus  secrète  confidence,  pour 
le  maintien  de  ce  que  nous  venions  de  faire,  en  nous  moquant  de 
toutes  les  apparences,  pendant  que  peu  à  peu  nous  y  accoutume- 
rions les  Espagnols,  qu'il  n'appréhendait  pas  tant  que  l'esprit  faible 
de  l'empereur,  qui  s'était  laissé  empaïuner  par  eux  ou  leurs  adhé- 
rents, sans  songer  à  ce  qu'ils  faisaient,  et  cpie  lui  seul  y  prenait 
garde;  qu'il  avait ^ donc  à  me  reconunander  plusieurs  choses,  à 
savoir,  que  votre  majesté  ordonnât  à  ses  ministres  du  dehors  de 
parler  honnêtement  et  sans  affectation  de  l'empereur,  et  de  ne 
s'opposer  point  si  violemment  à  ce  que  sa  majesté  impériale  peut 
désirer  en  de  certaines  choses  qui  regardent  le  dedans  de  l'em- 
pire, d'autant  que  caJaldiraervirait,  à^lui,  prince  Lobkowitz,  à  pro- 
curer aussi  à  votre  'ndkjeèté  d'autres  avantages;  que,  pour  ce  même 
effet,  il  avait  déjà  fait  résoudre  l'empereur  d'écrire  une  lettre  de 
sa  propre  main  au  baron  de  l'Isola,  pour  lui  recommander  d'être 
circonspect,  non -seulement  dans  ses  négociations,  maifl  encore 
dans  ses  paroles  ou  écrits  à  l'égard  de  la  France,  en  ce  qu'on  l'avait 
laissé  jusqu'à  présent  faire  trop  le  cheval  échappé ,  pour  complaire 
aux  Espagnols.  *• 

Ayant  demandé  au  prince  Lobkowitz  si  les  Espagnols  n'avaient 
pas  connaissance  du  présent  traité ,  il  balança  un  peu  à  me  répondre , 

69. 


548  SUCCESSION  D'ESPAGNE, 

el  puis  me  dit  qu'ils  n'en  sauraient  rien,  mais  que,  quand  ils  le  sau- 
raient, ils  le  tiendraient  très-secret,  pour  plusieurs  raisons,  et  par- 
ticulièrement (le  peur  que  les  Hollandais,  se  voycot  abandonnés  pat 
eux,  ne  se  voulussent  accommoder  à  leurs  dépens;  mais. peut-être 
que,  dans  cinq  ou  six  mois,  on  pourrait  leur  communiquer  s'ils  pres- 
saient trop  de  leur  accorder  la  garantie,  afin  qu'on  pût  leur  faire 
voir  que  l'empereur  s'en  était  réservé  la  liberté  ^ 

Le  chevalier  de  GremonviUe  adressa  en  même  temps  à 
Louis  XIV  le  texte  du  traité,  qui  était  ainsi  conçu  : 

Au    NOM    DE    LA    TBÈS-SAINTB    TRINITÉ,  PÈRE,  FILS    ET    SAINT-BSPBIT. 

Ainsi  soit-il. 

Traité  Comme  ainsi  soit  que  le  sérénissime  et  trés-puissant  prince  et  sei- 

empereur  goeur  Léopold,  empereur  élu  des  Romains,  toujours  auguste,  roi 
^^  de  Germanie,  de  Bohême,  de  Dalmatie,  de  Croatie  et  de  Sclavonie, 
archiduc  d'Autriche,  duc  de  Bourgogne,  de  Brabant,  de  Styrie,  de 


LouiïXIV. 


de  la  haute  et  basse  Silésie ,  iJbt.Wirtemberg  et  de  Tech ,  prince  de 
Souabe,  comte  de  Habsbourg,  de  Tyrol,  de  Kiboiurg  et  de  Gorice, 
marquis  du  Saint-Empire,  de  Buivau,  et  de  la  haute  et  basse  Lusace, 
et  seigneur  de  la  Marche  Esclavonique,  de  Pomau  et  de  Salins, 
d'une  part;  et  le  sérénissimf  et  très-puissant  prince  e't  seigneur 
Louis  XIV,  roi  très-chrétien  de  France  et  de  NavarrCj  d'autre  part; 
Après  avoir  considéré  l'état  présent  des  affaires,  auraient  jugé  qu'il 
leur  serait  avantageux,  pour  établir  leur  mutuelle  sûreté ,  de  s'engager 
réciproquement  de  telle  manière,  qu'ils  pussent  avoir  une  confiance 
plus  entière  dans  l'amitié  l'un  de  l'autre,  les  députés  de  leurs  ma- 
jestés, munis  de  leurs. pleins  pouvoirs;  savoir,  de  sa  majesté  impé- 
riale, le  sieur  Jean-Paul  Hocher,  baron  libre,  conseiller  du  conseil 

'  Corrtspondanee  à  Autriche,  vol.  XL). 
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secret  de  sadite  majesté,  et  chancelier  de  sa  cour  et  d'Autriche;  et 
de  la  part'  de  sa  majesté  très-chrétienne,  le  sietGS'  Jacques  Brethel  de 
Gromonvilie,  chevalier  et  commandeur  de  rord^;;|||l  SfeiaW  de 
Jérusalem,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  d'état  et  privé,  lieute- 
nant général  de  ses  armées,  et  envoyé  extraordinaire  a!i|nnftf  de  Tem- 
pereur,  ont  fait  et  conclu  le  présent  traité  au  nom  de  leurs  susdites 
majestés. 

1. 

La  paix  de  Munster  demeurera  ferme  et  inviolable,  et  ne  sera  ja- 
mais rompue  entre  sa  majesté  impériale,  tous  les  états,  vassaux  et' 
sujets  de  l'empire,  d'une  part;  et  sa  majesté  très-chrétienne,  de 
l'autre.  Un  des  detix  princes  n'aidera  point  les  ennemis  présents  ou 
à  venir  de  l'autre,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  directement 
ou  indirectement,  d'armes,  d'argent,  de  vivres,  de  conseils  ou  au- 
trement, ainsi  qu'il  est  porté  dans  le  susdit  traité  de  paix  auquel 
on  se  rapporte.  Et  il  ne  sera  point  permis  à  Tune  de  leurs  susdites 
majestés  d'assister  d^  quelque  espèce  ^de  secours  qu'on  puisse  ima- 
giner, ni  de  receyonr  scyis  sa  protection  les  sujets  ou  vassaux  de 
l'autre  qui  auraient  excité  contre  l'a^atre  une  sédition,  émotion, 
rébellion  ou  désertion,  de  quelque  manière  ou  en  quelque  lieu 
que  ce  soit. 


* 
Attendu  qu'il  n'est  permis  par  cette  paix  à  aucun  état  de  Tempire 

de  poursuivre  son  droit  par  la  force  ou  par  les  armes,  mais  que  s'il 
y  à  quelque  difiFérend  déjà  mû  ou  qu'il  s'en  meuve  par  la  suite 
quelqu'un ,  chacun  doit  agir  par  les  voies  de  la  justice ,  et  que  ce 
qui  a  été  réglé  par  la  sentence  du  juge  doit  être  mis  à  exécution 
sans  distinction  d'état,  ainsi  que  les  lois  de  l'empire  touchant  l'exé- 
cution des  sentences  l'ordonnent.  Le  roi  très-chrétien  né  donnera 
aucun  secoiu*s,  directement  ou  indirectement,  soit  d'armes  et  de 
troupes,  soit  d'argent,  de  vivres, -de  conseils  ou  autrement,  ni  par 
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lui  ni  par  les  autres,  à  ceux  qui  tâchent  ou  qui  tâcheront  de  pourr 
suivre  paftrla  voie  àM  armes  :  et  il  n  empêchera  point  non  plus  qu  on 
ne  mette  eite3|||pution,  contre  ces  sortes  de  personnes,  les  lois  et 
les  constitylÎpBB  de  Tempire ,  établies  pour  la  défense  et  la  conser^ 
vation  de ^âHfUiiquillité  publique.  A  Tégard  des  différends  qui  sont 
ou  pourront  être  à  l'avenir  entre  sa  majesté  impériale  et  sa  majesté 
très-chrétienne,  ils  seront  terminés  par  une  amiable  composition;  et^ 
si  on  n'en  peut  convenir,  par  des  arbitres  nommés  de  chaque  côté 
en  pareil  nombre;  et,  s'ils  ne  peuvent  s'accorder,  par  un  arbitre 
choisi  paroles  deux  parties.  La  même  chose  sera  observée  entre  le 
•roi  trè&-chrétien  et  les  sujets  ou  vassaux  de  l'empire,  touchant  les 
différends  déjà  mus  ou  qui  pourraient  s'émduvoir  à  l'avenir  entre 
sa  majesté  très-chrétienne  et  lesdits  états,  sujets  ^  vassaux  de  l'em- 
pire ,  soit  qu'il  n'y  en  ait  qu'un  ou  qu'ils  soient  plusieurs ,  en  sorte 
que  tous  ces  différends  ne  seront  point  terminés  par  les  armes,  mais 
par  une  amiable  composition,  ou  par  les  arbitres  des  deux  parties, 
en  excluant  toute  sorte  de  violence.  Et  comme  il  a  été  dit,  dans  le 
premier  article,  que  l'un  des  deux  princes  ne  pourra  en  aucune 
façon  donner  du  secours  aux  ennemis  de  l'autre,  tout  ce  qui  est 
porté  dans  le  traité  de  Munster»  touchant  les  états  de  l'empire,  doit 
être  censé  répété  ici,  comme  s  il  était  inséré  mot  à  mot. 

3. 

Comme  il  est  de  Tlntérêt  de  l'empereur,  de  tout  l'empire,  et  même 
de  toute  la  chrétienté,  que  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  soit  conservée 
en  son  entier,  et  que  sa  majesté  impériale  en  désire  avec  raison,  à 
cause  de  cela,  la  conservation ,  le  roi  très-chrétien  promet  à  l'empereur 
de  l'observer  exactement  dans  tous  ses  chefs  ou  articles,  sans  aucime 
exception ,  afin  qu'il  soit  ainsi  libre  à  sa  majesté  impériale  de  pre- 
^  mettre  et  de  donner  au  roi  catholique  sa  garantie  de  ladite  paix 
d'Aix-la-Chapelle  ;  et,  s'il  est  besoin,  elle  emploiera  efficacement,  au- 
près dudit  roi  catholique ,  tous  les  offices  nécessaires  afin  qu'il  ne 
fasse  rien  contre  cette  paix,  mais  qu'elle  demeure  stable  pour  le  bien 
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du  repos  universel.  Afin  donc  que  Tamitié  mutuelle  entre  Tempe- 
reùr  et  le  roi  très-chrétien  se  conserve  miem  à  l'avenir,  chacune 
des  parties  aiu*a  soin  de  rutilité ,  de  Thonneur,  et  des  avantages  de 
Tautre,  et  même  du  roi  catholique.  Sa  majesté  impériala^  en  considé- 
ration de  la  promesse  que  le  roi  très-chrétien  vient  de  faire  d'ob- 
server ladite  paix  d'Aix-la-Chapelle ,  s'oblige  et  promet  que ,  pourvu 
que  ladite  paix  soit  conservée  en  son  entier  de  la  part  du  roi  très- 
chrétien  ,  s'il  s'élevait  une  guerre  ouverte  hors  des  cercles  et  fiefs  de 
l'empire,  que  les  états  ou  vassaux  de  l'empire  possèdent,  entre  le 
roi  très-chrétien  d'une  part ,  et  les  rois  d'Angleterre  et  de  Suède  ,  et 
les  états  des  Provinces-Unies ,  de  l'autre  part  ;  en  ce  cas  il  ne  se  mê- 
lera point  de  cette  guerre,  ni  par  lui  ni  par  autre,  si  ce  n'est  par  une 
entremise  de  ses  ofiBces  pour  procurer  la  paix;  et  il  ne  fera  aucune 
confédération  avec  ces  rois  ou  états  pour  leur  défense  ni  avec  d'au- 
tres dans  le  même  but,  et  contre  le  roi  très-chrétien,  et  il  né  donnera 
dans  le  cas  ci-dessus,  soit  auxdits  rois  d'Angleterre  et  de  Suède ,  ou 
aux  Etats-Généraux,  s'ils  sont  ennemis  du  roi  très-chrétien ,  aucun  se- 
dours  en  armes,  argent,  conseil,  ou  quelque  autre  chose  que  ce  soit, 
et  tout  cela* .pour  une  plus  grande  confirmation  de  leur  véritable 
amitié  et  des  trailés  de  paix  qui  ont  déjà  été  faits. 

On  ne  dérogera  point  par  cette  confédération  à  celles  que  l'empe- 
reur a  faites  jusqu'à  présent  ou  fera  à  l'avenir  pour  la  défense  des 
terres  ou  fiefs  de  l'empire  ou  de  ses  royaumes  et  provinces,  de  même 
que  par  cette  convention  on  ne  déroge  pas  non  plus  à  l'alliance  ou 
aux  alliances  que  le  roi  très-chrétien  a  faites  ou  fera  pour  la  défense 
du  royaume  de  France  ;  avec  néanmoins  ce  tempérament  et  explica- 
tion, que  l'empereur  ni  le  roi  très-chrétien,  sous  prétexte  ou  pour 
raison  des  alliances  qu'ils  ont  conclues  ou  concluront  à  l'avenir,  ne 
feront  ou  ne  stipuleront  aucune  chose  qui  soit  contraire  à  cette  con- 
vention ,  que  cette  confédération,  ne  préjudiciera  aussi  en  rien  aux 
garanties  que  l'empereur  ou  le  roi  très-chrétien  ont  promises  dans  la 
pgiix  d'Oliva,  et  ensuite  dans  la  paix  qui  a  suivi ,  en  l'année  1666,  entre 
lesdits  Etats-Généraux  et  l'évêque  de  Munster. 
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Cette  alliance  sera  gardée  fort  secrète,  et  ne  sera  en  nulle  façon 
conimuniquée  à  qui  que  ce  soit  sans  le  consentement  de  Tautre 
partie.  Leurs  majestés  auront  aussi  soin,  et  feront  en  sorte  qu'elle 
ne  soit  pas  publiée  et  divulguée  par  ceux  de  leurs  sujets  qui  en  ont 
présentement  connaissance. 

Toutes  ces  choses  ont  ^té  conclues  entre  lesdits  plénipotentiaires 
de  leurs  majestés,  en  vertu  des  pleins  pouvoirs  quils  en  ont  reçus  de 
leurs  maîtres,  et  qu'ils  ont  échangés  réciproquement,  sous  la  pro- 
messe que  lesdits  plénipotentiaires  des  deux  parties  ont  faite  de 
délivrer  et  échanger  dans  six  semaines ,  à  compter  de  ce  jour,  les 
ratifications  de  l'empereur  et  du  roi  très-chrétien. 

En  foi  de  quoi  ce  présent  traité  a  été  signé,  et  muni  du  sceau 
^es  armes  desdits  sieurs  plénipotentiaires.  Fait  à  Vienne ,  le  premier 
jftur  de  novembre  de  l'année  1671. 

(L.  S. )     Signé  :     Le  chevalier  de  GREMONVILLE  , 
(L.  S.)  Jêan-Paul  hocher,  L.  B.^ 

Louis  XIV  fut  aussi  satisfait  que  surpris  de  la  promptitude 
inattendue  de  cette  conclusion  : 


FiXtrait 
(l'une  lettre 

de 

Inouïs  XIV 

au  chcvalfer 

de 
(iremonville. 


J'ai  reçu,  écrivit-il  au  chevalier  de  Gremonville,  par  le  courrier 
que  vous  m'avez  dépêché ,  votre  lettre  du  1 2  de  ce  mois ,  avec  le 
traité  que  vous  avez  ^igné  avec  le  chancelier  Hocher,  dont  j'ai*  été 
d'autant  plus  agréablement  surpris  que  je  croyais  avoir  lieu  de  me 
persuader  que  l'empereur  n'avait  plus  intention  d'entretenir  entre 
17  nov.  1071.  nous  l'union  qui-a  été  jusques  à  présent,  tant  à  cause  des  longueurs 

et  dilations  affectées  avec  lesquelles  on  traitait  avec  vous  que  par 
les  discours  qijie  les  ministres  de  l'empereur  tenaient  dans  toutes  les 
cours  de  l'Europe.  J'ai  entendu  avec  beaucoup  de  plaisir  la  lecture 
du  susdit  traité,  dans  lequel,  quoique  vous  ayez  consenti  en  mon 


Versailles, 


'  Au  dépôt  des  affaires  étrangères. 
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nom  que  l'empereur  donnât  la  garantie  du  traité  d'Aix-la-Chapelle, 
je  trouve  le  surplus  de  mes  intérêts  si  bien  ménage,  et  tous  les 
termes  nécessaires  pour  ma  sûreté  si  bien  expliqués,  que  je  n'ai  rien 
à  y  désirer,  et  vous  sais  au  contraire  bon  gré  d'avoir  outrepassé 
mes  ordres  en  cet  article  pour  obtenir  tous  les  autres;  et  je  vous 
témoignerai  la  satisfaction  que  j'en  ai  en  toutes  les  rencontres  qui 
pourront  s'oflFrir  poiu*  vos  avantages. 

Cependant,  je  désire  que  vous  alliez  à  l'audience  de  l'empereur 
et  qu'après  lui  avoir  témoigné  là  joie  que  j'ai  eue  de  voir  par  le  traité 
que  vous  avez  signé  avec  le  chancelier  Hocher  notre  bonne  intelli- 
gence confirmée  pour  longues  années,  nonobstant  les  diligences  que 
nos  ennemis  communs  faisaient  pour  l'empêcher,  vous  l'assuriez  de 
ma  part  que  le  secret  dudit  traité  sera  aussi  religieusement  gardé 
que  l'on  a  fait  à  l'égard  du  précédent,*  et  que  j'observerai  celuirci 
aussi  bien  que  le  précédent  avec  une  ponctualité  et  une  sincérité 
dont  il  aura  tout  lieu  d'être  satisfait;  que,  pour  commencer  à  lui  en 
donner  des  marques,  vous  lui  fassiez  part  du  contenu  en  ma  dé- 
pêche du  1 3  de  ce  mois,  et  lui  disiez  que  pour  lui  faire  voir  que 
c'est  de  bonne  foi  que  je  ne  songe  point  à  attaquer  les  Espagnols, 
je  le  prie  de  leur  garantir  l'exécution  de  ce  que  je  viens  de  leur 
promettre,  aux  conditions  auxquelles  je  m'y  suis  engagé,  et  que, 
s'il  juge  que  je  puisse  faire  quelque  chose  de  mieux  pour  la  satisfac- 
tion de  la  reine  d'Espagne,  et  pour  l'assurer  que  je  n'ai  aucune  pen- 
sée de  contrevenir  au  traité  d'Aix-la-Chapelle,  je  le  prie  de  m'en 
faire  part;  qu'il  est  vrai  que  sur  ce  qu'on  m'avait,  donné  avis  que  le 
comte  de  Monterey  avait,  par  ordre  de  la  reine  d'Espagne,  signé 
un  traité  avec  les  Hollandais,  par  lequel  la  reine  d'Espagne  s'obli- 
geait de  me  déclarer  la  guerre  en  .cas  que  je  la  leur  fisse ,  j'ai  donné 
ordre  au  sieur  Dupré ,  il  y  a  environ  six  semaines,  de  déclarer  à  la 
reine  d'Espagne  que  je  ne  prétendais  plus  exécuter  un  écrit  que  je 
lui  avais  fait  donner  au  mois  d'avril,  pour  l'empêcher  d'écouter  les 
propositions  que  lui  faisait  le  jsieuv  de  Beverningh  de  faire  une  ligue 
avec  ses  maîtres,  suivant  que  vous  verrez  plus  particulièrement  par 
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la  copie  de  Tinstruction  que  je  fis  envoyer  en  ce  temps-là  audit 
Dupré,  et  du  susdit  écrit;  mais  que,  pourvu  que  les  Espagnols  veuil- 
lent bien  s'obligera  ne  point  secourir  les  Hollandais,  je  suis  prêt  i 
renouveler  laf  parole  que  j'avais  donnée  par  le  susdit  écrit,  et  à  faire 
tel  autre  traité  de  plus  étroite  alliance  qui  me  sera  proposé  par.r em- 
pereur en  faveur  des  Espagnols. 

Que  le  ministre  d'Espagne  à  La  Haye  ayant  donné  part  aux  Etats- 
Généraux  qu'il  a  reçu  un  plein  pouvoir  de  la  reine  d'Espagne  pour 
traiter  avec  eux ,  et  leur  ayant  offert  des  troupes  auxiliaires  en  cas 
qu'ils  fussent  attaqués,  l'empereur  n'a  point  de  temps  à  perdre  s'il 
veut  empêcher  que  les  Espagnols  n'attirent  la  guerre  dans  leur  pays, 
et  que  par  les  emportements  du  comte  de  Monterey,  qui  est  entiè- 
rement gouverné  par  les  Hollandais,  ils  ne  sacrifient  ce  qui  leur  reste 
de  pays  en  Flandre  à  la  défense  des  Etats -Généraux;  que  je  le  prie 
instamment  de  faire  dépêcher  un  courrier  à  Madrid  pour  persuader 
à  la  reine  sa  sœur  de  prendre  garde  au  pas  qu'elle  va  faire,  et  de 
l'examiner  encore  mûrement  auparavant  que  de  s'y  engager;  qu'ayant 
encore  six  mois  d'ici  au  temps  que  les  armées  pourront  agir,  elle  peut^ 
sans  se  faire  aucun  préjudice,  mander  au  ministre  qu'elle  a  à  La 
Haye  de  ne  rien  conclure  sans  un  nouvel  ordre,  et  cependant  exa- 
miner les  propositions  que  les  ambassadeurs  de  France  et  d'Angle- 
terre auront  à  lui  faire  pour  l'empêcher  d'exposer  ses  états  en 
Flandre  pour  la  défense  de  ses  sujets  rebelles,  et  les  laisser  démêler 
les  différends  qu'ils  se  sont  attirés  par  leur  insolence  seule  ;  et  que 
vous  finissiez  votre  audience  en  lui  disant  que  dorénavant  je  lui  don- 
nerai part  bien  volontiers  de  tout  ce  que  je  croirai  le  plus  propre  à 
empêcher  que  je  n'aie  aucun  démêlé  avec  les  Espagnols  ,•  et  ce  avec 
la  même  confiance  que  j'espère  qu'il  voudra  bien  me  faire  informer 
de  ce  qu'il  pourra  désirer  à  cet  égard  de  son  côté  ^ 

• 

Le  chevalier  de  Grenaonville  exécuta  les  ordres  de  son  sou- 

*  Correspondance  d^Aatrivhe ,  yoI.  XLI. 
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verain.  Tout  avait  changé  pour  lui  dans  la  cour  de  Vienne,  et 
les  dispositions  à  son  égard  étaient  devenues  aussi  gracieuses 
cpi'autrefois.  Il  avait  écrit  à  Louis  XIV  : 

J'eus  une  audience  de  l'empereur  le  3  du  courant,  «t  je  la  com- 
mençai par  l'allégorie  des  enfantements  les  plus  tardifs  qui  étalent 
les  meilleurs,  et  qu'ainsi  j'avais  lieu  d'espérer  que  le  traité  que  je 
venais  de  signer,  qtii  avait  souffert  de  si  grandes  longueurs  et  con- 
testations, subsisterait  plus  longtemps  dans  les  fondements  dune 
plus  étroite  amitié  et  bonne  correspondance  entre  la  France  et  la 
maison  d'Autriche;  ayant  ensuite  exagéré  ce  que  je  rapporte  en  sub- 
stance, et  selon  le  concert  que  j'en  avais  pris  avec  le  prince  Lobko- 
witz,  tous  les  avantages  que  sa  majesté  impériale  rencontrait  en  cette 
affaire,  tant  pour  sa  gloire  et  ses  propres  intérêts  que  pour  le  mérite 
de  sa  conscience;  quant  au  premier  chef,  en  ce  (pi'il  venait  d'établir 
une  si  belle  union  qui  cons^-verait  les  états  et  tous  les  intérêts  du 
roi  catholique;  quant  A  ses  convenances  particulières,  elles  n'étaient 
pas  moins  considérables ,  pmsque  par  ce  traité  il  allait  assurer  la  tran- 
quillité dans  l'empire  et  y  trouver  sa  plus  grande  sûreté  envers  les 
Turcs  ou  une  entière  liberté  d'agir  contre  eux,  dont  les  desseins 
étaient  encore  fort  incertains;  quant  au  regard  de  la  religion,  vos 
majestés  auraient  le  mérite  d'avoir  dissipé  tous  les  méchants  des- 
seins de  la  triple  alliance  auxquels  les  autres  princes  protestants  sem- 
blaient secrètement  adhérer. 

Je  laisse  en  arrière,  sire,  {dusieurs  autres  circonstances  qui  lui 
ont  pu  donner  à  connaître  en  cela  son  plus  grand  avantage,  et 
qu'ainsi  je  ne  doutais  point  qu'il  ne  s'appliquât  à  maintenir  les 
Espagnols  pour  ne  se  mêler  en  rien  dans  ce  qui  pourrait  arriver  à 
l'avenir,  lui  ayant  insinué  qu'il  pouvait  les  obliger  à  dépendre  de 
sa  majesté  impériale,  et  non  pas  elle  d'eux;  et  qu'enfin  je  pouvais 
dire  avec  son  chancelier,  qui  s^en  était  conjoui  avec  moi,  que  nous 
venions  d'établir  une  triple  ligue  catholique  qui  pouvait  causer  de 
très-bons  effets  pour  les  communs  avantages  de  vos  majestés,  et  en 
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ce  rencontre  j'exaltai  la  prudence  dudit  chancelier,  et  les  louanges 
du  prince  Lobkowitz,  que  je  comparai  à  un  aigle  perçant  dans  la  poli- 
tique. Il  me  répondit  qu'en  effet  les  ouvrages  devenaient  plus  par- 
faits quand  on  y  donnait  un  plus  grand  soin  et  un  plus  long  travail, 
ayant  toujours  eu  intention  de  parvenir  à  cette  union  entre  la 
France  et  sa  maison ,  de  laquelle  dépendait ,  s'il  faut  dire ,  la  sûreté 
et  le  repos  de  tout  le  reste  de  la  chrétienté;  qu'il  n'oublierait  donc 
rien  pour  la  maintenir,  ne  doutant  pas  que  les  Espagnols,  de  leur 
part,  ne  se  missent  dans  leurs  limites,  quand  votre  majesté  ne  les 
molesterait  pas;  et  qu'en  eflFet  il  avait  regardé  encore  en  ce  traité 
l'avantage  de  la  religion  catholique,  dans  une  conjoncture  que  les 
princes  protestants  se  rendaient  si  puissants;  et  il  conclut  en  me 
chargeant  d'assurer  votre  majesté  qu'il  conserverait  inviolablement 
son  amitié  et  son  affection  envers  elle ,  aussi  bien  que  les  fonde- 
ments  du  traité,  et  il  eut  la  bonté  ensuite  de  me  vouloir  rétri- 
buer le  réciproque  du  mérite  que  j'avais  donné  à  son  chancelier  et 
au  prince  Lobkowitz,  en  me  daignant  dire  que  je  me  devais  tenir 
bien  heureux  et  content  d'avoir  coopéré  et  perfectionné  un  si 
grand  ouvrage,  me  pronostiquant  que  ma  fortune  en  recevrait  un 
considérable  accroissement;  siur  quoi  il  eut  poiur  agréable  de  m'of- 
frir  tout  ce  qui  pourrait  contribuer  à  ma  satisfaction.  La  modestie 
ne  devait  pas  me  permettre  de  rapporter  ce  particulier,  mais  je  l'ai 
cru  nécessaire  pour  donner  à  connaître  que  les  dispositions  me 
semblent  en  quelcpie  façon  changées,  au  lieu  des  défiances  qu'il 
avait  conçues  contre  moi,  ce  qui  peut  servir  à  l'avenir,  si  j'avais  à 
revenir  traiter  d'autres  affaires  d'aussi  grande  conséquence. 

Je  dois  répéter,  sire,  qu'il  me  parut  dans  toute  cette  audience  un 
grand  changement  dans  la  manière  si  bonne  et  si  honnête  dont  il 
avait  usé  envers  moi  :  outre  que  le  jour  auparavant  le  prince  Lob- 
kowitz m'avait  dit  que  sa  majesté  impériale  avait  parlé  de  mon 
zèle  et  de  ma  probité  en  pleine  conférence ,  ainsi  que  le  chancelier 
Hocher  ne  manquerait  pas  de  me  le  rapporter,  comme  il  fit  dès  le 
soir  même  avec  des  termes  tout  à  fait  obligeants;  mais  avec  tout 
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cela,  sire*,  moi  qui  ai  fait  seize  ans  entiers  la  guerre  sur  la  mer,  et 
qui  par  conséquent  en  sais  un  peu  Tusage,  je  trouve  les  agitations  de 
cette  cour-ci  assez  semblables  à  celles-là,  par  les  continuels  clameurs 
qui  viennent  d'Espagne  contre  moi,  qui  causent  à  leur  tour  et  subi- 
tement l'orage  et  le  calme.  C'est  pourquoi  je  n'oserais  quasi  plus 
répondre  de  rien ,  car  en  effet  le  prince  Lobkowitz  m'a  dit  que  ce 
dernier  ordinaire  ^ik:ore  le  comte  Petting  écrivait  avec  un  artifice 
étrange  que  la  plupart  des  vieux  satrapes  du  conseil  d'Espagne ,  hors 
Pegnaranda,  doutaient  encore  de  quelques  intelligences  en  tout 
notre  démêlé  et  accommodement,  en  ce  qu'ils  renversaient  toutes 
leurs  cabales  pour  me  faire  sortir  de  cette  cour.  Mais  le  lendemain 
de  mon  audience,  de  loin  qu'il  m'aperçut,  il  vint  à  moi  avec  un  visage 
riant  en  me  criant  (ce  que  tout  le  monde  put  entendre)  ces  paroles, 
Vaquila,  îaquila;  et,  m'ayant  pris  par  la  main,  il  me  mena  à  un 
coin  de  la  chambre  pour  me  dire  que  l'empereur  lui  avait  rapporté 
que  je  l'avais  fait  un  aigle  perçant  jusques  aux  nues  dans  la  politique, 
m'ayant  remercié  que  je  lui  eusse  attribué  ce  qu'il  ne  méritait  pas; 
mais  qu'il  espérait  par  les  suites  mieux  mériter  la  qualité  de  très- 
humble  et  très-fidèle  serviteur  de  votre  majesté,  qu'il  aimait  et 
honorait  à  l'égal  de  l'empereur  son  maître  ;  et  puis  me  dit  que  la 
garantie  n'était  proprement  qu'une  apparence,  puisqu'il  n'en  serait 
point  besoin  pendant  que  votre  majesté  aurait  à  faire  ses  affaires 
ailleurs  ;  outre  qu'ils  étaient  bien  assurés  que  les  Espagnols  n'inno- 
veraient rien,  s'ils  n'avaient  tput  à  fait  perdu  le  bon  sens,  en  me 
disant  un  secret  dont  j'eusse,  dit-il,  à  faire  mon  profit,  que  l'Espagne 
ciraignait  la  France  comme  la  perdrix  le  faucon,  et  par  conséquent  n'a- 
vait garde  de  lever  la  tête  dans  cette  conjoncture;  qu'il  avait  pensé  ne 
devoir  point  communiquer  aux  Espagnols  ce  dernier  traité  (au  moins 
de  fort  longtemps  ) ,  pour  ne  les  mettre  point  en  jalousie  que  l'empe- 
reur eût  transigé  pour  eux,  pendant  qu'ils  prétendaient  le  gouverner, 
et  que  même  il  n'osait  écrire  ces  sortes  de  choses-là  à  la  reine  sa  sœur, 
en  ce  qu  elle  ne  les  entendait  pas,  et  que  par  la  voie  des  dépêches 
le  comte  de  Petting  s'en  servirait  très-mal,  et  causerait  plutôt  de 
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la-cofïifusioû  dan^  les  esprits  et  dans  les  affaires  ;  que  du  reste  M.  de 
Pegnaranda  étant  l?age  et  politique,  il  retiendrait  les  autres  s'ils 
voulaient  faire  quelque  nouveauté  conU*e  votre  majesté,  sans  que  de 
ce  côté-ci  ils  se  dussent  mêler  de  leur  rien  conseiller  sur  ce  qu'ils 
voudraient  faire  au  contraire,  comme  ces  petits  enfants  qui  veulent 
tout  ce  qu'on  ne  veut  pas  ;  et  puis ,  s'étant  mis  à  rire  de  tout  son 
cœur,  il  me  dit  que  le  plaisir  serait,  quand  vot<%  «majesté  fondrait  sur 
leii  Hollandais,  à  voir  venir  ici  ^s  ambassadeurs  de  leur  part,  et 
autres  princes  leurs  adhérents,  ou  qui  sont  à  leurs  gages,  au  sujet 
de  quoi  je  ne  manqueraiis  pas  de  bien  faire^l'enipressé ,  pendant  que 
lui  et  moi  ririons  bien  de  toutes  ces  apparences  ^ 

L'échange  dies  ratifications  fut  datée  du  1 5  décembre  et  se 
fit  le  18  ^.  Le  but  de  Louis  XTV  était  atteint.  H  avait  fait  ad- 
mettre par  l'Angleterre,  par  là  Suède,  par  plusieurs  princes 
de  Tempire,  et  par  Temper eur  lui-même,  Tinvasion  et  la  raine 
de  la  Hollande.  Il  avait  ainsi  obtenu  le  concours  des  uns  et  la 
neutralité  des  autres  pour  raccomplissement  de  son  dessein. 

^  Cérresponidnee  d^AntricKe  ,>ro\.Titl,  dépêche  "en  chevalier  de  Oremonvflle  à 

^  ^atifitatioa  dti4ridté  du  i* noveuhre        Louift-XIV,  du  %à  décembre  1671.  (Cor- 
]  67 1 ,  au  dépôt  des  afiaires  étrangères  /  et        respondance  d'Autriche ,  vol.  XLI.  ) 
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État  des  esprits  en  Hollande  après  la  paix  d*Aix-la-Chapelle.  —  Envoi  de  M.  Ai  - 
nauld  de  Pomponne  comme  ambassadeur  auprès  des  Provinces-Unies.  —  Ten- 
tatives réitérées  du  grand-pensionnaire  Jean  de  Witt  pour  remettre  son  pays 
dans  Tamitié  de  Louis  XIV.  —  Rupture  conmierciale  qui  précède  la  rupture 
politique.  —  Derniers  efforts  pour  apaiser  Louis  XIV  :  lettre  des  États-Géné- 
raux à  ce  prince;  sa  réponse.  —  Négociation  des  Hollandais  en  Europe  pour 
se  procurer  des  alliés. —^ Traité  d'assistance  mutuelle,  du  17  décembre  1671, 
entre  TEspagne  et  les  Previnces-Unies.  — Inutiles  efforts  des  rois  de  France  çt 
d'Angleterre,  à  Madrid ,  pour  empêcher  la  ratification  de  ce  traité.  —  Tableau 
de  la  cour  de  Vienne  après  sa  conclusion.  —  Alliance  offensive ,  conclue  le 
26  avril ,  entre  Télecteur  de  Brandebourg  et  les  Provinces-Unies.  — Renouvel- 
lement de  Tunion  offensive  de  la  France  et  de  TAng^eteire  par  le  traité  de 
White-Hall,  du  12  février  1672. —  Attaque  d'une  flotte  marchande  hollan- 
daise par  des  vaisseaux  anglais  sans  déclaration  de  guerre.  —  Déclaration  de 
guerre  de  la  France. 


Pendant  que  Louis  XIV  avait  préparé  avec  tant  d'habileté, 
de  persévérance  et  de  succès  la  ruine  des  Provinces-Unies; 
pendant  qu  il  avait  brisé  les  liens  à  peine  formés  de  la  triple 
alliance;  pendant  qu'il  avait  décidé  l'Angleterre  à  concourir 
à  Tinvasion  de  la  Hollande,  et  l'électeur  de  Cologne,  l'évêque 
de  Munster,  le  duc  de  Hanovre,  le  duc-évêque  dOsnabrûck 
à* la  faciliter  par  l'offre  de  troupes,  *de  vivres,  de  passages,  la 
Suède  à  la  protéger  par  l'envoi  d'un  corps  d'armée  en  Alle- 
magne, l'empereur  à  la  souffrir  par  sa  neutralité;  qu'avaient 
fait  les  Hollandais  pour  éviter  un  aussi  imminent  désastre  et 
sauver  leur  république  ? 
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Après  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  ils  avaient  été  heureux  du 
rétablissement  de  la  paix  en  Europe  et  s'étaient  montrés  glo- 
rieux d'avoir  obligé  de  grandes  puissances  à  la  conclure  ^  Le 
commerce,  qui  faisait  le  fondement  de  leur  existence,  avait  re- 
pris son  cours  ^.  Ils  conservaient  toutefois  une  incurable  dé- 
fiance contre  la  France,  et,  dans  le  sein  même  de  l'oligarchie 
bourgeoise  qui  gouvernait  alors  les  Provinces-Unies,  il  se  for- 
mait un  parti  dont  les  tendances  étaient  favorables  au  pouvoir 
de  la  maison  d'Orange  ainsi  qu'à  une  étroite  union  avec  l'An- 
gleterre. Ce  parti ,  dont  les  rangs  se  grossissaient  tous  les  jours  ^, 
inspirait  quelques  craintes  à  M.  de  Witt.  Aussi  le  grand-pen- 
sionnaire, après  avoir  arrêté  les  progrès  alarmants  des  armes 
françaises  du  côté  des  Pays-Baç,  aurait-tl  voulu  rétablir  l'an- 
cienne alliance  avec  Louis  XIY.  Il  sentait  que  l'inimitié  de  ce  roi 
puissant  était  aussi  à  craindre  que  son  ambition.  Il  proposa  au 
comte  d'Estrades  de  conclure  un  traité  entre  le  roi  et  les  États- 
Généraux  pour  contraindre  les  Anglais  de  renoncer  à  la  préten- 
tion de  faire  baisser  tous  les  pavillons  sur  mer  sans  rendre  le 
salut  *.  Afin  de  satisfaire  l'ambition  de  Louis  XIV  et  de  calmer 
les  justes  inquiétudes  des  Provinces-Unies,  il  offrit  d'insérer 
dans  ce  traité  une  clause  portant,  qu'en  cas  de  mort  du  roi 
d'Espagne,  le  roi  et  les  Etats  prendraient  les  armes  pour 
chasser  les  Espagnols  des  Pays-Bas  et  mettre  ceux-ci  en  répu- 
blique. A  cette  condition  les  Etats -Généraux  auraient  aban- 
donné le  reste  de  la  monarchie  espagnole  à  Louis  XIV  ^. 

*  Lettre  de  M.  de  Witt  au  chevalier  Lionne,  du  lO  mai  i66S,  (Correspondance 
W.  Temple,  du  37  avril  1668.  (Memoirs,        de  Hollande,  vol.  LXXXVII.) 

tome  II,  p.  256.)  *  md. 

*  Lettre  du  comte  d'Estrades  à  M.  de  *  Dépêche  du  comte  d'Estrades  à  M.  de 
Lionne,  du  3  mai  1668.  (  Correspondance  Lionne,  du  3i  mai  1668.  {Correspondance 
de  Hollande,  vol.  LXXXVII.)            ^  de  Hollande,  vol.  LXXXVII.) 

'  Dépêche  du  comte  d'Estrades  à  M.  de 
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Ces  ouvertures  ne  furent  pas  acceptées.  Louis  XIV  aurait 
voulu  avant  tout  que  la  triple  alliance  fût  dissoute  ^  et  les 
Hollandais  ne  pouvaient  pas  y  renoncer  au  moment  même  où 
ils  venaient  de  la  conclure.  La  sécurité  des  Etats-Généraux 
était  profondément  troublée  par  la  crainte  des  projets  qu'ils 
attribuaient  à  Louis  XIV  sur  les  Pays-Bas^;  les  prétentions 
qu'il  conservait  sur  Condé ,  le  fort  de  Link  et  les  écluses  de 
Nieuport ,  leur  semblaient ,  ainsi  qu'à  tout  le  monde ,  un  pré- 
texte pour  recommencer  bientôt  la  guerre.  Leur  défiance 
s'accrut  lorsque  Louis  XIV  fit  partir  M.  Colb^rt  de  Croissy 
pour  Londres.  «L'ambassade  que  le  roi  envoie  en  Angleterre, 
écrivit  M.  de  Wicquefort,  donne  ici  de  l'inquiétude;  il  y  a 
plusieurs  avis  de  Paris  qui  disent  que  c'est  pour  la  plus  im- 
portante négociation  qui  se  soit  faite  dans  ce  siècle,  et  l'on 
est  persuadé  que  c'est  pour  tâcher  de  gagner  les  Anglais  par 
les  avantages  du  commerce^.  »  Ne  pouvant  plus  se  rassurer  du 
côté  de  la  France,  les  Hollandais  cherchèrent  des  alliés  et 
des  protecteurs  en  Europe.  Ils  songèrent  à  fortifier  et  à  étendre 
la  triple  alliance  en  y  introduisant  l'empereur  et  les  cantons 
suisses  *.  Ils  résolurent  de  lever  deux  compagnies  suisses  de 
quatre-vingts  hommes  chacune,  sous  le  commandement  de 
M-  de  Bonstetten ,  à  condition  que  les  cantons  leur  accorde- 
raient trois  mille  hommes,  s'ils  en  avaient  besoin  ^.  Le  prudent 
M.  de  Witt,  qui  craignait  l'ambition  du  jeune  prince  d'Orange, 


'  Lettres  de  M.  de  Lionne  au  comte  ^  Lettre  de  M.  de  Wicquefort  à  M.  de 

d*Estrades,  des  18  et  a5  mai,  et  du  8  juin  Lionne,  du  9  août  166S,  (Correspondunce 

1 668.  (  Corr.  de  Hollande,  vol.  LXXXVH.)  de  Hollande,  vol.  LXXXVIU.) 

*  Dépêche  du  comte  d'Estrades  à  M.  de  ^  Ibid, 

Lionne,  du  ai  mai  1668,   et  lettre  de  *  Lettre  de  M.  de  Wicqueforl  à  M.  de 

M.  de  Wicquefort  à   M.  de  Lionne,  du  Lionne,  du  9  août  1668.  (Correspondance 

2U   mai   1668.    (Correspondance  de  Hol-  de  Hollande ,  yo\,  Ll^^Wl.) 
/aiwfc,  vol.  LXXXVm.) 
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dont  il  voyait  le  parti  s'agrandir,  désirait  faire  de  ces  deux 
compagnies  une  sorte  de  régiment  des  gardes  en  garnison  à  La 
Haye  et  entièrement  indépendant  de  cette  maison  ^ 

La  charge  de  M.  de  Witt  comme  grand-pensionnaire  de. 
Hollande  expirait  alors;  il  rendit  les  comptes  politicpes  de 
sa  brillante  administration  aux  états  de  la  province  ;  ceux-ci 
lui  décernèrent  des  louanges  et  des  récompenses  également 
méritées.  «  Avant  de  se  séparer,  écrivit  M.  de  Wicquefort,  les 
États  de  Hollande  ont  donné  à  M.  de  Witt  une  décharge  et  dé- 
dommagementp  de  tout  ce  qu'il  a  fait  en  son  ministère,  avec 
un  éloge  très-avantageux  et  un  présent  de  dix-huit  mille  écus, 
auquel  la  noblesse ,  en  son  particulier,  en  a  ajouté  un  de  six 
mille,  dont  on  lui  a  fait  une  constitution  de  rente,  qui  est 
une  faveur  en  ce  temps ,  où  Ton  va  racheter  les  rentes  ^ .  • 
M.  de  Witt  consentit  en  même  temps  à  servir  encore  la  pro- 
vince pendant  cinq  ans  en  qualité  de  grand-pensionnaire  ^. 

Les  États-Généraux  s'engagèrent  de  plus  en  plus  dans  les 
voies  où  ils  étaient  entrés.  Ils  écrivirent  aux  cantons  suisses  * 
pour  les  inviter  à  entrer  dans  la  triple  alliance.  Se  croyant  as- 
surés des  cantons  protestants,  ils  firent  solliciter  les  cantons  ca-  . 
tholiques  par  la  cour  d'Espagne^;  ils  agirent  aussi  auprès  des 
princes  de  l'empire  et  pressèrent  la  Suède  d'user  de  son  in- 
fluence sur  les  souverains  de  la  maison  de  Brunswick-Lune- 
bourg  ^.  Ils  eurent  auprès  de  la  cour  de  Vienne  d'ardents  ins- 

'  Lettre  de  M.  de  Wicquefbrt  à  M.  de  dammans  et  sénateurs  des  cantons  suisses 

lAonne^  du  Q  août  i66S. {Correspondance de  et  trois  ligues  grises,  du   ig  septembre 

//oWa/i(fo,  vol.  LXXXVIII.)  Voir  Basnage,  1668.  (Correspondance  de  Hollande ,  vol. 

Annales  des  Provinces- Unies ,  Lll,p.  ^8.  LXXXIX.) 

*  Lettre  de  M.  de  Wicquefort ,  du  g  août  *  Lettre  de  M.  de  Wicquefort  à  M.  de 
i568.  Lionne,  du  3i  janvier  1668.  (Correspond 

^  Ibid,  dance  de  Hollande ,  y o].  LXXXIX.) 

*  Lettre  des  Etats-Généraux  des  Pro-  *  Ibid, 
vinces- Unies  aux  conseils,  avoyers,  lan 
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tigateursde  leurs  projets  dans  l'ambassadeur  d'Espagne  et  dans 
le  baron  de  l'Isola,  que  M.  de  Witt  avait  fait  venir  à  La  Haye  \ 
Les  dispositions  hostiles  et  les  craintes  des  Hollandais  s'ac- 
crurent encore  lorsque  M-  Van  Beuninghen  revint  de  Paris. 
Il  répandit  les  plus  vives  inquiétudes  sur  les  desseins  de 
Louis  XIV  à  l'égard  des  Pays-Bas ,  et  dit  qu'il  ne  pouvait  plus 
y  avoir  d'amitié  ni  de  confiance  entre  la  France. et  les  Pro- 
vinces-Unies, et  qu'il  fallait  chercher  des  amis  ailleurs^.  Aussi 
les  Etats  de  Hollande  d'abord  et  les  Etats-Généraux  ensuite 
adoptèrent  les  moyens  les  plus  propres  à  assurer  aux  Espa- 
gnols la  garantie  du  traité  d'Aix-la-Chapelle  par  la  triple 
alliance,  en  faisant  payer  les  subsides  dus  à  la  Suède ^.  Le 
comte  d'Estrades,  ayant  été  rappelé  de  Hollande  et  mis  en 
possession  de  son  gouvernement  de  Dunkerque,  avait  quitté 
La  Haye  vers  le  milieu  d'octobre/*.  Louis  XIV  avait  nommé  à 
sa  place,  en  qualité  d'ambassadeur  auprès  des  États,  M.  Ar- 
nauld  marquis  de  Pomponne ,  qui  jouissait  d'une  grande  ré- 
putation de  capacité.  Comme  il  ne  se  hâtait  pas  de  le  faire 
partir,  M.  de  Wicquefort  se  plaignait  de  la  dangereuse  in- 
différence que  la  cour  de  Saint-Germain  montrait  pour  la 
Hollande.  Il  écrivait  : 

Je  suis  extrêmement  étonné  de  voir  que  l'on  néglige  cet  état  et       Eitràit 

ses  affaires  de  la  façon  que  Ton  fait ,    en  sonfBrant  que  l'Espagne  y  ^^^  }^^ 

prenne  la  place  que  la  France  tenait  autrefois  et  dans  les  intérêts  et  ^e  Wicquefort 

dans  les  affections  de  ces  peuples.  L'on  s'est  persuadé  à  la  cour  que  M.deBondy. 

La  Haye , 

*  Voir  section  m,  partie  IV,  dans  le        Lionne,  des  27  décembre  1668  et  3  jan-    7J«nY.  1669. 
présent  volume.  vier  1669.  (Correspondance  de  Hollande, 

*  Lettre  de  M.  de  Wicquefort  à  M.  de        vol.  LXXXVIII  etLXXXIX.) 

Lionne.  La  Haye,  i5  octobre  1668.  [Cor-  *  Lettre  de  M.  de  Wicquefort  à  M.  de 

respondance  de  Hollande,  vol.  LXXXVIII.)        Lionne,  du  18  octobre  1668.  (Correspon" 

*  Lettres  de  M.  de  Wicquefort  à  M.  de        dance  de  Hollande,  vd.  L7CXXVI1I.) 
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Ton  n'aurait  pas  beaucoup  de  peine  à  détacher  l'Angleterre  de  la 
triple  alliance,  ou,  si  M.  de  Colbert  ne  réussissait  point  à  Londres, 
que  M.  de  Pomponne  travaillerait  toujours  avec  succès  à  La  Haye, 
et  ferait  rentrer  ces  messieurs  dans  leurs  premières  maximes.  Mais 
elle  pourrait  bien  se  tromper  et  prendre  de  fausses  mesures,  parce 
que,  pendant  que  la  France  n'a  ici  personne  qui  parle  pour  elle,  l'on 
s'engage  avec  l'Espagne  si  avant,  que  l'on  ne  s'en  pourra  plus  dédire. 
M.  Van  Beuiiinghen  a  fait  de  si  méchants  rapports  de  l'intention  de 
la  F'rance,  qu'il  était  nécessaire  que  l'on  détrompât  ces  messieurs  de 
l'impression  qu'il  leur  en  a  donnée;  mais  c'est  ce  que  l'on  a  négligé  de 
faire  ;  et  cependant  les  ennemis  de  la  France  y  ont  fait  de  si  grands 
progrès,  que  tout  ce  que  M.  de  Ponaponne  pourra  faire,  tout  habile 
et  capable  qu'il  est,  ce  sera  de  détromper  ces  messieurs  de  l'opinion 
qu'ils  ont  des  desseins  que  l'on  forme  encore  contre  les  Pays-Bas. 
C'est  sur  cette  opinion  que  se  forment  toutes  les  délibérations  et  tous 
les  conseils ,  qui  vont  à  s'unir  encore  plus  étroitement  avec  l'Angle- 
terre et  avec  la  Suède ,  et  comprendre  l'Espagne  dans  la  triple  al- 
liance, et  à  y  faire  entrer  les  cantons  suisses  et  les  princes  de  la 
maison  de  Brunswick.  L'on  y  travaille  tous  les  jours,  en  sorte  qu'il 
ne  s'en  passe  point  qu'il  n'y  ait  conférence  pour  cela^ 

La  négocialion  qui  se  poursuivait  alors  à  La  Haye  pour  faire 
payer  les  Suédois  et  obtenir  la  garantie  du  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle en  faveur  des  Espagnols,  afin  de  compléter  la  triple 
alliance,  décida  Louis  XIV  à  envoyer  M.  de  Pomponne  à  La 
Haye.  Il  fallait  calmer  les  alarmes  des  Etats-Généraux  avant 
d'être  en  mesure  de  rompre  avec  eux.  Louis  XIV  donna  dès  lors 
à  M.  de  Pomponne  les  instructions  suivantes  : 

Extrait  La  constitution  présente  des  affaires  de  l'Europe  faisant  juger  à  sa 

*  *^*  *^*^çj*^"*  majesté  que  les  démarches  et  les  résolutions  des  États-Généraux 

au  marquis 
de  Pomponne. 

'  Correspondance  de  Hollande,  vol.  LXXXIX. 
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des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  sont  celles  d'entre  tous  les  poten-         Paris, 
tats  auxquelles  sadite  majesté  doit  donner  le  plus  d'attention,  elle  a  *  *  ^9- 

cru  que  rien  aujourd'hui  n'était  plus  important  pour  le  bien  de  ses 
affaires  que  de  remplir  le  poste  de  son  ambassadeur  en  Hollande, 
d'un  personnage  en  qui  une  fidélité  à  toute  épreuve  fût  jointe  à  une 
suffisance  extraordinaire  et  à  une  expérience  consommée;  et  dans 
cette  vue  elle  rappela ,  il  y  a  quelques  mois ,  le  sieur  de  Pomponne 
de  l'ambassade  de  Suède ,  pour  l'envoyer  à  La  Haye ,  n  estimant 
pas  de  pouvoir  trouver  dans  toute  l'étendue  de  ses  états  un  sujet 
qui  ait  au  même  degré  que  lui  toutes  les  qualités  requises  pour  s'ac- 
quitter dignement  d'un  emploi  non  moins  épineux  qu'important  dans 
les  conjonctures  présentes. 

Sa  majesté  désire  donc  que  ledit  sieur  de  Pomponne  se  rende 
àg  La  Haye  avec  toute  la  diligence  qu'il  pourra ,  et ,  après  sa  récep- 
tion avec  les  honneurs  accoutumés,  il  remettra  aux  Etats-Géné- 
raux sa  lettre  de  créance,  dont  l'exposition  devra  rouler  sur  deux 
points. 

Le  premier,  sur  les  assurances  de  la  continuation  de  l'affection  et 
de  l'estime  de  sa  majesté;  le  second,  sur  l'intention  qu'elle  a  très-sin- 
cère d'entretenir  inviolablement  le  traité  de  paix  conclu  à  Aix-la- 
Chapelle,  sadite  majesté  remettant  le  reste  à  la  prudence  et  dis- 
crétion dudit  sieur  ambassadeur. 

Le  principal  objet  qu'il  doit  se  proposer  dans  sa  conduite  et  dans 
ses  discours,  c'est  de  tâcher  de  détruire  dans  l'esprit  de  ces  peuples- 
là  les  mauvaises  et,  pour  la  plupart,  les  fausses  impressions  que  le 
sieur  Van  Beuninghen  s'est  particulièrement  étudié  de  leur  donner, 
au  retour  de  son  ambassade  de  France ,  dans  la  relation  qu'il  a  faite 
aux  États  de  ses  négociations,  et  des  sentiments  où  il  leur  a  dit  d'a- 
voir laissé  sa  majesté,  tant  à  leur  égard  que  sur  les  affaires  pu- 
bliques. 

Sa  majesté  ne  désire  pas  que  ledit  ambassadeur  attaque  person- 
nellement ledit  Van  Beuninghen ,  quoiqu'il  l'eût  assez  mérité ,  ne  se 
pouvant  rien  ajouter  ni  à  la  mauvaise  volonté  qu'il  a  fait  paraître 
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contre  cette  couronne ,  dans  tout  ie  cours  de  son  ambassade  «  ni  à 
ses  emportements  et  aux  cabales  qu'il  a  faites  dans  sa  cour ,  dont  elle 
avait  ample  matière  de  faire  de  très-justes  plaintes;  mais  elle  se  con- 
tente que  ledit  sieur  ambassadeur  s'attache  seulement  à  détruire 
autant  qu'il  pourra  les  impressions  qu'a  produites  son  discours  aux 
États,  qui  coQsistent  è  peu  près,  en  substance,  à  leur  avoir  voulu 
faire  appréhender  que  le  roi  ne  met  point  de  bonnes  à  son  ambition  ; 
qu'il  la  poussera  plus  avant  qu'il  n'a  encore  fait  dans  la  première 
conjoncture  qu'il  croira  lui  être  favorable  pour  cela,  sans  aucun 
égard  ni  à  sa  parole  ni  à  la  foi  des  traités;  que  sa  majesté  a  un  vif 
ressentiment  dans  l'âme  de  la  conduite  <|u'ont  tenue  les  États-Gé- 
néraux, auxquels  seuls  elle  attribue  la  nécessité  où  on  l'a  mise  de 
faire  la  paix  et  d'arrêter  le  cours  de  ses  conquêtes  dans  les  plus  belles 
espérances  de  leurs  pi'ogrès  infaillible»;  qu'elle  n'oubliera  rien,  ou 
par  principe  de  vengeance,  ou  par  intérêt  d'état,  pour  leur  susciter 
des  embarras  et  des  ennemis,  et  le  devenir  peut-être  elle-même, 
surtout  pour  faire  des  liaisons  avecd'autres  princes  tendant  à  la  ruine 
ou  à  un  notable  amoindrissement  des  profits  de  leur  commercej,  con- 
cluant qu'il  n'y  a  point  de  salut  pour  eux  qu'en  songeant  de  bonne 
heure  à  des  ligues  qui  puissent  mettre  des  obstacles  et  des  barrières 
aux  vastes  desseins  de  sadite  majesté  et  à  l'accroissement  de  sa  puis- 
sance ,  laquelle ,  a-t-il  dit,  doit  être  plus  redoutable  à  tous  les  au- 
tres états  que  ne  l'a  jamais  été  celle  de  la  maison  d'Autriche  dans 
sa  plus  grande  force  et  union.  Sa  majesté  croit  superflu,  avec  une 
personne  de  l'habileté «t  de  l'expérience  dudit  sieur  de  Pomponne, 
de  lui  suggérer  dans  ce  mémoire  les  considérations  dont  il  pourra 
se  servir  pour  déraciner  ou  au  moins  affaiblir  toutes  ces  impressions 
et  ces  vaines  frayeurs,  que  ledit  Van  Beuninghen  a  données.  Voici 
pourtant  comme  il  en  doit  parler  au  sieur  de  Witt,  qui  est  le  pre- 
mier mobile  de  tout  ce  qui  se  fait  et  se  résout  dans  leur  état. 

Il  lui  dira  que  sa  majesté  voit  avec  déplaisir  l'éloignement  de 
l'amitié  des  Proviijces-Unies,  et  d'autant  plus  qu'elle  n'a  rien  moins 
mérité  par  sa  conduite  que  les  écarts  qu'elles  prennent,  mais  plutôt 
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des  sentiments  et  un  procédé  de  leur  part  qui  y  fut  directement 
contraire ,  soit  par  la  gratitude  qu'elles  doivent  avoir  des  dernières 
obligations  qu'elles  ont  à  sa  majesté  dans  l'occasion  de  la  guerre 
d'Angleterre  et  de  Hollande,  et  dans  celle  de  l'attaque  de  l'évêque 
de  Munster,  qui,  jointes  ensemble  «  pouvaient,-  sans  les  assistances 
de  sa  majesté,  données  si  puissamment  et  si  à  propos,  faire  courir 
grand  risque  à  la  propre  subsistance  de  leur  état,  que  par  le  sacrifice 
que  sadite  majesté  a  fait  depuis,  à  leur  seul  intérêt  ou  à  leur  désir,  de 
tous  les  grands  avantages  qu'elle  avait  raison  de  se  promettre  dans  la 
continuation  de  la  guerre  avec  la  couronne  d'Espagne  ;  qu'à  dire  vrai , 
quand  sa  majesté  fait  réflexion  à  tout  ce  qui  s'est  passé  si  récem- 
ment en  ces  deux  afiaires  capitales ,  et  qu'elle  voit  la  rétribution  que 
six  mois  après  elle  en  reçok  des  Etats-Généraux,  qui  ne  s'appliquent 
plus  qu'à  chercher  d'autres  amis  que  la  France,  aux  dépens  même 
de  leur  bourse,  et  à  négocier  et  promouvoir  des  ligues  et  unions, 
dont  l'apparence  au  moins  est  qu'elles  se  forment  contre  cette  cou- 
ronne, sa  majesté  ne  peut  attribuer  cela  qu'à  un  malentendu  qui 
arrive  entre  elle  et  leiu*  état ,  celui-ci  concevant  faussement  de  vaines 
frayeurs  des  choses  auxquelles  sa  majesté  ni  ne  songe  ni  ne  veut 
songer;  que  ledit  ambassadeur  a  charge  d'assurer  ledit  sieiu*  de  Witt 
qu'elle  a  un  sincère  et  véritable  dessein  d'entretenir  la  paix;  qu'il 
est  bien  vrai,  pour  ne  lui  rien  celer  de  ses  plus  secrets  sentiments, 
que ,  dans  un  cas  qui  parait  fort  éloigné ,  qui  est  celui  de  la  mort 
du  roi  d'Espagne  ,  auquel  elle  souhaite  une  longue  vie  et  qui  a 
déjà  heureusement  passé  tous  les  périls  des  maladies  de  la  jeu- 
nesse ,  elle  ne  croirait  pas  ni  pouvoir  avec  honneur,  ni  devoir  avec 
justice  abandonner  entièrement  les  intérêts  de  la  reine  et  de  ses 
enfants,  mais  que  de  même,  dans  une  pareille  rencontre,  elle  fe- 
rait gloire  d'avoir  la  même  modération  qu'elle  a  pratiquée  en  la 
dernière ,  et  déférerait  beaucoup  aux  intérêts  de  ses  amis  et  à  leurs 
conseils  ;  que  le  sieur  Van  Beuninghen  a  jeté  souvent  des  discours, 
qu'il  faudrait  dès  à  présent  prendre  des  mesures  ensemble  sur  ce 
cas-là ,  mais  que  sa  majesté  a  feint  de  nç  les  pas  entendre ,  non  qu'elle 
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n'y  eût  disposition  de  sa  part,  mais  parce  que  ledit  Van  Beunin- 
ghen  étant  emporté  au  point  qui'l  l'est,  fort  souvent  déraisonnable 
et  toujours  mal  affectionné  à  cette  couronne ,  elle  n'a  pas  jugé  du 
bien  de  son  service  ^e  discuter  avec  lui  une  matière  de  si  grande 
considération ,  mais  seulement  avec  le  sieur  de  Witt ,  dont  elle  connaît 
et  a  éprouvé  la  prudence ,  la  capacité  et  l'affection  ;  qu'elle  n'a  pas 
voulu  aussi  mettre  la  même  matière  entre  les  mains  du  sieur  d'Es- 
trades ,  lequel ,  étant  homme  de  guerre ,  ne  peut  avoir  toute  la  suffi- 
sance nécessaire  pour  négocier  une  si  grande  affaire  ;  mais  que  dans 
la  seule  vue  de  la  commettre  à  l'habileté  du  sieur  de  Pomponne, 
elle  l'a  rappelé  de  l'ambassade  de  Suède,  et  retiré  en  même  temps  de 
celle  de  Hollande  ledit  sieur  d'Estrades ,  afin  que  ledit  sieur  de  Pom- 
ponne ,  succédant  à  son  emploi ,  la  pût  digérer  et  traiter  avec  ledit 
sieur  de  Witt,  dans  le  secret  qu'il  est  nécessaire  d'y  garder. 

Ce  fondement  une  fois  posé ,  qu'U  n'est  pas  impossible  ni  impra- 
ticable que  sa  majesté  ne  prenne  des  mesures  avec  les  Etats-Géné- 
raux sur  le  cas  de  la  mort  du  roi  catholique ,  sa  majesté  considère 
encore  deux  autres  sujets  de  frayeur  que  lesdits  Etats  conçoivent, 
et  sur  lesquels,  s'acconunodant  à  la  faiblesse  de  leurs  raisonnements 
et  de  leurs  craintes,  elle  veut  bien  tâcher  d'4Bn  guérir  leur  esprit, 
si  cela  est  possible  ^ 

Ces  deux  points  étaient  relatifs ,  l'un  aux  dépendances  ^des 
places  qui  lui  avaient  été  cédées,  l'autre  à  l'échange  même  de 
ces  places  pour  des  possessions  plus  éloignées  des  frontières 
hollandaises.  Sur  le  premier,  Louis  XIV  s'en  remettait  aux 
conférences  de  Lille»  et,  s'il  le  fallait,  à  des  arbitres;  sur  le 
second,  il  attendrait  de  s'expliquer  jusqu'à  ce  que  les  États- 
Généraux  eussent  décidé  à  cet  échange  le  gouvernement  es- 
pagnol ^.  Quant  aux  mesures  à  prendre,  en  cas  de  mort  du 

*  Corresp.  de  Hollande,  vol.  LXXXIX.  ponne.  (Correspondance  de  Hollande,  vol. 

■  Inslructions  remises  à   M.  de  Pom-        LXXXIX.  ) 
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roi  d'Espagne,  M.  de  Pomponne  devait  provoquer  les  pro- 
positions de  M.  de  Witt,  sauf  à  insinuer  lui-même  que  le 
roi  ne  pourrait  pas  s'engager  dans  une  pareille  négociation 
si  les  ÉtatsrGénéraux  ne  changeaient  pas  de  conduite  à  son 
égard,  c est-à-dire  s'ils  ne  renonçaient  pas  à  toutes  leurs  dé- 
marches pour  faire  solder  la  Suède  et  compléter  la  triple 
alliance ^  Comme  le  duc  de  Lorraine  demandait  à  y  être  reçu, 
M.  de  Pomponne  avait  ordre  de  déclarer  «que  si  ce  prince  in- 
quiet ,  brouillon ,  inconstant  et  sans  foi ,  obtenait  son  admis- 
sion dans  la  triple  alliance,  on  donnerait  au  roi  l'occasion  de 
le  pousser  hors  d'un  état  où  il  ne  s'appliquait  qu'à  chercher 
le  moyen  de  troubler  de  nouveau  la  chrétienté^.»  En  même 
temps  qu'il  prescrivait  à  M.  de  Pomponne  de  rassurer  les  Hol- 
landais, Louis  XIV  n'aurait  pas  été  fâché  de  susciter  à  M.  de 
Witt  un  rival  d'autorité  dans  le  prince  d'Orange,  et  de  voir 
naître  des  divisions  dans  les  Provinces-Unies.  Il  disait  donc 
dans  ses  instructions  à  M.  de  Pomponne  : 

Ledit  sieur  ambassadeur  dira  à  M.  le  prince  d^Ofange que,  comme 
sa  majesté  ne  doute  nullement  qu'il  ne  donne  bientôt  lieu  par  ses 
actions  de  concevoir  pour  lui  la  même  estime  qu'on  a  eue  pour  ses 
pères,  elle  veut  avoir  aussi  la  même  afTcction  pour  lui  que  les  rois 
ses  prédécesseurs  ont  eue  pour  eux,  et  le  même  désir  de  contribuer 
autant  qu'elle  pourra  à  tous  ses  avantages  ;  du  reste ,  elle  ne  lui  pres- 
crit rien*  de  particulier  sur  la  conduite  qu'il  aura  à  tenir  avec  ce 
prince,  si  ce  n'est  en  général  de  bien  observer  tous  ses  mouvements 
et  ses  inclinations,  et  tâcher  de  bien  reconnaître  de  quoi  il  se  peut 
rendre  capable,  remettant  le  reste  à  la  prudence  et  à  la  discrétion 
dudit  sieur  ambassadeur,  et  se  contentant  de  lui  faire  remarquer 
que,  dans  le  chemin  où  marchent  aujoiu^d'hui  les  Provinces-Unies, 

'  Instructions  remises  à  M.  de  Pomponne.  (Correspondance de  Hollande ,  vol.LXXXIX.) 
Ihid. 
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si  contraire  mvL  intérêts  de  cette  couronne,  elle  a  sujet  de  croire  et 
de  dire  que  toutes  les  divisions  qui  pourraient  arriver  au  dedans  de 
leur  état  seraient  de  quelque  avantage  au  bien  de  son  service  ^ 

Louis  XIV  chargeait  son  ambassadeur  des  cTeux  lettres 
suivantes  pour  les  ËtatSrGénéraux  et  pour  le  prince  d'O- 
range : 

^Lettre  Très-chcrs,  etc.  Ayant  accordé,  comme  vous  l'aurez  déjà  su,  au 

Louis  XIV  sieur  d'Estrades  la  permission  qu'il  nous  avait  instamment  deman- 
MM.  les  ^^®  ^^  revenir  en  France  pour  aller  nous  continuer  ses  services  dans 
Etats^énéraux  Je  gouvernement  de  Dunkerque ,  nous  avons  aussitôt  appliqué  notre 
6  fév*"i'669.  P^'^é^  ^  remplir  le  poste  qu'il  occupait  de  notre  ambassadeur  ex- 
traordinaire auprès -de  vous,  d'un  sujet  qui,  pour  sa  suffisance  et 
pour  son  zèle,  nous  pût  donner  les  mêmes  satisfactions  que  nous 
avions  dudit  sieiu*  comte,  et  nous  avons  jeté  les  yeux  pour  cet  em- 
ploi sur  le  sieur  Arnauld,  seigneiu*  de  Pomponne,  conseiller  en  nos 
conseils  d'état  et  privé,  lequel  en  toiites  occasions  nous  a  donné  des 
preuves  signalées,  d'une  singulière  prudenpe  et  d'une  capacité  non 
commune.  Nous  envoyons  ' donc  présentement  vers  vous  ledit  sieur 
de  Pomponne,  en  ladite  qualité  de  notre  ambassadeur  extraordi- 
naire, auquel  vous  pourrez  en  toutes  occasions,  pendant  le  cours  de 
son  ambassade,  donner  la  même  créance  que  vous  feriez  à  nous- 
même,  lorsqu'il  vous  représentera  ce  qui  peut  regaî'der  le  bien  pu- 
blic et  nos  intérêts  particidiers;  mais  particulièrement  quand, à  son 
arrivée  et  dans  la  suite,  il  vous  assurera  de  la  continuation  de  notre 
estime  et  très-constante  affection  pour  le  bien  de  votre  état.  Cepen- 
dant nous  prions  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 


Signé  LOUIS 


2' 


'  Correspondance  de  Hollande,  vol.  LXXXIX. 
*  Ibid. 
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Mon  cousiit,  ayant  choisi  ie  sieur  Amauld,  se^^ur  de  Pom- 
ponne, conseiller  en  mes  conseils  d'état  et  privé,  pom*  aller  exercer 
l'emploi  de  mon  ambassadeur  extraordinaire  en  Hollande ,  je  Tai 
expressément  chargé  de  vous  assurer  de  l'affection  particulière  et  de 
l'estime  que  j'ai  pour  votre  personnç.  Sur  quoi  et  sur  toutes  les 
choses  qu'il  vous  représentera  de  ma  part  pendant  son  ambassade, 
touchant  mes  intérêts  et  les  vôtres,  en  ce  qui  regardera  le  bien  pu- 
blic, vous  pouvez  lui  donner  une  entière  foi  et  créance.  Cependant, 
je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  mon  cousin,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
Ecfit  à  Paris,  ce  cinquième  jour  de  février  1669. 

Signé  LOUISE 
M.  de  Lionne  écrivait  en  même  temps  à  M.  de  Witt  : 


Lettre 

de 

Louis  XIV 

au  prince 

d^Orange. 

Paris, 
5  fév.  1 669. 


Je  profite  avec  plaisir  de  la  favorable  occasion  que  le  départ  de 
M.  de  Pomponne  me  donne  de  vous  renouveler  les  assurances  de 
mon  service;  je  m'assure  que  vous  le  trouverez  aussi  galant  homme 
que  je  sms  certain  qu'il  va  être  charmé  d'un  mérite  autant  extraor^ 
dinaire  qu'est  le  vôtre,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  porter  quel- 
que envie  à  ^^D  et  à  l'autre  du  plaisir  que  vous  aurez  à  traiter  sou- 
vent ensemble  dans  les  conférences  où  je  souhaite  passionnément 
de  pouvoii:  entrer  en  tiers,  et  pour  ma  satisfaction  et  pour  mon 
instruction.  Vous  êtes  tous  deux  si  raisonnables  et  si  habiles  qu'il 
ne  me  tombe  pas  dans  l'esprit  que  vous  ne  trouviez  facilement  les 
moyens  de  rétablir  entièrement  une  confiance  qui  n'a  déjà  été  que 
trop  altérée,  ou  sur  des  soupçons  mal  fondés  ou  par  des  informa- 
tions  peu  véritables  *. 

Pendant  qu  on  dressait  les  instructions  de  M.  de  Pomponne, 
Louis  XIV  avait  appris  que  M.  dé  Witt  avait  fait  rejeter  la  dé- 

*  Correspondance  de  Hollande ,  voL  LXXXIX. 
'  Ibid. 

.  7a. 


Extrait 

d^ane  lettre 

de 

M.  de  Lionne 

à 

M.  de  Witt. 

Paris, 
6féY.  1669. 
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mande  des  Espagnols  d'être  compris  dans  la  triple  alliance. 
On  leur  avait  ofiFert,  s'ils  payaient  les  Suédois,  la  garantie  de 
la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  à  laquelle  on  associerait  tous  les 
états  de  l'Europe  qui  consentiraient  à  y  prendre  part^  M.  de 
Witt,  avec  son  habileté  et  sa  prudence  ordinaires,  n'avait  pas 
voulu  accéder  à  une  mesure  ofiFensante  pour  la  France  et 
inutile  au  fond  pour  l'Espagne. 

M.  de  Pomponne  arriva  à  La  Haye  le  2 4  février  1669.  Le 
lendemain  même  il  vit  M,  de  Witt.  Il  le  trouva  «  d'un  espxlfc 
libre,  facile  et  ouvert,  n  se  réjouissant  beaucoup  de  sa  no- 
mination comme  ambassadeur  auprès  des  Provinces-Unies. 
Après  avoir  exprimé  à  M.  de  Witt  les  sentiments  d'estime  et 
d'amitié  que  le  roi  éprouvait  pour  lui,  M.  de  Pomponne  ajouta 
que,  «sans  autre  préparation  et  sans  ces  détours  d'adresse  et 
de  finesse  qui  faisaient  presque  tout  le  mystère  des  négocia- 
tions, il  allait  lui  faire  voir  nûment  quels  étaient  les  sentiments 
du  roi  sur  la  conjoncture  présente  des  affaires  générales^.» 
M.  de  Witt  montra  beaucoup  de  joie  de  le  voir  agir  avec  cette 
liberté,  l'assura  qu'il  en  tirait  un  bon  augure  pour  le  réta- 
blissement de  l'ancienne  intelligence  entre  les  deux  états,  et 
promit  de  garder  la  même  ouverture  dans  toutes  les  affaires 
qu'ils  auraient  ensemble  ^. 

M.  de  Pomponne,  fidèle  à  ses  instructions,  lui  rappela  tout 
ce  que  la  France  avait  fait  depuis  un  siècle  pour  l'établisse- 
ment ,  la  grandeur  et  la  défense  des  Provinces-Unies.  Il  lui 
dit  ensuite  qu'au  lieu  de  la  reconnaissance  et  de  Taffection 
qu'il  attendait  des  Etats-Généraux,  le  roi  ne  les  avait  pas  vus 
sans  surprise  et  sans  déplaisir  se  placer  à  la  tête  des  ligues  qui 

'  Inslniclions  remises  à  M.  de  Pom-        Louis  XIV,  du  a 5  février  1669.  (Cotres - 
ponne,  pondance  de^ Hollande,  volume  LXXXIX.) 

*  Dépêche  du  marquis  de  Pomponne  à  '  Ibid. 
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se  formaient  contre  lui;  qu'il  désirait  savoir,  une  fois  pour 
toutes,  les  motifs  qui  leur  inspiraient  une  conduite  si  opposée  à 
celle  quil  se  promettait  de  leur  part,  afin  d'en  montrer  le  peu 
de  fondement.  Il  insista  sur  la  modération  du  roi ,  qui  voulait 
conserver  la  paix  de  l'Europe  et  qui  ne  pourrait  être  contraint 
à  prendre  les  armes  que  ,par  la  mort  du  roi  d'Espagne;  et, 
après  avoir  suivi  avec  une  cordialité  apparente  toutes  les  re-  * 
commandations  contenues  dans  ses  instructions,  il  termina 
en  lui  disant  «quey  pour  répondre  à  la  franchise  sur  laquelle 
iis  avaient  établi  tout  commerce,  et  avec  laquelle  il  venait  de 
lui  parler,  il  croyait  pouvoir  apprendre  de  lui  l'état  véritable 
des  ligues  qu'ils  venaient  de  conclure  avec  les  ministres  d'Es- 
pagne et  l'empereur  ^  » 

M.  de  Witt  me  répondit,  écrivit  M.  de  Pomponne  à  Louis  XIV,       Extrait 
que  ie  ne  serais  point  trompé  à  ce  que  l'attendais  de  sa  sincérité;  et  ^'^nedépécbe 

T.        J  r  r  T        J  ^  du  marquis 

après  m'avoir  fait  paraître  une  reconnaissance  respectueuse  du  cas  ^^  Pomponne 
que  je  lui  avais  dit  que  votre  majesté  faisait  de  son  mérite  et  de     Louis  xiv. 
son  affection  pour  la  conservation  de  son  alliance,  il  me  dit  que  per-      La  Haye, 

,,      .        ,  I    ,  1    .     1  VI       1         •  ,  aSfév.  1669. 

sonne  n  était  plus  touché  que  lui  de  ce  qu  ils  devaient  à  sa  protec- 
tion, mais  qu'en  même  temps  il  avait  le  zèle  qu'il  devait  pour  sa 
patrie,  et  que  votre  majesté  devait  «pardonner  à  ses  voisins,  s'ils  con- 
cevaient quelque  crainte  d'une  puissance  qui  n'en  avait  point  eu  de 
semblable  dans  l'Europe.  Il  entra  làrdessus  dans  une  longue  énumé- 
ration  des  obligations  dont  ils  étaient  redevables  à  la  France,  et  me 
dit  qu'il  en  avait  rappelé  plus  d'une  fois  le  souvenir  devant  ceux  qui 
composent  ce  gouvernement.  Il  exposa  le  salut  qu'ils  tenaient  en 
quelque  sorte  de  votre  majesté  dans  cette  dernière  guerre;  que,  sans 
elle,  le  Danemarck  ne  se  joignait  point  à  eux,  que  la  Suède  se  décla- 
rait contraire;  que  Brandebourg  ne  leur  était  point  assuré;  qu'ils 

*  Dépêche  du  marquis  de  Pomponne  à  Louis  XIV,  du  28  février  1669.  [Correspon- 
dance de  Hollande,  vol.  LXXXIX.) 
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avaient  d'autm  princes  à  craindre  du  côté  de  TAUeinagBe,  et  que  U 
guerre  de  Munster  aurait  fait  leur  plus  grand  péiil,  si  les  treuj^s  de 
votre  majesté  n  eussent  paru  àl^wr  secours;  que,  bien  que  son  armée 
navale  n  eût  point  combattu ,  dUe  leur  avait  été  d'un  avantage  signsdé 
par  l'appréhension  qu'elle  avait  donnée  aux  Anglais,  et  par  le  déta- 
chement des  vingt-quatre  frégates  qui  s'étaient  avancées,  sous  le 
prince  Robert ,  dans  la  Manche ,  lors  de*  la  seconde  bataille  ;  qu'enfin 
ils  sentaient  comme  ils  devaient  Tégard  qu  elle  avait  eu  à  leur  en- 
tremise dans  ses  différends  avec  FEspâgne ,  et  reconnaissaient  que 
sa  seule  modération  l'avait  arrêtée  datis  la  conquête  toute  certaine 
des  Pays-Bas. 

Après  cette  déduction  des  obligations  qu'ils  avaient  à  votre  ma- 
jesté, il  passa  au  plan  de  l'intérêt  présent  de  leur  état,  et  de  la 
tranquillité  qu'il  leur  importait  de  maintenir  pour  la  sî^eté  de  leur 
commerce  :  qu'elle*!!^  pouvait  presque  plus  être  troublée  par  aucun 
de  leurs  voisins  ;  qite  l'Espagne ,  qui  en  avait  été  autrefois  le  plus 
redoutable,  n'était  j^us  en  état  de.leur  faire  ombrage;  qu'ils  s'étaient 
éprouvés  avec  l'Angleterre,-  et  qu'ils  n'appréhendaient  pas  la  Suède  ; 
que  les  états  de  la  maison  d'Autriche  étaient  trop  sépsyrés  pour  por- 
ter une  même  force  dans  les  Pays-Ba»;  que  la  France  seule,  puis- 
sante enb^ommes  et  en  argent,  toute  unie  en  elle-^même,  leur  pouvait 
faire  craindre  des  efforts  qu'ils  ne  peuvent  attendre  que  faibles  et 
divisés*  de  tous  les  autres  ;  que  leur  salut  dépendait  de  la  barrière 
que  forme  encore  ce  qui  reste  des  Pays-Bas  au  roi  catholique,  et 
évitait  cent  petits  différends  qui  naîtraient  tous  les  jours  si  nous 
étions  plus  voisins,  et  dont  même,  en  de  petites  choses,  ils  ont  à 
tout  moment  des  exemples  avec  l'Espagne  ;  que  cette  maxime  avait 
toujours  fait  la  première  de  leur  état,  et.  qu'en  tous  les  temps  ils  l'a- 
vaient fait  connaître  à  votre  majesté. 

Il  m'apprit'  là-dessus  la  négociation  qu'il  avait  liée  avec  M.  d'E»- 
trades,  au  commencement  de  son  ambassade  en  i663,  pour  s'assu- 
rer que  votre  majesté  ne  tenterait  rien  sur  la  Flandre  du  vivant  du 
feu  roi  d'Espagne  et  du  prince  son  fils;  que  le  projet  en  avait  été 


PARTIE  IV,  SECTION  IV.  575 

fort  près  de  la  signature  d'un  traité,  et  qu'elle  navaitété  suspendue 
que  pas  la  connaissance  plus  exacte  que  votre  mi^  esté*  eut  alors  du 
droit  de  dévolution  qui  appartenait  à>la  reine;  que ,  dans  le  dessein 
qu'elle  prit  de  le  poursuite,  elleiflièit  liîeB  voulu  leur  promettre 
de  ne. rien  entreprendre  parles  armes  sans. le  concerter  avec  eux ,  et 
là^lessus  il  toucha  légèrement  quelques  plaintes  que  votre  majesié 
né  leur  eût  point  donné  avis  de  la  guerre  qu'elle  allait  porter  en 
Flandre;  mais  il  ajouta  que,  le  ciel  ayant  bém  ses  armes  et  rendu  la 
paix  à  la  chrétienté ,  il  ne  fallait  phis  s'appliquer  qu'à  la  rendre  iné- 
branlable, et  qu'elle  faisait  Wsenie  implication  de  cet  état;  qu'il  me 
ferait  voir  que  c'était  dans  -  cette  .aniquevuie  qu'ils  avaient  travaillé 
dans  la  suite  de  la  triple  alliance ,  dont  il  m'explicpierait  le  iftétail ,  et 
dans  laquelle  ils  croyaient  que  votre  majesté  ne  trouverait  rien  qui 
pût  lui  déplaire;  mais,  comme  il  revenait  toujours  aux  appréhensions 
légitimes  qu'ils  pouvaient  cohoevoir  du  voisi]|fi|f  de  votre  majesté, 
soit  qu'elle  recommençât  la  guerre ,  soit  que  DietirVoulût  disposer  du 
roi  d'Espagne ,  et  qu'il  me  témoignait  souhaiter  qu'en  ce  cas  votre 
majesté  Toulût  bien  leur  faire  connaître  ses  intentions,  je  crus  qu'il 
était  temps  de  m'expliquer  de  l'ordre  que  j'avais  de  votre  majesté, 
siu*  ce  sujet. 

Je  lui  disque,  dans  cette  rencontre  même,  votre  majesté  ne  &é- 
leignerait  point  de  donner  ime  nouvelle  preuve  de  son  amitié  à  cet 
état;  que  M.  Van  Beuninghen  étant  auprès  de  M.  de  Lionne,  il  lui 
avait  souvent  jeté  des  discours  qu'elle  avait  témoigné  de  ne  pas  en- 
tendre, parce  que,  les  dispositions  de  ce  ministre  n'étant  pas  telles 
qu'elle  eût  pu  prendre  confiance  en  lui ,  elle  avait  réservé  à  la  pru- , 
dence  et  è  Taffection  du  seul  M.  de  Witt  une  négociation  de  cette 
importance  et  qui  requérait  ensemble  im  grand  secret,  dont  elle 
m'avait  chargé  et  que  je  lui  demandais  ;  que  je  Itd  dirais  néanmoins 
qn^n  vain  entrerions-nous  dans  une  affaire  qui  devait  i6tre  si  agréable 
à  .ces  provinces,  si  nous  ne  voyions  jour  à4es  raimener  dans  l'an- 
cienne confiance  dont  elles  s'étaient  écartées ,  et  qu'il  impoilterait  peu 
de  prendre  quelque  concert  siu*  un  article ,  qua^d  l'inteUigeace  ne 
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serait  pas  entière  entre  tous  les  autres.  D  me  témoigna  également, 
et  qu'il  entrait  dans  une  restriction  si  juste ,  et  qu'il  ressentait  fort 
une  disposition  si  favorable  de  votre  majesté ,  parce  qu  elle  pouvait 
aller  au-devant  des  inconvénients  qu'il  voyait  sujet  d'appréhender. 
Aussi,  comme  je  lui  avais  remis  de  songer  à  l'union  qu'il  pourrait 
faire  de  cette  ouverture,  afin  de  l'engager,  selon  mon  instruction, 
à  s'ouvrir  le  premier  de  ses  sentiments ,  il  me  promit  de  s'y  appli- 
quer avec  tout  le  seoret  qui  devait  être  l'âme  d'une  affaire  si  con- 
sidérable. *        . 

Ce  que  je  lui  avais  dit  de  M.  Van  Beuninghen  lui  donna  lieu  de 
me  parler  de  lui  et  de  justifier  ses  emportements ,  dont  j'avais  tou- 
ché quelque  chose,  quoique  avec  beaucoup  de  modération,  sur  la 
chaleur  naturelle  de  son  esprit  et  de  son  humeur,  qui  ne  dissimu- 
lait rien  toutefois  de  ses  grandes  qualités  et  des  bonnes  inten- 
tions qu'il  a  pour  conserver  à  cet  état  l'alliance  si.  avantageuse  de 
votre  majesté;  mais,  quelque  favorablement  qu'il  m'en  parlât,  je  suis 
trompé  si  je  ne  découvris  quelque  petit  éloignement  entre  eux,  et 
peut-être  naît-il  de  la  jalousie  qu'inspire  d'ordinaire  le  partage  d'au- 
torité ^ 

« 

•  M.  de  Witt  s'expliqua  avec  la  même  netteté  sur  tous  les 
autres  points.  Il  dit  qu'on  n'avait  pas  voulu  recevoir  l'Espagne 
dans  la  triple  alliance,  parce  que,  la  triple  alliance  n'ayant 
pour  objet  que  de  garantir  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  aux  deux 
parties,  ni  l'une  ni  l'autre  ne  pouvait  y  être  admise,  vu  qu'on 
ne  se  servait  pas  de  garant  à  soi-même,  et  qu'y  recevoir  l'Es- 
pagne, c'eût  été  changer  un  traité  pour  le  maintien  de  la  paix 
en  une  ligue  dont  la  France  aurait  eu  un  juste  sujet  de  se 
plaindre.  Il  ajouta  que  l'acte  de  garantie,  déjà  dressé,  n'était 
pas  encore  signé,  parce  que  le  payement  des  subsides  promis 
par  TEspagne  à  la  Suède  devait  être  effectué  auparavant;  et 

*  Correspondance  de  Hollande,  vol.  LXXXIX. 
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il  affirma  que  ces  grandes  ligues  dont  on  faisait  tant  de  bruit 
se  réduisaient  à  un  acte  parfaitement  conforme  à  ce  que  le 
roi  lui-même  avait  souhaité  par  Tarticle  7  du  traité  d'Aix-la- 
Chapelle^;  que  cette  garantie  était  autant  pour  la  France  que 
pour  TEspagne;  qu*ils  n'avaient  point  offert  à  Tempereur  d'y 
entrer,  mais  qu'ils  y  avaient  invité  le  Danemarck,  les  Suisses, 
l'électeur  de  Brandebourg  et  la  maison  de  Brunswick,  ne 
croyant  rien  faire  en  cela  de  con^traire  aux  intentions  manifes- 
tées par  le  roi  lui-même  ^.  M.  de  Wîtt  parut  un  peu  inquiet 
du  diflTérend  pour  les  dépendances  qui  se  débattait  aux  confé- 
rences de  Lille,  et  il  exprima  le  désir  que  le  roi  consentît  à  le 
soumettre  à  des  arbitres ,  si  les  commissaires  nommés  de  part 
et  d'autre  ne  parvenaient  pas  à  s'entendre^.- 

Cependant  M-  de  Pomponne  rassura  un  peu  M-  de  Witt 
sur  les  intentions  qu'on  prêtait  à  sa  cour,  en  lui  communi- 
quant une  lettre  de  Louis  XIV  à  Clément  IX.  Dans  cette  lettre , 
le  roi  donnait  au  pape  «  sa  parole  d'entretenir  inviolable ,  pen- 
dant toute  l'année  courante,  la  paixd'Aix-la-Cbapelle,  sans  y 
contrevenir  par  aucune  hostilité  ou  voie  de  fait  contre  aucun 
des  états,  pays  ou  places  de  la  domination  de  la  couronne 
d'Espagne,  pour  quelque  cause,  occasion  ou  prétexte  que  ce 
pût  être*-»  En  envoyant  cette  lettre  à  M,  de  Pomponne, 
ainsi  qu'une  autre  lettre  qu'il  avait  écrite  lui-même  dans  le 
même  sens  à  M.  Quinonez,  chargé  d'affaires  d'Espagne  en 
France ,  M.  de  Lionne  lui  disait:  «Vous  pourrez  en  tirer  grand 
avantage  et  faire  connaître  à  toutes  les  Provinces-Unies  la 

^  Dépêche    Ae    M.    de   Pomponne    à  '  Dépèche    de  M.    de  Pomponne   à 

Louis  XIV,  du  28  février  1669.  (Corresp.  Louis  XIV,  du  a8  fi&frier  1669.  (Cbrrei- 

de  Hollande,  vol.  LXXXIX.)  pondimee  de  Hollande,  vol.  LXXXIX.  ) 

'  Lettre  de  M.  de  Pomponne  à  M.  de  ^  Lettre  de  Louis  XIV  au  pape  Qé- 

Lionne,  du  aS  février  1669.  (Correspon-  ment  IX.  Paris,  i3  février  1669.  (Corres-  ' 

dance  de  Hollande,  vol.  LXXXIX.)  pondance  de  Hollande,  vd.  LXXXIX.) 
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fausseté  des  impressions  que  M.  Van  Beuninghen  leur  a  don^ 
nées,  c'est- à -dire  que  le  roi  nest  pas  un  engloutisseur  de 
pays  et  et  états  à  tort  et  à  travers  ^  »  M.  de  Witt  sembla  prendre 
confiance  dans  le  caractère  et  dans  les  paroles  de  M.  de  Pom- 
ponne. Celui-ci  lui  ayant  fait  envisager  le  périlleux  change- 
ment que  les  Provinces  -  Unies  avaient  opéré  dans  leurs  al- 
liances, en  abandonnant  un  ami  ancien  et  puissant  pour  se 
liguer  avec  des  ennemis  récents  et  divisés ,  M.  de  Witt  en 
convint.  M.  de  Pomponne  lui  dit  alors  ces  paroles  sensées  et 
profondes  : 

Extrait  Si  j'étais  Hollandais,  je  pourrais  bien  voir  avec  peine  la  situation 

a  une  dépêche     •■  .»..  ««f  i_  •  «aI  •  • 

dumarauis  ^^  ^^^  ^tat,  mais  je  u  en  changerais  pomt  les  anciennes  maximes 
de  Pomponne  ^j  1'^^^  établi;  je  pouTTais  bien  regarder  arec  inquiétude  b  puis^ 
Louis XIV.  sance  si  voisine  de  la -France,  mais  je  verrais  avec  une  bien  plus 
m^^i66  g^^^de  crainte  les  moyens  de  m'en  garantir;  ne  pouvant  éloigner 
la  France ,  et  ne  pouvant  lui  opposer  que  TEspagne ,  T Angleterre , 
et  la  Suède,  j'envisagerais  comme  un  bien  moindre  péril  de  me 
confier  à  un  allié  dont  j'ai  toujours  éprouvé  Faffection  et  les  assis- 
tances, que  de  m'abandonner  à  des  puissances,  les  unes  irrécon- 
ciliables, les  autres  souvent  ennemies,  et  quelques-unes  nouvelle- 
ment offensées.  IVTaccommodant  à  une  disposition  du  ciel  que  je  ne 
pourrais  changer,  je  préférerais  un  moindre  danger  à  un  plus  grand, 
et  un  ami  puissant  et  éprouvé  à  des  ennemis  réconciliés  et  toujours 
suspects.  —  M.  de  Witt  avoua,  avec  quelque  amertume,  que  les 
États-Généraux  ne  sauraient  compter  sur  leurs  nouveaux  alliés. 
Il  entra  même  dans  la  haine  qu'ils  doivent  toujours  attendre  de 
TEspagne ,  dans  le  peu  d'amitié  qu'ils  se  doivent  promettre  de  la 
Suède ,  et  surtout  dans  les  occasions  toujours  proches  où  ils  sont 
d'un  démêlé  avec  l'Angleterre.  Il  ne  les  faisait  pas  consister  seule- 

*  Lettre  de  M.  de  Lionne  à  M.  de  Pomponne,  du  i5  février  1669.  (CorrespondoMce  de 
Hollande.  y(A.  LXXXIX.) 
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ment  dans  Tintérêt  du  commerce,  mais  autant,  pour  le  moins, 
dans  celui  du  pavillon. 

■ 

M.  de  Pomponne  ajoutait  sur  les  dispositions  des  États- 
Généraux  : 

Ils  fondent  une  assez  forte  opinion  de  puissance  sur  la  ligue  qu'ils 
ont  faite,  non  pour  attaquer  votre  majesté,  mais  pour  défendre 
contre  elle  les  Pays-Bas  ;  mais  ils  connaissent  en  même  temps*  l'incer- 
titude de  ces  sortes  de  liaisons.  Ils  ne  prévoient  que  trop  que ,  cette 
première  chaleur  étant  passée,  ils  peuvent  difficilement  vivre  sans 
démêlés  avec  leurs  nouveaux  alliés,  et  ils  connaissent  en  ce  cas 
combien  leur  ruine  serait  certaine  si  la  France  leur  était  contraire. 
Siutout  ils  ne  sont  pas  sans  une  vive  appréhension  de  divisions  do- 
mestiques, et  il  n*est  pas  impossible  qu'ils  croient  que  M.  le  prince 
d'Orange ,  que  tout  le  monde  me  dit  croître  avec  beaucoup  d'esprit  et 
d  application ,  ne  puisse  s'acconunoder  longtemps  de  la  condition  de 
personne  privée  et  sans  charge.  Ces  réflexions  populaires  ne  se  font 
pas  peut-être  par  tous  ceux  qui  ont  part  au  gouvernement,  et  qui 
sont  encore  remplis  de  l'opinion  qu'ils  ont  conçue  de  leurs  forces 
dans  la  guerre  d'Angleterre;  mais  je  suis  trompé  si  elles  ne  passent 
souvent  par  l'esprit  de  M.  de  Witt,  et  c'est  par  là  que  je  suis  per- 
suadé que,  pouvant  n'avoir  pas  plus  d'amitié  pomr  la  France,  il  aura 
au  moins  plus  de  prudence  et  d'habileté  poiur  la  ménager  dans  les 
apparences  et  dans  les  manières.  Les  villes  de  cette  province,  et  par- 
ticulièrement celle  d'Amsterdam,  n'en  font  pas  de  même  ;  les  plaintes 
contre  la  France  s'y  répandent  hautement;  on  veut  que  toute  son 
application  soit  à  les  ruiner  par  la  ruine  du  commerce,  et  Ton  y 
cherche  tous  les  moyens  de  nuire  au  sien  indirectement  ^ 

Malgré  Taccord  apparent  de  M.  de  Pomponne  et  de  M.  de 
Witt,  la  situation  des  deux  pays  Tun  vis-à-vis  de  Tautre  était 

*  Correspondance  de  Hollande,  vol.  LXXXIX. 
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changée  sans  retour;  Louis  XIV,  ne  ménageant  plus  les  Pro- 
vinces-Unies, et  voulant  favoriser  Tindustrie  et  le  commerce 
de  ses  projpres  sujets ,  avait  mis  des  droits  sur  les  marchan- 
dises et  sur  la  navigation  des  Hollandais.  Des  inquiétudes  re- 
latives au  commerce  ^  se  joignirent  à  la  crainte  du  voisinage; 
cette  crainte  était  universelle.  M.  de  Guent  et  M.  Van  Beu- 
ninghen,  qui  avaient  été  l'un  et  l'autre  amhaçsadeurs  auprès  de 
Louis  XIV ,  s'exprimèrent  à  M.  de  Pomponne  presque  dans  les 
mêmes  termes  que  l'avait  fait  M.  de  Witt.  M.  de  Pomponne 
remarqua  «qu'un  même  esprit  animait  cette  république  et 
qu'un  même  esprit  la  faisait  parler^;  que  la  maladie  était  dé- 
sespérée et  que  nulles  raisons  n'étaient  capables  de  guérir  les 
frayeurs  et  les  mauvaises  dispositions  qu'il  y  trouvait^.»  Il  re- 
présenta à  M.  de  Guent  et  à  M.  Van  Beuninghen  «le  péril  du 
principe  qu'ils  s'accoutumaient  insensiblement  à  établir,  que 
les  qualités  de  voisins  et  d'amis  de  la  France  étaient  incompa- 
tibles *  ;  »  mais  ce  fut  inutilement ,  et  les  États-Généraux  cher- 
chaient leur  sûreté,  non  plus  dans  un  retour  de  confiance, 
mais  dans  une  union  générale  contre  les  envahissements  de  la 
France.  «Enfin,  sire,  écrivait  M.  de  Pomponne  à  Louis  XIV, 
je  ne  vois  ici  qu'une  application  continuelle  à  faire  un  tel  ral- 
liement dans  l'Europe ,  qu'il  serve  de  barrière  à  votre  majesté 
toutes  les'  fois  qu'elle  pourrait  entreprendre  quelque  chose 
dans  les  Pays-Bas  ^.  » 

*  LeHre  de  M.  de  Pomponne  à  M.  de  dance  de  Hollande,  volume  LXXXIX.) 
Lionne,  du  1 4  mars  1 66g.  (Corre5/90Rc{a/ice  ^  Dépêche  de  M.  de  Pomponne  à 
de  Hollande, y o].  LXXXIX.)                              Louis  XIV,  du  ai  mars  i66g.  (Correspon- 

'   Dépêche  de   M.    de    Pomponne    a  dance  de  Hollande,  vol.  LXXXIX.  ) 

Louis  XIV,  du  ai  mars  1669.  (Corr^apon-  *  Dépêche    de    M.   de    Pomponne   à 

dance  de  Hollande,  vol.  LXXXIX.)  Louis  XIV,  du  i4  mars  166g.  (  Correspon- 

*  Dépêche  de  M.  de  Pomponne  à  M.  de  dance  de  Hollande,  vol.  LXXXIX.) 
Lionne,  du  ai   mars  1669.  (Correspon- 
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Cl*est  ainsi,  du  reste,  que  la  cour  de  Saint-Germain  envi- 
sageait la  position ,  et  de  son  côté  elle  mettait  tout  en  œuvre 
pour  déjouer  les  plans  des  Etats-Généraux  et  pour  prépa- 
rer rabaissement  de  leur  puissance.  M.  de  Lionne  disait  à 
M.  de  Pomponne  :  v  Le  mal  se  trouve  déjà  fait  et  il  y  a  peu 
d*apparence  de  se  promettre  quelles  États-Généraux  veuillent 
aujourd'hui  se  retirer  de  cette  triple  alliance  dont  ils  se  glo- 
rifient tant,  comme  d'un  ouvrage  qu'ils  ont  seuls  fabriqué  et 
dans  lequel  ils  fondent  le  salut  des  Pays-Bas  et  le  leur  propre  ; 
et  il  n'y  aura  que  les  événements  qui  puissent  justifier  s'ils 
auront  pris  le  bon  ou  le  mauvais  partie»  Il  ajoutait  d'une 
manière  menaçante  qu'il  croyait  que  les  Hollandais  auraient 
pris  le  mauvais  parti. 

Louis  XIV  recevait  dans  ce  moment  les  nouvdles  les  plus 
rassurantes  des  dispositions  de  la  cour  de  Vienne  et  des  can- 
tons suisses  à  l'égard  de  la  triple  alliance^;  l'empereur  ne 
semblait  pas  vouloir  y  entrer,  et  les  deux  cantons  de  Fribourg 
et  de  Schwitz  avaient  remis  à  l'ambassadeur  de  Louis  XIV 
une  déclaration  écrite  de  s*y  refuser.  La  cour  de  Saint-Ger- 
main se  flattait  que  les  autres  cantons ,  pour  toucher  les  pen- 
sions de  la  France  et  ne  pas  se  diviser,  rejetteraient  les  o&es 
de  la  Hollande  ^;  elle  concevait  en  même  temps  l'espoir  de 
détacher  l'An^eterre  et  la  Suède  de  la  ligue  qu'elles ^ttvaient 
faite  avec  la  Hollande  ^  M.  de  Lionne  mandait  tORtes  ces  nou- 
velles à  M.  de  Pomponne,  en  l'invitant  à  ne  répondre  aux  dé- 
fiances qu'on  lui  montrait  que  par  des  assurances  générales  de 

'  Lettre  Ae  M.  de  Lionne  à  M.  de  Pom-  '  Lettre  de  M.  de  Lionne  à  M.  de  Pom- 
ponne ,  du  1 5  mars  i66g.  {Correàponiance  ponhe  »  du  23  mars  1 66^y{Oortespondanee 
de  HoUande,  vol.  LXXXIX.)  .  ;  éfHoUandê,  vd.  LXXXIX.) 

'  Lettre  de  M.  de  Lionne  à  M.  de  Pom-  *  Lettre  de  M.  de  Lionne  à  M.  de  Pom- 
ponne ,  du  a 8  mars  1 66g.  ( Correspondance  ponne ,  du  aS  mars  1 669.  (  Correspondance 
de  Hollande,  vol.  LXXXIX.)  de  Roïïanie,  vol.  LXXXEK. 
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bostne  amitié.  Il  iui  disait  encore,  avec  une. joie  qui  annonçait 
(le3  clésa$trefi>futurs  pour  les  Hollandais  : 

Extrait  Monsieur^  prenez  bon  couirage  sur  ce  que  j'ose  avancer  que,  plus 

unc^^eitre    j^^  Hollandais  feront  de  démarches,  plus  ils  relèveront  la  gloire  du 

M.  de  Lionne  j.qj  ^^j^^  j^j  £g^j.g  jç  jjjàl,  et  plus  ils  auTOUt  Quelque  îour  occasion  de 

au  marquis  ^  ^  *  ^  • 

de  Pomponne,  s'en  repentir  ;  et  il  est  bon  au  contraire  qu'ils  accumulent  leurs  fau- 
Saini-GermMn ,  ^^^^  puisqu'il  ue  uous  est  pas  possible  de  les  remettre  dans  le  bon 

chemin;  car  sa  majesté  en  sera  d'autant  plus  justifiée  dans  le  monde, 
si  la  conjoncture  se  présente  jamais  d'appesantir  sa  main  sur  un  état 
qu'elle  a  potir  ainsi  dire  créé,  élevé  toujours,  sauvé  deux  fois,  de- 
puis deux  ans ,  de  sa  dernière  ruine ,  et  qui  paye  toutes  ces  obliga- 
tions du  beau  et  ridicule  projet  de  vouloir  jeter  toute  la  chrétienté 
sur  les  bras  de  sa  majesté.  Le  ciel  est  trop  juste  pour  soufiBnr  qu'ime 
si  extraordinaire  ingratîtuée. ait. de  bonnes  suites  pour  ceux  qui  sont 
capables  de  s'eOi^^ioircir  ^ 

M.  de  Witt,  de  plus  en  plus  possédé  par  l'idée  de  soustraire 
les  Pays-Bas  espagnols  à  Tambition  de  la  France  et  d'en  for- 
mer une  barrière  pour  les  Provinces4Jnies,  adressa  succes- 
sivement deux  propositions  à  M,  de  Pomponne-  Etendant  la 
sollicitude  des  alliés  jusqu'à  la  succession  d'Espagne,  il  voulut 
les  faire  en  qudque  sorte  juges  des  prétentions  du  roi  et  de 
l'empereur,  et  il  émit  même  la  pensée  de  régler  d'avance  entre 
eux  cette  succession  par  un  traité  éventuel.  M.  de  Pomponne 
écrivit  à  ce  sujet  : 

Extmi  M.  de  Witt  me  dit  que ,  pour  aller  au-devant  des  mouvements 

d  une  dépêche  .  ,  *  * 

du  marquis    qu'uu  si  grand  s^ccideut  (l'ouverture  de  cette  succession)  pourrait 
omponne  ^^^^j.  ^^^^  j^  chrétienté,  il  croirait  que  votre  majesté  ne  pourrait 

Louis  XIV. 

La  Haye, 
1 1  avril  1669.        *  Correspondance  de  Hollande,  vol.  LXXXIX. 
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point  trouver  mauvais  que  Ton  traitât  av9C  elle  des  moyens  de 
les  prévenir,  et  qu'on  liât  même  une  semblable  négociation  avec 
Tempereiu*;  que  le  roi  d'Espagne,  bien  que  son  ambassadeur  qui 
est  ici  y  paraisse  fort  opposé,  ne  serait  point  blessé  que  Ton  traitât 
d'une  succession  k  laquelle ,  par  sa  mort,  il  n'avait  plus  d'intérêt,  et 
que  votre  majesté  et  l'empereur,  qui  seuls  y  peuvent  prétendre,  s'en 
étant  accommodés,  le  reste  de  l'Europe  demeurerait  en  repos;  que 
cette  espèce  de  traité  éventuel  n'était  pas  une  chose  nouvelle;  que 
le  prince  Guillaume  de  Fûrstenberg  Itâ  avait  confié,  lorsqu'il 
était  ici,  qull  en^  avait  fait  quelque  proposition  à  Vienne;  qu'il  me 
priait  d'y  vouloir  faire  quelque  réflexion ,  et,  si  je  le  jugeais  à  propos , 
d'en  toucher  quelque  chose  à  votre  majesté,  il  ajoutait  de  grandes 
précautions  pour  .m'assurer  qu'il  ne  s'en  était  ouvert  à  personne, 
mais  qu'il  regardait  cet  expédient  comme  capable  daller  au^e- 
vant  de  beaucoup  d'incoBfvéments  fâcheux.  Je  ne  répondk^  à  tout  ce 
discours  qu'autant  qu'il  le  fallait  pour  lui  faire  expliquer  toute  sa 
pensée  ^. 

Louis  XrV,  qui  avait  avec  Tempereur  un  traité  éventuel  de 
partage  ignoré  de  M.  de  Pomponne,  et  par  lequel  lui  étaient 
assurés  les  Pays-Bas  espagnols  que  M.  de  Witt  avait  pour  but 
de  lui  enlever  dans  le  sien,  éluda  cette  proposition.  M*  de 
Lionne  écrivit  à  M.  de  Ponoponne  : 

De  quel  droit  M.  de  Witt  veut-il  iiue  les  Provinces-Unies  s'érieëht     ,,E»»wit 

*  -  1  .  dune  lettre 

en  juges  des  différends  que  le  toi  pourrait  avoir  avec  l'empereur,  si         de 
quelque  jour  il  y  avait  ouverture  fr  la  succession  des  royaumes  de 
la  monarchie  d'Espagne?  C'est  voidoir  pousser  la  garantie  du  traité  <*«p«™p«°°* 
d'Aix-la-Chapelle  bien  au  delà  de  la  justice  et  de  ce  que  les  parties   19  avril  1660! 
elles-mêmes  ont  entendu;   et,  dans  un  cas  qui  changerait  en  un 
instant  la  face  des  affîdres  du  monde,  il  n'appartiendrait  «pas  à  des 
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marchands,  qui  sont  eux-mêmes  des  usurpateurs,  de  décider  sou* 
verainement  des  intérêts  des  deux  plus  grands  •  monarques  de  la 
chrétienté. 

Quant  au  traité  dont  M.  de  Witt  vous  a  aussi  parlé ,  qu'il  appelle 
éventuel 9  et  dont  il  vous  a  prié  d'écrire,  vous  pourrez  lui  dire  que 
souvent  MM.  de  Mayence  et  de  Cologne  ont  fait  ici  à  sa  majesté 
dette  proposition,  et  quelle  leur  a  toujours  témoigné  quon  trou- 
verait en  elle  beaucoup  de  disposition  d'y  entendre ,  et  même  d^en 
faciliter  de  sa  part  les  conditions,  dans  la  vue  principalement  d'épar- 
gner l'effusion  du  sang  chrétien,  si  Dieu  appelait  à  soi  le  roi  d'Es- 
pagne ;  mais  qu'aussi  souvent  que  lesdits  électeurs  ont  voulu  faire  à 
Vienne  la  même  ouverture  et  les  mêmes  instances,  ils  n'y  ont  trouvé 
aucun  accès  )  soitque  l'empereur  par  lui-même  ne  soit  pas  dis^sé  à  cet 
accommodement  éventuel ,  soit  qu'il  n'ose  en  cela  choquer  la  volonté 
des  Espagnols,  depuis  qu'ils  se  sont  élevés,  avec  même  une  espèce 
de  fureur,  contre  cette  proposition  du  partage  de  la  succession  de 
leur  roi  pendant  sa  vie ,  jusqu'à  vouloir  faire  châtier  publiquement 
le  père  Roxas,  évêque  de  Stephania,  qui  avait  été  jusque-là  leur 
grand  négociateur  en  Allemagne ,  et  dont  ils  étaient  d'ailleurs  très- 
satisfaits,  pour  cela  seul  qu'il  s'était  chargé,  à  l'inistigation  de  l'électeur 
de  Mayence ,  de  dire  im  mot  à  Madrid  de  cette  pensée.  Pour  con- 
clusion, vous  pourrez  dire  à  M.  de  Witt  que,  vu  les  choses  qui  se 
sont  déjà  passées,  il  faut  qu'avant  que  le  roi  s'explique  de  son  in- 
tention, sa  majesté  sache  que  l'empereur  ait  changé  de  sentiments 
sur  cette  affaire,  c'est-à-dire  qu'il  ait  témoigné  de  voidoir  entendre 
parler  de  cette  négociation ,  nonobstant  tout  ce  qu'en  diront  ou  pen- 
seront les  Espagnols.  Mais,  comme  vous  dites  fort  bien,  quand  elle 
devrait  réussir,  ce  ne  pourrait  jamais  être  par  l'entremise  des  Hol- 
landais ^ 

A  défajit  d'un  traité  éventuel  dont  le  roi  repoussait  l'offre , 
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M.  .de  Witt  songea  à  reprendre  la  négociation  commencée 
en  i663  avec  le  comte  d'Estrades,  pour  ériger  les  Pays-Bas 
en  république  libre.  Ce  moyen  l'aurait  encore  conduit  à  son 
bu*,  qui  était  la  formation  de  la  barrière  préservatrice  si  ar- 
demment désirée  par  le^  Hollandais.  Voici  comment  M.  de 
Pomponne  en  rendit  compte  à  Louis  XIV  : 

M.  de  Witt  me  dit  que  la  dernière  guerre  que  votre  majesté  avait  ^um  dépêche 
commencée ,  contre  Tespérance  qu'elle  avait  donnée  aux  Etats  de  ne    d"  marquis 

...  •        •  1  f  ^®  Pomponne 

rien  entreprendre  sans  leur  participation,  laissait  une  défiance  difii-  à 

île  présentement  à  surmonter;  que  néanmoins,  si  votre  majesté  vou- 
ait  bien  que  Ton  reprit  les  projeta  qui  avaient  été  ouverts  autrefois  2  mai  1669. 
avec  M.  d'Estrades,  et  que  je  le  pusse  assurer  qu'elle  voulût  entendre 
aux  mêmes  conditions,  il  se  chargerait  encore  de  cette  négocia- 
tion avec  espérance  de  succès.  Je  témoignai  n'être  pas  bien  instruit 
du  fondement  sur  lequel  on  avait  traité  dans  ce  temps,  et,  l'ayant 
prié  de  m'en  informer,  il  me  dit  que  les  propositions  étaient  de 
mettre  les  Pays-Bas  en  une  république  libre  sous  la  protection  de 
votre  majesté  et  la  garantie  de  cet  état,  s'il  s'en  souvenait  bien,  et  de 
laisser  à  votre  majesté  Aire,  Saint-Omer  et  Cambrai.  Je  ne  descen- 
dis pas  au  détail  de  ces  conditions.  Je  lui  dis  seulement  que,  par  les 
conquêtes  de  votre  majesté ,  l'état  de  la  Flandre  était  aujourd'hui  fort 
changé ,  et  que  le  plan  de  cette  nouvelle  république  serait  fort  dimi- 
nué de  ce  qu'il  était  alors,  puisque  votre  majesté  occupe  la  meilleure 
partie  de  ce  qui  là  devait  composer.  Il  convint  de  cette  différence 
que  le  temps  avait  apportée ,  mais  il  me  dit  que  l'on  pourrait  suivre 
la  même  pensée  pour  ce  qui  restait,  et  faire  même  un  échange  avec 
votre  majestéqui  lui  fût  plus  commode  en  l'approchant  de  ses  fron- 
tières. Je  n'entrai  dans  aucune  discussion  de  cette  pensée ,  et ,  sans 
y  donner  ni  refuser  mon  approbation,  j'écoutai  ce  qu'il  me  dit  de 
l'avantage  qui  reviendrait  à  votre  majesté  d'échanger  pour  jamais  le 
voisinage  de  la  maison  d'Autriche  à  un  petit  état  qui  serait  toujours 
sous  la  dépendance ,  d'assurer  le  repos  de  toute  l'Europe  et  de  gué- 
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rir  ses  alliés  des  appréfaensions  qu'ils  ont  de  le  voir  maître  de  tous 
les  Pays-Bas  ^ 

Mais  Louis  XIV  B'aecueillit  pas  mieuiL  cetle  seoonâe  pi*o- 
position  quek  première,  et  M.  de  Lionne  écrivit  à  M.  de  Pom- 
ponne : 

Elirait  U  ne  Sera  point  nécessaire  de  relever  davantage  ce  que  le  sieur 

de         de  Witt  vous  a  dit ,  de  la  pensée  qu'il  avait  eue  autrefois  de  mettre 

•umarouû*  Ics  Pays-Bas  en  réptd)Hque.  Vous  y  avez  déjà  répondu  tout  ce  qui  se 

de  Pomponne,  pouvait  dire  de  mieux ,  qui  était  qide  les  nouvelles  conquêtes  de  sa 

lo  mai  1669!'  ii^^jcsté  avaient  rendu  ce  projet  comme  impraticable,  et  ce  sera 

maintenant  à  lui,  s'il  veut  pousser  la  diose,  à  s'expliquer  des  échanges 

dont  il  vous  a  parlée 

M.  àe  Witt  revint  à  la  charge,  et  dit  à  M.,  de  Pomponne 
que ,  si  le  roi  voulait  ténxoigner  Tintention  de  reprwid^  ce 
projet  de  république,  lui-même  croirait  pouvoir  y  travailler 
utilement. 

,,  ^^\  ,         Je  lui  dis,  écrivit  M.  de  Pomponne  à  Louis  XTV,  que  je  remet- 
dn  marquis    tsps  toujours  à  sa  prudcncc  les  voies  qu^il  en  croirait  les  meilleures, 

Lu7r"''  ^^^  ^'^  ajoutai,  comme  de  moi-même,  et  avec  la  franchise  dont 
nous  faisons  profession  d'agir  ensemble ,  que ,  moins  en  ce  temps 

I  s  mai  1669.  que  jamais ,  la  recherche  dun  tempérament  sur  la  Flandre  qui  vien- 
*  drait  de  votre  majesté  me  paraîtrait  convenable  à  sa  dignité;  que  le 
monde,  qui  juge  presque  toujours  sur  les  apparences,  et  qui  s'est 
peut-être  formé  une  fausse  idée  de  cette  triple  alliance ,  pomrait 
attribuer  à  une  trop  grande  réflexion,  <jue  votre  majesté  ferait  sur 
cet  obstacle,  les  mesures  auxquelles  elle  se  porterait;  que  je  lui  pou- 
vais dire  avec  ma  sincérité  <H[*dinaire  que  votre  majesté  en  avait  une 
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tout  autre  opinion;  (ju'^Ue  connaissait  la  faiblesse  toujours  insépar- 
rable  des  ligues,  quelle  démêlait  particulièrement  Tintelligence  peu 
durable  de  celle-^i,  et  que,  si  elle  était .capablç  d'entrer  k  fpidque 
expédient  sur  les  Pays*-Ba8|*oe  serait  plutôt  pour  continuer  à  donner 
des  marques  <le  son  amitié  à  cet  état,  que  par  aucune  orainte  d^ 
oppositions  qui  se  pourraient  former  à  la  justice  de  ses  prétentions; 
que  je  doutais  même  si ,  dans  un  concert  sur  ce  sujet ,  elle  approuve- 
rait que  TAngleterre  et  la  Suède  y  entrassent  avec  la  Hollande,  pour 
ne  pas  noiurir  Topinion  du  poids  que  Tunion  de  ces  tf  ois  puissances 
semble  se  vouloir  établir  dans  l'Europe  ;  que,  enfin,  dans  une  affaire 
de  cette  importance,  il  me  paraissait  que  les  premières  démarches 
devaient  venir  de  messieurs  les  Etats  ;  que  ce  que  votre  majesté  pour- 
rait  £aire  était  d'écouter  leurs  propositions,  et  que,  puisque  Tappré* 
hension  du  voisinage  de  votre  majesté  faisait  leur  maladie ,  il  était 
juste  qu'ils  en  cherchassent  les  remèdes. 

Il  .demeura  d'accord  de  ma  délicatesse  sur  les  premiers  pas ,  mais 
il  croyait  y  pourvoir  par  ce  qu'il  m'avait  dit  autrefois,  qu'en  ne  confiant 
qu^à  lui  ou  à  une  ou  deux  autres  personnes  de  cet  état  la  pensée  de 
reprendre  cet  ancien  projet,  elle  les  mettrait  en  mesure  d'agir  har- 
diment et  de  porter  les  Etats  à  faire  toutes  propositions.  Quant  à  la 
difficulté  que  je  faisais  qu'un  semblable  traité  se  négociât  de  concert 
avec  l'Angleterre  et  la  Suède,  comme  ils  sont  toujours  ici  attentifs 
à  ne  pas  donner  le  moindre  sujet  à  une  division  qu'ils  jugent  que 
nous  cherchons  et  qui  leur  serait  si  préjudiciable ,  il  me  dit  que , 
loin  de  croire  que  l'intervention  de  ces  trois  couronnes  ne  fut  pas 
avantageuse  à  votre  majesté ,  il  croirait  de  son  service  qu  elles  s'en 
mêlassent,  parce  que,  ses  prétentions,  en  cas  de  la  succession  d'Es- 
pagne, ne  s'étendant  pas  slux  seuls  Pays-Bas,  mais  passant  au  delà 
des  Alpes  et  des  Pyrénées,  il  lui  importerait  de  n'être  traversée  par 
personne  lorsque  ses  armes  seraient  occupées  dans  ces  pays  éloi- 
gnés, et  que  eux  et  leurs  alliés,  n'ayant  intérêt  qu'à  ce  qui  est  dans 
leur  voisinage,  ils  la  laisseraient  agir  partout  ailleurs  lorsque  la 
Flandre  serait  couverte;  que  les  Etats  n'avaient  d'autre  vue  que  de 
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pouvoir  assurer  dans  ce  coin  de  terre  la  liberté  de  leur  commerce  ; 
que,  du  reste ,  ils  verraient  sans  jalousie  Taugmentation  de  la  puis- 
sance de  votre  majesté,  et  qu^une  petite  république  telle  que  celle 
qui  se  formerait  de  ce  qui  reste  aujourd'hui  dans  ces  quartiers  au  roi 
catholique  lui  serait  en  effet  toujours  soumise,  et  conserverait 
une  barrière  à  ses  États,  à  laquelle  ils  croient  que  leur  sûreté  est  atta- 
chée.^ 

M.  de  Lionne  répondit  à  Tambassadeur  de  France  : 

Extrait  Je  VOUS  ai  déjà  mandé  que  sa  majesté  ne  veut  faire  aucun  pas 

de         pour  témoigner  la  première  aux  Etats-Généraux  qu'elle  est  disposée 

M.  de  Lionne  ^  ^^^^^  formation  d'une  république  dans  les  Pays-Bas,  parce  que  le 

marquis      moude  et  cux-mémes  ne  manqueraient  pas ,  comme  vous  l'avez  fort 

de  Pomponne.  x  •  i»         «i  i 

Saint-Gcrmain  ^^^^  ^^*  ^^  sicur  de  Witt,  d  attribuer  la  cause  de  cette  démarche, 
24 mai  1669.  et  de  toutes  les  autres  qu'elle  pourrait  faire  de  la  même  nature,  à 
quelque  crainte  qu'elle  aurait  eue  des  redoutables  forces  de  la  triple 
alliance ,  quoique  sa  majesté  connaisse  très-bien  la  faiblesse  toujours 
inséparable  des  ligues,  et  la  très-probable  brièareté  de  la  durée  de 
celle-ci,  pour  tant  de  considérations  qui  sautent  aux  yeux  sur  la 
moindre  réflexion  qu'on  y  fait. 

Il  est  donc  inutile  de  discuter  si  les  Anglais  et  les  Suédois  doi- 
vent se  mêler  ou  uofi  d'une  négociation  que  sa  majesté  n'a  dessein 
ni  de  finir  ni  même  de  commencer,  et  vous  pouvez  seulement  con- 
tinuer à  écouter  tout,  ce  que  le  sieur  de  Witt  vous  en  dira ,  pourvu 
qu'il  soit  auparavant  demeuré  d'accord  que  l'Angleterre  ni  la  Suéde 
n'y  auront  point  de  part  et  même  n'en  sauront  rien  ;  mais  vous  ne 
devriez,  même  en  ce  cas,  vous  y  conduire  qu'ayant  toujours  en  vue 
d'amuser  seulement  le  tapis  par  une  négociation  secrète ,  qui  pût 
donner  aux  deux  autres  états  de  tels  ombrages  qu'ils  en  fussent  plus 
disposés  à  se  détacher  de  la  Hollande,  sur  la  proposition  qu'on  leur 
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en  ferait,  et  en  eussent  même  trouvé  une  légitime  cause,  ou  au 
moins  un  prétexte  plausible^. 

Les  choses  en  restèrent  là  pour  le  moment,  et  M.  de  Pom- 
ponne écrivit  à  M.  de  Lionne  : 

J'eus  hier  une  assez  longue  conversation  avec  M.  de  Witt,  mais     ,  Extrait 

^  ^  a  une  lettre 

dont  je  ne  vous  puis  rien  rapporter  d'important,  parce  que,  sans    du  marquis 

1.  ,  tp*]  *i«  *.*  de  Pomponne 

doute  que,  ne  m  ayant  pu  engager  a  lau^e  les  premières  propositions  ^^'^ 

touchant  im  accommodement  avec  le  roi  sur  la  Flandre ,  après  les  ^"  ^®  Lioqne. 
tentatives  qu'il  en  avait  faites,  il  ne  veut  plus  donner  lieu  de  me  iSjoin'îeeg. 
fidre  connaître  qu'il  le  désire^. 

C'est  vers  ce  temps  qu'il  £ut  question  de  la  fameuse  mé- 
daille dans  laquelle  M.  Van  Beuninghen  était  représenté  sous 
la  figure  de  Josué  arrêtant  le  soleil.  M.  Van  Beuninghen,  in- 
digné de  la  supposition  qu'on  pût  la  lui  attribuer,  eut  à  ce 
sujet  un  entretien  fort  curieux  avec  l'ambassadeur  de  France, 
qui  en  rendit  ainsi  compte  à  sa  cour  : 

M.  Van  Beuninghen,  qui  n'était  revenu  que  la  veille  d'Amsterdam,       E»trtîi 

.  .  .  .  .  .  d'une  lettre 

me  vint  trouver  hier  matin.  U  avait  en  sa  main  un  petit  papier,  qui    dun^rquis 
était  l'extrait  d'une  lettre  particulière  qui  avait  été   écrite  ici  de     ^   ^'^po'»"^ 
Paris,  et  qui  lui  imposait  une  pensée  qu'il  disait  non-seulement    ^""  ^^^' 
n'avoir  jamais  eue ,  mais  dont  il  serait  au  désespoir  qu'on  l'eiît  pu    ,  mai  1 66*9. 
juger  tant  soit  peu  capable.  C'était  touchant  une  médaille  où  l'on 
dit  qu'il  est  peint  en  Josué  qui  arrête  le  soleil.  U  ajouta,  avec  toute 
la  chaleur  que  vous  lui  connaissez ,  que ,  bien  loin  d'avoir  eu  une 
imagination  si  extravagante ,  et  dont  l'interprétation  pourrait  lui  im- 
puter quelque  manquement  à  im  respect  qu'il  conservera  toujours, 
il  m'assurait  qu'il  n'y  avait  personne  ni  en  France ,  ni  en  ce  pays , 

■ 
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qui  pût  dire  l'avoir  ouï  parler  qu'avec  la  dernière  estime  de  toute  la 
conduite  de  la  France  dans  la  dernière  paix;  quil  avait  recoûmi 
qu'elle  l'avait  seule  voulu  donner,  lorsqu'il  était  en  ses  mains  de 
co&quérir  sans  péril  le  reste  des  Pays-Bas ,  et  que  personne  ne  par- 
lait avec  tant  de  louanges  que  lui  de  la  nation  en  général;  que,  s'il 
avait  été  assez  malheureux  qu'on  l'eût  soupçonné  d'avoir  donné 
quelque  fondement  au  bruit  ridiciile  qui  s'était  répandu  de  cette 
médaille ,  et  dont ,  conmie  il  est  vrai ,  on  n'avait  point  ouï  parier  ici 
que  depuis  qu'il  en  a  été  écrit  de  Paris,  il  me  priait,  monsieur,  de 
vous  écrire,  et  de  vous  en  témoigner  la  peine  qu'il  m'en  venait  faire 
paraître  aussitôt  qu'il  l'avait  appris.  Je  l'assurai  que  je  vous  rendrab 
le  compte  qu'il  souhaitait ,  et  que,  pour  moi,  j'étais  aisément  pe^ 
suadé  qu'il  n'avait  point  de  part  à  cet  emblème  ridicule.  Mais  j'y 
ajoutai  en  riant  que  quiconque  l'avait  inventé  avait  cru  en  trouver 
le  fondement  sur  le  peu  d'inclination  qu'il  avait  fait  paraître  pour  la 
Franca,  sur  les  discours  qu'il  avait  tenus  publiquement  durant  la 
négociation  de  la  paix  à  Saint- Germain,  et  sur  la  relation  qu'il 
avait  faite  aux  États-Généraux,  au  retour  de  son  ambassade. 

Je  ne  vous  dirai  point ,  monsieur,  combien  il  se  justifia  et  com- 
bien il  nia  absolument  mille  discours  qu'on  lui  a  attribués,  parce 
qu'il  me  dit  s'en  être  assez  éclairci  avec  vous,  non  plus  que  l'affec- 
tion qu'il  veut  que  l'on  croie  qu'il  a  pour  la  France ,  qu'il  préfère , 
dit-il,  à  toutes  les  nations  du  monde.  Mais,  touchant  sa  relation,  il 
ne  s'en  défendit  point  et  me  dit  avoir  satisfait  purement  à  ce  qu'il 
croyait  de  sa  conscience  et  du  bien  de  sa  patrie,  en  donnant  part  à 
ses  maîtres  des  connaissances  qu'il  avait  acquises  ;  qu'il  leur  avait 
fait  regarder  la  France  comme  le  plus  puissant  état,  et  par  sa  force  et 
par  ses  conseils ,  qui  eût  été  depuis  des  siècles  dans  l'Europe  ;  qu'il 
fallait  ou  prendre  auparavant  des  mesures  avec  elle,  ou  se  résoudre 
à  devenir  ses  sujets,  si  elle  était  une  fois  maîtresse  des  Pays-Bas; 
que,  pour  aller  au-devant  des  inconvénients  qui  les  lui  pouvaient 
faire  tomber  entre  les  mains ,  il  avait  proposé  l'arbitrage ,  suivant  l'es- 
prit du  traité  des  Pyrénées ,  touchant  les  places  contestées  dans  les 
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limites ,  et  qudqiies  mesures  avec  cet  état ,  en  cas  de  la  mort  du  roi 
di'Espagne;  que  d^abord  on  ne  s'était  pas  éloigné  de  Técouter,  que 
depuis  on  avait  fermé  toute  porte  à  la  négociation;  qu'il  jugeait  vde 
là  que  la  France  envisageait  la  conquête  entière  de  la  Flandre; 
qu'en  ce  cas,  il  y  allait  de  leur  salut  d'intéresser  tous  les  princes  de 
l'Europe,  et  particulièrement  leurs  voisins,  à  s'opposer  à  ime  puis- 
sance qui  leur  deviendrait  à  tous  également  formidable ,  et  qui  leur 
ferait  porter  le  même  joug;  que  ce  qu'il  avait  dit  alors,  il  me  le  di- 
sait encore  ;  qu'ils  ne  devaient  rien  tant  souhaiter  que  de  conserver 
par  tous  moyens  l'amitié  de  la  France,  mais  que,  lorsqu'elle  ne  vou- 
drait recevoir  aucun  tempérament  sur  les  Pays-Bas ,  il  ne  leur  res- 
terait d'autre  parti,  ou  que  de  hasarder  de  périr  en  s'y  opposant,  ou 
de  capituler  de  bonne  heure  avec  elle  ;  qu'elle  pourrait  trouver  de 
tels  avantages  en  modérant  ses  prétentions ,  qu'étant  sans  contredit 
le.  premier  état  de  l'Europe ,  elle  en  serait  éternellement  l'arbitre , 
toii}ours  crainte  et  toixjoum  révérée  de  ses  voisins  et  de  ses*  alliés. 

Je  ne  voulus  point  réduire  cette  conversation  aux  termes  d^une 
confidence  régiée,  et  ne  l'ayant  soutenue  qu'autant  qu'il  le  fal- 
lut pour  le  faire  expliquer  de  ses  sentiments,  je  vous  les  rapporte, 
monsieur,  tels  sans  doute  que  vous  les  avez  fort  connus  lorsqu'il 
était  à  Paris^ 

M.  de  Lionne  répondit  : 

J'ai  rendu  compte  au  roi  de  tout  ce  que  M.  Van  Beuninghen  vous     ,  Elirait 
a  dit  sur  le  sujet  de  la  prétendue  médaille  de  Josué.  Sa  majesté  l'a  de 

eu  fort  agréable ,  et  a  dit  qu'elle  l'avait  trouvé  et  éprouvé  si  habile     au  marquis 

homme,  qu'elle  ne  jugerait  jamais  qu'il  eût  été  capable  de  commettre  ^*  Po^npo""'- 

•  j-"-ji»  rf  .i«»»i  i»     Saint-Germain, 

une  SI  grande  et  si  téméraire  extravagance,  et  qu ainsi  il  ne  doit    lomaiiceg. 
point  se  mettre  en  peine  que  tous  les  faux  bruits  qui  ont  couru  aient 
fait  aucune  impression  sur  son  esprit. 

*  Corresponêance  de  Hollande,  yoI.  LXXXIX. 
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La  défiance  de  M*  de  Witt  était  devenue  plus  grande  depuis 
que  la  proposition  d'ériger  les  Pays-Bas  en  république  avait 
été  si  froidement  accueillie  par  Louis  XIV .  Dès  ce  moment  il 
était  demeuré  persuadé  que  «  la  France  voulait  la  Flandre  en- 
tière ,  et  n'en  admettrait  pas  même  le  partage  ;  qu'il  fallait  son- 
ger à  la  défendre  ou  à  recevoir  le  joug^  »  C'était  là  son  lan- 
gage et  celui  dont  se  servaient  aussi  «  les  peuples  et  ceux  qui 
avaient  part  au  gouvernement  de  l'état^.  »  Mais  un  incident 
nouveau  vint  ajouter  à  ses  alarmes  et  le  convaincre  encore 
davantage  que  Louis  XIV  avait  pris  irrévocablement  soh  parti 
à  l'égard  des  Provinces-Unies. 

La  triple  alliance,  qui  n'avait  point  encore  agi  en  commun, 
hasarda  alors  une  démarche  à  l'occasion  de  quelques  plainjtes 
des  Espagnols  sur  plusieurs  procédés  du  gouvernement  frap- 
çais  dans  les  P^ys-Bas ,  considérés  comme  des  infractions  aux 
traités  existants.  Les  députés  des  Etats-Grénéraux,  au  nombre 
desquels  était  M.  de  V^itt,  se  présentant  comme  autorisés 
par  les  ministres  d'Angleterre  et  de  Suède,  vinrent  trouver 
M.  de  Pomponne  et  lui  exposèrent  lés  griefs  des  Espagnols, 
afin  qu'il  le»  soumît  à  son  souverain.  Ces  griefs  étaient  de  peu 
d'importance,  et  la  plupart  avaient  pour  cause  les  rapports 
de  voisinage,  que  la  défiance  et  la  mauvaise  volonté  des  Es- 
pagnols rendaient  hostiles^.  M.  de  Pomponne,  après  avoir 
donné  quelques  éclaircissements  à  la  députa tion ,  fit  part  de 
cette  démarche  à  Louis  XIV,  qui  la  traita  avec  une  grande 
hauteur  et  ne  voulut  pas  même  y  répondre.  Il  écrivit  à  son 
ambassadeur  : 


*  Dépêche  de  M.  de  Pomponne  à  M.  de  ^  Dépêche  de  M.  de  Pomponne  à  M.  de 
Lionne,  du  ii  juillet  1669.  (Correspon-  Lionne,  du  a 9  août  1669.  (Corre5/>o/ufance 
dance  de  Hollande,  vol.  LXXXD^.)  de  Hollande,  vol.  LXXXIX.) 

*  Ihid, 
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J'ai  vu  dans  votre  dépêche  du  29  de  Fautre  mois  le  compte  exact       Extrait 
cpe  vous  m^avez  rendu  de  ce  qui  s'est  passé  chez  vous,  lorsque .  des  de 

députés  des  États-Généraux  «  autorisés,  à  ce  qu'ils  vous  ont  dit,  des  ^^  l^^ois 
ministres  d'Angleterre^  de  Suède ,  vous  ont  représenté  divers  chefs  ^^^^^Gm^^Cn 
de  plaintes  que  les  Espagnob  font  contre  moi,  comme  31  en  plu-  11  sept.  1669. 
sieurs  choses  je  contrevenais  aux  traités  des  Pyrénées  et  d'Aix-la-Cha- 
pelle ;  sur  quoi  toute  la  réponse  que  je  désire  que  vous  leur  fassiez 
est  que ,  reconnaissant  visiblement  par  tant  d^efforts  que  les  choses 
qui  me  regardent  sont  toujours  vues  à  La  Haye ,  depuis  quelque 
temps,  d'im  autre  œil  qu'on  ne  les  voit  ailleurs,  je  n'ai  nen  à  répondre 
de  ce  lieu  à  tout  ce  qu*on  vous  a  dit;  mais  •  que ,  si  Fambassadeur 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  qui  réside  auprès  de  moi ,  veut  me 
parier,  par  ordre  de  son  maître,  siu*  les  mêmes  matières,  non-seu- 
lement je  j'écouterai  avec  plaisir  et  attention,  mais  que  je  me  ja#> 
mets  de  lui  faire  facilement  connaître  que,  bien  loin  de  contrevenir 
en  rien  à  la  paix,  c*est  à  moi  à  me  plaindre  beaucoup  des  conti- 
nuelles et  injustes  vexations  que  le  gouverneur  de  Flandre  fait  à  mes 
sujets  en  toutes  les  manières  dont  il  peut  s'aviser,  dans  la  vue  sans 
doute  de  tâcher  à  me  porter  à  des  ressentiments  qui  engagent  les 
choses  à  une  rupture,  ce  que  j'éviterai  pourtant  autant  qu^il  me  sera 
possible,  comme  je  Tai  fait  jusqu'ici  ^  ^ 

M.  de  Lionne  ajoutait  : 

Vous  verrez,  par  la  lettre  que  le  roi  vous  écrit,  ce  qu'il  désire  que       Extrait 
vous  répondiez  à  la  belle  harangue  que  les  Etats  vous  ont  envoyé  de 

faire  au  nom,  à  ce  qu'ik  prétendent,  de  la  triple  aUiancé.  H  ne  serait  a^  marouî»^ 
pas  bon  d'accoutumer  ces  messieurs  à  se  charger  de  vous  fatiguer  de  ^®  Pomponne. 
toutes  les  quérimonies  des  Espagnols ,  qui  n'auraient  plus  de  fin  si  ^*|°^t*T66Q  ' 
on  ne  leur  barrait  court  le  chemin  qu'ils  ont  commencé  de  prendre^. 

M.  de  Pomponne  s  acquitta  de  l'ordre  qu'il  avait  reçu,  et 

*  Ccrrespondamê  ie  Hollande,  vol.  LXXXIX. 
^Ihid,  ' 
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communiqua  à  M>  de  Witt  la  réponse  du  roi ,  dans  les  termes 
mortifiants  de  la  dépêche  du  1 1  septembre.  M.  de  Witt  «n 
parut  surpris  et  affecté.  Il  justifia  lés  États  des  dispositions 
peu  favoraHes  qu'on  lès  accusait  d'atdfe  pour  la  France,  et 
assura  M.  de  Pomponne  qu'ils  avaient  agi  bien  plus  énergi- 
quemént  auprès  de  l'Espagne  sans  en  avoir  été  requis;  mais 
M^  de  Pomponne  insista  : 


Louis  XIV. 
La  Haye , 


d'une  dSêche       ^^  ^^  ^*  ^OTS ,  écrivit-il  à  Louis  XIV,  qu'il  me  paraissait  étrange 
du  marquis    q^ç  f  qh  relefÉt  icl  avec  tant  de  force  les  moindres  murmures  contre 

de  Pomponne     '  t  r       i  i«  '       •      i  • 

à  la  France ,  et  que ,  lorsque  cette  république  avait  deux  rois  pour  as- 

sociés dans  la  triple  alliance ,  elle  affectât  en  quelque  sorte  de  se 
19  sept.  1669.  U^ttre  à  leur  tête  pour  en  porter  toutes  les  paroles;  que  j^avouais 

avoir  été  surpris  lorsque  j'avais  vu  M.  Temple  se  remettre  sur  eux  de 
ce  soin  et  vouloir  parler  par  la  bouche  de  leurs  députés;  qu'aussi 
'  il  paraîtrait  peut-être  étrange  à  tout  le  monde  qu'un  état  qui  de- 
vait être  uni  par  tant  d'anciennes  çt  tant  de  nouvelles  obligations 
à  la  France,  voulut  en  quelque  sorte  devenir  le  siège  de  tout  ce 
qui  se  formait  contre  elle;  que,  de  toute  cette  conduite,  il  ne  de- 
vait point  s^étonner  qu'on  les  soupçonnât  de  quelque  prévention  en 
faveur  de  TEspa^ne. 

M.  de  Witt  répliqua  avec  une  dignité  modeste  et  sans  dé- 
guiser la  peine  qu  il  ressentait  : 

Qu'il  ne  savait  s'il  devait  regarder  ou  comme  un  bonheur  ou 
.  comme  un  malheur  les  rencontres  qui  avaient  fait,  depuis  quelques 
années ,  que  les  plus  grandes  affaires  de  l'Europe  s'étaient  traitées 
en  Hollande,  et  il  me  cita  là-dessus  le  concert  pour  les  guerres  du 
Nord  et  la  paix  de  Breda,  que  votre  majesté  avait  bien  voulu  qui 
y  fussent  conclus.  Il  l'attribua  seulement  à  la  situation  et  à  la  cons- 
titution de  cet  état,  qui,  en   le  mettant  après  toutes  les  têtes  cou- 
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roBnées,  fait  que  Fon  ^n  convient  aisément  i^mme  d'iM  lieu  aan$ 
conséquence.  M^s  ensuite  il  s'étendit  foil.pour  m'iis^urer  qu'ils 
n  étaient  si  éloignés  de  rien  que  de  la  prévention  dont  ils  ét^ent 
soupçonnée  pour  r£s|n^ne.  Il  me  fit  valp^r  TaYersion  quiJb  avaient 
comme  sncée  avec  le  lait  pour  cette  nation,  les  restes  qui  dem^u- 
raient  toujours  d  une  haine  nourrie  par  tant  de  ^ang  et  par  de  si 
longues  guerres^  la  conviction  qui  doit  faire  une  des  preipières 
miaximes  de  cet  état,  quil  ne  manquera  jamais  à  TËspagne  que  la 
force  et  Foccasion  de  perdre  dés  pèujrfes  que ,  jusques  à  Cette  heure , 
elle  ne  peut  s'empêcher*  dé  traiter  de  i^ibelleè ,  et  ^'enfin  il  m'a- 
vouait que,  pour  lui,  serti  inclination  ne  poiurrait  JaniRs  se  tourner 
vers  cette  couronne.  Je  né  fiis  point  surpris  de  lui  voir  expliquer  si 
fortement  son  diagrin ,  parce  que  j'étais  mfomie  de  la  coniestaiien 
qui  dure  avec  tant  de  chaleur  depuis  ces  derniers  jours  entre  kd||b 
don  Estevan  de  Gamarra  \ 

La  tristesse  ressentie  par  M.  de  Witt  n  était  pas  sans  cause. 
Les  difficultés  grandissaient  •  de  jour  en  jour  pour  les  Etats^ 
Généraux;  c'était  le  moment  où  FEispagne,  comprenant  que  le 
salut  de  la  Hollande  était  attaché  à  Findépendance  des  Pays- 
Bas,  témoignait  fort  peu  de  reconnaissance  pour  une  protec- 
tion \aussi  intéressée  et  ne  s'empressait  point  de  remplir  les 
conditions  premières  de  la  garantie  qui  lui  avait  été  promise. 

Si  TEspagne  était  inerte,  T Angleterre  n  était  pas^ûre;  elle 
n'offrait  aucun  appui  solide  à  M.  de  Witt ,  à  causé  de  Tinstabi- 
lité  de  son  gouvernement  et  du  caractère  perfide  de  son  roi.  La 
Suède^  de  son  côté,  était  toujours  cbanoelante^  et  son  avidité 
Fentpaînait  vers  celui  qui  payait  le  plus  et  le  miçux.  Ceux  des 
priuces  de  Fempire  que  Fon  espérait  adjoindre  i  la  ligue  pe 
pouvaient  agir  qu'à  force  de  subsides^.  En  cas  de  rupture ,  tout 

4 

*  Corresp,  de  Hollande,  vol.  LXXXIX.  Louis  XIV,  du  19  flAptambre  1669.  {Cor^ 

'    Dépèche    de   M.   de    Pomponne   à        is^pondbic^if  tf«BsiMk«)vd[.  ULXXIX.) 
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le  poids  de  la  gueïte  et  de  la  dépense  devait  d^abord  tomber 
sur  les  États-Généraux,  et,  ainsi  que  le  disait  M,  de  Witt, 
«Comme  les  résolutions  sont  longues  dans  une  ligue,  ils  au- 
raient beaucoup  soùflFert  avant  qu'ils  fuÂent  en  état  de  rece- 
voir du  secours  ^  » 

Toutes  ces  difficultés  et  les  ressentiments  redoutables  du 
roi  de  France  préoccupaient  fortement  M.  de  Witt  et  au- 
raient découragé  une  âme  moins  ferme  que  la  sienne.  Il 
regrettait  sans  doute  de  s'être  engagé  dans  les  voies  dan- 
gereuses d'oA  il  ne  lui  était  plus  permb  de  sortir.  Il  n'était 
pas  le  seul,  et  1q  fougueux  M^  Van  Beuninghen,  moins  sage 
politique ,  mais  aussi  bon  patriote  que  lui ,  le  regrettait  bau- 
tttnent» 

Exirtit  Le  monstre  de  la  triple  alliance ,  écrivait  M.  de  Pomponne  au  mî- 

du  marqnb    nîstre  de  Louis  XIV,  me  paraît  perdre  de  jour  en  jour  quelque  par- 
e  omponne  ^^  ^^^  forces  quc  Fillusion  commune  lui  avait  attribuées,  et  je  ne 
M.  de  lionne,  g^^^  gj  ^'^g^  ^jj^g  i^  Y^ç  ^^g  faussès  mcsures  que  cet  état  a  prises 
i6fcpt.7669.  que, parlant  il  n'y  a  pas  longtemps  à  M-  Van  Beuninghen  des  an- 
ciennes maximes  que  Ton  a  ici  abandonnées  en  s'éloignant  de  la 
France ,  il  me  dit  qu'il  voudrait  avoir  donné  un  doigt  et  qu'il  fut  en 
leurs  mains  d'y  revenir.  H  entendait  par  là  ce  que  Ton  me  dit  ici 
tous  les  jours,  que  la  France  a  quitté  tous  les  sentiments  qu  elle  a 
eus  autrefois  pour  cet  état,  qu'elle  ne  veut  plus  de  concert  et  de 
liaison  avec  lui  ^. 

Cependant  M.  de  Witt  ne  perdit  pas  courage.  Après  avoir 
essayé  de  dissiper  les  onibrages  qui  éloignaient  les  Provinces- 
Unies  de  la  France ,  la  conviction  que  le  roi  avait  résolu  de 

'  Dépêche  de  M.  de  Pomponne  à  Louis  XIV,  du  19  septembre  1669.  (Correspondance 
de  Hollande ,  yol.  LXXXJJi,) 

'  Correspondance  de  Hollande,  vol.  LXXXIX.) 
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les  ruiner  le  gagna  aussi.  U  envisagea  cette  puissante  inimi- 
tié sans  s'en  dissimuler  le  danger,  et  ne  chercha  plus  qu'à 
se  prémunir  contre  elle.  U  demanda  dans  l'assemblée  des  États 
qu'on  prît  des  mesures  de  représailles  contre  le  commerce 
français  et  qu'on  préparât  des  armements.  M.  de  Pomponne 
écrivit  à  Louis  XIV  : 


M.  de  Witt  avait  îusqu'ici  con^attu  la  pensée  de  fermer  indirec-    ,,  ^^^[ , 

J       A  *^  d  une  dépêche 

tement  le  commerce  de  France,  en  mettant  de  nouvelles  impositions    an  marquis 
sur  les  marchandises  qui  s*en  tirent;  il  appuya  fortement  cet  avis  à 

dans  rassemblée  des  États  «  et  fit  décider  que  Ton  nommerait  des       ™* 
conunissaires  pour  examiner  et  pour  résoudre  cette  affaire.  Soct.  166*9. 

Il  fit  aussi  résoudre  dans  la  même*  assemblée  de  concliue  avec 
divers  ofBciers  étrangers ,  qui  s'obligent  à  servir  cet  état  lorsqu'ike^n 
aura  besoin,  et  de  fournir  les  troupes  auxquelles  ils  s'engageront, 
rinfanterie  un  mois  après  qu'ils  auront  été  avertis. 

Cette  résolution  des  États ,  qui  est  devenue  publique,  donne  lieu 
à  divers  raisonnements.  Ce  qui  est  vrai ,  si  je  dois  créance  à  un  avis 
qui  m-a  été  donné  de  bon  lieu,  c'est  que  ces  gensJci  prennent  assez 
ia  parti  d'une  rupture,  tant  ils  sont  persuadés  que,  d'ime  manière  ou 
d'autre ,  elle  ne  peut  manquer  d'arriver,  et  qu'ils  croient  devoir  pro- 
fiter de  ce  qui  reste  encore  de  chaleur  à  la  triple  alhance ,  qu'ils  cou* 
naissent  se  refiroidir  de  jour  en  jour.  Nul  autre  n'avait  fait  paraître 
plus  d'éloignement  que  M.  de  Witt  pour  un  parti  si  périlleux;  si  j'en 
crois  des  gens  instruits,  nul  autre  ne  témoigne  à  cette  heure  plus  de 
résolution  pour  le  hasarder  ou  au  moins  pour  s'y  préparer,  tant  il 
est  convaincu  que  les  dispositions  de  la  France  rendent  le  mal  iné- 
vitable. 

Ceux  qui  l'ont  vu  dans  l'affaire  d'Angleterre  dirent  qu'il  y  agit  à 
peu  près  de  la  même  sorte;  que  tant  qu'il  crut  en  pouvoir  sortir  par 
accommodement,  il  y  donna  tous  ses  soins,  mais  qu'au^itôt  qu'il  en 
perdit  l'espérance ,  il  se  chargea  seul ,  et  non  sans  péril ,  du  dange- 
reux conseil  de  faire  la  guerre  à  une  grande  puissance.  C'est  en  effet 
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assez  son  esprit,  et  le  temps  qu'il  donne  à  délibérer,  devant  que  dé 
prendre  une  résolutioq,  est  suivi  de  beaucoup  de  fermeté  lorsqu'ii 
Ta  prise.  Cependant  je  vois  des  personnes  qui  croient  qu  il  ne  se 
laisse  aller  à  celle-ci  que  parce  qu  il  ne  peut  résister  au  torrent  qui 
remporte;  mais  d'autres,  qui  entrent  plus  avant  dans  ses  intérêts 
et  dans  son  ambition  ,*jugerit  qu'il  pourrait  désirer  la  guerre  pour 
rompre  diverses  intrigues  que  l'oisiveté  et  la  paix  donnent  temps  de 
former  contre  son  autorité.  Il  l'avMt  en  effet  combattue  en  diverses 
occasions  qui ,  bien  que  de  peu  d'importance ,  donnent  quelquefois  le 
mouvement  principal  à  un  gouveruement  populaire ,  mais  qui  ces^se^ 
raient  toutes,  lorsqu'un  intérêt . général  et  public,  faisant  oublier  les 
particuliers^  rendrait  son  expérience  eim  capacité  plus  nécessaire. 
Une  des  plus  considérables  rsôsons,  et  sur  laquelle  il  lait  peut--ètre 
autant  de  réflexions ,  est  la  situation  présente  de  M.  le  prince  d'O* 
range.  Bien  que  ce  prince  ae  se  donne  pas  toute  l'action  qu'il 
devrait,  il  conserve  encore  assez  d'affection  parmi  les  peuples^  et 
quelque&*uns  de  la  chambre  de  la  jaoblesde  lui  paraissent  toujours 
attachés;  il  croirait  dissiper  par  la  guerre  les  cabales  qui.se  peuvent 
nourrir  en  sa  faveur  durant  la  paix,  et  ferait  état,  en  licenciaol^^ 
bord  les  troupes  françaises,  de  leur  ôte^  un  corps  qu'il  soupçoQiiit 
et  non  sans  raison,  d'avoir  toujours^  beaucoup  d'amitié  pour  lui# 
Voilà,  sire,  à  peu  près  les  diverses  vues  que  l'on  a  ici^  dans  une  con- 
joncture qui  y  paraît  importante  et  que  j'ai  cru  devoir  exposer  à  la 
prudence  si  pénétrante  de  votre  majesté  ;  elle  démêlera  mieux  que 
personne  la  vérité  des  apparences  dans  ces  sortes  de  raisonnements  < 
et  saura  en  profiter  pour  ses  intérêts  et  pour  sa  gloire. 

Je  dois  y  ajouter  que  les  bruits  qui  oontinucnt,  je  ne  sais  ^ur  quel 
fondement,  d'un  échange  des  Pays-Bas  avec  votre  majesté,  contri- 
bueront fort  à  nourrir  l'inquiétude  de  ce  pays;  si  les  Espagnols  ne  les 
ont  fait  naître,  au  n^oins  ne  travaillent-ils  pas  à  les  détruire.  En  quel- 
ques entretiens  que  j'ai  eufi  avec  don  Ëstevan  de  Gamarra,  je'*e- 
marque  assez  que,  ne  se  récriant  point  contre  une  semblable  pensée 
et  ne  l'appuyant  aussi,  il  est  peut-être  bien  aise  que  la  crainte  que 
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ces  peuples  en  conçoirent  les  porte  à  de  nouveaux  pas  auprès  de 
TEipagne  pour  Ten  détourner  \ 

M.  de  Lionne  ne  demandait  pas  mieux  que  de  voir  Louis  XIV 
attaqué  pour  qu'il  ne  fut  pas  obligé  de  se  faire  Tagresseur. 
Aussi  répondît-il  avec  une  incomparable  aisance  à  M.  de  Pom- 
ponne : 

Il  n'y  a  point  à  douter  que  M,  de  Witt,  tout  habile  qu'il  est,  ne       Extrait 
se  soit  trouvé  et  surpris  et  embarrassé  de  la  réponse  que  vous  avez      ""«^  «*^e 
eu  ordre  de  lui  faire  sur  le  premier  pas  auquel  il  avait  engagé  la    M.  de  Lionne 
redoutable  triple   alliance.   La  teneur   des  lettres  de  Londres  à  de  Pomponne. 
M.  Temple,  sur  lé  consentement  qu'il  y  avait  donné,  aura  encore  Saint-Geimain , 
accru  à  mon  sens  et  la  mortification  et  peut-être  les  jalousies  dudit 
sieur  de  Witt,  qu^il  ne  soit  pas  si  bien  le  maître  des  volontés  de  leurs 
nouveaux  alliés  qu^  se  Tétait  peut-être  imaginé.Et  je  vous  dirai,  pour 
votre  satisfaction ,  que ,  s'il  travaille  dans  toutes  les  cours  à  nous  faire 
tout  le  mal  qu'il  peut,  nous  ne  nous  endormons  pas  à  parer  à  ses 
tÊntfê  et  même  à  riposter,  et  que  peut-être  nous  y  réussirons  mieux 
qw  lui ,  quoiqu'il  ait  à  présent  un  si  bon  second  en  M.  le  baron 
4e  ilfola;  mais  je  vous  prie  que  cette  lumière  queje  vous  donne  ne 
soit  que  pour  vous  seul ,  sans  qu'aucun  de  vos  discours  puisse  jamais 
sentir  la  menace.  Contentons-nous  de  paraître  l'enclume,  et  n'o- 
mettons pas.  de  tâcher  à  devenir  le  marteau. 

Depuis  ce  que  dessus  écrit,  j'ai  reçu  votre  dépêche  du  3  de  ce 
mois,  qiie  j'envoie  encore  aujourd'hui  au  roi  en  original.  Mon  sen- 
timent particulier  siu*  les  préventions  et  sur  la  fierté  de  M.  de  Witt 
est  que  no  sera  tan  bravo  el  leon  como  le  pintan  ^,  et  qu'il  peut  avoir 
deux  fins  :  Tune ,  de  faire  voir  que  la  réponse  que  vous  lui  fîtes  der- 
nièrement ne  l'a  point  embarrassé  et  qu  il  continue  à  marcher  même 
avellr^udace  dans  le  même  chemin  où  il  allait,  sachant  bien  que  ce 

'  CaïTespoMdmue  (fe  Holhwdê,  vd.  LXXXIX. 

*  •  Le  lion  Aa  sera  pas  n  hhtre  qaon  le  dit  être.  « 
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ne  sera  pas  par  aucune  faiblesse  ou  marque  de  crainte  qu'il  obligera 
le  roi  à  considérer  leur  état  et  à  lui  redonner  son  amitié  ;  Tautre  que 
doutant  toujours  que  Tintention  du  roi  ne  puisse  être  d'allumer  une 
nouvelle  guerre ,  il  veut  faire  voir,  par  sa  contenance  et  par  les  pré- 
cautions qu'il  prend ,  que  ses  maîtres  se  disposent  à  la  soutenir  avec 
force  et  sont  déjà  résolus  à  tout  événement.  Du  reste,  je  ne  pense 
pas  qu'il  lui  tombe  dans  la  pensée  de  les  faire  rompre  les  premiers 
avec  cette  couronne ,  et  plût  à  Dieu  qu'il  Ja  prît  et  qu'il  la  pût  exécu- 
ter I  Le  roi  n'aurait  à  souhaiter  autre  chose  que  de  n'être  point  l'a- 
gresseur, et,  selon  toutes  les  choses  que  je  vois,  j'oserais  bien  ré- 
pondre qu'il  ne  saurait  porter  à  cette  résolution  ni  les  Anglais ,  ni 
les  Suédois,  et  peut-être  les  Espagnols  encore  moins  que  tous  ^. 

M,  de  Witt  fit  décider  d'augmenter  les  troupes  des  Pro- 
vinces-Unies ^  ;  il  obtint-  de  la  seule  province  de  Hollande 
qu'elle  lèverait  six  régiments  d'infanterie  et  trois  régiments 
de  cavalerie  ;  les  six  autres  provinces  devaient  mettre  sur  pied 
à  peu  près  le  même  nombre  de  régiments  ^.  Louis  XIV,  qui 
n'était  pas  encore  prêt  à  attaquer  les  Hollandais,  les  laissa 
se  livrer  à  des  alarmes  dispendieuses.  * 

M.  de  Witt,  sentant  le  péril  s'accroître,  se  retournait  en  tout 
sens  pour  y  faire  face.  Tantôt  il  voulait  disposer  l'Espagne  à 
se  contenter  d'un  tribut  que  les  Pays-Bas  catholiques  lui 
payeraient  à  titre  de  souveraineté,  en  leur  laissant  le  soin  de 
se  défendre  eux-mêmes  et  de  choisir  leurs  alliés;  tantôt  il  re- 
prenait avec  M.  de  Pomponne  le  projet  de  les  ériger  en  ré- 
publique *.  Il  entretenait  même  l'ambassadeur  de  France  de 
leur  partage,  tout  en  déclarant  celui-ci  préjudiciable,  parce 

'  Corresp.  de  Hollande,  vol.  LXXXDL  Lovûs  XIV,  du  ig  décembre  1669.  (Cor^ 

*  Dépêche  de  M.  de  Pomponne  à  M.  de  respondance  de  Hollande,  vol.  LXXXBL.) 
Lionne,  du  a 4  octobre  166g.  (Corrrespon-  ^  Dépêche  de  M.  de  Pomponne  à  M.  de 

dance  de  Hollande ,  \o\.  LXXXIX.)  Lionne,  du  a 4  octobre  1669.  (Correspon- 

^   Dépêche   de    M.   de    Pomponne    à  dance  de  HoHande ,  yoL  LXXXÏX.) 
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que  l'Angleterre  voudrait  y  avoir  sa  part  et  qu'il  n'y  aurait 
«  rien  de  plus  désavantageux  pour  la  France  et  pour  la  Hol- 
lande que  de  lui  donner  le  moindre  pied  à  terrée»  M.  de 
Pomponne  avait  éludé  de  répondre,  mais  Louis  XIV,  qu'il 
prévint  de  cette  nouvelle  ouverture ,  chargea  son  ambassadeur 
de  mander  à  M.  de  Witt  qu'il  n'était  pas  fâché  de  cotinaître 
dans  quel  cas  les  Etats-Généraux  s'entendraient  avec  lui  pour 
former  cette  république  ^.  M.  de  Witt  lui  répondit  que  ce  se- 
rait en  cas  d'agression  de  l'Espagne  contre  la  France.,  ou  en 
cas  de  mort  du  roi  d'Espagne^.  M.  de  Witt  ajouta,  comme 
l'écrivit  M.  de  Pomponne  à  Louis  XIV  : 

Qu  il  savait  que  son  sentiment  n'était  pas  ici  celui  de  tout  le       Extrait 

.  .  .  ,  .  I  . ,  d'une  dépécke 

monde;  que  beaucoup  soutenaient  quen  quelque  manière  que  ce    daman{uis 
pût  être ,  il  était  de  leur  salut  de  conserver  ce  reste  de  Pays-Bas  à    ®  Pomponne 
TEspàgne;  que  <:e  lien  attachait  encore  la  maison  d* Autriche  à  la  dé-     ^»»*  ^^V- 
fense  des  dix-sept  provinces;  que  cessant  d'y  avoir  intérêt,  elle  cesse-  ^g^f '/eeo 
rait  de  s'appliquer  à  les  soutenir,  et  qu'après  la  perte  de  ce  qu'elle 
y  possède ,  tout  ce  qu'elle  y  a  possédé  autrefois  demeurerait  exposé 
sans  secours  à  la  puissance  de  votre  majesté.  D  poussait  encore  ce 
raisonnement  sur  la  faible  assistance  que  ces  mêmes  gens  disaient 
que  l'on  pouvait  attendre  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre,  lors- 
qu'elles ne  seraient  plus   appuyées  de  l'Espagne,    faisant  voir  la 
France  en  état  de  s'étendre  autant  qu'elle  le  voudrait  sur  le  Rhin  et 
dans  l'empire,  après  qu'elle  aurait  surmonté  la  plus  forte  barrière 
qu'elle  a  eue  à  y  combattre  jusqu'à  cette  heure.  Mais,  bien  qu'il  sem- 
blât convenir  que  la  force  de  ces  raisons  était  capable  de  balancer  les 

'  Dépèche  de  M.  de  Ponq|>onne  à  M.  de  pondance  de  Hollande ,  yolume  LXXXIX.  ] 
Liomg^^  du  il  octi66Q,  (Correspondance  '   Dépèche   de    M.    de    Pomponne   à 

de  Hollande,  vol.  LXXXIK.)  Louis  XIV,  du  28  novembre  1669.  i^^''' 

'  Lettre  de  Louis  XIV  k  M.  de  Pom-  respondance  de  Hollande,  vol.  LXXXIX.) 
ponne,  du  i5  novembre  1669.  (Corres- 

suce.    D^BSPAGNB.    III.  y6 
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siennes,  il  disait  voir  toujours  plus  d'avantage  à  s'accommoder  avec 
votre  majesté  qu'à  entrer  dans  un  parti  qui  lui  fût  contraire,  et  té- 
moignait trouver  assez  de  sûreté  pour  la  nouvelle  république  qu'elle 
aurait  établie,  non-seulement  en  sa  parole  royale,  mais  en  celle 
qu'elle  voudrait  bien  que  l'Angleterre  et  cet  état  donnassent  avec  elle, 
de  la  prendre  30us  leur  garantie  et  sous  leur  protection.  C'était  en 
cette  sorte  et  dans  ces  deux  cas  qu'il  appuyait  toujours  sur  les  me- 
sures qu'il  m'avait  proposées,  et  disait  ne  croire  pas  que  l'on  pût  au- 
trement, ni  même  que  votre  majesté  voulût  rompre  sans  occasion 
la  paix  de  l'Europe,  et  priver  l'Espagne  de  la  domination  qui  lui 
reste  aux  Pays-Bas ,  mais  parce  que  les  démêlés  qui  pourraient  sur- 
venir entre  votre  majesté  et  le  roi  catholique  laisseraient  peut-être 
peu  de  temps  entre  la  négociation  et  le  parti  que  cet  état  serait 
obligé  de  prendre.  Il  contimiait  à  me  proposer  que  votre  majesté  vou- 
lut bien  que  l'on  travaillât  dèi$  cette  heure  avec  lui  aiu  conditions  de 
ce  projet,  afin  qu'étaat  assuré  de  sa  volonté,  il  ^'en  aervit  dans  les 
occasions ,  ainsi  qu'elle  le  jugerait  à  propos  «  pour  ramener  cpV  état 
dans  l'intentioi^  qu  elle  saurait  ^ue.  Jie  n'entrai  dws  tout  ce  discours 
qu'autant  qu'il  le  fallut  pour  le  faire  expliquer  de  tous  ces  senti- 
ments, et  sans  approuver  ^d  coiubattre  ses  avis  ^ 


Louis  XIV  lui  répondit  : 

Extrait  Vous  direz  au  sieur  de  Witt  que,  comme  des  deux  cas  dont  il  vous 

d'une  lettre     ^  parlé,  le  premier  vraisemblablement  n'arrivera  jamais,  qui  est  que 
Louis  XIV     les  Espagnols  voulussent  m'insulter,  et  le  second  demeurera  toujours 
de  Pomponne,  foil  incertain,  leur  roi  se  portant.  Dieu  merci,  fort  bien  et  ayant 
Saint-Germain ,  pour  son,  âge  une  santé  robuste  et  vigoureuse ,  il  sera  assez  à  temps 
^     de  parler  du  projet  dont  il  est  question  et  de  s'y  appliquer  quand , 
contre  toute  attente  sur  le  premier,  et  contre  nos  espérançeSi  sur  le 
second,  l'un  ou  l'autre  serait  arrivé,  sans  faire  hors  de  toutat né- 
cessité l'injure  à  un  roi  vivant  de  disposer  de  son  bien  avant  que  Dieu 

'  Correspondance  de  Hollande ,  \o\.  LXXXIX. 
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lui-même  ait  disposé  de  sa  personne,  d'autant  plus  qu  il  est  impossible 
que  de  pareils  traités ,  avec  un  état  populaire  où  tant  de  têtes  doi- 
vent en  avoir  communication,  pussSnt  demeurer  longtemps  secrets ^ 

• 

Par  cette  réponse  Louis  XIV  voulait  éluder  la  négociation 
que  désirait  introduire  M-  de  Witt^.  Celui-ci,  en  l'apprenant 
de  M-  de  Pomponne,  parut  s'en  contenter.  Cependant,  comme 
il  aurait  sincèreinent  souhaité  rétablir  les  anciens  rapports 
d'amitié  et  de  confiance  avec  la  France,  et  supprimer  la  cause 
de  désaccord  qui  existait  entre  elle  et  les  Provinces-Unies, 
il  demanda  à  M.  de  Pomponne,  afin  de  ne  pas  renoncer 
encore  à  l'ouverture  qu'il  avait  renouvelée,  si,  «  lorsque  les 
occasions  arriveraient,  il  aurait  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
traiter  ^.  »  Louis  XIV,  prévenu  de  cette  question  et  de  cette 
insistance,  écrivit  à  son  ambassadeur: 

Vous  direz  au  sieur  de  Witt ,  la  première  fois  que  vous  le  verrez,       ^  Extrait 

.  duue  lettre 

que  je  VOUS  ai. mandé  que  vous  auriez  ce  pouvoir,  et  même  vous  de 

pourriez,  comme  pour  lui  témoigner  plus  de  confidence,  lui  deman-     au  manpiis 
der  en  quelle  forme  et  avec  quels  termes  et  quelles  clauses  il  croit  ^*P®™P^"'^*- 
que  ce  pouvoir  dut  être  conçu,  parce  que  vous  prendriez  soin  de  3 janvier  1670. 
vous  le  faire  venir  entièrement  conforme  à  ses  sentiments^. 

M.  de  Witt  s'expliqua  alors  sur  les  clauses  d'après  lesquelles 
on  fonderait  la  nouvelle  république.  Il  dit  que,  l'un  des  deux 
cas  éfchéant,  on  inviterait  les  Pays-Bas  espagnols  à  s'affranchir, 
ou  on  les  y  contraindrait  par  les  armes;  il  reprit  le  plan  de 
i663,  d'après  lequel,  pour  mieux  fermer  la  frontière  de  la 


*  Corresp,  de  Hollande,  vol.  LXXXIX. 

'  Lettre  de  Louis  XIV  à  M.  de  Pom- 
ponne, du  a 9 novembre  1669.  (Correspon- 
dance de  Hollande,  vol.  LXXXIX.) 


^  Dépèche  de  M.  de  Pomponne  à 
Louis  XrV,  du  19  décembre  1669.  (Cor- 
respondance de  Hollande ,  vol.  LXXXIX.) 

^  Correspondance  de  Hollande ,  yd«  XC. 
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France,  on  devait  lui  annexer  Cambrai,  Aire,  Saint-Omer^ 
Furnes,  Bergues,  Link,  et  les  châtellenies  de  Cassel,  de  Bail^- 
leul  et  de  Poperinghe,  tandis  Tjue  les  Etats-Généraux  devaient 
recevoir  Ostende,  Passchendal,  Bruges,  Damme,  Blankenberg, 
et  tout  ce  qui  restait  à  TEspagne  de  la  Gueldre  et  du  pays 
d'outre-Meuse.  Mais  comme  les  conquêtes  de  Louis  XIV  avaient 
beaucoup  diminué  les  Pays-Bas  catholiques,  il  proposait 
que  la  France  et  la  Hollande  renonçassent  à  tout  agrandisse- 
ment, bien  que  la  Hollande  fît  ainsi  te  sacrifice  d'Ostende,  qui 
lui  aurait  donné  toute  la  côte  de  la  mer,  si  importante  pour 
elle.  Il  ajoutait  que  le  roi  devrait  échanger  o  les  places  les  plus 
avancées  de  ses  conquêtes ,  qui  perçaient  et  divisaient  les  Pays- 
Bas  espagnols  de  fous  les  côtés,  afin  de  donner,  à  cette  répu- 
blique une  force  raisonnable,  contre  Cambrai,  Aire,  Saint- 
Omer,  ces  portes  toujours  ouvertes  pour  entrer  dans  le  royaume 
et  qui  seraient  par  là  fermées  K  » 

Mais  Louis  XIV,  qui  craignait  que  M.  de  Witt  ne  se  servît 
de  cette  négociation  apparente  pour  le  comproiiiettre  auprès 
des  Anglais  et  des  Espagnols,  coupa  court  à  ces  pourparlers 
par  la  dépêche  suivante  : 

Extrait  Pour  répondre  à  votre  dépêche  du  3o  de  Fautre  mois,  ie  vous 

d'une  lettre         .      .  .        ,.  vi  r  •  f 

de  dirai  en  premier  lieu  qu'il  ne  faut  pas  que  le  sieur  de  Witt  prétende, 

au  maniais    avec  toutc  l'habileté  qu'il  a,  de  m'engager  insensiblement  à  une  né- 

de  Pomponne.  gQciation  que  je  lui  ai  fait  déclarer  par  vous-même  qu'il  fallait  re- 

17 février  1670!  mettre  à  d'autres  temps,  c'est-à-dire  quand  l'un  des  deux  ca^  dont 

il  a  parlé  serait  arrivé.  Cependant  je  vois  qu'il  ne  vous  a  entretenu 
que  des  conditions  de  ce  traité-là,  et  non  pas  simplement ,  comme  je 
l'avais  entendu,  des  formes  et  des  clauses  du  pouvoir  que  j'ai  trouvé 
bon  de  vous  envoyer,  quand  elles  amraient  été  concertées  entre  vous , 

*  Dépêche  de  M.  de  Pomponne  à  Louis  XIV,  du  3o  janvier  1670.  (Correspondance 
de  Hollande,  vol.  XC.) 
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afin  que  Ton  perdît  moins  de  temps  à  négocier  et  à  conclure,  lors- 
que Tim  des  deux  cas  surviendrait.  Cest  tout  ce  que  je  peux  vous 
dire  en  réponse  à  la  plus  grande  partie  de  votre  dépèche  ^ 


Louis  XIV  ne  se  trompait  pas.  M.  de  Witt  voulut  faire  usage 
à  Madrid  et  à  Londres  de  ces  ouvertures,  dans  lesquelles  il 
avait  bien  vu  que  la  France  était  entrée  un  moment  pour 
ï amuser  \  afin  d*inspirer  de  la  jalousie  à  l'Angleterre  et  d'u- 
nir l'Espagne  aux  Provinces-Unies  par  une  étroite  alliance  dé- 
fensive ^.  M.  de  Witt  s'était  convaincu  de  plus  en  plus  que  les 
indispositions  de  Louis  XIV  étaient  irrémédiables,  lorsqu'à  la 
suite  de  sonr refus  hautain  de  répondre  à  la  députation  des  Etats- 
Généraux,  et  de  l'offre  blessante  de  donner  des  explications 
à  l'ambassadeur  d'Angleterre,  il  avait  choisi,  dans  la  question 
des  dépendances,  l' Angleterre  et  la  Suède  pour  arbitres,  à  l'ex- 
clusion delà  Hollande.  En  recevant  cette  communication ,  M.  de 
Witt  «  n^àvait  pas  pu  cacher  quelque  secrète  mortification  ^.  » 
Aussi,  secondé  sans  doute  par  la  crainte  qu'inspira  aux  Espa- 
gnols le  voyage  militaire  que  Louis  XIV  devait  faire  au  prin- 
temps dans  les  pays  de  ses  nouvelles  conquêtes  *,  il  avait  alors 
décidé  ceux-ci  à  payer  les  deux  cent  mille  écus  promis  aux 
Suédois,  et  leur  avait  fait  délivrer  le  fameux  acte  de  garantie 
de  leurs  états  ^. 


*  Correspondance  de  Hollande ,  vol.  XC. 

*  Dépêche  de  M.  de  Pomponne  à 
Louis  XIV,  du  a3  janvier  1670.  (Corref- 
pondance  de  Hollande,  vol.  XC.) 

'  Dépèche  de  M.  de  Boissy,  archevêque 
de  Toulouse,  à  Louis  XIV.  Madrid, 
ig  mars  167a.  (Correspondanee  d'Espagne, 
vol.  LVm.)  —  Dépêche  de  M.  de  Pom- 
ponne à  Louis  XIV,  du  a4  avril  1670. 
(Correspondance  de  Hollandt,  voL  XC) 


*  Dépêche  de  M.  de  Pomponne  à 
Louis  XIV,  du  6  février  1670.  (Corres^ 
pondance  de  Hollande,  vol.  CX.) 

*  Lettre  de  Louis  XIV  à  M.  de  Pom- 
ponne, du  17  janvier  1670.  (Correspon- 
dance de  Hollande,  vol.  XC.) 

*  Dépêche  de  M.  de  Pomponne .  à 
Louis  XIV,  du  3o  janvier  1670.  (Corres^ 
pondance  de  HolUmde,  vol.  XC.)  Voir  plus 
haut,  pages  a8i-a84  du  présent  volume. 
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Une  députation  des  États-Généraox  vint  communiquer  offî- 
ciellement  à  M.  de  Pomponne  cette  conclusion  et  offrir  une 
garantie  semblable  du  traité  d'Aix-la-Chapelle  à  la  France  ^ 
Mais  Louis  XIV  préférait  rester  entièrement  étranger  à  la  triple 
alliance,  et  ne  pas  encourager  par  son  ex:emple  les  princes 
d'Allemagne  à  la  reconnaître  ^.  Il  refusa  donc  la  garantie,  en 
se  plaignant  qu  elle  ne  fût  pas  réciproque  puisqu'il  n'y  était 
fait  mention  que  de  «  la  France  attaquante  et  jamais  attaquée.  » 
Il  ajoutait  du  reste  fièrement  o  que  cela  lui  importait  peu,  et 
que  la  plus  sûre  garantie  de  là  paix  serait  toujours  son  désir 
de  la  maintenir  ^.  » 

M.  de  Witt,  possédé  par  des  craintes  qui  n'étaient  que  trop 
fondées,  ne  cachait  du  reste  pas  son  plan.  Outre  l'union  étroite 
qu'il  cherchait  à  établir  entre  la  Hollande  et  l'Espagne,  afin 
de  les  rendre  solidaires  Tune  de  l'autre,  et,  si  la  guerre  écla- 
tait, d'y  entraîner  la  cour  de  Vienne  à  là  ^ite  de  la  cour  de 
Madrid,  il  voulait  associer  à  l'acte  de  garantie  une  partie  de 
l'Europe.  Il  exposait  lui-même  ses  projets  à  M.  de  Pomponne, 
qui  écrivit  au  roi  : 

Extrait  Dans  un  entretien  que  j'ai  eu  avec  M.  de  Wilt,  il  m'a  dit  que ,  de 

du  marquis     la  pàTt  de  cet  état  même,  on  avait  invité  le  duc  de  Lorraine  à  entrer 
de  Pomponne  ^^^^  j^  garantie  du  traité  d'Aix-la-Chapelle;  que  cela  roulait  tou- 
LouisXlv.    jours  sur  le  même  esprit  qu'il  m'avait  ci -devant  déclaré,  et  qu'il 
3  avril  Xo     ^^^y^i^  Irès-innocent ,  de  faire  entrer  autant  de  princes  qu'ils  pour- 
raient dans  une  garantie  que  votre  majesté  même  avait  agréée;  qu'il 
me  dirait  qu'il  n'y  en  avait  point  qu'ils  n'y  conviassent;  qu'il  avait  eu 

*  Dépêche  de  M.  de  Pomponne  à  Louis  XIV,  du  27  mars  1670.  (Correspondance  de 
Hollande,  vol.  XC.) 

'  Lettre  de  Louis  XIV  à  M.  de  Pomponne,  du  7  mars  1670.  (Correspondance  de 
Hollande,  vol.  XC.) 

^  Lettre  de  Louis  XIV  à  M\  de  Pomponne,  du  4  avril  1670.  (Correspondance  de 
Hollande,  vol.  XC. ) 
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hier  un  long  entretien  avec  M.  Goens,  pour  y  porter  le  roi  de  Da- 
nemarck  ;  qu  il  allait  de  ce  pas  conférer  sur  le  même  sujet  avec  les 
envoyés  de  Brandebourg  qui  sont  ici;  qu'ils  faisaient  traiter  la  même 
chose  avec  MM.  de  Lunebourg;  qu'ils  y  faisaient  même  inviter  ^ 
M.  Tévêque  de  Munster,  et  qu'il;s  l'avaient  fait  proposer  aux  en- 
voyés de  Mayence  et  de  Trêves  qui  avaient  été  en  cette  ville.  11  a 
continué  ensuite  le  plan,  qu'il  m'avait  commencé,  des  diverses  liai- 
sons qu'ils  veulent  prendre  avec  presque  toute  l'Allemagne.  Il  les  a 
toujours  établies  égales  entre  la  France  et  l'Espagne,  et  a  ajouté 
aussi  que,  dans  cette  vue,  ils  tâcheraient  de  convenir  des  troupes 
avec  lesquelles  chacune  de  ces  puissances  devrait  agir;  qu'ainsi 
que  l'Angleterre,  la  Suède  et  cet  état  se  sont  déjà  engagés  au  corps 
qu'ils  devraient  entretenir,  ils  souhaiteraient  de  même  que  Brande- 
bourg voulût  promettre  d'avoir  douze-  mille  hommes  prêts  en  cas 
de  besoin,  la  maison  de  Lunebourg  quatorze,  le  roi  de  Danemarck 
et  les  électeurs  à  proportion,  et  le  duc  de  Lorraine  dix  mille,  s'il 
est  en  cette  liberté  par  ses  traités  avec  votre  majesté  ;  que  tous 
ces  princes  ne  pourraient  tenir  ces  troupes  que  dans  leurs  propres 
terres ,  ni  les  faire  agir  qu'en  cas  de  rupture ,  soit  du  côté  de  France , 
soit  du  côté  d'Espagne  ;  que ,  dans  cette  vue ,  il  me  pouvait  dire 
par  avance  que,  si  le  dessein  du  duc  de  Lorraine  était  véritable, 
les  Etats-Généraux  ne  contribueraient  point  à  ce  corps ,  qu'il  préten- 
dait assembler  aux  environs  du  Rhin. 

J'ai  voulu  le  faire  expliquer  plus  amplement  sur  ce  grand  rallie- 
ment dont  il  venait  de  me  faire  voir  que  les  Etats  jetaient  les  fonde* 
ments;  et  je  lui  ai  demandé  quels  engagements  ils  prétendaient  que 
toutes  ces  puissances  eussent  entre  elles.  Il  me  dit  qu'il  ne  préten- 
dait point  qu'elles  en  eussent  d'autres  que  de  se  promettre  respecti- 
vement d'agir  tgutes  ensemble ,  en  cas  que  la  garantie  devint  néces- 
saire, et  de  s'assister  en  cas  qu'elles  fussent  attaquées  pour  cette 
même  garantie.  Je  lui  ai  témoigné  que  je  voyais  par  là  la  Hollande 
engagée  à  la  défense  de  toute  l'Allemagne,  puisque,  quelque  démêlé 
qui  y  naquit,  cekii  qui  recourrait  à  leur  assistance  attribuerait  tou- 
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jours  à  la  garantie  le  sujet  de  sa  querelle;  que  Tentreprise  était 
grande ,  et  que  je  voyais  cet  état  embarqué  dans  la  plus  grande  par- 
tie des  guerres  qui  pourraient  naître  en  Europe.  Il  m*a  témoigné 
qu  ils  sauraient  toujours  bien  séparer  les  véritables  querelles  qui  naî- 
traient de  la  garantie  d^avec  celles  qui  aiu^aient  une  autre  source , 
mais  qu'aussi  il  ne  serait  pas  juste  que  des  princes,  dont  les  forces 
soAt  moins  considérables ,  la  promissent ,  s'ils  ne  se  croyaient  à  cou- 
vert des  ressentiments  qu'elle  leur  pourrait  attirer,  par  la  protec- 
tion qu'ils  recevraient  de  tous  ceux  qui  seraient  intéressés.  Il  a 
excepté  l'empereur  seid  du  nombre  de  ceux  que  cette  ligue  serait' 
obligée  de  défendre ,  parce  qu'il  était  assez  fort  par  Im-même  pour 
se  garantir,  et  que  les  Etats  et  les  puissances  qui  leur  sont  jointes 
ne  voudraient  point  s'embarrasser  dans  les  guerres  qui  pourraient 
naître  contre  le  Turc  dans  la. Hongrie  et  dans  l'Autriche  ^ 

Mais  ces  tentatives  rencontrèrent  partout  des  obstacles,  et 
M.  de  Witt  apercevait  tout  le  danger  de  sa  position.  L'Es- 
pagne, se  sentant  moins  menacée  que  la  Hollande,  hésitait  à 
s'associer  à  ses  périls.  L'empereur  révoquait  les  pouvoirs  qu'il 
avait  donnés  au  baron  de  l'Isola  ^  ;  les  Suisses  n'avaient  pas 
rempli  l'attente  des  Provinces-Unies  ;  le  Danemarck  ne  voulait 
pas  entrer  dans  une  ligue  qui  l'unirait  à  la  Suède  et  le  sépare- 
rait de  la  France;  le  Brandebourg  refusait  à  la  fois  de  se  joindre 
à  Louis  XIV  pour  écraser  les  Hollandais,  et  de  courir  les  mêmes 
aventures  que  les  Hollandais  en  se  confédérant  contre  Louis XIV. 
Des  autres  princes  d'Allemagne,  les  uns  étaient  disposés  à  s'al- 
lier avec  la  France,  les  autres  n'osaient  pas  s'associer  à  l'acte 
de  garantie  sans  y  être  encouragés  par  l'exemple  de  l'empe- 
reur. Aussi  M.  de  V^itt,  qui  flottait  sans  cesse  entre  des  projets 

*  Correspondance  de  Hollande,  vol.  XC.        Louis  XIV,  des  3  et  a 4  avril  1670.  (Cor- 
'    Dépêche    de    M.    de   Pomponne    à        respondance  de  Hollande,  yol.XC) 
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de  défense  et  des  désirs  de  réconciliation,  priait  M.  de  Pom- 
ponne, qui  devait  aller  salner  le  roi  à  son  approche  de  la  fron- 
tière, d'assurer  Louis  XTV  de  ses  dispositions  empressées  ^  Il 
lui  demandait  de  plus  de  convenir  avec  lui  des  instructions  à 
laide  desquelles  son  ami  M.  de  Groot,  qui  devait  se  rendre  au- 
près de  Louis  XIV  en  qualité  d'ambassadeur,  pourrait  le  mieux 
travailler  «  au  rétablissement  de  l'ancienne  intelligence  ^.  »  Le 
grand  pensionnaire  revint  à  ce  propos  sur  la  formation  d'^ine 
république  dans  les  Pays-Bas  espagnols  ^;  mais  M.  de  Pom- 
ponne répondit  à  toutes  ces  ouvertures  avec  une  indifférence 
décourageante  ^. 

Louis  XIV  ne  se  montra  pas  moins  froid  envers  les  États- 
Généraux  ,  qui ,  en  apprenant  son  arrivée  dans  leur  voisinage , 
lui  envoyèrent  une  députation  avec  la  lettre  suivante  : 

Sire,  dès  que  nous  avons  su  que  votre  majesté  approchait  des        *^*^ 
frontières  de  cet  état ,  nous  n^avons  pas  voulu  manquer  à  lui  rendre  Éut»€éDéraux 
les  devoirs  auxquels  nous  obligent  les  sentiments  respectueux  que     Louis  xiv. 
nous  avons  toujours  eus  pour  sa  personne.  Pour  cet  effet ,  nous  avons      La  Haye, 
bien  voulu  lui  dépêcher  M.  de  Wassenar  d'Opdam ,  du  corps  de  la   ^  "^"  '  ^°* 
noblesse  de  la  province  de  Hollande,  et  gouverneur  de  Willemstadt, 
poiu*  assurer  votre  majesté  de  la  continuation  de  notre  constante 
affection  pour  le  bien  de  ses  affaires,  et  pour  la  prospérité  de  sa 
personne  et  famille  royale.  Il  plaira  à  votre  majesté  d'en  recevoir 
les  véritables  protestations  par  la  bouche  dudit  sieur  de  Wassenar, 
et,  pour  cet  effet,  l'admettre,  l'ouïr,  et  lui  donner  créance  entière  en 
ce  qu'il  dira  de  notre  part  sur  le  sujet  de  sa  commission.  Et  d'autant 
que  cette  lettre  ne  servira  qu'à  cette  fin ,  nous  ne  la  ferons  pas  plus 
longue,  sinon  pour  prier  Dieu,  sire,  de  combler  le  règne  de  votre 

^    Dépêche    de   M.    de    Pomponne   à  *  Même  dépèche. 

Louis  XIV,  du  8  mai  1670.  (Correspon-  ^  Ibid. 

dance  de  Hollande,  vol.  XC.)  ^  Ibid. 
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majesté  de  félicité ,  et  bénir  votre  personne  loyale  de  santé  et  de 

trèsr-Iongue  vie. 

De  votre  majesté, 

bien  humbles  serviteurs, 
les  Etats*Généraux  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas. 

Signé  Jacqdbs  de  COERVERDEN. 

,   •  Par  ordonnance  d*ioeux  ; 

Signé  :  •••  '. 

A  La  Haye,  le  2  3  avril  1670. 

Louis  XIV  leur  répondit  sèchement  : 

Lettre  Très-chers  et  très^ands  amis,  alliés  et  confédérés,  nous  avons 

Louis  XIV     reçu  des  mains  du  sieur  d*Opdam  la  lettre  que  vous  nous  avez 

MHiies      écrite  pour  nous  assurer  de  vos  respects,  et  de  la  passion  que  vous 

£ut»<;éiiéi«a^.  ^^^  ^  conserver  l'alliance  qui  e$t  entre  nous ,  avec  les  témoignages 

a5  mai^STo.  ^^^  souhaits  quc  VOUS  faites  pour  notre  prospérité  et  pour  le  bien 

de  nos  affaires.  Sur  quoi  nous  vous  pouvons  assurer  que ,  comme 
nous  recevons  avec  plaisir  les  témoignages  de  votre  bonne  volonté, 
nous  serons  aussi  toujours  prêt,  de  notre  côté,  à  vous  donner  des 
marques  de  la  nôtre.  Et  la  présente  n^étant  k  autre  fin,  nous  ne  la 
ferons  plus  expresse  que  pour  prier  Dieu  qu'il  vous  ait ,  très-chers  et 
très-grands  amis,  alliés  et  confédérés,  en  sa  sainte  et  digne -garde. 
Ecrit  à  Lille,  le  2  5  mai  1670. 

Signé  LOUISE 

En  même  temps  que  les  embarras  de  M.  de  Witt  augmeo* 
taient  au  dehors,  sa  position  s'affaiblissait  au  dedans.  M.  Van 

'  Correspondance  de  Hollande,  vol.  XC. 
*   Ihid, 


PARTIE  IV,  SECTION  IV.  61  i 

Beuninghen  devenait  pour  lui  un  dangereux  adversaire  ;  il  dis- 
posait d* Amsterdam ,  où  il  était  plus  puissant  que  M.  de  Witt  ; 
son  influence  se  fortifiait  même  dans  les  États  ^  et  il  commen- 
çait à  faire  cause  commune  avec  le  prince  d'Orange,  qui  deux 
ans  auparavant  était  allé  en  Zélande,  où  les  états  de  la  province 
Tavaient  mis  en  possession  de  la  dignité  de  premier  noble*;  et 
dont  le  parti,  soutenu  par  F  Angleterre  et  appuyé  sur  le  peuple, 
grandissait  à  mesure  que  Tâge  du  prince  le  rendait  plus  ca- 
pable d'en  être  le  chef.  Les  deux  partis  de  l'aristocratie  bour- 
geoise et  du  statbôudérat  populaire  furent  appelés  à  se  pronon- 
cer dans  une  question  qui  agita  tout  le  pays,  celle  de  l'entrée 
du  prince  d'Orange  au  conseil  d'état.  Voici  ce  que  M.  de  Pom- 
ponne écrivit  à  ce  sujet  : 

La  plus  importante  affaire  qui  soit  aujourd'hui  en  ce  pays,  et  qui    ^  Extrait 
V  est  le  plus  considérée,  est  celle  de  M.  le  prince  d'Orange  pour    duma^is 
entrer  dans  le  conseil  d'état.  Elle  est  remise  à  rassemblée  '^  se   ^^  Po™pon"« 
doit  ouvrir  le  1 5  de  ce  mois,  et  se  peut  dire  partager  tout  ce  gou-     LomsXiv. 
vemement.  Ce  premier  pas  est  regardé  par  les  amis  du  prince  d'O-    i^màt^io. 
range  comme  le  pouvant  mener  à  tous  les  autres ,  et  cette  raison 
fait  toute  l'opposition  que  le  pensionnaire  y  apporte.  Mais  ce  qui 
fortifie  la  partie  du  prince  n'est  pas  seulement  ce  qui  lui  reste  d'af- 
fection parmi  le  peuple  et  de  gens  attachés  aux  intérêts  de  sa  mai- 
son, c'est  encore  toute  la  faction  contraire  à  M.  de  Witt.  Elle  est 
d'autant  plus  puissante,  qu'Amsterdam  en  est  à  la  tète.  Cette  ville, 
dont  le  crédit  est  grand  dans  la  Hollande ,  est  gouTernée  {MÎncipale- 
ment  par  M.  Yalkenier,  homme  habile  à  qui  M.  Van  Beuninghen 
est  fort  uni.  Tous  deinc  sont  opposés  au  pensionnaire,  et  par  là  ils 
se  joignent  au  prince  d'Orange,  pour  l'abattre  s'il  est  possible. 

'  Dépêche    de    M.    de   Pomponne   à  *  Basna^ ,  Annales  des  Provinces-Unies , 

Loais  XIV,  du  aS  novembre  i66g.  (Cor-       t.  II,  pages  46,  &7  e(  58. 
respondance  de  Hollande,  vol.  LXXXIX.) 
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Le  pensionnaire  travaille  depuis  longteinp»à  attirer  à  lui  toute 
l'autorité ,  par  celle  de  la  Hollande  quMl  avait  élevée  au-dessus  des 
six  autres  provinces  :  Amsterdam  tâche  aujourd'hui  de  prendre  le 
même  poste  et  de  s'attribuer  la  première  considération  en  Hollande, 
comme  la  Hollande  Ta  sur  le  reste  de  l'Etat.  C'est  ce  qui  âe  con- 
vient pas  à  M.  de  Witt,  parce  qu'il  lui  est  autant  aisé  de  se  conser- 
ver par  les  suffrages  des  autres  villes  de  Hollande,  qu'il  lui  serait 
difficile  de  se  rendre  maître  de  celui  d'Amsterdam.  Ainsi  la  division 
est  fort  grande  entre  eux,  et  cette  crise  se  peut  dire  capable,  ou  de 
faire  tomber,  ou  d*élever  davantage  le  pensionnaire.  Le  prince  d'O- 
range n'oublie  rien  en  tout  ceci  de  ce  qui  peut  dépendre  de  son 
*  industrie  et  de  son  esprit,  et  agit  en  toutes  choses  avec  beaucoup 
de  conduite.  Ni  lui,  ni  M.  le  pensionnaire  ne  me  patient  point  de 
leurs  intérêts ,  parce  que ,  peut-être ,  ils  craignent  Tun  et  l'autre  de 
se  rendre  suspects  s'ils  s'adressaient  à  la  France.  Beaucoup  de  gens 
croient  toutefois  que  M.  de  Witt  regarde  toujours  un  rapproche- 
ment de  votre  majesté  comme  un  moyen  de  se  maintenir,  en  se 
rendant  nécessaire  à  renouer  avec  elle.  Q  est  vrai  que  jusqu'ici 
ses  manières  sont  plus  honnêtes  que  d'aucun  autre ,  et  qu'il  m'a  fait 
paraître  diverses  fois  de  bons  sentiments ,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de 
rendre  compte  à  votre  majesté  ^ 

M.  de  Pomponne  alla  voir  à  Lijle  Louis  XIV,  qui  l'instruisit 
de  ses  projets  contre  la  Hollande  et  de  la  négociation  qu'il  était 
sur  le  point  de  conclure  avec  l'Angleterre.  A  son  retour  il  trouva 
terminée  l'importante  affaire  qui  s'agitait  en  Hollande  lors  de 
son  départ.  Le  prince  d'Orange  l'avait  emporté,  et  M.  de  Witt, 
avec  sa  résolution  et  son  habileté  ordinaires ,  voyant  qu'il  ne 
pouvait  pas  empêcher  l'entrée  du  prince  dans  le  conseil  d'état, 
l'y  introduisit  lui-même.  M.  de  Pomponne  écrivit  : 

Extrait  La  olus  grande  affaire  que  i'ai  trouvée  à  mon  retour  en  ce  pays 

d'une  dépêche  .  ^        J  r  J 

*  Correspondance  de  Hollande ,  vol.  XC. 
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a  été  la  conclusion  de  celle  de  M.  le  prince  d'Orange.   Après  des    du  marquis 

*  .  11  °®  Pomponne 

contestations  qui  avaient  partagé  tout  cet  état ,  autant  dans  les  pro-  à 

vinces  en  G:énéral  que  dans  celle  de  Hollande  en  particulier,  enfin 

.     ,  .  .  .  .  ,  La  Haye, 

son  parti  Ta  emiporté,  et  il  fut  établi  le  dernier  du  mois  passé  dans    5  juin  1670. 
le  conseil  d'état,  avec  Tune  et  l'autre  voix  pour  délibérer  et  pour 
conclure,  en  la  même  place  que  le  prince  d'Orange  son  père  y  avait 
autrefois  occupée.  • 

Nulle  autre  occasion  n'avait  jusqu'ici  tant  fait  paraître  de  division 
dans  cet  état.  Le  parti  qui  y  est  contraire  à  M.  de  Wltt  y  a  pour  le 
moins  autant  servi  ce  prince  que  celui  qui  lui  était  favorable,  et  la 
ville  d'Amsterdam,  dont  M.  Van  Beuninghen  était  à  la  tête ,  a  autant 
agi  par  son  opposition  pour  l'un  que  par  son  inclination  pour  l'autre.  * 
Les  disputes  dans  l'assemblée  de  Hollande  ont  passé  siu*  ce  sujet 
jusqu'à  des  paroles  assez  rudes ,  à  des  reproches  et  à  des  menaces. 
M.  de  Witt  n'a  rien  oublié  pour  remontrer  le  péril  que  courrait  la 
république ,  si  ce  premier  pas  mettait  M.  le  prince  d'Orange  en  état 
de  monter  à  la  même  puissance  que  l'on  se  souvenait  d'avoir  vue 
avec  tant  de  danger  entre  les  mains  de  son  père;  mais,  n'ayant  pu 
arrêter  une  délibération  qu'il  voyait  passer  contre  son  avis,  il  s'est 
fait  honneur  de  la  nécessité.  Il  a  facilité  lui-même  les  moyens  de 
finir  l'affaire  et  de  lever  le  retardement  de  quelques  provinces  qui 
n'avaient  pas  encore  le  pouvoir  entier  de  leurs  supérieurs^  Il  a  pris  soin 
d'introduire  M.  le  prince  d'Orange  dans  les  Etats-Généraux ,  et  a  fait 
enfin  de  bonne  grâce  ce  qu'il  ne  faisait  pas  volontiers.  Il  a  toutefois 
fait  ajouter  quelques  conditions  à  l'entrée  de  ce  prince  dans  le  con- 
seil d'état  :  Tune ,  qu'il  ne  pourra  opiner  dans  les  affaires  qui  re- 
garderont ses  parents  au  quatrième  degré,  et  par  là  ils  veulent  en- 
tendre l'Angleterre ,  l'électeur  de  Brandebourg  et  peut-être  la  France  ; 
l'autre,  que,  lorsqu'il  devra  être  établi  à  vingt-trois  ans  dans  la  charge 
de  capitaine  et  amiral  général,  la  commission  ne  lui  en  pourra  être 
donnée  que  pour  un  an ,  et  autant  que  l'état  aura  besoin  de  ses  ser- 
vices; mais,  qu'en  cas  que  l'on  lui  voidût  conférer  la  charge  pour 
toujours,  la  résolution  n'en  pourrait  être  prise  que  par  unanimité 
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de  voix  dans  la  Hollande.  Cet  arrêté  a  étéM^admis  par  toutes  les 
villes,  à  Texception  d'Amsterdam,  qui,  ne  s^étant  point  expliquée^ 
s'est  réservé  la  faculté  de  donner  ou  de  refuser  son  consentement. 
Ainsi ,  il  pourrait  arriver  un  jour  que  cette  résolution  demeurerait 
sans  force,  lorsqu'elle  n'aurait  point  l'aveu  d'une  si  puissante  viUe^ 

Le  prince  d'Orange,  qui  n'avait  alors  que  vingt  ans  et  qui 
annonçait  déjà  l'ambition  et  l'habileté  qu'il  montra  plus  tard, 
fit  savoir  indirectement  à  M.  de  Pomponne  combien  lui  sen|îit 
utile  un  compliment  du  roi  sur  son  succès*.  Louis  XIV  ne 
désirait  rien  plus  que  la  désunion  intérieure  en  Hollande. 
Sfx  mois  auparavant  il  avait  écrit ,  à  propos  de  la  rivalité  4e 
M.  de  Witt  et  de  M.  Van  Beuninghen  :  «  Il  n'y  aurait  jps 
grand  choix  à  faire  sur  les  personnes  de  de  Witt  ou  de  Van 
Beuninghen,  pour  dire  si  je  dois  plus  désirer  que  l'autorité 
demeure  au  premier  ou  qu'elle  passe  au  second^  celui-là  étant 
plus  habile  et  plus  modéré,  et  celui-ci  moins  dissimulé  et 
plus  emporté.  Ce  qui  me  serait  meilleur^  dans  les  dispositions 
où  l'un  et  l'autre  se  trouvent,  serait  le  balancement  de  la  puis- 
sance et  l'accroissement  de  leurs  divisions^.  »  Pour  augmenter 
des  divisions  qui  devaient  servir  ses  projets,  il  s'empressa 
alors  de  contenter  le  désir  du  prince  d'Orange;  il  chargea  son 
ambassadeur  de  le  féliciter  dans  les  termes  les  plus  gracieux. 
«Mon  intention  est,  écrivit-il  à  M.  de  Pomponne,  que  vous 
fassiez,  en  mon  nom  et  de  ma  part,  un  compliment  très-affec- 
tueux audit  prince,  l'assurant  que  j'ai  ressenti  une  parfaite 
joie  de  cet  événement,  dont  il  retire  un  avantage  si  considé- 

'  Correspondance  de  Hollande,  vol.  XC.  '  Lettre  de  Louis  XIV  à  M.  de  Pom- 

'  Dépêche  de  M.  de  Pomponne  à  M.  de  ponne,  dn  6  décembre  1669.  [Correspon- 

Lionne,  du  5  juin  1670.  (Correspondance  dante  de  HolUmie,  vol.  LXXXIX.) 

de  Hollande,  vol.  XC.) 
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rable,  que  je  prévois  n'être  qu'un  degré  pour  parvenir  bien- 
tôt à  d'autres  plus  grands,  c'est-à-dire  à  l'établissement  de  la 
même  autorité  que  ses  pères  ont  avec  tant  de  justice  et  de 
mérite  possédée  dans  l'état,  à  quoi  je  serai  très -aise  d'avoir 
occasion  de  contribuer  ^ .  » 

M.  de  Pomponne  fit,  le  1 7  juin  1 670,  une  visite  officielle  au 
prince  d'Orange,  qui  la  reçut  avec  toutes  les  marques  de  la 
joie ,  du  respect  et  de  la  reconnaissance  ^.  En  rendant  cette 
nfeite  à  l'ambassadeur  de  France,  le  prince  d'Orange  lui  remit 
une  lettre  de  remercîments  pour  Louis  XIV,  qui  lui  répondit  de 
sa  propre  main^.  Le  prince  d'Orange,  de  plus  en  plus  touché, 
a4lE€Ssa  au  roi  la  lettre  suivante  : 

Sire ,  quelques  mesures  que  je  puisse  avoir  à  garder  dans  les  res- 
pects que  je  dois   à  votre  majesté,  je  me  trouve  si  sensiblement      dXh-ange 
touché  de  Thonneur  qu'elle  a  bien  voulu  me  faire  elle-même  de     louîsXïv 
m^écrire,  et  de  cette  dernière  grâce  qu'il  lui  a  plu  ajouter  à  celle      La  Haye, 
dont  je  lui  étais  déjà  redevable,  que  je  n'ai  pu  m'empêcher,  et  j'ai 
cru  même  de  mon  devoir,  de  lui  en  témoigner  de  nouveau  ma  très- 
humble  reconnaissance.  Votre  majesté  demeurera  donc  persuadée, 
s'il  lui  plaît,  que  je  considère,  et  tout  autrement  que  je  ne  puis 
dire,  ces  précieuses  marques  de   l'honneur  de  sa  bienveillance. 
Nulle  autre  toutefois  ne  me  peut  toucher  plus  glorieusement  que 
l'opinion  si  juste  et  si  favorable  qu'elle  veut  bien  avoir  de  moi ,  que 
je  répondrai  toujours,  par  mes  actions  et  par  mon  zèle  pour  son  ser- 
vice, à  la  passion  que  mes  pères  ont  eu  l'avantage  de  signaler  tant 
de  fois  pour  l'honneur  et  pour  l'intérêt  de  sa  couronne.  Cependant, 

^  Lettre  de  Louis  XIV  à  M.  de  Pom-  '   Dépêche  de   M.    de    Pomponoe    à 

ponne,  du  1 3 juin  1670.  (Correspondance  Louis  XIV,  du  19  juin  1670,  et  dépêche 

de  HoUande ,  Yol.  XC.)  de  Louis  XI V  à  M.  de  Pomponne,   du 

*   Dépêche    de    M.    de   Pomponne   à  27  juin   1670.  Ces  deux  lettres  du  roi 

Louis  XIV,  du    ig  juin  1670.  (CorreS'  manquent. 
pondance  de  HoUande ,  vol.  XC.  ) 


3  juillet  1670. 
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sire,  et  en  attendant  que  le  ciel  me  fasse  naître  quelques  occasions 
favorables,  où  je  serais  assez  heureux  pour  lui  donner  des  preuves 
de  cette  vérité,  votre  majesté  trouvera  bon  que  je  lui  demande  ia 
grâce  de  me  conserver  quelque  place  dans  Thonneur  de  son  sou- 
venir, et  la  justice  de  me  croire  toujours,  avec  tous  les  respects  et 
tout  le  zèle  que  je  dois, 

Sire, 
De  votre  majesté,  le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Signé  G.  Prince  D'ORANGE  \ 

A  La  Haye,  le  3  juillet  1670. 

Le  prince  d'Orange  se  rendit  peu  de  temps  après  en  Ap- 
gleterre ,  où  le  roi  sop*  oncle  le  reçut  avec  les  plus  vifs  témoi- 
gnages d'amitié.  Il  voulait  même  lui  faire  confidence  de  Tunion 
secrète  qui  venait  *d'être  conclue  entre  lui  et  Louis  XIV,  et 
l'associer  à  la  ruine  de  sa  patrie,  dont  un  débris  lui  aurait  été 
promis  en  souveraineté.  Mais  Louis  XIV  détourna  Charles  II  de 
cette  confidence  dangereuse,  en  lui  montrant  combien  il  serait 
imprudent  de  découvrir  un  secret  de  cette  importance  à  un 
prince  dont  Textrême  jeunesse  devait  faire  craindre  Tindiscré- 
lion,  et  dont  les  vrais -sentiments  étaient  d'ailleurs  encore  in- 
certains^. A  son  retour  d'Angleterre ,  le  prince  obtint  un  sur- 
croît d'influence,  et  les  Etats-Généraux  lui  accordèrent  une 
pension  de  cinquante  mille  florins^. 

Le  reste  de  l'année  1670  s*écoula,  pour  M.  de  Witt,  dans 
des  alarmes  croissantes,  qui  furent  causées  par  le  voyage  de 
madame  Henriette  à  Douvres,  par  celui  du  duc  de  Buckin- 
gham  à  Paris,  par  l'occupation  soudaine  de  la  Lorraine,  et  par 

*  Correspondance  de  Hollande,  voL  XC.  *    Dépêche   de    M.    de    Pomponne    à 

*  Lettre  de  Louis  XIV  à  M.  Colberl,  du  Louis  XIV,  du  4  décembre  1670.  (  Corres- 
•3  novembre  1670.  (Correspondance  d^An-  pondmnce  de  Hollande ,  y o\.  XC.) 
gleterre,  yol  LXXXVIII.) 
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le  départ  inquiétant  du  chevalier  Temple.  M-  Van  Beuninghen 
fut  envoyé  en  Angleterre  au  commencement  de  juin  pour  con- 
naître le  but  de  la  visite  de  madame  Henriette  à  son  frère,  et 
pour  raffermir  la  triple  alliance.  Il  ne  découvrit  rien ,  n'ayant  vu 
d'abord  à  Londres  que  le  garde  des  sceaux  Bridgman  et  le 
secrétaire  d'état  Trevor.  Ceux-ci,  ignorant  ce  qui  se  traitait  à 
Douvres,  n'eurent  pas  de  peine  à  lui  affirmer  qu'il  ne  s'était  fait 
aucune  proposition  ni  départ  ni  d'autre ^  Lorsque  le  roi  d'An- 
gleterre fut  de  retour,  M.  Van  Beuninghen  reçut  de  ce  prince 
dissimulé,  auquel  la  fausseté  était  non -seulement  familière, 
mais  même  agréable,  l'assurance  la  plus  positive  qu'il  voulait 
demeurer  ferme  dans  l'amitié  promise  aux  États-Généraux  et 
inébranlable  dans  le  maintien  de  la  triple  alliance^.  M.  Van 
Beuninghen  n'en  conservait  pas  moins  de  vagues  inquiétudes 
sur  la  solidité  de  l'union  avec  l'Angleterre.  Il  engageait  ses 
maîtres  à  lever  toutes  les  difficultés  commerciales  qui  pouvaient 
l'ébranler,  et  à  satisfaire  l'Angleterre.  Mais  lès  concession^  à 
faire  étaient  trop  importantes  et  la  rivalité  était  trop  profonde 
entre  deux  peuples  commerçants,  dont  l'un  voulait  garder  la 
mer  et  l'autre  aspirait  à  s'y  étendre.  Les  Hollandais  s'étaient 
fait  céder  Surinam  à  la  dernière  guerre,  et  ils  exigeaient  que 
les  Anglais  qui  voudraient  en  partir  n'emportassent  que  leurs 
meubles  et  laissassent  toutes  les  usines  ainsi  que  les  esclaves 
employés  à  l'exploitation  du  sucre.  Ils'  avaient  obhgé  le  roi  de 
Madagascar  à  chasser  les  Anglais  et  les  Portugais  de  son  île, 
pour  ne  commercer  qu'avec  les  Hollandais,  et  ils  prétendaient 
maintenir  cet  état  de  choses,  qui  excluait  la  compagnie  an- 
glaise des  mers  de  l'Inde.  Afin  de  conserver  à  leur  propre 

'  Dépêches   de  M.    de   Pomponne  à  '    Dépêche   de   M.    de    Pomponne   à 

Louis  XIV,  des  5  et  la  juin  1670.  (Cor-        Louis  XIV,  du  3  juillet  1 670. (Convipon- 
respondance  de  Hollande ,  vol.  XC.  )  dance  de  Hollande^  vol.  XC.) 
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compagnie  le  monopole  de  ce  comraertîev  ils  Toaiaient  défendre 
aux  Anglaii^  niODhsefulcmeiït  de  se  présenter  dans  les  pays  de 
leur  domination,  mais  même  dans  les  lieux  qui  ne  leur  ap^ 
parten aient  pa^  et  âmx  abords  desquels  ils  avaient  établi;  des 
forts  pour  la  commodité  de  leurs  propres  relations.  H  était 
impossible  qi*6  les  deux  peuples  s'entendissent  et  que  l'un 
des  deux  inftéréts*  se  sacrifiât  à  f  autre.  Aussi ,  après  bien  des 
efforts  et  de  fougues  conférences,  soit  pcmr  régler  Taffaîre  de 
Surinam,  soit  pour  concilier  les  deux  compiagmes  des  Indes, 
M.  Yàn  Beiiningliefi  retourna  dans  son  pays  sans  ayoir  rien 
fait^ 

Les  démarcbés  en  faveur  du  doc  de  Lorraine  ne  furent  pas 
plus  heureuses.  L'ejk^péditioâ  eiécïrtée  contre  ce  priûce,  qui 
avait  ardemment  embrassé  la  ca^ise  des  États -'Généraux, 
inspira  d'abord  à  ceux-ci  de  grandes  alarmes^  et  les  iaisM 
ensuite  dansi  une  eîtrôffie  agitation  ^  Ils  ne  pouvaient  pas  $e 
persuader  que  ce  mouvement  de  troupes  fût  uniquement 
dirigé  contre  là  Lorraine ,  et  ils  le  regardaient  comme  le  pré- 
lude d'une  attaque  préparée  contre  eux-mêmw.  Quand  ils  se 
furent  un  peu  rassurés  à  cet  égard,  ils  cherchèrent  à  effrayer 
l'Angleterre,  f  Autriche,  l'Empire,  la  Suède,  sur  cette  inva- 
sion subite^  exécutée  sans  déclaration  de  guerre  et  sans  de-- 
mande  de  satisfaction,  au  mépris  des  usages  européens  et 
même  des  traités^.  Ils  prétendirent  que  le  dtic  de  Lorraine 
était  compris  dans  la  garantie  du  traité  d'Aix-la-Chapelle  et 
de  celui  des  Pyrénées,  et  que  l'Espagne  était  obligée  de  l'as- 
sister. Le  duc  avait  invoqué  la  protection  des  États-Généraux; 

*    Dépêche   de    M.    de    Pomponne    à  respondance    de  Hollande,  volume   XC.  ) 

Louis  XIV,  du  27  novembre  1670.  (Cor-  ^   Dépêche    de    M.    de    Pomponne    à 

respondance  de  Hollande,  vol.  XC.)  Louis  XIV,  du  18  septembre  1670.  (Cor- 

'   Dépêche    de   M.    de    Pomponne    à  jvspondfmce  de  Hollande ,  ycA.  XC.) 
Louis  XIV,  du  à  septembre  1670.  (Cor- 
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ceux-ci  chargèrent  leurs  miiaistres  à  Londres  et  k  Stockholm 
de  réclamer  Tintervention  des  rois  d'Angleterre  et  de  Suède,  et 
envoyècent  pour  le  même  objet  M.  de  Bevernûs^  à  Bruxelles, 
^t'ée  là  à  Madrid  ^  Mais  tout  ce  monvemeint  n  ahoutit  à  rien, 
et  Louis  Xjy ,  qui  o  accisieillit  ni  la  médiation  ni  même  les  in- 
tercessions de  l'empereur  son  allié  en  faveur  du  duc  de  Lor- 
-raine ,  répondit  avec  une  froideur  encore  plus  hautaine  aujc 
démarches  de  ses  adversaires  ;  il  fut  inexorable^.  Cet  incident 
entraîna  même  le  rappel  du  chevalier  Temple,  par  lequel 
<Ilharles  II ,  secrètement  uni  avec  Louis  XIV,  ne  voulut  pas 
être  compromis  dans  l'affaire  de  Lorraine,  comme  il  l'avait 
été  dans  celle  des  dépendances.  Les  Provinces-Unies  perdirent 
du  même  coup  un  alUé  dai^  le  duc  de  Lorraine  et  un  ami 
dans  le  chevalter  Temple.  M.  de  Witt,  qui  avait  la  confiance 
la  plus  grande  et  la  mieux  fondée  dans  sa  droiture  ,.et  dans  son 
afiection ,  ne  le  vit  partir  qu'avec  un  extrême  regret  et  de 
Tives  inquiétudes^. 

M.  de  Witt  proposa  alors  de  nouveaux  armements;  il  de- 
manda  de  porter  les  troupes  de  terre  jusqu'à  soixante  et  dix 
mille  hommes,  et  d'équiper  soixante  vaisseaux*.  Les  États-Gé- 
néraux envoyèrent  des  commissaires  avec  le  rhingrave  à  Maës- 
tricht,  pour  réparer  les  fortifications  et  y  placer  les  troupes  et 
les  munitions  nécessaires.  Ils  mirent  aussi  en  état  de  défense 
Bois-le-Duc,  BredaetBerg-op-Zoom^.  M.  de  Witt  fit  en  même 

'    Dépêche    de   M.    (le    Pomponne   -à  respondance   de  Hollande,    volume   XÇ.) 

Louis  XIV,  du  9  octobre  1670.  [Corres-  *    Dépêche    de    M.   de    Pomponne   a 

pondance  de  HoUcunie ,  ycA.  XC.)  Louis  XIV,  du  18  septembre  1670.  (Ccrr- 

'  Lettre  de  .Louis  XIV  à  M.  de  Pom-  respondance  de  Hollande,  yoI.  XC.) 

penne,  du  3  octobre  1670.  (Correspon-  ^   Dépêche  de   M.    de    Pomponne   à 

dance  de  Hollande,  vol.  XC.)  Louis  XIV,. du  a 3  octobre  1670.  (Corres- 

*   Dépèche   de  M.    de    Pomponne    à  pondance  de  Hollande,  y o\.XC.) 
Louis  XIV,  du   a    octobre  1670.  (Cor- 

78. 
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temps  envoyer  en  France,  comme  ambassadeur,  M.  de  Groot, 
fils  du  célèbre  Grolius ,  dont  l'esprit  conciliant  lui  était  connu 
et  le  dévouement  assuré,  afin  de  justifier  auprès  de  Louis  XIV 
les  intentions  des  Provinces-Unies,  et  lui  adresser  des  repré- 
sentations en  faveur  du  commerce  hollandais,  avant  d'user 
de .  représailles  contre  le  commerce  française  M.  de  Groot 
devait  essayer  en  même  temps  de  rétablir  les  anciens  rap- 
ports avec  ce  prince.  Louis  XIV  était  à  Chambord  lorsque 
l'ambassadeur  hollandais  arriva  à  Paris.  Il  vit  M.  de  Lionne  et 
eut  avec  lui  un  entretien  que  celui-ci  communiqua  à  M.  de 
Pomponne  : 

Extrait  M.    de  Groot  m'est  venu  voir  il  y  a  trois  jours;  il  me  rendit 

de  la  lettre  que  les  Etats  m^ont  écrite  et  me  voulut  remettre  celle 
au  marads*  ^^  créance  qu'il  a  pour  sa  majesté.  Je  lui  dis  de  la  garder  pour  la 
dePomponoe.  présenter  lui-même,  et  que  cependant  je  ne  ferais  aucune  diffi- 
i7oc*"Î6  o  ^^'*^  de  traiter  avec  lui  en  la  qualité  qu'elle  lui  donne.  Voici  en 
peu  de  mots  toute  la  substance  de  ce  qui  se  passa  entre  nous  :  — 
Grandes  protestations  de  sa  part  du  désir  qu'avaient  ses  maîtres  de 
regagner  les  bonnes  grâces  de  sa  majesté,  et  de  la  disposition  qu'il 
y  apportait  en  son  particulier,  me  conjurant  de  lui  en  ouvrir  les 
moyens  et  de  lui  donner  mes  bons  conseils  pour  le  faire  parvenir 
à  ce  but,  qui  est  d'ailleurs  la  plus  forte  passion  de  M.  de  Witt, 
son  bon  ami.  Je  lui  repartis  que  je  voyais  avec  déplaisir  les  choses 
fort  gâtées;  que,  s'il  avait  été  ici  au  lieu  de  M.  Van  Beuninghen, 
elles  ne  l'auraient  jamais  été,  ou  du  moins  ne  le  seraient  pas  au 
point  qu'elles  le  sont;  mais  que  rien  au  monde  n'était  inaccom- 
modablc  quand  on  y  apportait  une  droiture  d'esprit,  de  la  modé- 
ration et  de  bonnes  intentions;  que  le  succès  de  son  ambassade 
dépendrait  de  ses  instructions,  etc.  etc.  etc.  et  que. je   serais  ravi 

*  Dépèche  de  M.  de  Pomponne  à  Louis  XIV,  du  2à  juillet  1670.  (Correspondance  de 

Hollande,  vol.  XC.) 
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davoir  lieu  de  lui  donner  la  gloire  d'avoir  rajusté  ce  que  d'autres 
ont  fort  gâté. 

Il  me  parla  fort  9  et  n'appuya  presque  en  rien  que  sur  ce  seul  point, 
de  l'ordre  qu'il  avait  de  supplier  le  roi  de  diminuer  la  nouvelle  im- 
position sur  les  denrées  qu'ils  apportent  en  France.  Je  lui  demandai 
s'ils  prétendaient  cfae  ce  fût  une  contravention  au  traité  de  1662  : 
il  me  répondit  que  non ,  niais  qu'ils  demandaient  la  chose  en  grâce 
è  sa  majesté.  Sur  quoi,  après  lui  avoir  fait  considérer  si  eux-mêmes 
pouvaient  croire  d'être  en  état  d'obtenir  des  grâces  de  sadite  ma- 
jesté, à  moins  qu'ils  ne  changeassent  auparavant  quelques  maximes 
qui  produisent  tout  le  déconcerta  je  lui  déclarai  ingénument,  comme 
ne  voulant  jamais  l'amuser  de  fausses  espérances,  qu'il  n'avait  point 
d'autre  moyen  d'obtenir  la  révocation ,  ou  seulement  quelque  dimi- 
nution du  nouveau  tarif,  qu'en  nous  apportant  de  bonnes  raisons  qui 
nous  pussent  persuader  que  la  France  y  perd  un  peu  plus  qu'elle  n'y 
gagne.  Le  sieur  de  Groot  se  fit  fort  de  cela;  mais  je  doute  beau- 
coup qu'il  en  vienne  à  bout,  et  M.  Colbert,  à  qui  j'ai  dit  cette  con- 
versation ,  s'en  est  fort  moqué  ^ 

M.  de  Groot  lui  remit  en  même  temps  pour  Louis  XIV  le 
mémoire  suivant,  qui  contenait  des  vues  commerciales  fort 
avancées,  exprimées  dans  le  plus  intéressant  langage  : 

Les  Etats-Généraux  des  Provinces-Unis  des  Pays-Bas,  mes  maîtres,      Mémoire 
qui  n  ont  nen  tant  à  cœur  que  de  bien  conserver  et  cultiver  une  al-  ^ 

liance  qui  leur  a  de  tout  temps  été  si  chère,  si  utile  et  si  glorieuse,     Lo»>»xïv. 
comme  Test  celle  de  votre  majesté;  considérant  que  la  bonne  cor-   ,oocr?67o. 
respondance  qui  est  entre  les  princes  et  états  ne  se  maintient  pas 
tant  par  la  vertu  des  traités  faits  entre  les  souverains  que  par  l'ami- 
tié mutuelle  de  leurs  sujets,  qui,  trouvant  leur  satisfaction  dans  leur 
utilité,  et  leur  utilité  dans  le  commerce  réciproque,  s'unissent  d'au- 

*  Correspondance  de  Hollande,  vd.  XC 
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tant  plus  étroitement  que  leur  bonne  intelligence  se  renoontre-d'oi^ 
dinaire  accompagnée  de  leur  intérêt;  et  s'apercevant  de  plus  en  pjvs 
que  depuis  quelque  temps,  et  spécialement  depuis  qull  a  plu  à  votre 
majesté  de  charger  au  delà  de  l'ordinaire  les  denrées  et  marchais 
dises  venant  de  leurs  provinces  dans  ce  royaume,  cette  beile  liaieoa, 
cette  affectiop  mutuelle  des  deux  peuples,  se  diminue  et  dissipe  peu 
à  peu ,  à  mesure  que  le  trafic  s'étoufie  sous  la  pesanteur  des  impo- 
sitions dont  il  est  chargé;  m'ont  commandé  de  représenter  à  votre 
majesté,  comme  je  fais  très-humblement  par  la  présente,  qu'il  est 
impossible  que  le  trafic,  qui  est  Tâme  de  la  société  homaine,  ne  ne 
ruine  absolument  si  voli'e  majesrté,  par  sa  boaté  ordinaire,  tant  po«r 
subvenir  bvl%  nécessités  de  ses  propres  sujets  que  de  ceux  desdito 
seigneurs  Etats,  ne  trouve  bon  de  le  remettre  dans  sa  première  11» 
berté ,  en  le  déchai^eant  de  toutes  les  impositions  dont  il  a  été 
chargé  extraordinairement  depuis  quelques  années. 

Il  est  très-certain ,  sire ,  que  la  félicité  des  peuples  eonsiste  prinn 
cipalement  en  la  facilité  -de  leur  subsistance,  et  qu'on  peut  dire  avec 
raison  qu'une  personne  qui  vit  commodément  vit  heureusement; 
que  cette  commodité  a  pour  sa  première  cause  le  travail  et  l'indus- 
trie de  l'homme,  et  pour  la  seconde,  le  débit tdu  provenu  de  ce  tra- 
vail ,  et  pour  la  fijiale ,  l'acquisition  de  ce  qui  lui  défaut  en  échange 
de  ce  qu'il  a  de  trop  ;  que  la  première  de  ces  causes  étant  très-dé- 
fectueuse sans  les  deux  autres,  et  que  ces  deux-là  dépendant  abso- 
lument du  commerce,  ou  plutàt  le  faisant  elles-mêmes,  il  est  facile 
à  colliger  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  utile,  pour  rendre  la  vie  de  l'homme 
agréable  et  commode,  que  d'en  faciliter  les  voies. 

Si  à  cela  nous  ajoutons  que  Dieu,  par  sa  providence  toute  divine, 
ne  voulant  pas  seulement  donner  tout  ce  qui  pourrait  servir  à  la 
félicité  de  sa  créature,  mais  le  lui  voulant  encore  donner  par  un 
moyen  qui  peut  établir  une  amitié  et  une  société  universelle  par 
toutes  les  parties  du  monde,  a  de  telle  sorte  diversifié  la  -nature  des 
terres  et  des  climats,  que  chaque  pays  portant  quelque  chose  de 
particulier  et  qui  n'est  pas  commun  aux  autres,  et  voulant  débiter 
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ce  qu'il  a  de  superflu  en  échange  de  ce  qui  lui  manque,  il  eût  be- 
soin de  cette  correspondance  universelle  et  de  ce  débit  mutuel  que 
nous  appelons  commerce  ;  il  est  facile  à  comprendre  que  ceux  qui  fa- 
cilitent ledit  commerce  facilitent  aussi  les  moyens  qui  rendent  les 
peuples  heureux  et  contents ,  et  qu  au  contraire  »  ceux  qui.  le  rendent 
difficile,  en  lui  bouchant  les  entrées  par  des  impositions  si  excessives 
qu'elles  en  défendent  le  débit,  empêchent  leurs  sujets  de  jouir  non- 
seulement  de  ce  qui  croît  ailleurs ,  mais  encore  de  pouvoir  revendre 
en  échange  ce  qu'ils  ont  chez  eux,  et  par  une  même  action  contrai- 
gnent leurs  peuples  à  demeurer  chargés  de  ce  qu'ils  ont  de  trop  et 
à  ne  pouvoir  acquérir  ce  qu'ils  ont  de  besoin. 

Les  seigneurs  Etats-Généraux,  qui  prévoient  bien  qu'en  cas  que 
votre  majesté  demeure  dans  ce  dessein  de  continuer  les  charges  qui 
ont  été  mises  sur  les  marchandises  étrangères,  les  autres  princes  et 
états,  qui  ont  le  même  droit  chez  eux,  en  useront  de  la  même  sorte, 
et,  par  ce  moyen,  mettront  le  commerce  au  point  qu'on  sera  à  la 
fin  nécessité  d'y  apporter  du  remède,  et  de  remettre  les  affaires 
dans  le  même  état  où  elles  ont  été  anciennement;  mais  conune  ils 
aiment  bien  mieux  d'être  obligés  de  ce  bien  à  la  bonté  et  à  la  gé- 
nérosité de  votre  majesté  qu'à  aucun  autre  motif  ni  nécessité,  ils 
m'ont  ordonné  de  prier  très-instamment  votre  majesté,  qu'en  consi- 
dération de  l'ancienne  alliance  qu'ils  ont  l'honneur  d'avoir  avec  elle , 
il  lui  plaise  de  les  tant  gratifier  que  de  faire  ôter  les  impositions 
extraordinaires  qui  ont  été  mises  sur  les  marchandises  venant  de 
leurs  provinces,  et  de  les  faire  remettre  sur  le  même  pied  qu'elles 
ont  été  du  temps  du  dernier  traité  fait  en  Tannée  1662,  assurant 
votre  majesté  qnlls  le  tiendront  pour  une  obKgation  singulière ,  dont 
ils  ne  manqueront  pas  de  témoigner  leiur  reconnaissance  dans  les 
occasions  qui  s'en  pourront  présenter. 

Cest  sur  quoi  le  soussigné  ambassadeur,  après  avoir  prié  votre 
majesté  de  vouloir,  par  sa  bonté  ordinaire,  excuser  la  voie  dont  son 
indisposition  Toblige  d'user,  avant  que  de  lui  avoir  encore  rendu 
ses  devoirs  en  public ,  supplie  très-humblement  votre  majesté  de 
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vouloir  rendre  une  réponse  favorable  et  conforme  aux  désirs  de  ses 
maîtres.  Fait  à  Paris,  ce  lo  octobre  1670. 

Signé  GROOT  '. 

M.  de  Lionne  répondit  brièvement  à  ce  mémoire,  au  nom 
de  Louis  XIV,  «que  sa  majesté  était  dans Texécution  des  traités 
et  ne  voulait  rien  changer  aux  établissements  qu  elle  avait  faits 
touchant  le  commerce^.»  De  leur  côté  les  États -Généraux, 
n'espérant  sans  doute  aucune  modification  dans  les  tarifs  fran- 
çais, s'étaient  décidés  à  user  de  représailles.  Ils  avaient  interdit 
entièrement  les  eaux-de-vie  de  vin  et  mis  des  droits  très-forts 
sur  les  soieries,  le  sel  et  les  autres  marchandises  ou  denrées 
de  France.  Ils  avaient  épargné  davantage  les  vins  parce  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  les  remplacer  ^.  M.  de  Pomponne,  en  com- 
muniquant cette  résolution  à  sa  cour,  ajoutait  :  «  Quelque  in- 
commodité qu'ils  croient  apporter  à  notre  commerce,  ils  ne 
peuvent  disconvenir  du  préjudice  que  le  leur  en  recevra,  et 
qu'ils  ne  privent  un  grand  nombre  de  leurs  sujets  d'un  négoce 
qui  faisait  leur  principale  subsistance  *.  »  Louis  XIV,  à  son 
tour,  fit  mettre ,  par  un  arrêt  du  conseil ,  de  nouvelles  impo- 
sitions sur  les  harengs  et  les  épiceries  importés  de  Hollande 
en  France,  et  défendit  de  charger  aucune  eau-de-vie  sur  des 
vaisseaux  hollandais,  ce  qui  affecta  beaucoup  M.  de  Witt  ^. 

Celte  rupture  commerciale  n'était  pas  propre  à  rétablir 
l'union  politique.  Aussi  envisageait-on  en  Hollande  la  guerre 
comme  inévitable,   et  beaucoup   même   la   désiraient  pour 

^  Correspondance  de  Hollande,  y  oh  XC         respondance  de  Hollande,    Yolume    XC.) 

*  Lettre  de  M.  de  Lionne  à  M.  de  Pom-  ^  Ibid. 

ponne,  du  a 8  novembre  1670.  (Corre^poit-  *    Dépêche   de    M.    de   Pomponne   à 

dance  de  Hollande,  vol.  XC.)  Louis  XIV,  du  i3  janvier  1671.  (CorrM- 

*  Dépêche   de   M.    de    Pomponne    à  pondance  de  Hollande,  vol.  XCL  ) 
Louis  XrV,  du  20  novembre  1670.  (Cor- 
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anéantir   à   leur   début    le    commerce  et    l'industrie   de  la 
France. 

La  persuasion  constante  d'une  guerre  avec  votre  majesté   pour       Extrait 
Tannée  prochaine ,  écrivait  M.  de  Pomponne  à  Louis  XIV,  n  est  plus    du  mw^is^ 
ici  un  sentiment  dont  on  se  cache.  Ceux  de  Tétat  et  les  peuples    "«*^™I^°"« 
mêmes  en  parlent  ouvertement,  et  ceux  qui  croient  qu'elle  se  pour-     LoawXiv. 
rait  faire  conjointement  avec  TAn^eterre  et  la  Suède,  Tempereur  et    ,3^^760 
l'Espagne ,  témoignent  fort  la  désirer.  Les  discours  plus  ordinaires 
sont  que  le  préjudice  que  cet  état  reçoit  de  la  France  dans^  le  com- 
merce rend  la  paix  avec  elle  plus  ruineuse  qu'une  rupture,  et  qu'une 
guerre  générale  dans  l'Europe ,  qui  troublerait  nos  premiers  établis- 
sements dans  les  manufactures,  dans  la  navigation  et  dans  le  négoce,  ft^ 
les  détruirait  tout  à  fait,  et  que  ces  provinces,  conservant  cependant 
ces  avanti^es ,  qui  ont  jeté  chez  elles  de  si  profondes  racines ,  en  re- 
prendraient la  possession  entière  après  une  paix.  Tous  font  bien  ce 
même  raisonnement,  et  tous  auraient  bien  la  même  intention ,  mais 
beaucoup  appréhendent  que  les  mesures  avec  tant  de  puissances,  sur 
lesquelles  on  se  fonde ,  ne  soient  pas  si  assurées ,  et  que  cet  état ,  dé- 
pourvu de  protection  et  d'alliés,  ne  se  trouve  exposé  sans  défense 
au  juste  ressentiment  de  votre  majesté  ^ 

Effrayés  de  cette  perspective  les  États-Généraux  redoublèrent 
d*efforts  en  Europe,  pour  gagner  des  alliés  ou  raffermir  la 
fidélité  de  ceux  qu'ils  avaient  déjà.  Ils  envoyèrent  même  des 
agents  auprès  de  Tévêque  de  Munster  ^  et  du  roi  de  Dane- 
marck,  dont  l'entrée  dans  la  triple  alliance  aurait  entraîné  celle 
de  rélecteur  de  Saxe,  des  ducs  de  Lunebourg,  du  landgrave 
de  Hesse^.  Ils  se  décidèrent  même  à  accorder  des  satisfactions 

^  Correspondance  Je  Holltmde,  yol.  XC  ^    Dépêche  de    M.    de    Pomponne   à 

*   Dépêche  de.  M.    de    Pomponne    à  Louis  XIV,  du  a 3  octobre  1670.  (Corres- 

Louis  XIV,  du  3 juillet  1670.  (Correspon-  pondancede  Hollande,  vol.  XC.) 

dance  de  Hollande,  vol.  XC.) 

suce.    D*E5PAGNB.    III.  79 
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humiliantes  pour  eux  à  J' Angleterre  qui  les  demandait^  Le 
Royal-Charles,  pris  dans  la  dernière  guerre,  était  encore  gardé 
à  Helvoet-Sluys,  près  de  l'embouchure  de  la  Meuse,  comme  un 
trophée  de  la  supériorité  hollandaise  sur  la  marine  britanni- 
que. Un  tableau  de  la  victoire  de  Chatham,  où  M.  Corneille  de 
Witt,  commissaire  des  états  sur  la  flotte  hollandaise,  étaît  peint 
appuyé  sur  un  canon,  se  trouvait  pubUquement  exposé  dans 
rhôtel  de  ville  de  Dordrecht.  Les  Anglais  se  montrèrent  blessés 
(le  ces  souveiîîrs  de  leur  défaite  et  désirèrent  qu  on  les  fît  dis- 
paraître. Da»B  la  délibération  secrète,  provoquée  à  ce  sujet 
les  avis  furent  partagés.  «  Le»  uns,  dit  M.  de  Pomponne,  trou- 
vèrent de  la  ha^^es^e  à  se  dépouiller  durant  la  paix  des  mar- 
ques de  la  gloice  qu'ils  avaient  acquise  durant  la  guerre; 
d  autres^  modiis  sensibles  à  cette  délicatesse,  et  plus  touchés  du 
péril  de  désobliger  une  couronne  qui  faisait  la  première  et  au- 
jourd'hui la  plus  nécessaire  de  leurs  liaisons,  préféraient  les 
conseils  moins  fiers  mais  plus  assurés,  aux  honorables  mais 
plus  dangereux  K  »  Ceux-ci  remportèrent  en  grande  partie: 
ils  firent  décider  que  Ton  ôterait  les  armes  du  Royal-Charles , 
dont  on  dénaturerait  la  forme ,  et  que  Ton  romprait  le  moule 
des  médailles  qui  avaient  offensé  le  roi  d'Angleterre  '^. 

M.  de  Beverningk  fut  envoyé  en  Espagne  pour  conclure 
une  ligue  défensive  ^.  C'était  un  homme  fort  capable,  et  M.  de 
Pomponne  disait  de  lui  :  «  Il  est  sans  contredit  un  des  plus 
habiles  de  ce  gçuvernement,  et  beaucoup  ne  lui  préfèrent 
pas  M.  de  Witt;  il  est  vrai  qu'il  ne  l'égale  pas  toute  la  jour- 

*  Dépêche  de  M.  de  Pomponne  à  *  Lettre  de  M.  de  Pomponne  à  M.  de 
Louis  XIV,  du  20  novembre  1670.  (Cor-  Lionne,  du  27  novembre  1670.  —  Lettre 
respondance  de  Hollande,  vol.  XC.)  de  M.  de  Lionne  À  M.  de  Pomponne,  du 

*  Dépêche  de  M.  de  Pomponne  à  5  décembre  1670.  (Correspondance  de 
lx)uis  XIV,  du  27  novembre  1670.  (Cor-  Hollande,  vol.XC.) 

respondance  de  Hollande,  vol.  X(].  ) 
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née,  et  qu  il  perd  souvent  avec  la  sobriété  du  matin  le  mérite 
et  la  capacité  qu'il  a  eus  jusqu'au  dînera  »  Les  Espagnols  de- 
vaient craindre  les  dangereuses  conséquences  d'une  pareille 
ligue,  qui  pouvait  attirer  sur  la  Flandre  l'orage  dont  les 
Provinces-Unies  semblaient  seules  menacées.  Mais,  comme  le 
disait  M.  de  Lionne,  «  ils  considèrent  pourtant  que,  laissant 
ruiner  celles-ci,  ils  n'auraient  .que  la  grâce  du  cyclope,  d'être 
mangés  les  derniers,  ce  qui  les  met  dans  d'étranges  embar- 


ras ^.  » 


Du  reste  Louis  XIV,  s'attachant  à  déjouer  partout  les 
négociations  des  Ëtats-Généraut ,  entretenait  ckes  eux  des 
alarmes  qui  leur  occasionnaient  des  dépenses  ruineuses^;  il  ^ 

se  proposait  de  visiter  au  printemps  de  1 6  7 1  ses  provinces 
de  Flaiïdte  avec  une  armée  de  trente  mille  hommes*.  Il  an- 
nonça  au  roi  d'Angleterre  et  à  l'empereur  que  l'Espagne 
était  tout  à  fait  en  dehors  de  ses  desseins;  les  Hollandais 
l'apprirent  indirectement,  ce  qui  augmenta  leurs  frayeurs  ^. 
Louis  XIV  mit  de  l'affectation  à  ne  pas  les  tranquilliser,  et 
M.  de  Pomponne ,  impitoyable  exécuteur  de  ses  volontés,  laissa 
M.  de  Witt  donner  carrière  à  sei  inquiétudes  sans  chercher 
à  les  calmer.  Ce  projet  de  voyage  et  les  armements  de  la  Hol- 
lande ayant  décidé  le  parlement  d'Au^eterre  à  voter  un 
supplément  de  crédit  de  huit  cent  mille  livres  sterling  pour 
la  flotte,  M.  Vaïi  Beuni&ghen,  qui  était  revenu  en  Hdlande, 

'    Dépêche   cte    M.    de  Pomponne    à  respondance  de  Hollande ,  volume  XC.  ) 

Loim  XIV,  du  g  octobre  1670.  {Cûmt-  *  Lettre  de  M.  de  Lionne  à  M.  dePbm- 

pondance  de  Hollande,  vol.  XC.)  ponne,  du  i a  décembre  1670.  (Correspon- 

'  Lettre  de  M.  de  Lionne  à  M.  de  Pom-  dance  de  Hollande,  vol.  XC.  ) 

penne,  du  5  décembre  1670.  [Correspon-  *    Dépêche   de  M.    àe   Pomponne   à 

dance  de  Hollande,  vol.  XC.)  Louis  XIV,  du  a5  décembre  1670.  [Cor- 

^  Dépêche   de    M.   de    Pomponne  à  respondance  de  Hollande,  vol.  XC.) 
Louis  XIV,  du  a 5  décembre  1670.  [Cor- 

79- 
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s  en  applaudissait  comme  d'un  témoignage  rassurant  de  la 
défiance  britannique  ^  ce  qui  faisait  dire  à  M.  de  Lionne  avec 
une  joie  cruelle  : 

Extraii-  M.  Van  Beunioghen  doit  bien  se  moquer  intérieiu*ement  du  faux 

d'une  lettre  i»i  •.  *    •  .  r  •       i 

de  pas  qu  11  croit  certainement  que  nous  avons  lait ,  lorsque  nous  avons 

^û^mafwSr  donné  part  au  roi  d'Angleterre  du  voyage  du  roi,  ce  qui  a  obligé 

de  Pomponne.  gQ^  parlement  à  augmenter  si  volontiers  et  si  considérablement  les 

ian^Ve  i  sommes  d'argent  qu'il  lui  avait  déjà  accordées;  la  pauvre  dupe  enra- 

•7  J  *  /      * 

géra  bien  quand  il  verra  le  dénoûment  de  la  comédie ,  où ,  avec  toute 
son  habileté ,  il  a  joué  si  longtemps  en  Angleterre  un  très-mauvais 
personnage.  D  faut  avouer  quç  les  Anglais  sont  admirables  pour  sa- 
voir  bien  dissimuler  et  trouver  des  défaites^. 

Mais  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  fit  bientôt  connaître  sa 
partialité  pour  la  France.  Tandis  que  Louis  XIV,  sur  sa  de- 
mande et  sur  celle  de  la  Suède,  accordait  un  an  de  plus  pour 
l'arbitrage  des  dépendances,  qui  n avait  pas  fait  un  pas,  grâce  à 
l'inertie  espagnole ,  Charles  II  refusait  de  recevoir  Tempereur 
dans  la  triple  alliance ,  rejetait  les  articles  6  et  7  du  projet  de 
défense  réciproque  conçu  par  le  baron  de  l'Isola  et  M.  de 
Witt  entre  les  garants  du  traité  d'Aix-la-Chapelle^;  il  donnait 
en  même  temps  de  grands  embarras  à  M.  de  Witt.  Cet  habile 
homme,  sentant  combien  il  lui  importait,  dans  un  tel  moment 
de  péril ,  de  s'assurer  d'une  ville  aussi  importante  qu'Amster- 
dam, où  dominaient  ses  adversaires  cachés,  venait  de  l'em- 
porter sur  les  partis  réunis  de  M.  Van  Beuninghen  et  du 
prince  d'Orange.  Il  avait  empêché  MM.Valkenier  et  Van  Beu- 

'    Dépêche   de   M.    de   Pomponne    à  *  Lettre  de  Louis  XIV  à  M.  de  Pom- 

Louis  XrV,  du  8  janvier  1671.  (Corres*  ponne,  du  3o  janvier  1671.  (Correipori' 

pondance  de  Hollande,  vol.  XCL)  dance  de  Hollande,  vol.  XCI.  ) 

*  Correspondance  de  Hollande,  vol.  XCL 
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ninghen  d'être  élus  bourgmestres  ^  Tandis  qu'il  établissait 
son  empire  dans  la  ville  qui  avait  surtout  fait  entrer  le  prince 
d'Orange  dans  le  conseil  d'état,  le  roi  d'Angleterre  demandait 
pour  son  neveu  la  charge  de  capitaine  général,  qu'avaient 
exercée  ses  ancêtres.  Lés  lettres  dans  lesquelles  M.  Boreel, 
ambassadeur  des  Provinces-Unies  à  Londres,  annonçait  ce 
désir  du  roi  d'Angleterre,  ayant  été  tenues  quelque  temps 
secrètes  par  M.  de  Witt,  les  États-Généraux  lui  en  témoignè- 
rent un  vif  mécontentement^.  L'âme  ferme  du  grand  pen- 
sionnaire et  son  esprit  habile  dominèrent  les  murmures  et 
l'opposition ,  et  M.  de  Pomponne  écrivit  :  o  II  a  bientôt  apaisé 

les  plaintes  qui  s'étaient  élevées  contre  lui Il  préfère  les 

plus  grands  pérUs  au  rétablissement  du  prince  d^Orange ,  et 
à  son  rétablissement  par  recommandation  du  roi  d'Angleterre. 
Il  croirait  que  la  république  recevrait  un  double  joug,  et  en  la 
personne  d'un  chef  qui  de  la  charge  de  capitaine  général 
pourrait  monter  à  toutes  celles  que  ses  pères  ont  remplies,  et 
en  la  recevant  de  la  part  d'une  couronna  suspecte*.  » 

Louis  XIV  suivait  d'un  œil  implacable  le  progrès  de  sa  poli- 
tique. Il  isolait  de  plus  en  plus  M.  de  Witt ,  qui  ne  pouvait  ni 
reculer  ni  avancer  â^ns  marcher  à  sa  perte.  En  abaissant  le 
prince  d'Orange,  le  grand  pensionnaire  perdait  l'appui  du  roi 
d'Angleterre;  en  l'élevant,  il  se  perdait  lui-même.  Louis  XIV 
l'avait  réduit  à  se  rejeter  dans  ses  bras ,  mais  il  était  trop  tard , 
et  rien  ne  pouvait  plus  arrêter  sa  vengeance.  Il  triomphait  et 
exprimait  à  ce  sujet  sa  pensée  dans  un  langage  plein  de 
dureté  : 

*   Dépêche   de   M.    de   Pomponne    à  Louis  XIV,  du  la  février  1671.  (Carres- 

Louis  XIV,  du  5  février  1671-  (Correspon-  pandance  de  Hollande,  vol.  XCL) 
dance  de  Hollande,  vol.  XQ.)  *  Même  dépêche. 

'   Dépêche   de  M.    de   Pomponne   k 


# 
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Extrait  Le  sieur  de  Witt  sera  d'autant  plus  embarrassé ,  écrivait-il  à  M.  de 

d'une  lettre      _^  ... 

de          Pomponne,  qu'il  a  déjà  dû  être  fort  étourdi  de  ce  coup  imprévu  du 

aunwrquis     refiis  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  a  fait  de  ce  beau  jurojet 

de  Pomponne,  jg  défense  réciproque,  entre  les  confédérés,  qu'il  avait  si  bien  con- 

"7  fév^^i"/  certé  avec  l'Isola,  et  sur  lequel  il  avait  fondé  la  sûreté  de  leur  état, 

comme  dans  les  autres  conditions  de  la  triple  ligue,  celle  de  l'E^ 

pagne.  Cette  monarchie  aura  peut-être  sa  sûreté,  et  les  Provinceà- 

Unies,  qui  voulaient  la  procurer  aux  autres,  n'auront  peut-être  pas  la 

leur  propre.  Voilà  à  quoi  conduisent  des  chemins  détournés ,  où  Ton 

ne  marche  plus  dans  les  anciennes  et  fondamentales  maximes  d'un 

état;  voilà  ce  que  peut  coûter  la  perte  d'un  puissant  et  véritable  ami, 

et  de  nouvelles  liaisons  et  tneisui'és  tnal  prisée.  De  Witt  se  voit  réduit 

#à  la  dure  nécessité,  ou  de  voir  perdre  aux  PtOVinces-^Unies  l'amitié 
de  l'Angleterre ,  sur  laquelle  il  avait  tout  fondé ,  ou  de  voir  celle-ci 
régner  sur  elles ,  en  quelque  sorte ,  par  le  moyen  d'un  prince  qui 
devra  son  élévation  à  cette  comronne. 

Ce  qu'il  y  â  de  bon  pour  moi  en  tout  celqi,  c'est  que,  quelque 
parti  que  de  Witt  fasse  prendre  à  ses  maîtres  ^  dans,  un  embarras  si 
fâcheux,  je  n'en  saurais  recevoir  aucun  préjudice  imagipable,  puis- 
que, s'il  ne  fait  rien  pour  l'avantage  du  prince  d'Orange,  le  roi  son 
oncle  en  sera  d'autant  plus  aigri  contre  lui ,  et  le  prince  aussi ,  par  le 
moyen  de  son  parti ,  pourra  même  dans  la  suite  exciter  une  grande 
division  dans  l'état;  et  si,  au  contraire,  de  Witt  fait  résoudre  quel- 
que chose  pour  l'avantage  du  prince ,  celui-ci  en  profitera ,  sans  que 
cette  condescendance  forcée  soit  capable  de  rien  changer  danfe  Tes- 
prit  du  roi  d'Angleterre,  sur  des  résolutions  qui  sont  déjà  prises  par 
d'autres  plusi  grands  motifs. 

Je  viens  maintenant  à  ce  que  vous  dites,  que  le  pensionnaire 
pourra  bien  en  cette  extrémité  prendre  le  parti  de  retourner  à  moi, 
et  de  m'abandonner,  sous  quelque  condition  que  j'y  veuille  attacher, 
la  fortune  et  la  conservation  de  sa  république ,  et  que  déjà  beaucoup 
de  gens  vous  font  envisager  la  triple  alliance  tombée ,  les  Etats-Gé- 
néraux dans  une  dépendance  indispensable  de  mes  volontés,  et  même 
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qae  les  fimis  dudit  pensionnaire  rejettent  déjà  dans  le  monde  sur 
Van  BeuQÎaghen  roFi|[ine  de  la  mésintelligence  avec  la  France.  Sur 
quoi  jie  vous  dirai  qu  il  est  bon  que  les  Provinces-Unies  se  trouvent 
en  cet  étfit-là,  pour  s'être  écartées  autant  qu'elles  ont  fait  de  mon 
amitié  et  de  ma  protection,  mais  que  les  moyens  qu'elles  voudraient 
peutrétre  pratiquer  aujourd'hui  pour  regagner  Tune  et  l'autre  peuvent 
devenir  danger^ui^  et  m'étre  préjudiciables ,  quand  même  elles  agi- 
raient sincèrement  à  mon  égard  dans  les  propositions  qu'elles  me 
pourraient  faire,  ce  qui  demeurera  toujours  fort  douteux  tant  qu'il  leur 
restera  quelque  espérance  de  se  pouvoir  bien  lier  et  réunir  avec  l'An- 
gleterre; et  il  se  peut  faire  même  que  tous  les  discours  qu'on  vous 
tient  à  présent  ne  tepdent  qu'à  ce  butrlà,  et  de  donner  des  soup- 
çons au  roi  de  la  GranderJBretagoe  ,  qu'ils  se  veuillent  jeter  entière- 
ment entre  mes  bras,  et  non-seulement  abandonner  la  défiense  des 
Pays-Bas ,  mais  m'assister  même  à  en  faire  la  conquête ,  tâchant  de 
profiter  eux-mêmes  de  la  chute  d'un  arbre  qu'ils  ne  voient  plus  de 
moyen  de  soutenir;  et  comme  il  est  certain  que,  quand  même  les 
Etats-Gçnéraux  me  jPeraient  cette  cjen^ière  proposition-ci  avec  toute 
sincérité,  je  ne  serais  ni  en  volonté,  ni  en  état  de  la  pouvoir  accep- 
ter, parce  que  je  mç  trouve,  comme  vous  savez,  les  mains  lices  à  des 
choses  toutes  contraires ,  je  dois  me  conduire,  et  vous  aussi  de  là,  en 
Sorte  que  j'évite  de  donner  aucun  soupçon  imaginable  au  roi  de  la 
Grande-Bretagne ,  et  il  faut  au  contraire  que  je  prenne  grand  soin  de 
le  bien  persuader,  comme  il  est  vrai ,  que ,  quelques  avantages  que  les 
Provinces-Unies  pussent  aujourd'hui  m'offrir,  ils  ne  seraient  pas  ca- 
pables de  me  faire  manquer  en  rien  aux  engagements  que  nous 
avons  pris  ensemble  contre  lesdites  provinces.  Mon  intention  est  donc 
que ,  s'il  arrivait  qu'on  vous  fît  effectivement  quelques  ouvertures , 
apprpchantes  des  discours  que  quelques  personnes  de  l'état  vous  ont 
déjà  tenus,  tendantes  à  mes  avantages,  et  à  regagner  par  ce  moyea- 
là  mon  amitié,  vous  ne  vous  engagiez  à  aucune  négociation  de  cette 
nature ,  et  que ,  vous  contentant  au  plus  de  témoigner  que  vous  êtes 
bien  aise  qu'on  commence  de  delà  à  reconnaître  les  fautes  qui  ont 
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été  commises,  vous  vous  excusiez  d'entrer  en  ces  sortes  de  matières, 
sur  ce  que  vous  n'avez  aucun  ordre  ni  pouvoir  d'en  traiter,  ajoutant 
que  les  Etats  ont  une  autre -voie  de  s'adresser  à  moi  »  aussi  bonne  et 
aussi  sûre  que  la  vôtre ,  pour  me  faire  entendre  tout  ce  qu'ils  vou- 
dront, qui  est  celle  du^ieur  de  Groot,  leur  ambassadeur,  et  que, 
pour  ce  qui  vous  regarde,  vous  n'aurez  jamais  aucime  démangeaison 
de  rien  négocier  que  quand  je  vous  ordonnerai  précisément  de  le 
faire.  Je  crois  que,  tenant  cette  conduite,  vous  éviterez  de  donner 
dans  les  pièges  que  l'on  pourrait  avoir  dessein  de  me  tendre ,  et  si 
on  prend  après  cela  la  résolution  de  s'adresser  directement  à  moi, 
j'aurai  plus  de  temps  et  de  moyens  d'empêcher  que  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne  n'en  conçoive  aucun  ombrage,  en  lui  communi- 
^  quant  sincèrement  tout  ce  qui  m'aura  été  dit,  et  les  réponses  que  j'y 

aurai  faites ,  ou  concertant  même  celles-ci  avec  lui-même ,  avant  que 
je  les  rende  ^. 

M.  de  Pomponne  exécuta  ponctuellement  les  ordres  de 
Louis  XIV,  et  désespéra  M.  de  Witt  par  la  froideur  avec  la- 
quelle il  reçut  les  ouvertures  que  le  grand  pensionnaire  ne 
cessa  pas  de  lui  faire  dans  cette  grande  extrémité  où  sa  patrie 
se  trouvait  réduite.  Tout  en  cherchant  à  regagner  Tamitié  de  la 
France  et  à  détourner  de  son  pays  la  vengeance  de  Louis  XIV, 
cet  excellent  et  industrieux  citoyen  n'oubliait  rien  pour  lui 
procurer  des  défenseurs  et  le  mettre  en  état  de  résister  à  son 
formidable  ennemi.  Il  fit  une  dernière  tentative  pour  unir 
plus  étroitement  aux  Provinces-Unies  l'Angleterre,  qu'il  voyait 
se  détacher  d'elles.  Les  Etats -Généraux  écrivirent  au  roi 
Charles  II  pour  lui  proposer  d'étendre  les  obligations  de  la 
triple  alliance  à  une  complète  défense  réciproque  qui  rendrait 
«  l'amitié  des  deux  pays  indissoluble  et  leurs  intérêts  insépa- 

*  Correspondance  de  Hollande,  vol.  XCI, 
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râbles  ^  »  Mais  Charles  II  répondit  qu  avant  de  donner  suite  aux 
propositions  d'une  union  plus  étroite  avec  les  États-Généraux , 
il  voulait  savoir  de  quels  subsides  ils  pourraient  l'assister  dans 
une  guerre  qu'il  entreprendrait  uniquement  pour  leurs  inté- 
rêts, n'ayant  rien  à  craindre  lui-même,  à  cause  de  la  bonne 
intelligence  dans  laquelle  il  vivait  avec  le  roi  très-chrétien  ^. 
L'ambassadeur  des  États-Généraux,  M.  Boreel,  essaya  alors 
d'exciter  les  inquiétudes  de  ce  prince ,  en  lui  annonçant  qu'ils  se 
jetteraient  entièrement  entre  les  bras  de  la  France  s'ils  trou- 
vaient trop  de  froideur  auprès  de  lui  ;  mais  comme  Charles  II 
savait  à  quoi  s'en  tenir  à  l'égard  de  Louis  XIV,  il  ne  s'alarma 
point  de  cette  menace^. 

Repoussés  du  côté  de  l'Angleterre,  les  États-Généraux  se 
tournèrent  vers  l'empire.  Us  négociaient  des  traités  particu- 
liers avec  l'électeur  de  Brandebourg*  et  le  duc  de  Lunebourg^, 
et  ils  essayèrent  de  former  en  Allemagne  une  ligue,  dans  la- 
quelle entreraient  ces  deux  princes ,  l'empereur,  les  électeurs 
de  Mayence  et  de  Trêves,  et  qui  pût  défendre  à  la  fois  les 
Provinces-Unies  et  les  Pays-Bas  espagnols^  Ils  espérèrent  que 
cette  ligue  suffirait  pour  protéger  le  cercle  de  Bourgogne^. 

Us  annonçaient  une  levée  de  soixante  et  dix  miUe  hommes , 
dont  sept  mille  de  cavalerie^.  Us  avaient  équipé  trente-six 
vaisseaux  de  guerre,  qui  devaient  mettre  à  la  voile  le  1 5  mai, 
sous  le  commandement  de  Ruytei:,  et  se  placer  dans  la  Manche. 
Douze  autres  vaisseaux  devaient  passer  dans  la  Méditerranée, 

'  Lettre  des  États-Généraux  au  roi  d*An-  *  Dépêche  de  M.  de  Pomponne  à 
g^eterre.  La  Haye,  4  mars  1671.  (Corres-  Louis  XIV,  du  19  février  1671.  (Corres- 
pondance de  Hollande,  vol.  XCL)  pondance  de  Hollande,  vol.  CXI.) 

'  Dépêches  de   M.    de   Pomponne  à  *  Ihid. 

Louis  XIV,  du  a6  mars  et  du  9  avril  1671.  ^  Ihid. 

(  Correspondance  de  Hollande,  vol.  XCI.)  ^  Ibid. 

'  Ihid. 

suce.   D*£SPAGNE.    III.  8o 
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et  Ton  en  préparait  encore  trente-six  qui  iraient  en  mer  au 
mois  d*août^  Gomme  les  ressources  sont  abondantes  dans 
les  pays  commerçants  et  libres ,  on  avait  mis  des  imposi- 
tions nouvelles  pour  faire  face  à  daussi  fortes  dépenses  ;  on 
avait  reçu  des  avances  des  villes,  et  un  emprunt  de  quatre 
millions  de  livres  à  trois  et  demi  pour  cent,  ordonné  par 
la  province  de  Hollande ,  avait  été  rempli  immédiatement  ^. 
Cependant  ce  pied  de  guerre  étant  ruineux  pour  les  États- 
Généraux,  dans  un  moment  surtout  où  leur  commerce  per- 
dait Tun  de  ses  plus  considérables  débouchés,  ils  étaient  quel- 
quefois tentés  de  se  servir  des  forces  qu'ils  avaient  rassemblées 
et  de  commencer  la  guerre  ^  ;  ils  se  flattaient  d'y  entraîner 
l'Espagne ,  où  avait  été  envoyé  M.  de  BwerningL 

I>epuis  la  retraite  de  don  Juan  en  Aragon ,  ce  pays  était 
resté  en  proie  à  de  grandes  divisions  et  à  une  incurable  £ai- 
Uessé.  Don  Juan  attendait  à  Saragosse  la  mort  px)bable  du 
jeune  et  débile  roi,  auqud  le  moindre  accident  causait  une 
maladie  toijyours  sur  le  point  de  devenir  mortelle.  Cette  pen- 
sée qui,  jointe  à  une  certaine  faiblesse  de  caractère \  l'avait 
empêché  de  se  rendre  maître  du  gouvernement  lorsqu'il  était 
aux  portes  de  Madrid ,  l'avait  détourné  d'accepter  le  gouver- 
nement des  Pays-Bas^,  afin  de  n'être  pas  obligé  de  quitter 
l'Espagne  et  de  s'éloigner  d'un  trône  sur  lequel  il  se  croyait 
près  de  monter. 

La  junte  de  régence  était  désunie.  Il  s'y  était  formé  deux 
partis,  dont  l'un  semblait  plus  porté  pour  la  reine  et  pour  l'em- 

'    Dépêche   de  M.    de   Pomponne   à  des  16  et  3o  avril  1670.  (Cbrrtf5poii<2anc^ 

Louis  XIV,  du  2  avrB  1671.  (CorrMpon-  d'Espagne,  vol.  LVIII.) 
dance  de  Hollande,  vol.  XCI.  )  *  Dépèdie  de  M.  de  Bonsy  à  Louis  XIV, 

-  Ihid.  du  a8  juin  1670.  (Correspondance  d^Es- 

^  Ihid,  pagne,  vol.  LVIII.  ) 

^  Dépêches  de  M.  de  Bonsy  à  Louis  XIV, 
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pereur,  et  l'autre  pour  don  Juan.  A  la  tête  du  premier  9e  trou- 
vait le  marquis  d' Ayetone ,  auquel  succéda  après  sa  mort  le 
marquis  de  Castel-Rodrigo,  et  à  la  tête  du  second  le  comte  de 
Pegnaranda.  Le  parti  anti-autrichien ,  par  la  timidité  et  la  ma- 
ladresse de  la  reine ,  s'était  rendu  le  plus  fort  *  ;  son  chef,  lé 
comte  de  Pegnaranda,  ne  faisait  aucun  cas  de  l'empereur;  il 
disait  en  plein  conseil  •  qu'on  pouvait  bien  l'appeler  bon  co- 
médien ,  bon  musicien ,  bon  cavalier,  mais  pour  prince ,  non  ';  » 
il  détestait  les  Allemands  et  il  méprisait  la  faiblesse  de  la  reine^. 
Cette  princesse  était  sans  adresse ,  sans  courage ,  sans  auto- 
rité. Depuis  le  départ  forcé  de  son  confesseur,  elle  se  défiait  de 
toQt  le  monde  et  ne  savait  même  pas  se  créer  des  partisans 
au  moyen  des  grandes  charges  dont  elle  avait  la  nomination. 
Lorsque  la  mort  du  iliarquis  d'Ayetone  avait  laissé  de  nom- 
breux emplois  vacants,  elle  les  avait  distribués  à  ses  adver- 
saires arec  une  impradence  inepte  et  par  des  considérations 
puériles.  Elle  avait  nommé  pour  son  m^ordome-mayor  le  duc 
de  rinfantado,  qui  lui  était  ccmtraire,  parce  qu'il  était  vieux, 
et  écarté  le  marquis  de  Castel-Rodrigo,  qui  lui  était  dévoué , 
parce  qu'il  était  jeune  et  qu'on  lui  avait  fait  craindre  d  exposer 
sa  réputation  en  le  choisissant^;  elle  avait  mis  dans  la  junte 
de  gouvernement  le  connétable  de  Gastille ,  partisan  zélé  du 
comte  de  Pegnaranda,  et  avait  donné  le  régiment  des  gardes 
au  cardinal  d'Aragon ,  ce  qui  fit  dire  plaisamment  au  cardi-- 
nal  Moneada  «  qu'il  demanderait  à  la  reine  de  le  faire  dame 
du  palais  ^.  » 

'  Dépèche  de  M.  deBonsy  à  Louis  XIV,  des  19  et  a 6  mars  1670.  (Correspondance 

du  16  aYTÎl  1670.  (Correspondance  d^Es*  d^Espagne,  vol.  LVUI.) 

pagne,  vol.  LVUI.  )  '  Dépèche  de  M.  de  Bonsy  à  M.  de 

'  Ibid.  Lionne,  du  16  août  1670.  (Correspondance 

*  Ihid.  d^ Espagne,  rtà.  UX.) 

*  Dépèches  de  M.  de  Bonsj  à  Loiiîs  XIV, 

80. 


636  SUCCESSION  D'ESPAGNE. 

La  régente  n  avait  de  confiance  que  dans  un  petit  nain  dont 
elle  se  servait  pour  vendre  les  emplois  publics  ^  Cest  ainsi 
que  le  comte  de  Monterey  avait  acheté,  moyennant  vingt-sept 
mille  pistoles,  le  gouvernement  des  Pays-Bas  ^  La  connais- 
sance de  ce  trafic  avait  suggéré  à  Louis  XIV  la  pensée  d'ache- 
ter réchange  des  Pays-Bas  espagnols  ^.  Il  n  avait,  du  reste , 
pas  cessé,  depuis  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  de  songer  à  cet 
échange,  dont  la  première  ouverture,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  vu,  avait  été  faite  à  ses  ambassadeurs  à  Madrid  et  à  Lis- 
bonne par  le  baron  de  Batteville,  qui  y  disait  le  gouvernement 
espagnol  disposé.  Une  ofiFre  pareille  avait  trop  d'importance 
pour  être  négligée  par  Louis  XIV,  dont  l'ambition  princi- 
pale était  d'étendre  de  ce  côté  la  frontière  imparfaite  de  la 
France.  Aussi  avait-il  chargé  successivement  le  marquis  de 
Villars  et  M.  de  Bonsy,  archevêque  de  Toulouse,  ses  ambas- 
sadeurs à  Madrid ,  de  préparer  les  voies  à  cet  échange ,  au- 
quel il  avait  essayé  de  rendre  la  cour  de  Vienne  favorable. 
Mais  il  avait  rencontré  à  Vienne  comme  à  Madrid  des  difiB- 
cultés  insurmontables.  Tandis  que  la  cour  d'Espagne  se  ren- 
fermait dans  un  silence  désespérant  à  cet  égard,  la  cour 
impériale,  tout  en  se  déclarant  prête  à  appuyer  l'échange, 
avait  refusé  de  le  proposer  elle-même.  L'empereur  n'était 
pas  en  position  et  n'avait  pas  la  volonté  de  recommander 
une  mesure  aussi  extraordinaire,  qui  aurait  achevé  de  le 
perdre  auprès  des  Espagnols,  dont  les  sentiments  lui  étaient 
déjà  si  contraires. 

L'échange  paraissait  impraticable.  D'abord  il  était  de  maxime, 

*  Dépêches  de  M.  de  Bonsy  à  M.  de  *  Mêmes  dépêches, 

lionne,  du  i**  octobre  et  du  13  novembre  '  Lettre  de  M.  de  Lionne   à   M.  de 

1670.  (Correspondance  d^ Espagne,  y olume  Bonsy,  du  36  octobre  1670.  (Correspon' 

LIX.)  dance  d'Espagne,  vol.  LIX.) 
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depuis  Charles-Quint,  que  les  Pays-Bas  formaient  le  lien  de 
l'Espagne  avec  le  nord  de  l'Europe  et  la  maintenaient  dans 
ies  grandes  affaires  du  continent.  Ensuite ,  comment  suppo- 
ser que,  pendant  une  minorité,  on  trouverait  dans  un  conseil 
divisd  assez  d'accord  pour  entreprendre  ce  démembrement  de 
la  monarchie ,  ou  parmi  les  ministres  quelqu'un  d'assez  auto- 
risé et  d'assez  hardi  pour  en  accepter  la  responsabilité?  Enfin 
voulût*on  et  osât-on,  du  côté  de  l'Espagne,  renoncer  aux  Pays- 
Bas,  il  était  difficile  de  croire  qu'il  pourrait  être  offert  du 
côté  de  la  France  une  compensation  équivalente. 

Malgré  ces  obstacles ,  d'autant  plus  invincibles  qu'il  s  agis* 
sait  de  traiter  avec  une  nation  inactive,  opiniâtre  et  défiante, 
Louis  XIV  navait  jamais  perdu  l'échange  de  vue.  Lorsqu'il  crut 
trouver  dans  favidité  de  la  reine  une  occasion  de  renouveler 
ses  tentatives,  il  offiît  le  Roussillon,  la  Cerdagne  française , 
une  partie  de  la  Navarre  et  tout  l'argent  nécessaire  pour  éta- 
blir la  compensation  territoriale*^  «En  mettant,  disait-il,  dans 
une  balance  le  plus  grand  royaume  à  acheter,  on  pourrait 
néanmoins  mettre  dans  l'autre  balance  tant  d'argent,  que 
celle-ci  serait  capable  non-seulement  de  contrepeser  ledit 
royaume,  mais  d'emporter  le  poids  avec  avantage  ^.  >  Il  pro- 
posa en  même  temps  deux  millions  à  l'empereur  et  un  million 
au  prince  Lobkowitz  s'ils  faisaient  réussir  l'échange^.  Mais 
l'empereur,  quoique  fortement  tenté  par  cette  somme  consi- 
dérable, ne  voulut  pas  prendre  vis^-vis  des  Espagnols  l'ini- 
tiative d'un  aussi  périlleux  conseil.  Il  consentait  à  approuver 
la  mesure  s'il  était  consulté  sur  elle,  mais  il  refusait  tou- 

*  Lettres  de  Louis  XIV  à  M.  de  Bonsy,  da  i*  février  1671.  {Corresponiance  JtEs- 

des  aS  octobre,  ai  décembre  1670,  et  pagne,  vol.  LX.) 

1*  février  1671.   (  Comsponiance  itEs-  ^  Lettre  de  M.  de  lioiliie  au  chevalier 

po^iitf^  vol.  LIX  et  LX.)  de  Gremonvâle,  du  3i  octobre   1670. 

'  Lettre  de  Louis  XIV  à  M.  de  Bonsy,  {Correspondance  t Autriche,  vd.  XXXVHI.) 
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jours  de  la  proposer  ^  De  son  côté;  TarchevêqHe  de  Toulouse, 
ayant  sondé  àe  nouveau  les  ministres  des  deux  partis  qui  di- 
visaient la  ré^nce,  les  trouva  si  éloignés  d^entrer  dan^  une 
pareille  négociation ,  qu'il  engagea  Louis  XIV  à  y  renoncer 
pour  le  moment  *. 

Louis  XIV  s'y  décida  ^  il  le  fit  avec  d'autant  moins  d'hésita- 
tion ,  qu'au  lieu  de  poursuivre  une  espérance  chimérique  il 
eut  alors  à  déjouer  les  menées  des  Hollandais  à  Madrid. 
M.  de  Beverningk,  envoyé  auprès  de  la  cour  d'Espagne  pour  la 
décider  à  conclure  une  union  défensive*  avec  les  Provinces- 
Unies,  y  était  arrivé  vers  le  20  février  1671  ;  il  avait  mis  tout 
en  œuvre  pour  alarmer  cette  cour,  si  portée  d'dQeHtnême  à  la 
défiance,  età  laqu^le  Louis  XIV  venaitid'accovdttr  Un  an  dé 
sécurité  de  plus  par  la  prolongation  de  TarbitA^'  Le  voyage 
que  le  roi  de  France  allait  exécuter  en  Flandre  à  la  tête  de 
quarante  mâle  hommes^  et  le  refus  fait  par  le  roi  d'Angleterre 
d'admettre  l'empereur  dans  la  triple  alliance  et  de  consentir 
à  une  défense  réciproque  entre  les  ccmfédérés ,  permirent  à 
M.  de  Bevemtingk  d'inspirer  des  inquiétudes  nouvelles  Aux  Es- 
pagnols *.  Ceux-ci ,  qu'une  guerre  inattendue  avait  surpris  en 
1667  dans  la  plus  profonde  sécurité,  croyaient  Louis  XIV 
toujours  prêt  à  recommencer  contre  eux  les  hostilités.  Mais  il 
était  moins  facile  de  leur  arracher  une  résolution  que  de  les 
mettre  en  alarme. 

Le  connétable  de  Castille  fut  donné  pour  commissaire  à 

'  Dépêches  du  chevalier  de  Gremonville  ^  Lettre  de  Louis  XIV  à  M.  de  Bonsy, 

à  Louis  XrV,  des  27  novembre  1670  et  du  13  avril  1671.  (Correspondance  d'Es- 

ig  février  1671.  (Correspondance  d'Aa^  pagne ,  yo\.  LX.) 
triche,  vol.  XXXIX.  )  ^  Dépèche  de  M.  de  Bonsy  à  Loutt  XIV, 

'  Dépêche  de  M.  de  Bonsy  à  Louis  XIV,  du  1 8  mars  167 1 .  (  Correspondance  d'Es- 

du  a8 février  1*671.  (Correspondance d'Es-  pagne,  vol.  LX.) 
pagne,  vol.  LX.) 
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M.  de  Beverningk  ^  ;  celui-ci- a£Brmait  que  Louis  XIV  avait  le 
projet  d'attaquer  les  Hollandais  poiïr  se  jeter  ensuite  sur  k 
Flandre  ^.  Il  pressait  donc  le  gouvernement  espagnol  de  faire 
cause  commune  avec  les  Provinces-Unies  dans  un  danger 
commun,  et  demandait  quelles  mesures  prendrait  TEspagne 
pour  repousser  cette  agression.  Comme  il  avait  l'intention  de 
retourner  promptement  en  Hollande ,  il  sollicitait  une  réponse 
avec  tant  de  vivacité  quHl  troublait  la  régence  dans  ses  habi- 
tudes de  lenteur  et  d'indécision.  Voici  ce  qu'écrivait  à  ce  sujet 
rarchevêque  de  Toulouse  : 

L'ambassadeur  de  Hollande  continue  fortement  ses  instances  et       Extrait 
tiriirmftnUti  fi||||w|^  t^^f$^^  '  ^  les  tarabuste  de  sorte  qu'ils  i'appeileat  "^"^^^jp^^^ 
le.perturbateÉIf  àdvi  repqs.public  me  Jes  lai$$a|iti  ni  miinger  ni  dormir,    ^-  ^e  Booty 
il  leur  représente  le  inal  imminent  et  certain,  et,  que  s«3,  maîtres    Loq»  xiv. 
veulent  savoir  à  quoi  s'en  tenir;  que  TEspagn^  dort  tandis  qu'ils  la    «^'^"^^'^ 
gardent,  et  que,  s'attirant  parla  la  haine  de  votre  majesté,  ils  désirent 
être  assurés  de  ce  que  TËsps^e prétend  &ire  s'ils  sont  attaqués,  ou 
songer  aussi  à  leurs  intérêts  particuliers;  il  leur  dit  que ,  si  on  ne  prend 
une  résolution  avant  le  mois  de  mai ,  il  sera  très-inu^e  d'en  prendre 
auciHie  après,  parce^^e  le  mal  sera  arrivé,  et  il  n'y  aura  plas  de 
remède  »  votre  majesté,  rAngieterre  et  Munster  étant  d'accord  pour 
établir  le  prince  dXXrange  ce  printemps^  et  qu'avantque  llSspagiie  se 
remue,  tout  sera  fait  ;  que  ses  maîtres  sont,  pressés  de  prendre  leur 
parti ,  et  que  réponse  ou  non  il  s'en  ira  la  1 5  de  mai.  ^Ib'Se  trouvent 
assez  anbarrassés,  craignant,  d'un  câté,  d'irriter  voire  majesté,  et  de 
s'engager  dans  uneafibire  contre  leur  intention, -et  de  l'autre,  de 
perdre  les  Hollandais.  U  me  paraît  qu'il  n'y  a  encore  rien  de  résolu. 
On  dit  qu'il  demande  huit  mille  hommes,  qu'il  propose  quelque 

'  Dépêche  de  M.  de  Bonsy  à  Louis  XIV,  '  Dépêche  de  M.  de  Bonsy  à  Louis  XIV, 

da  7  mars  1671.  [Corresponiance  JCEs-        du  4  mars  1671.  (Ctfnejpcimbiice  â!Es- 
fHigne,  voLLX.)  pagne,  ycd.  LX.) 
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échange  des  places  du  Sas-<le-Gand,  avec  celles  de  Gueldre  et 
qu'il  se  sert  dans  ses  audiences  de  la  comparaison  du  chien  qui 
portait  de  la  viande  de  la  boucherie  à  son  maître  fidèlement,; en  la 
défendant  contre  les  autres  chiens  ;  qu'étant  attaqué  par  deux  doguçs 
il  fut  obligé  de  mettre  la  viande  à  part  pour  se  défendre ,  et  que  les 
chiens  Tayant  laissé  pour  la  manger,  il  s'y  était  jeté  aussi  pour  en 
avoir  sa  part.  Il  prie  ces  ministres  de  faire  l'application  ;  il  veut  fort 
faire  le  pédant  et  leur  donner  des  leçons,  ce  qu'ils  ne  trouvent  pas 
bon^ 

M.  de  Beverningk  disait  d'eux  «  qu'ils  regardaient  leur  mo- 
narchie avec  les  lunettes  de  Philippe  II  et  prenaient  plaisir 
à  flatter  leur  vanité  et  à  se  tromper^.  »  Afin  de  les  mieux  déci- 
der à  défendre  la  Hollande,  il  leur  laissai^ craindiM  un  partage 
desPays-Basentre  les  États-Généraux  et  Louis  XW,  s'il  ne  res- 
tait pas  aux  Etats-Généraux  d'autre  ressource  pour  se  sauver. 
Malgré  cela  il  n'obtenait  encore  que  des  paroles  vagues  : 

Extrait  Je  ne  vois  pas ,  disait  l'archevêque  de  Toulouse  à  Louis  XIV,  que 

de         l'ambassadeur  de  Hollande  ait  encore  eu  de  réponse  formelle  sur 

'  ^^   ^^^    ses  négociations;  dont  il  témoigne  bien  du  chagrin.  L'on  traînera  tant 

Louis XIV.     qyg  J'qj^  pourra,  parce  que  Ton  voudrait  ici  ne  pas  irriter  votre  ma- 

i"avni  1671.  j®*^  ®*  ^^  perdre  pas  les  Hollandais,  et  on  croit  que  de  gagner  du 

temps  est  Tunique  chemin  pour  se  tirer  de  Técueil  où  les  jette  Tarn-» 
bassadeur,  qui  leur  figiu*e  raccommodement  de  ses  maîtres  avec 
votre  majesté  infaillible,  aux  dépens  de  TËspagne,  parle  partage  des 
Pays-Bas,  avec  toute  la  sûreté  pour  les  Etats, -par  la  ligne  de  sépa- 
ration qui  se  ferait  à  cet  effet  de  Bruges  à  Anvers.  M.  Pegnaranda 
lui  a  donné,  de  très^belles  paroles,  l'assurant  que  l'Espagne,  qui  fonde 
la  défense  des  Pays -Pas  sur  leur  assistance  et  application,  n'aura 
garde  de  les  laisser  périr  si  votre  majesté  les  attaque;  qu'il  se  doit 

'   Correspondance  d'Espagne,  vol.  LX. 
'  Même  dépêche. 
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contenter  de  cela  et  qiie  TEspagne  n'est  obligée  à  rien ,  les  Hollan- 
daÎB  proprement -ne  s^étant  engagés  k  la  défense  des  Pays-Bas  que 
pO)ir«i'avoir  pas  les  forces  de  votre  n)ajesté  si  voisines.  Ils  vont  ici 
attendre  le  cas  de  la  nécessité  ^ . 

Gomme  Louis  XIV  avait  appris  de  M.  de  Pomponne  que  les 
Hollandais  concevaient  quelquefois  le  projet  hardi  de  l'attaquer 
les  premiers,  il  Técrivit  à'  M.  de  Bonsy,  afin  qu*il  mît  à  profit 
ces  velléités  belliqueuses  auprès  du  gouvernement  espagnol 
pour  calmer  ses  inquiétudes  sur  les  projets  de  la  France  : 

H  me  sendile  que  vous  pouvez  vous  servir  avantageusement  de       Extrait 

»it.  *•  "***  lettre 

toutes  le*  HUDmÉpnnades  de  ces  pêcheurs,  comme  si  elles  avaient  un         de 
très-bon  ^ÉfRHPti  Pf^  ruiner  toutes  les  négociations  de  M.  Be-        °^ 
vermngk^i^^RuV?  folMWiteu  contraire  que  sur  la  grande  crainte  qu  on   ^*  ***  ^^' 
»doit  avoir  étF^WKà  f)uissance  et  sur  le  mauvais  état  où  chacun  se   ^^  avril  1671. 
trouve  aux  quartiers  de  deçà  pour  me  pouvoir  résister. 

La  vue  que  vous  devez  vous  proposer  principalement,  c'est  d'em- 
pêcher que  ce  ministre  n'emporte  la  parole  qu'il  poursuit  si  vive- 
ment qu'on  loi  donne,  que  si  j'attaque  ses  maîtres,  lïspagne  les 
secourra.  Car,  pour  une  attaque  de  la  part  des  Etats-Généraux,  non- 
seulement  je  ne  la  crains  pas,  mais  je  ferais  volontiers  un  beau  pré- 
sent à  qui  m'apporterait  la  bonne  nouvelle  qu'ils  voulussent  bien 
se  charger  de  la  gloire  de  l'agression,  que  je  leur  céderais  de  bon 
cœur  tout  entière.  Pour  parvenir  donc  seulement  à  cet  autre  but , 
vous  pouvez  :  1®  employer  utilement  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
qui  se  débite  depuis  quelques  jours  à  La  Haye;  en  second  lieu, 
comme  vous  l'avez  déjà  fait ,  continuer  à  faire  craindre  qu'en  vou- 
lant trop  mettre  les  Hollandais  à  couvert  on  pourra  s'attirer  ce  qu'ils 
appréhendent  et  les  en  déchaîner,  et  enfin  insinuer  que  l'Espagne 
aura  toujours  le  temps  de  prendre  son  parti  et  que  rien  ne  la  presse^. 

'  Correspondance  d'Espagne,  vol.  LX. 
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Il  offrait  en  même  temps  aux  Espagnols  de  les  secourir  dans 
la  guerre  qu'ils  faisaient  en  Afrique.  Mais  il  comprit  qu'il  fallait 
rassurer  plus  complètement  la  cour  de  Madrid  pour  éviter  son 
union  avec  les  Hollandais,  et  lui  promettre  surtout  de  n'accep- 
ter aucune  ouverture  relative  au  partage  des  Pays-Bas;  il  écri- 
vit donc  à  l'archevêque  de  Toulouse  : 

Extrait  Dcpuis  le  départ  de  l'ordinaire  d'Elspagne,  j*ai  fait  plus  de  ré- 

dun^iettre     flexioHs  que  je  n  avais  fait  auparavant  à  certains  endroits  de  votre 
Louis  XIV     demièce  dépêche ,  par  lesquels  j'ai  compris  que  la  plus  forte  hal- 

cl 

M.  de  Bonsy.  terie  que  i'amhassadeur  de  Hollande  emploie  de  delà  dans  ses  né- 
Breteuil,  gociations  pouT  les  faire  réussir,  c'est  la  vive  craîiito  qu'il  tâche 
d  mspirer  auai  ministres  que  ses  maîtres ,  n  uhMnuÊâàMB  à  Madna 
ce  qu*il  poursuit,  seront  forcés  à. son  retour;  dMHlHl*^>^  ^  "^^^^ 
et  de  m'offrir  le  même  traité  du  partage  ÛM>  ffayaMB^^jm  dépens 
de  l'Espagne,  quit  fut  fait  en  1 63ô ,  faissuit  entendroiquéle&*  accom- 
modement avec  moi  sera  infaillible  par  ce  moyen  •- là  ^  auquel  iis 
n'avaient  jamais  voulu  recourir.  J'ai  estîmé  la  chose  assez  importante 
pour  m'obliger  à  vous  envoyer  un  courrier  exprès  pour  vous  por- 
ter avec  piw  de  diligence  l'écrit  ci-joint,  dont  je  remets  à  votre 
prudence  de  faire  l'usage  que  vous  estimeres  plus  à  propos  pour 
mon  service,  selon  la  conjoncture  en  laquette  il  vous  sera  rendu 
et  l'état  de  la  négociation  de  Beverningk;  c'est-à-dire  que  je  vous 
donne  pouvoir  de  remettre  ledit  écrit  entre  les  mains  de  la  reine 
d'Espagne ,  si  les  conseils  sont  encore  en  doute  des  résolutions  qu'ils 
prendront  srnr  les  instances  dudit  ambassadeur,  afin  que  la  crainte 
de  ce  traité  de  partage  ne  leur  fasse  pas  faire  quelque  faux  pas  à 
mon  égard,  qu'ils  ne  feraient  peut-être  pas  sans  cette  appréhension. 
Mais  si  ledit  ambassadeur  se  trouvait  parti ,  ou  qu'ayant  déjà  eu  les 
réponses  qu'on  doit  lui  donner,  et  qu'étant  mauvaises  pour  mes 
intérêts  ,  vous  ne  vissiez  pas  les  moyens  d'y  faire  rien  changer,  vous 
devrez  retenir  ledit  écrit;  car,  quoique  je  n'aie  aucune  intention 
présentement  d'entendre   à  ce  traité   de  partage,  il  vaut  toujours 
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mieux  se  tenir  libre  <{uand  on  ne  peut  tirer  aucun  avantage  en  se 
liant ,  parce  que  les  isuûdents  qui  sont  si  fréquents  dans  le  monde 
peumut  rendre  avantageuse  en  des  temps  une  afîaîjre  qu'on  a  re* 
jetée  en  d'autres  pour  ne  Tavoir  pas  crue  bonnet 

Comme  M.  de  Beverningk  était  encore  à  Madrid,  comme  il 
n'avait  encore  obtenu  aucune  promesse  positive,  conmie  il 
pouvait,  d'un  moment  à  l'autre,  en  arracher  une  à  la  crainte 
et  à  la  défiance  des  Espagnols,  M.  de  Bonsy  jugea  à  propos  de 
remettre  sans  retard  à  la  reine  d'Espagne  k  déclaration  sui- 
vante de  Louis  XIV, 


Le  roî  a 
Provin 


a|pçj^.que  Tambassadeur  des  EUfita^énécaux  des     ï>*«*«*»«n 
^  Ml  ^Madrid,  a  tftché  de  porter  la  renie  d'Esr     Loaûxiv 
pagœ  d  iiiy  ipn>m)j»im  préju^ici^les  à  la  Frwce,  et  contraires      la  mne 
ihéme  mjfifi^^^  de  la  tranquillité  publique  ^  qw  a  été  jbeureu-      ^rete^* 
sei^nent  rét^Jbiie  par   le  traité  d'Aix-rla-Gh^pelle,  fait  entendre  à  i7<^nii67i 
91^  majesté  oatholîque  4ive];8(es  choses  des  pensées  et  desseins  du 
roi  qui   n'ont  aucun  fondement,   et  que,  s*il   n obtient  ce   qu'il 
poursi^t,^  le^jdits  Etats-Généraux  seront  à  la  fin  forcés  d'offrir  k  sa 
majesté  de  faire  ensemble  un  traité  pour  le  partage  des  Pays-Bas, 
aux  dépens  de  TE^gne,  pareil  à  celui  qui  fut  fait  en    i635;  sa- 
dite  majesté  voulant,  autant  quil  peut  être  en  elle,  empêcher  qu'on 
ne  prenne  à  Madrid  sur  de  faux  fondements  des  résolutions  qui 
pussent  altérer  le  repos  public  et  la  bonne  correspondance  entre  la 
France  et  l'Espagne,  elle  a  chargé  le  sieur  archevêque  de  Toulouse, 
son  ambassadeur  extraordinaire,   de  remettre  cet  écrit  entre  les 
mains  de  sadite  majesté  catholique,  par  lequel   elle   engage  son 
propre  honneur  et  sa  parole  royale  à  la  reine  d'Espagne  et  à  sa  cour 
ronne  que  sadite  majesté  rejettera  toutes  les  propositions  et  offres 
qui  lui  Npourraient  être  faites  par  lesdits  Etats-Généraux  d'un  par- 


'  Cofxespondance  d^ Espagne,  vol.  LX. 
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tage  des  Pays-Bas  aux  dépens  de  la  couronne  d'Espagne ,  et  n'en- 
tendra à  aucun  traité  de  pareille  nature  avec  les  Provinces-Unies, 
ni  à  aucun  autre  qui  puisse  être  en  diminution  des  états  de  klrcou- 
ronne  d'Espagne;  veut  et  entend  que  le  présent  engagement  ait 
sa  force,  son  eflFet  et  sa  durée  au  moins  jusqu'à  la  majorité  du  roi 
d'Espagne.  En  témoignage  de  quoi  elle  a  signé  le  présent  écrit  de 
sa  main,  et  y  a  fait  apposer  le  scel  de  son  secret.  Fait  &  Breteuil, 
le  27  avril  1671  ^ 

Voici  en  qaels  termes  farchevêque  de  Toulouse  rendit 
compte  à  Louis  XIV  de  l'eAPet  produit  par  sa  déclaration  : 

..  ^^\ .         J'ai  remis,  lé  16  de  ce  mois,  entre  les  mains  éàdfi  reine  d'Es- 

d  une  dépêche  •     r  •       ^  Wm^ 

de         pagne ,  Técrit  que  votre  majesté  m'avait  fait  MresadKflHjl  de  l'autre 

à  mois;  j'ai  fait  considérer  à  sa  majesté  cath(âiJq[Uelà'flniÀâiî|e,  i'hon- 

LomsXiv.    nê^et^  çt  le  désintéressement  avec  lesquels  votre  majesté  en  usait 

a 9 mail 671.  pour  la  conscrvatiôn  de  la  paix.  Elle  reçut  ces  expressions,  sire, 

et  l'écrit  avec  des  témoignages  d'une  ^ande  satisfaction ,  et  me  dit 

qu'elle  ne  douterait  jamais  de  l'amitié  et  des  bonnes  intentions  de 

votre  majesté,  et  qu'elle  y  correspondrait  toujours  avec  joie  et  en 

toutes  rencontres  ^. 

M.  de  Bonsy  avait  vu  également  les  ministres,  qui  lui  avaient 
exprimé  leur  'satisfaction  : 

Quoiqu'ils  aient  été  assez  réservés,  disait-il,  j'ai  eu  lieu  de  con- 
naître qu'ils  souhaitaient  et  estimaient  fort  cette  démonstration ,  et 
qu'ils  souhaitaient  fort  la  paix  qu'ils  tiennent  aux  mains  de  votre 
majesté.  M.  Pegnaranda  et  Tamirante  m'ont  dit  que,  sans  tirer  l'é- 
pée ,  elle  faisait  une  guerre  universelle  et  ruinait  tout  le  monde  ; 

^   Correspondance  d'Espagne,  vol.  LX. 
*  Ihid. 
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et  sar  Técrit  ils  sont  convenus  de  ce  que  je  leur  faisais  remarquer 
que  votre  majesté  les  mettait  en  toute  sûreté  des  menaces  des  Hol- 
landais» prévenait  galamment  ce  que  TEspagne  pouvait  désirer,  et 
le  faisait,  sans  en  être  recherchée  et  sans  condition,  et  que  ce  procédé 
généreux  et  sincère  méritait  une  correspondance  étroite  et  une  con- 
fiance entière  de  la  part  de  la  reine  catholique.  Cet  écrit  fut  lu  au 
conseil  d'état  le  q  i ,  et  les  ministres  qui  m^ont  visité  depuis  pour 
me  dire  adieu ,  se  remettant  à  la  réponse  que  le  marquis  de  la  Fuente 
me  donnerait,  m'ont  tous  fait  connaître  que  ce  témoignage  de  la 
sincérité  de  votre  majesté  avait  été  très^gréable  et  très-estimé  dans 
le  conseil,  et  M.  Pegnaranda  m'a  dit  plus  clairement  que,  quand 
votre  majesté  attaquera  la  Flandre,  l'Espagne  se  servira  de  tous 
les  moyens  joour  se  défendre  ;  mais  que ,  tant  qu'elle  la  laissera 
en  repoi,  ftlj^ipie  fera;,sucun  pas  qui  puisse  lui  déplaire  ni  altérer 
la  bonne  corrwpondance  ;  et  il  m'a  derechef  parlé  de  ces  fré- 
quents voyagea  de  votre  majesté  avec  tant  de  troupes,  ce  qui  marque 
qu'ils  les  ont  sur  le  cœur  par  l'inquiétude  et  la  dépense  qu'ils  leur 
causent.  A  la  fin  de  cette  dépêche,  votre  majesté  sera  informée  de 
la  réponse  de  la  reine  d'Espagne.  Cependant,  autant  que  j'en  puis 
jiiger,^  cet  écrit  a  fait  un  bon  effet,  et  produira,  à  mon  avis,  ce  que 
votre  majesté  en  attendait.  Je  crois  bien  qu'outre  la  sûreté  que  votre 
majesté  a  donnée  de  ne  rien  faire  avec  la  Hollande  au  préjudice  de 
l'Espagne ,  on  en  eût  désiré  une  seconde  »  à  savoir  :  de  ne  pas  at- 
taquer l'Espagne  pendant  la  minorité  ;  car,  tandis  qu'elle  ne  croira  la 
trouver  que  dans  l'appui  des  Hollandais,  il  est  à  présumer  qu'elle 
ne  voudra  pas  les  perdre  ni  les  dégoûter,  si  votre  majesté  les 
attaque  ^ 

L'ambassadeur  de  France    envoyait  en   même   temps  à 
Louis  XIV  la  réponse  du  gouvernement  espagnol,  ainsi  conçue  : 

La  reine  ma  maîtresse ,  avant  pris  lecture  de  l'écrit  que   votre     ,  ^®^ . 

•'  ^  *  du  marquis 

•  Correspondance  JCEtpttgM.  rd.  LX.  *  ^  *•  *"««*« 
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^  excellence  remit  en  ses  mains  royales,  si&:né  de  sa  maiesté  très-chré- 

M.  deBonsy.  «^  i,   .       i  i 

Madrid  tienne,  dans  lequel,  en  manifestant  son  désir  de  toute  bonne  cor- 
3 9  mal  1671.  respondance,  sadite  majesté  engage  son  honneur  et  sa  parole  de 
n'entrer  en  aucune  négociation  ni  traité  qui  puisse  diminuer  Téten*- 
due  des  états  de  cette  couronne,  au  moins  pendant  la  minorité  du 
roi  mon  maître ,  elle  m'a  chargé  de  dîi^e  à  votre  excellence  combina 
cet  office  lui  a  été  agréable,  ainsi  que  la  sincérité  que  manifeste  par 
cet  écrit  sa  majesté  très^hrétienne  de  ses  bonnes  intentions  en  oe 
qui  concerne  le  roi  mon  maître,  la  reine  et  la  conservation  de  la 
paix.  Toutes  les  démonstrations  de  loyauté  avec  lesquettes  «a  ma- 
jesté très- chrétienne  s'explique  sur  ce  sujet»  correspondent  è  la 
grande  confiance  que  la  reiiie  ma  maîtrewe  a  toujours  mise  et  met* 
tra  toujours  en  sa  parole  et  en  son  amitié.  Sadite  majesté  peut  être 
assurée  que,  de  son  côté,  la  reine  a  agi  et  *ccvitiau^pi^(4higir  en  par* 
faite  réciprocité  d'intenticms  et  d'actions ,  comme  dfoi^  déjà  pr<iuvé 
et  comme  le  roi  trèfr-chrétien  réprouvera  en  toute  occurrence. 
Dieu  garde  votre  excellence  I 

Signé  Marquis  db  hk  FUENTE'. 

L'archevêque  de  Toulouse,  ayant  obtenu  de  Louis  XIV  la 
permission  de  se  rendre  dans  son  diocèse,  quitta  le  1"  juin 
Madrid,  où  il  laissa  comme  chargé  d'affaires  M,  Dupré,  secré- 
taire du  marquis  de  Villars,  en  attendant  l'arrivée  de  ce  dernier, 
désigné  pour  le  remplacer  en  qualité  d'ambassadeur.  M.  de 
Beverningk  devait  partir  de  son  côté  quelques  jours  après;  il 
semblait  que  sa  mission  eût  échoué,  mais  il  resta  encore  près 
d'un  mois,  et,  lorsqu'il  se  mit  en  route  pour  la  Hollande,  il 
parait  que  la  cour  d'Espagne  lui  avait  formellement  promis  de 
ne  pas  abandonner  les  Provinces-Unies,  si  elles  étaient  atta- 
quées par  Louis  XIV. 

*  Traduit  de  lespagnol.  (Correspondance  d'Espagne,  vol.  LX.) 
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Les  États-Généraux,  dont  les  démarches  n  avaient  pas  été 
sans  efficacité  auprès  de  l'Espagne ,  étaient  revenus  des  vives 
alarmes  que  leur  avait  fait  éprouver  le  voyage  militaire  de 
Louis  XIV.  Ce  prince  s'était  borné  à  fortifier  les  places  de  la 
frontière,  et  à  aplanir  une  éminence  qui  dominait  Ath,  Ses 
quarante  mille  soldats  ne  s'étaient  servis  que  de  la  pelle  sous 
ITiabile  direction  de  Vauban.  Mais,  rassurés  pour  une  année, 
les  Hollandais  virent  leurs  inquiétudes  s'accroître  par  Téloi- 
gnement  de  M.  de  Pomponne,  qui  fut  envoyé  à  cette  époque 
en  Suède  ^  et  par  les  armements  de  la  France.  Malgré  les  motifs 
plausibles  que  M.  de  Pomponne  doana  à  son  voyage  en  Suède, 
uniquement  destiné ,  selon  lui,  au  renouvellement  du  traité 
de  i66a,  près  d'expirer^  fes  Hollandais  ne  se  méprirent  pas 
sur  son  but  réel*;  ils  y  virent  une  tentative  faite  par  Louis  XIV, 
pour  leur  enlever  un  allié  récent€4:  peu  sûr  à  iorce  d'être  avide , 
et  pour  achever  le  démembrement  de  la  triple  alliance.  Ils 
envoyèrent  M.  Haren  à  Stockliolm,  afin  de  contre-balancer 
l'argent  et  les  propositions  de  la  France,  avec  Targent  et  les 
supplications  de  la  Hollande  ^. 

Lorsque  M.  de  Pomponne  avait  annoncé  son  départ  à  M.  de 
Witt  et  avait  pris  ensuite  congé  de  lui ,  le  grand  pensionnaire 
n'avait  pas  déguisé  ses  craintes ,  et  avait  renouvelé  ses  offres , 
toujours  si  froidement  reçues,  de  rétablir  l'ancienne  intimité 
entre  son  pays  et  la  France.  Voici  comment  M.  de  Pomponne 
racontait  leurs  derniers  entretiens  : 


Je  vis  M.  de  Witt  et  lui  fis  voir  que  le  vovage  de  peu  de  mois  Extrait 

^                     ^    O              r  d'une  dépêche 

du  marquis 

*  Voir  ia  section  u   de  la  IV*  pwtie,        pondance    de   Hollande,    volume    XCI.  )  de  Pomponne 

pages  3x3,  3i3  de  ce.volume.  '  Lettre  de  M.  Bemarts  à  M.  de  Lou- 

*  Dépêche    de    M.    de    Pomponne    à        vois,  du  1 5 octobre  1671.  (Comeipo/Kiaiice 
Louis  XIV,  du    a 5  juin  1671.    (Corres-        de  Hollande ,  yo\.  XCI.)  aS  juin  1671. 
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que  j'étais  sur  le  point  de  faire  était  une  condition  «  ou  plutôt  une 
grâce  que  votre  majesté  avait  ajoutée  à  1^  permission  qu'elle  m'avait 
accordée  de  me  retirer  par  le  besoin  de  mes  affaires  domestiques. 
Que  Tordre  qu'elle  m'avait  donné  se  pouvait  dire  aussi  un  effet  de.  sa 
bonté  pour  M.  de  Dangeau,  qui  préférait  beaucoup  l'honneur  qu'il 
a  d'être  toujours  auprès  d'elle^  à  une  ambassade  qui  l'en  éloignait, 
et  que ,  sans  lui  trop  demander  ime  créance  qu'il  ne  m'accorderait 
peut-être  pas ,  je  pouvais  lui  dire  que  la  confirmation  d'une  alliance 
publique,  et  qui  expire  l'année  qui  vient,  faisait  le  principal,  fonde- 
ment de  mes  instructions.  Je  lui  touchai  ensuite  la  nomination  que 
votre  majesté  avait  faite  de  M.  Courtin,  pour  venir  remplir  inces- 
samment cette  place,  et  par  Testime  et  la  réputation  qu'il  a  laissées 
en  ce  pays ,  lors  de  la  paix  de  Breda ,  je  lui  fis  connaître  combien  un 
tel  choix  les  devait  assurer  de  la  bonne  volonté  de  votre  majesté  pour 
cet  état.  ^ 

Il  usa  de  la  liberté  que  je  lui  avais  dit  d'abord  que  je  lui  donnais 
de  ne  me  pas  croire ,  et  de  quelque  sincérité  que  je  me  servisse  pour  lui 
faire  voir  le  peu  d'importance  des  ordres  quQ  votre  majesté  m'a  fait 
Thonneur  de  me  confier,  je  ne  me  flattai  pas  de  guérir  l'appréhension 
qu'ils  en  avaient  conçue.  Il  me  témoigna  toutefois  qu'il  se  sentait 
obligé  de  la  communication  que  je  voulais  bien  lui  en  donner,  et 
mêla  aux  sentiments  de  déplaisir  qu'il  avait  de  mon  départ,  des 
marques  de  la  satisfaction  qu'ils  sentaient  de  la  venue  de  M.  Courtin. 
Il  passa  ensuite,  comme  il  l'a  fait  tant  de  fois,  à  la  recherche  des 
moyens  par  lesquels  ils  pourraient  revenir  à  l'honneur  des  bonnes 
grâces  de  votre  majesté,  à  m'en  demander  mes  avis,  et  à  me  faire 
paraître  un  extrême  désir  pour  revenir  à  une  ancienne  et  étroite  al- 
liance. Il  justifia  encore  leurs  procédés  dans  la  triple  alliance,  et  s'é- 
tendit sur  les  tempéraments  qu'il  serait  avantageux  de  prendre  pour 
le  commerce.  Mais,  sans  entrer  dans  ces  discours  généraux  et  que 
je  ne  pouvais  que  faire  durer  inutilement,  je  lui  dis  que  le  peu  de 
paroles  que  M.  de  Groot  leur  avait  rapporté  que  votre  majesté  lui 
avait  dites,  lorsqu'il  prit  congé  d'elle  à  Tournay,  leur  devaient  faire 
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connaître  ses  sentiments,  et  servir  de  règle  à  la  conduite  qui  pou- 
vait leur  rendre  tout  Thonneur  qu'ils  paraissaient  souhaiter  de  son 
amitié  ;  qu  elle  avait  fait  voir  à  cet  ambassadeur  qu'il  ne  tiendrait  qu  à 
messieurs  ies  Etats  qu  elle  ne  reprît  pour  eux  les  mêmes  sentiments: 
qu'il  lui  représentait  qu'elle-même  et  les  rois  ses  pères  avaient  toujours 
eus  pour  eux  ;  qu'ils  ne  pouvaient  attendre  une  plus  favorable  dispo- 
sition de  la  part  de  votre  majesté  ;  qu'ils  devaient  examiner  la  leur, 
et  se  croire  assurés  de  toute  l'affection  de  la  France ,  dès  qu'ils  re- 
prendraient, pour  y  arriver,  les  mêmes  chemins  qui  leur  avaient  été 
tracés  par  ceux  qui  les  avaient  précédés  dans  l'établissement  de  la 
république.  J'évitai  d'engager  plus  loin  un  discours  sur  lequel  nous 
n'étions  pas  en  état  de  conclure,  et  je  lui  dis  que  je  conunençaisà 
remettre  entre  ies  mains  de  M.  Courtin  un  ouvrage  que  je  n'avais 
pas  été  asses  heureux  pour  voir  réussir  dans  les  miennes  ^ 

• 

Il  écrivit  pour  la  dernière  fois  qu^ques  jours  après  : 

Je  pourrais ,  sire ,  avoir  l'honneur  de  rendre  compte  à  votre  ma-       Extrait 
jesté  d'ime  longue  conversation  que  j'eus  hier  avec  M.  de  Witt  eii     au^ri^i^* 
lui  allant  dire  adieu,  si  je  pouvais  faire  autre  chose  que  lui  répéter   ^^  Pompooi 
les  mêmes  discours  qu'il  m'a  tenus  tant  de  fois  sur  le  désir  extrême     LouU  xiv. 
de  ses  madtres  et  le  sien  propre ,  de  pouvoir  revenir  à  Fancienne  in-     — n^*^' 
telligence  avec  votre  majesté,  autant  sur  les  affaires  générales  que 
sur  celles  du  conunerce.  Ty  répondis,  comme  je  fais  depuis  long- 
temps, en  lui  remontrant  doucement  qu'il  est  en  eux  de  raccom- 
moder, par  une  meilleure  conduite,  ce  qu'ils  peuvent  avoir  gâté  par 
une  mauvaise,  et  en  lui  témoignant  mes  espérances  qiie  le  temps 
seid  ramènera  à  leur  premier  principe  des  alliances  qui  sont  fondées 
sur  de  si  anciens  et  si  véritables  intérêts.  Surtout  je  lui  laissai  croire 
que  je  faisais  beaucoup  de  réflexions  sur  le  nouveau  jour  qu'il  me 
témoignait  voir  à  pouvoir  entrer  dans  les  vues  et  les  desseins  de 

*  Correspondance  de  Hollande,  vol.  XCI. 
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votre  majesté,  en  cas  des  accidents  qui  peuvent  menacer  TEspagne, 
et  il  fondait  ces  apparences  siu:  Famitié  si  étroite  qu^il  disait  être 
présentement  entre  votre  majesté  et  le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
autant  que  sur  celle  que  je  pouvais  établir  en  Suède.  Son  fondement 
était  que ,  ces  deux  couronnes  étant  ime  fois  bien  di^osées  pour 
votre  majesté,  et  les  inclinations  de  cet  état  étant  de  contribuer  aux 
choses  qu'elle  désirerait,  il  pourrait  le  faire  beaucoup  plus  hardi- 
ment lorsqu'il  trouverait  les  mêmes  intentions  dans  les  deux  alliés 
auxquels  il  était  le  plus  étroitement  uni  ;  qn^^dnsi,  soit  que  Dieu  dis- 
posât de  la  vie  du  roi  catholique ,  soit  que  TEspagne  rompît  janiais 
sans  sujet  avec  votre  majesté,  la  conjoncture  serait  peut-être  favo- 
rable pour  imir,  contre  FEspagne  même,  la  triple  alliance  qu'elle 
avait  crue  formée  jusqu'ici  en  sa  faveur,  ie  le  laissai  s'étendre  sur  les 
avantages  d'un  semUable  parti  ;  je  lui  laissai  croire  que  j'en  approu- 
vais en  partie  la  pensée,  et  lui  témoignai  que  j'étais  bien  aise  des  ou- 
vertures  qu'il  m'en  faisait  en  nous  quittant,  comme  si  j'eusse  songé 
à  en  profiter  dans  les  choses  que  j'aurais  à  négocier  en  Suède. 

Du  reste,  sire,  et  M.  de  Witt  et  tout  l'état  tirent  un  argument, 
non  tant  de  ma  retraite  de  ce  pays  que  du  voyage  que  votre  majesté 
m'ordonne  de  faire,  qu'elle  ne  veut  plus  admettre  de  réconciliation, 
et  qu'elle  travaille  seulement  à  détacher  tous  ses  alliés  ^ 

M.  Courtin  ne  se  rendit  point  à  La  Haye ,  où  M.  Bernarts 
resta  chargé  d'affaires.  De  son  côté,  M.  de  Groot,  ambassadeur 
des  États-Généraux  auprès  de  Louis  XIV,  jugeant  la  position 
désespérée,  demanda  d'être  retiré  de  France^.  Le  roi  d'Angle- 
terre venait  aussi  de  notifier  à  sir  W.  Temple  son  rappel 
définitif  de  La  Haye  ^.  Il  faisait  de  grands  préparatifs  mari- 
times pour  attaquer  les  Hollandais  au  printemps  de  1672, 

'   Correspondance  de  Hollande ,  voL  XCI.  bert  à  Louis  XIV,  du  la  juin  1671.  (Cor- 

*  Lettre  de  M.  Bernarts  à  M. de  Lionne,  •  respondance  d'Angleterre,  voL  C.) 

du   3o  juillet   1671   (Correspondance  de  ^  Lettre  du  chevalier  Temple  à  son  père. 

Hollande,  vol.  XCI),  e  t  dépêche  de  M.  G)l-  {Memoirs,  tome  II,  page  33a.) 
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et  il  voulut ,  outre  l'afFaire  de  Surinam ,  se  ménager  encore 
un  autre  prétexte  de  rupture.  Le  capitaine  du  yacht  qui  alla 
chercher  à  La  Haye  la  famille  du  chevalier  Temple,  reçut 
Tordre  de  passer  à  travers  la  flotte  hollandaise  croisant  dans  la 
Manche,  et  de  faire  feu  sur  les  vaisseaux  les  plus  rappro- 
chés, jusquà  ce  qu'il  les  eût  obligés  d'amener  leur  pavil- 
lon ou  de  canonner  son  yacht  :  il  devait  «  user  toute  sa 
poudre  pour  donner  bonne  matière  de  se  quereller  ^ .  »  Cette 
prétention  de  faire  baisser  pavillon  à  toute  une  flotte  devant 
un  simple  yacht  était  exorbitante,  et  ne  pouvait  pas  se  dé- 
duire des  traités  existants.  En  allant  en  Hollande ,  le  yacht 
traversa  la  flotte  hollandaise,  forte  de  quarante-huit  vais- 
seaux de  guerre,  douze  brûlots  et  six  bâtiments  de  message, 
en  la  canonnant  pour  la  contraindre  à  amener,  sans  pou- 
voir toutefois  exécuter  pleinement  ses  ordres,  à  cause  delà  vio- 
lence du  vent,  qui  le  sépara  d'elle^;  mais  il  nen  fut  pas  de 
même  à  son  retour. 

Le  capitaine  du  yacht,  écrivit  le  chevalier  Temple  en  racontant     «^*^* 
cet  incident  à  son  père ,  en  revenant  de  Hollande ,  rencontra  toute    du  chevdier 
la  flotte  hollandaise,  passa  au  travers  et  tira  plusieurs  coups  sur  les  à 

vaisseaux  qui  étaient  proches  de  lui.  Ils  firent  semblant  detie  savoir  ^^  ^^' 
pas  ce  que  cela  voulait  dire  et  de  croire  qu'il  lui  était  arrivé  quelque  14  sept.  1671. 
accident  et  qu'il  avait  besoin  de  secours.  L'amiral  envoya  une  chaloupe 
à  son  bord  pour  l'en  informer.  Le  capitaine  leur  dit  qu'il  avait  été 
envoyé  en  Hollande  poinr  en  ramener  l'ambassadrice  d'Angleterre 
avec  toute  sa  famille ,  et  qu'ikavait  ordre  de  faire  baisser  les  voiles 
à  la  flotte  hollandaise  partout  où  il  la  rencontrerait  dans  le  canal. 
La  chaloupe  ayant  porté  cette  réponse  au  vice-amiral  de  Gend, 

'  Dépèche  de  M.  Colbert  à  Loub  XIV,  ^  Dépèches  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV, 

du  10  août  1671.  (Correspondance  d'An-        des  a 5  et  37  août  1671.  (Correspondance 
gleterre,  vol.  Q.)  f  Angleterre,  vol.  Q.) 
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ii  vint  à  bord  du  yacht,  sous  prétexte  <le*  faire  compliment  à  ma 
femme ,  dont  il  s'acquitta  de  fort  bonne  grâce ,  après  quoi  il  de* 
manda  à  parler  au  capitaine ,  à  qui  il  demanda  la  raison  qui  Tavait 
obligé  de  faire  feu,  et  en  ayant  reçu  la  méjoie  réponse  que  la  cha- 
loupe lui  avait  portée,  il  dit  que  c était  une  affaire  sur  laquelle  il 
n'avait  point  d'ordres  de  ses  maîtres,  et  qu'il  ignorait  l'accord  que 
sa  majesté  et  les  États  avaient  fait  sur  ce  sujet;  mais  que,  quand 
même  il  y  aurait  un  règlement  là-dessus,  cependant  le  capitaine  ne 
pouvait  pas  prétendre  qu'ils  amenassent  devant  un  yacht ,  qui  n'était 
qu'un  vaisseau  de  plaisir  ou  au  moins  de  passage,  et  qui,  par  con- 
séquent, ne  pouvait  pas  passer  pour  un  vaisseau  de  guerre  du  roi. 
Le  capitaine  répondit  qu'il  avait  ses  ordres  et  qu'il  était  obligé  de 
les  suivre. 

Après  le  départ  de  M.  de  Gend,  le  capitaine  entra  dans  la  chambre 
de  ma  femme,  fort  embarrassé  de  sa  personne,  et  lui  demanda 
ce  qu'il  lui  plaisait  qu'il  fît  en  cette  occasion  ;  elle  s'aperçut  que  le 
jeu  ne  lui  plaisait  pas,  et  qu'il  aurait  été  bÎQn  aise  qu'elle  l'eût  aidé 
à  se  tirer  d'intrigue.  Elle  lui  dit  qu'il  savait  ses  ordres  et  ce  qu'il 
devait  faire,  que  c'était  à  lui  à  les  suivre  de  la  manière  qu'il  le  ju- 
gerait à  propos ,  sans  avoir  aucun  égard  pour  elle  ou  pour  ses  en- 
fants. Il  continua  sa  route  et  la  débarqua  heureusement,  après  quoi 
elle  se  rendit  à  la  cour ,  où  elle  fut  bien  reçue ,  et  où  on  lui  donna 
de  grands  éloges  pour  ce  qu'elle  avait  fait  en  cette  occasion.  Le  soir 
du  même  jour  on  lui  envoya  M.  le  chevalier  Lionel  Jenkins ,  pour 
recevoir  sa  déposition  dans  les  formes  sur  tout  ce  qui  s'était  passé. 
Le  lendemain  je  fus  au  lever  du  roi ,  qui  me  parla  de  la  con- 
duite que  ma  femme  avait  eue  en  mer,  louant  son  procédé  au- 
tant qu'il  blâmait  celui  du  capitaine ,  et  dit  qu'elle  avait  fait  paraître 
plus  de  courage  que  lui;  ensuite  sa  majesté  se  plaignit  avec  beau- 
coup de  chaleur  de  l'insolence  des  Hollandais.  Je  pris  la  liberté  de 
lui  dire  que,  de  quelque  manière  que  les  choses  tournassent,  on  ne 
pouvait  disconvenir  qu'il  n'y  eût  quelque  mérite  dans  ma  famille, 
puisque  j'avais  négocié  les  alliances  que  nous  avions  avec  la  Hol- 
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lande,  et  quil  y  avait  apparence  que  ma  femme  aurait  l'honneur 
de  faire  recommencer  la  guerre.  Le  roi  sourit»  aussi  bien  que  moi^ 
qui  avais  cru  que  c'était  ^  le  seul  moyen  d'égayer  la  conversation , 
qui  finit  par  là^ 

Le  capitaine  du  yacht,  n  ayant  pas  exécuté  entièrement  ses 
ordres,  et  ayant  consenti  à  renvoyer  à  La  Haye  la  discus- 
sion du  droit  réclamé  par  son  maître ,  au  lieu  de  le  soutenir  à 
coups  de  canon,  fut  mis  à  la  Tour^.  «Le  roi  d'Angleterre, 
écrivit  M.  Colbert,  le  duc  d'York  et  les  principaux  de  cette 
cour  ont  témoigné  bien  de  l'indignation ,  tant  contre  le  capi- 
taine que  contre  les  Hollandais,  et  le  peuple  ne  prend  guère 
moins  cette  affaire  à  cœur^.  »  Charles  II,  se  montrant  très-satis- 
fait de  cet  incident,  dit  à  l'anpibassadeur  de  France  qu'il  n'en 
demanderait  pas  réparation,  et  que,  s'il  la  demandait,  il  y 
ajouterait  de  telles  exigences  que  les  Hollandais  ne  l'accor- 
deraient point^.  11  s'apprêta  à  équiper  une  flotte  de  soixante 
ef  dix  vaisseaux  de  ligne  ^.  De  son  côté ,  Louis  XIV  fit  annon- 
cer à  M.  Colbert,  par  M.  de  Louvois,  qu'il  aurait  cent  dix-sept 
mille  hommes  de  pied,  dont  quarante  mille  étrangers  et  le 
i^ste  français,  vingt-six  mille  hommes  de  cavalerie  et  douze 
cents  dragons^.  Mais  Charles  II,  qui  était  toujours  pressé  d'ar- 
gent, quoiqu'il  eût  reçu  des  sommes  considérables  de  son  par- 
lement dans  la.  dernière  session ,  et  qu'il  eût  touché  les  deux 

'  Lettre  du  chevalier  Temple  à  son  père.  ^  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV, 

(Memoirs,  Umie  II,  page  33a.)  du  3i  août  1671.  { Correspcmdance  d'An- 

'  Dépêche  de  M.  G)lbert  à  Louis  XIV,  gletêm,  vd.  CI.) 

du  3i  août  1671.  (Correspondance  d'An-  ^  Ibid. 

gleterre,  voL  CL)  *  Lettre  de  M.  de  Louvois  à  M.  Colbert , 

^  Dépêche  de  M.  Colbot  à  Louis  XIV,  du  18  septembre  1671.  (  Correspondance 

du  37  août  1671.  (Correspondance  d'An-  d'Angleterre,  vol.  Q.) 
gleterre,  vol.  Q.) 
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roiilioas  pour  sa  catholicité,  ût  demander  avec  instance  à 
Louis  XIV,  par  son  ambassadeur  lord  Montagu,  d'être  dé- 
chargé de  la  coûteuse  obligation  de  lever  le  corps  auxiliaire 
anglais  de  six  mille  hommes,  qu'il  s'était  engagé  à  envoyer  sur 
le  continent.  Il  proposa  d'employer  l'argent  de  cette  levée  à 
mettre  sa  flotte  en  meilleur  état,  et  il  offrit  à  Louis  XIV  de  re- 
cruter en  Angleterre  jusqu'à  huit  ou  dix  mille  hommes,  et  d'en 
prendre  même  une  partie  parmi  ses  vieilles  troupes,  qu'il 
remplacerait  lui-même  par  de  nouvelles  levées  :  Louis  XIV  y 
consentit  ^  Cette  condescendance  charma  Charles  II,  qui  se 
décida  à  proroger  son  parlement  jusqu'au  mois  d'octobre  de 
l'année  1 67  2  ^,  en  sorte  qu'il  devait  s'écouler  dix-huit  mois  sans 
que  le  parlement  fût  convoqué.  Louis  XIV  se  contenta  de  de- 
mander un  corps  de  deux  mille  quatre  cents  Anglais,  dont  le 
commandement  fut  destiné  par  Charles  II  à  son  fils  naturel  le 
duc  de  Montmouth^. 

Lors€[ue  le  duc  de  Buckingham  apprit  que  le  corps  auxi- 
liaire aurais  qui  devait  être  placé  sous  ses  ordres  ne  serdt 
pas  levé,  il  en  fut  outré  au  dernier  point.  Il  déclara  à  M.  Col- 
bert  qu'il  regrettait  d'avoir  signé  le  traité  d'alliance  offensive, 
et  que,  puisqu'on  voulait  le  perdre  de  crédit  et  d'honneur,  il 
ne  signerait  pas  le  traité  ostensible  qu'on  se  proposait  de  rédi- 
ger un  peu  avant  la  déclaration  de  guerre,  afin  de  pouvoir  le 
publier  ensuite^.  Son  humeur  fut  si  grande  qu'il  refusa  de  voir 
le  roi  d'Angleterre  et  d'assister  aux  conseils  de  cabinet  dans  les- 

'  Lettre  de  Louis  XIV  à  M.  Colbert,  du  5  novembre  1671,  et  de  H.  Colbert  à 

du  a 3  septembre  1671.  (Correspondance  Louis  XIV,  du  1"  février  167a.  {Corres- 

d'Angleterre,  vol.  CL)  pondance  d'Angleterre,  voL  Q.) 

^  Dépêches  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV,  *  Dépèche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV, 

des  a 8  septembre  et  1"  octobre  1671.  du  2  novembre  1671.    {Correspondance 

(  Correspondance  d'Angleterre,  voL  CL)  d'Angleterre,  voL  CI.) 

^  Dépêches  de  Louis  XIV  à  M.  Colbert, 
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quels  on  discuta  la  mise  à  exécution  dn  dernier  traitée  Mais 
Charles  II  se  chargea  de  Tapaiser:  il  le  fit  venir,  et,  après 
avoir  écouté  ses  plaintes^et  avoir  cherché  à  le  calmer,  il  finit 
par  lui  dire  avec  colère  «  que  c  était  une  fidie  d'imaginer 
qu'il  pût  mettre  en  balance  l'intérêt  qu'il  avait  de  comman- 
der un  corps  de  troupes  avec  celui  du  public,  qui  recevait  un 
notable  soulagement  de  la  complaisance  du  roi  de  France; 
qu'en  de  semblables  occasions  il  ne  le  considérerait  non 
plus  que  son  chien,  et  que  si  même  le  roi  de  France  l'eût 
déchargé  de  l'armement  des  vaisseaux,  au  heu  de  la  levée 
et  entretien  des  troupes,  il  n'aurait  pas  eu  plus  d'égard  à 
l'envie  qu'a  M.  le  duc  d'York  de  commander  la  flotte;  qu'au 
reste  il  voulait  que  tous  ceux  qui  avaient  signé  le  traité  vé- 
cussent en  bonne  intdhgence  et  concourussent  unanimement 
à  en  faciliter  l'exécution,  et  que,  s'il  arrivait  quelque  division 
entre  eux  qui  pût  nuire  à  cette  affaire,  il  saurait  bien  recon- 
naître qui  en  serait  coupable  et  l'éloigner  entièrement  de  sa 
confiance ,  pour  y  en  admettre  d'autres  qui  la  mériteraient 
mieux ^.  »  Ce  langage  décidé  ramena  le  duc  de  Buckingham  à' 
plus  de  condescendance. 

En  même  temps  Charles  II  résolut  d'envoyer  à  La  Haye  le 
fameux  chevalier  Downing,  qui  avait  provoqué  la  rupture  de 
i665  avec  les  Provinces-Unies,  comme  l'ambassadeur  le  plus 
propre  à  amener  une  nouvelle  querelle  entre  les  Etats-Géné- 
raux et  lui.  Le  secrétaire  d'état  Trevor,  dans  le  département 
duquel  se  trouvaient  les  affaires  de  Hollande ,  eut  ordre  de  tra- 
vailler sans  relâche  à  son  instruction,  et  «  de  n'y  rien  omettre  de 
tous  les  sujets  de  mécontentement  que  les  Etats  avaient  donnés 


'  Dépêche  de  H.  Colbert  k  Loais  XIV.  *  Dépêche  de  M.  Coftert  à  Loab  XIV, 

du  5  norembre  1671.   (Comspondaiicê        du  9  novembre  1671.   {Comtponiance 
d'Angleterre,  voL  CI.)  d'Angleterre,  vol.  Q.) 
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au  roi  d'Angleterre  depuis  le  traité  de  Breda,  sur  lesquels  ledit 
Downing  aurait  ordre  d'écouter  seulement  les  propositions 
qu'on  lui  voudrait  faire ,  sans  faire-d^^xii-méme  aucune  ouver- 
ture de  satisfaction,  et  qu'après  qu'il  aurait  reçu  son  instruc- 
tion du  sieur  Trevor,  le  roi  d'Angleterre  lui  dirait  qu'il  se  sen- 
tait tellement  offensé  de  la  conduite  que  les  Hollandais  avaient 
tenue  envers  lui ,  qu'il  était  entièrement  résolu  de  traiter  avec  le 
roi  de  France  pour  leur  déclarer  la  guerre  au  plus  tôt ,  et  qu'ainsi 
il  ne  l'envoyait  pas  pour  obtenir  satisfaction ,  mais  plutôt  pour 
employer  tout  son  esprit  et  toute  son  adresse  à  aigrir  la  ma- 
tière ,  en  sorte  que  tous  les  Anglais  souhaitassent  cette  guerre, 
et  se  portassent  de  bon  cœur  à  y  concourir  ^  » 

Les  nouvelles  prétentions  du  roi  d'Angleterre  sur  le  pa- 
villon, l'entreprise,  quoique  mollement,  exécutée,  du  yacht 
pour  les  soutenir,  l'équipement  d'une  flotte  nombreuse,  la  no- 
mination alarmante  du  chevalier  Downing,  les  armements 
considérables  de  la  France,  les  immenses  approvisionnements 
en  blé  et  en  munitions  qne  Louis  XIV,  après  ses  traités  se- 
crets avec  les  princes  de  l'empire,  amassait  dans  les  quartiers 
du  Rhin,  les  étapes  qu'il  préparait  pour  son  armée ^,  trou- 
blèrent plus  que  jamais  les  Etats-Généraux,  et  cette  fois  très- 
sérieusement.  L'orage  allait  fondre  sur  eux,  ils  le  sentirent  et 
ils  essayèrent  une  dernière  démarche  pour  fléchir  Louis  XIV 
ou  pour  connaître  avec  certitude  sa  résolution  de  les  attaquer, 
afin  d'appeler  à  leur  secours  tous  ceux  qui  ne  voudraient  pas 
laisser  consommer  leur  ruine.  Ils  lui  adressèrent  donc  cette 
lettre,  où  ils  ne  cherchaient  plus  à  dissimuler  le  danger,  mais 
à  le  détourner. 

^  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV ,  *  Mémoire  du  marquis  de  Louvois  au 

du   5  novembre   1671.    (Correspondance        prince  de  Fûrstenberg.  De  Fontainebleau , 
d'Angleterre,  vol.  CI.)  le  22  août  1671. 
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Sire, 
Après  avoir  fait  réflexion  sur  les  bontés  que  les  rois  prédéces-       ^*^® 
seurs  de  votre  majesté  ont  eaes  de  tout  temps  pour  cet  état,  nous  Éuts-Génénat 
avons  de  la  peine  à  ajouter  foi  aux  bruits  qui  courent ,  qu'il  se-     Louis  xiv. 
rait  devenu  Tobjet  du  puissant  armement  qu^elle  fait  faire  dans  son      UHaye, 

,  .  I  .  .  .  m  .    ,       iodée.  1671. 

royaume;  et,  néanmoms,  les  avis  qui  nous  viennent  de  tous  côtes 
et  les  discours  que  Ton  nous  rapporte  que  ses  ministres*  tiennent 
dans  la  cour  des  rois  et  des  princes  où  ils  résident ,  voulant  faire 
croire  'qu'il  ne  se  fait  que  contre  nous ,  nous  avons  bien  voulu 
scrupuleusement  examiner  si,  en  nos  actions  ou  en  notre  conduite, 
il  y  avait  quelque  chose  qui  pût  convier  votre  majesté  à  changer  en 
aversion  Tamitié  dont  il  lui  a  plu  nous  honorer  jusqu^ici ,  et,  n'y 
ayant  rien  trouvé  dont  nous  puissions  nous  accuser,  ni  dont  elle 
nous  ait  fait  ouverture ,  nous  n'avons  pas  pu  nous  persuader  que  la 
justice  qui  règle  les  actions  de  son  r^ne  lui  pût  permettre  d'em- 
ployer les  armes  contre  ses  plus  anciens  et  ses  plus  fidèles  alliés, 
sans  aucune  communication  préalable  des  griefs  dont  elle  pourrait 
souhaiter  le  redrès.  Et  de  fait,  tant  s'en  faut  que  notre  intention  ait 
été  d'en  donner  sujet  à  votre  majesté ,  ou  de  manquer  en  quoi  que 
ce  soit  au  traité  de  Paris  de  l'an  166a  ,  nous  estimons  l'avoir  très-^ 
ponctuellement  et  très -religieusement  observé,  et  nous  offrons 
même  de  redresser  très-promptement  les  inobservations  et  contra- 
ventions qui  y  pourraient  être  survenues  par  inadvertance.  Il  est  vrai, 
sire,  que  depuis  quelque  temps  l'on  n'a  pas  été  tout  à  fait  d'accord 
touchant  la  navigation  et  le  commerce  ;  mais  ce  n'a  été  qu'à  notre 
grand  regret ,  qui  avons  fait  ce  que  l'on  pouvait  désirer  légitimement 
de  nous ,  pour  prévenir  et  faire  lever  les  difficultés  qui  ont  troublé 
et  incommodé  l'un  et  l'autre  ;  comme  nou^  serons  encore  prêts  à 
le  faire ,  non-seulement  à  cet  égard ,  mais  encore  pour  tout  ce  qui 
pourra  persuader  votre  majesté  de  la  parfaite  inclination  que  nous 
avons  à  lui  rendre  l'honneur  et  la  déférence  qui  est  due  à  sa  per- 
sonne aussi  bien  qu'à  sa  haute  dignité  ;  à  lui  faire  avoir  toute  la  sa- 
tisfaction qu'elle  pourra  raisonnablement  prétendre  de  ses  meilleurs 

suce.   D^BSPAGNE.    III.  83 


658  SUCCESSION  D'ESPAGNE, 

et  plus  affectionnés  alliés  ;  à  rétablir  le  commerce  et  la  navigation 
en  Tétat  où  ils  étaient  du  temps  du  dernier  traité ,  et  à  donner  à  Taf^ 
fectîon  que  nous  avons  pour  tes  intéieàj^rtfate  Vétendué  c[ue  nous 
lui  pourrons  donner,  sans  préjudice  det  ce  que  nous  devons  à  nos 
autres  alliés.  Au  reste,  sire,  nous  ne  croyons  pas  devoir  justifier 
Farmement  que  nous  faisons  par  mer  et  par  terre ,  d'après  les  avis 
que  noua  recevons  tous  lesjoiurs;  msis  nous  voulons  bien  ass\u*er 
votre  majesté  que  notis  ne  le  faisons  pas  à  dessein  d'offenser  per- 
sonne ,  mais  par  une  dernière  nécessité  et  par  l'obligation  indispen- 
sable que  nous  avons  de  protéger  notre  état  et  nos  sujets,  et  que 
ce  sera  avec  joie  que  nous  désarmerons,  dès  qu'il  lui  plaira  nous 
délivrer  de  l'inquiétude  en  laquelle  nous  mettent  ses  armes,  qui 
semblent  nous  approcha*  de  toutes  parts ,  et  nous  assurer  que  nous 
ne  devons  pas  appréhender  les  siennes.  Nous  ordonnerais  au  sieur  de 
Groot,  notre  ambassadeur,  de  prendre  pour  cela  une  audience  ex- 
presse de  votre  majesté,  de  l'entretenir  plus  au  long  sur  ce  sujet,  et 
d'ajouter  à  ceci  ce  qui  pourra  servir  à  l'assurer  de  la  sincérité  de  nps 
intentions  ;  c'est  pourquoi  nous  ne  ferons  pas  cette  lettre  plus  longue , 
sinon  pour  prier  Dieu ,  sire,  de  combler  le  règne  de  votre  majesté 
de  félicités,  et  bénir  votre  personne  royale  de  >santé  et  de  très- 
longue  vie. 

De  votre  majesté, 

Bien  humbles  serviteurs, 

Les  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas , 

Signé  W.  DE  Nassau. 

Par  ordonnance  <f  iceux  : 

Signé  Gaspard  FAfiBL  ^ 

A  La  Haye,  le  lo  décembre  1671. 

Les  Etats-Généraux  espéraient  avoir  du  roi  une  prompte 

'  Correspondance  de  Hollande,  vol.  XCI. 
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réponse ,  mais  Louis  XIV  différa  pendant  quèlqtie  temps  d'ac- 
corder audience  à  leur  ambassadeur.  Malgré  les  pressantes  sol- 
licitations de  M.  de  GpbCd/il  ne  le  reçut  que  le  4  janvier  1672. 
En  lui  remettant  la  lettre  des  États-Généraux ,  M.  de  Groot 
lui  adressa  les  plus  timides  supplications. 

Votre  majesté,  dit-il,  a  fait  an  armement  extraordinaire,  et  le      Discouri 
bruit  s*est  répandu  partout  qu'elle  s'en  veut  servit  contre  léS  .Pro-    m.  de  Groot 
vînces-Unies;  mais  elles  ne  sauraient  s'imaginer  que  votre  majesté     louîsxiv. 
ait  dessein  de  détruire  l'ouvrage  des  rois  ses  prédéces^urs  ;  elles  ont       pari». 
donné  des  marques  de  leur  respect  et  de  leur  reconnaissance  en    ^J*"^**  7«- 
toutes  les  occasions  qui  se  sont  présentées,  et  si  elles  ont  manqué 
en  quelque  chose,  elles  sont  prêtes  à  le  réparer  de  la  manière  qu'il 
plaira  à  votre  majesté.  Commandez,  sire,  qu^elles  désarment,  elles 
obéiront;  cette  action  d'obéissance  fera  mieux  connaître,  en  ce  mo- 
ment, la  grandeur  de  votre  majesté  que  le  nombre  de  ses  armées  et 
les  plud  heureux  succès  de  la  guerre  * . 

A  cet  humble  discours  Louis  XIV  fit  une  réponse  hautaine 
et  accablante  : 

Quand  j'ai  appris  que  les  Provinces^Unies  essayaient  de  d'ébau-  R^nse 
cher  mes  alliés,  et  sollicitaient  des  rois  mes  parenté  d'entrer  en  des  Loobxiv. 
ligues  offensives  contre  moi ,  j'ai  voulu  me  mettre  en  état  de  me  dé- 
fendre, et  j'ai  levé  quelques  troupes;  mais  je  prétends  en  avoir  en- 
core plus  vers  le  printemps ,  et  je  m'en  servirai  en  ce  tèmps-là  de 
la  manière  que  je  jugerai  le  plus  à  propos  pour  le  bien  de  mon  état 
et  pour  ma  gloire  ^. 

Il  adressa  deux  jours  après  aux  États^énéraux  la  réponse 
suivante ,  qui  n  était  pas  moins  menaçante  :  ^ 

*  Correspondance  de  Hollande,  vol.  aCII. 
»  Ibid. 

83. 
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Lettre  Très-chers  grands  amis,  aUiés  et  confédérés,  nous  avons  enten- 

Louis  XIV  du  le  sieur  dé  Groot,  votre  ambassadeur  extraordinaire  près  de  nous, 
Euto^éraox  ^^^  ce  qu'il  nous  a  représenté,  de  votre  part,  et  avons  reçu  par  ses 
Provino^Uniea.  ^^^^  ^^  lettre  du  lo  décembre  dernier  <jue  vous  lui  aviez  ordonné 
Saint^ermain ,  ^^  uous  rendre.  Nous  avons  été  bien  aise  d'y  trouver  l'aveu  que 
6janv.  1672.  y^^g  faites  d'avoir  reçu  en  plusieurs  rencontres  des  marques  des  bon- 
tés des  rois  nos  prédécesseurs  ;  mais  nous  aurions  souhaité  que  vous 
n'eussijez  pas  oublié  ce  qui  s'est  passé  depuis  notre  avènement  à  la 
couronne.  La  mémoire  que  vous  en  auriez  conservée  vous  aurait  fait 
juger  sans  doute  moins  fovorablement  que  vous  ne  faites ,  de  la 
conduite  que  vous  avez  tenue  à  notre  égard;  vous  vous  seriez  sou- 
venus que  vous  n'avez  pas  toujours  gardé  la  fidélité  due  à  notre  an- 
cienne alliance ,  et  que  nous  n'avons  pas  laissé  de  vous  donner  dans 
vos  besoins  des  assistances  fort  avantageuses  pour  la  manutention 
de  votre  état.  Peut-être  même  que  les  innovations  que  vous  avez 
faites  au  commerce,  depuis  l'année  166a  ,  vous  auraient  paru  moins 
innocentes  que  vous  ne  les  représentez,  dont  nous  voulons  hien 
nous  remettre  aux  sentiments  de  ceux  qui  y  sont  moins  intéressés 
que  nous.  S'il  est  vrai,  comme  vous  le  reconnaissez,  que  la  justice 
soit  la  règle  de  nos  actions ,  et  quô  vous  soyez  demeurés  satisfaits  de 
l'examen  que  vous  avez  fait  des  vôtres,  vous  ne  devriez  pas  prendre 
des  inquiétudes  de  nos  armes.  Nous  convenons  qu'au  retour  du 
dernier  voyage  que  nous  avons  fait  en  Flandre,  pour  employer  au 
travail  des  fortifications  l'infanterie  qui  garde  nos  places  de  ce  côté- 
là  ,  nous  avons  augmenté  nos  troupes  pour  mettre  à  couvert  nos  su- 
jets de  l'oppression  dont  ils  étaient  menacés,  tant  par  les  levées  ex- 
traordinaires d'infanterie  et  de  cavalerie  que  vous  aviez  mises  sur 
pied,  et  la  flotte  que  vous  teniez  en  mer  devant  nos  côtes,  que  par 
les  vives  instances  que  faisaient  vos  ministres,  dans  les  cours  de  la 
plupart  des  princes ,  pour  les  faire  entrer  avec  vous  dans  des  enga- 
gements contre  notre  couronne,  en  quoi  nous  avons  satisfait  aux 
lois  de  la  prudence ,  et  à  la  protection  que  nous  devons  à  nos  peuples. 
Nous  vous  dirons  même  que  nous  augmenterons  notre  armement 
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par  terre  et  par  mer,  et  que^  lorsqu'il  sera  en  Tétat  où  nous  avons 
projeté  de  le  mettre ,  nous  en  ferons  Tusage  que  nous  estimerons 
convenable  à  notre  dignité,  dont  nous  ne  devons  compte  à  personne, 
nous  promettant  que  Dieu  bénira  le  succès  des  justes  résolutions  que 
nous  prendrons,  et  qu'elles  auront  l'approbation  de  tous  les  poten- 
tats qui  ne  se  seront  pas  laissé  prévenir  par  les  sinistres  impres- 
sions qu'on  essaie  dé  leiu*  donner  depuis  si  longtemps  contre  nous. 

• 

C'est  ce  que  nous  avons  bien  voulu  répondre  à  votre  lettre ,  quoi- 
qu'elle ait  été  moins  écrite  pour  nous  que  pour  exciter  contre  nos 
intérêts  les  princes,  dans  les  cours  desquels  elle  a  été  rendue  pu- 
blique avant  que  nous  l'ayons  pu  recevoir.  Priant  Dieu  qu'il  vous 
ait,  très* chers  grands  amis,  alliés  et  confédérés,  en  sa  sainte  et  digne 
garde.  Ecrit  à  Saint-Germain,  le  sixième  joiu*  de  janvier  167a'. 

Signé  LOUISE 

Cette  réponse  avait  déconcerté  et  accablé  les  États-Géné- 
raux, qui  comptaient  au  moins  pouvoir  se  servir  de  la  lettre 
de  Louis  XIV  pour  susciter  encore  des  ennemis  à  ses  dan- 
gereux desseins ,  et  qui  trouvèrent  plus  prudent  de  la  gar- 
der que  de  la  répandre  ^.  Leurs  alarmes  s'accrurent  en  ap- 
prenant que  M.  de  Pomponne ,  à  son  retour  de  Suède ,  au 
lieu  de  passer  par  La  Haye,  se  rendait  en  France  par  Muns- 
ter et  Cologne,  ce  qui  les  empêchait  de  faire  auprès  de 
lui  une  dernière  tentative  d'accommodement,  comme  ils  en 
avaient  donné  Tordre  à  M.  de  Witt  ^.  Les  Hollandais  res- 
taient donc  sans  espoir  du  côté  de  la  France.  Son  inimitié 
était  certaine,  la  guerre  de  sa  part  imminente;  ils  devaient 

*  Correspondance  de  HoUandê,  vd.  XCII.  '  Dépèche  de  M.  BernarU  à  M.  deLou- 

*  Dépèche  de  M.  Beniarts  à  M.  de  Lou-        vois ,  du  3 1  décembre  1 67 1 .  (  Correspon- 
vois,  du  1 4  janvier  167a.  {Correspondance        dance  de  Hollande,  vol.  XQ.) 

de  Hollande ,  yol  XŒ,) 
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chercher  des- défenseurs  partout  où  on  s'intéresserait  encore  à 
leur  salut.  Ils  s  étaient  tournés  d'abord  vers  l'Espagne,  dont 
l'assistance  pouvait  entraîner  celle  de  l'empereur,  comme 
celle-ci  décider  la  plupart  des  princes  dé  l'empire  à  prendre 
les  armes  en  leur  faveur.  M.  de  Beverningk  était  revenu  avec 
des  promesses  de  secours,  et  ils  avaient  engagé  le  gouverneur 
des  Pays-Bas  espagnols  dans  leur  querelle  commerciale  avec 
la  France.  Ils  avaient  obtenu  du  comte  de  Monterey  qu'il  in- 
terdirait sur  les  terres  de  son  gouvernement  les  eaux-de-vie 
et  les  produits  manufacturés  du  royaume.  Cet  acte  d'hostilité 
commerciale  avait  vivement  irrité  Louis  XIV.  Aussi  avait-il 
prescrit  sur-le-champ  à  M..  Dupré  de  demander  audience  à  la 
reine  catholique ,  de  se  plaindre  des  mesures  prises  par  le 
comte  de  Monterey^  comme  contraires  à  l'article  6  du  traité 
des  Pyrénées,  et  de  retirer  la  parole  qu'il  avait  précédemment 
donnée  par  écrit,  de  n'entrer,  jusqu'à  la  majorité  du  roi  d'Es- 
pagne ,  dans  aucun  traité  ^i  pût  diminuer  ses  états  ^  M.  Du- 
pré avait  rempli  en  toute  hâte  les4>rdr!es^  donnés,  sur  le  con- 
seil du  brusque  Louvois,  avec  un  peu  de  précipitation  et 
d'imprudence,  et  qui,  loin  d'arrêter  la  cour  d'Espagne,  l'in- 
quiétèrent encore  plus,  et  la  jetèrent  ouvertement  dans  l'al- 
liance hollandaise. 

Don  Emmanuel  de  Lira ,  envoyé  à  La  Haye  pour  remplacer 
don  Estevan  de  Gamarra,  mort  depuis  peu,  négocia  avec  les 
États-Généraux  un  traité  de  défense  mutuelle.  Il  ne  voulait 
d'abord  engager  TEspagne  qu'à  offrir  un  corps  de  troupes 
auxiliaires  aux  Provinces-Unies,  ce  que  le  traité  des  Pyrénées 

*  Mémoire  de  Louis  XIV  à  M.  Dapré,  '  Dépêche  de  M.  Dupré  à  Louis  XIV, 
du  19  septembre  1 67 1 ,  et  dépêche  du  du  1 5  octobre  1 67 1*.  (  Correspondance  d^ Es- 
marquis  de  Louvois  à  M.  Dupré,  de  la  pagne,  vol.  LX.) 
même  date.  (  Corr.  d'Espagne,  vol.  LX.) 
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lui  permettait  de  faire-sans  qu  il  en  résultât  une  rupture  avec 
la  France.  Mais  les  Hollandais  demandèrent  un  engagement 
plus  absolu  ;  ils  désirèrent  que  l'Espagne  les  secourût  auxiliai- 
rement,  en^cas  d'attaque,  avec  toutes  ses  forces,  comme  ils  so- 
bligeraient  de  leur  côté  à  l'assister  au  besoin  de  toutes  les 
leurs.  Ils  finirent  par  l'emporter,  et  le  traité  fut  conclu  sous  • 
la  forme  de  deux  déclarations,  qu'on  échangea  le  1 7  décembre 
1671,  et  dont  la  ratification  devait  être  fournie  de  part  et 
d'autre  avant  deux  mois.  Voici  ces  déclarations  : 


Nous ,  don  Emmanuel  Francisco  de  Lira ,  introducteur  des  ambas-    DëdaraUon 
sadeurs  en  Espagne,  et  envoyé  extraordinaire  auprès  des  seigneurs    e.  F^deLira 
Etats-Généraux  des  Provinces-Unies.  ^, ,   *!". 

Comme  ainsi  soit  que  lesdits  seigneurs  Etats  aient  fait  connaître ,      La  Haye, 
par  leurs  députés  «  qu'ils  désiraient  savoir  ce  qu'ils  se  pouvaient   n^^-^^i^- 
promettre  de  la  reine  ma  maîtresse,  en  cas  que  le  roi  très-chrétien 
vint  à  attaquer  quelques  terres»  villes  ou  places,  de  la  juridiction 
desdits  seigneurs  Etats ,  ou  dans  lesquelles  ils  ont  leur  garnison ,  de 
quoi  ayant  été  rendu  compte  à  sa  majesté,  elle  a  trouvé  bon,  portée 
d'un  zèle  particulier  pour  la  conservation  du  corps  Belgique ,  de 
nous  faire  déclarer  et  promettre,  ainsi  que  nous  déclarons  et  promet- 
tons par  cellesM^i,  que  toutes  et  quantes  fois  que  lesdits  seigneurs 
Etats  seront  attaqués  par  la  France ,  directement  ou  indirectement , 
èsdites  terres,  villes  ou  places,  sa  majesté  les  fera  secourir,  bien 
qu^elle  ne  s'y  trouve  obligé^  par  aucun  traité,  de  toutes  les  troupes 
et  de  toutes  les  manières  qu'elle  poxura;  mais  si,  pour  raison  de 
ce  secours,  sa  majesté  se  trouve  attaquée  par  le  roi  très-chrétien , 
en  quelqu'un  de  ses  états,  qu'en  ce  cas-là  on  fera  agir  toutes  les 
forces  de  part  et  d'autre ,  de  commun  concert  eh  toutes  les  entre- 
prises qui  seront  jugées  nécessaires  pour  les  assistances  réciproques 
et  le  bien  de  la  cause  commune  ;  et  de*  ce  que  dessus ,  nous  nous 
chai^eons  d'obtenir  la  ratification  de  sa  majesté,  en  bonne  et  due 
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forme ,  dans  l'espace  de  deux  mois.  Fait  à  La  Haye ,  le  1 7  du  mois 

de  décembre  1671. 

Signé  Don  E.  de  Lira  \ 

Déclaration         Lcs  soussigués ,  députés  dcs  hauts  et  puissants  seigneurs  Etats- 

Étate- Généraux  Généraux  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas,  ayant  vu  ^t  mûrement 

à  don        examiné  la  déclaration  et  promesse  de  secours  faite ,  passée  et  signée 

LaHa  e       cejourd'hui ,  par  M.  don  Enunanuel  Francisco  de  Lira,  envoyé  extra- 

17  déc.  1671.  ordinaire  du  roi  d'Espagne ,  au  nom  et  de  la  part  de  sa  majesté ,  et  y 

voulant  correspondre  de  même ,  ont  déclaré  et  promis ,  déclarent  et 
promettent  au  nom  et  de  la  part  de  L.  H.  P.  qu'outre  l'obligation  qui 
est  déjà  acquise  à  sa  majesté  par  la  garantie  (qui  demeure  en  entière 
force  et  vigueiur)  du  traité  de  paix  conclu  entre  les  deux  couronnes, 
à  Aix-la-Cbapelle ,  le  2  de  mai  1668,  promise  par  L.  H.  P.  que 
toutes  et  quantes  fois  que  sadite  majesté  sera  attaquée  par  la  France, 
directement  ou  indirectement ,  es  provinces,  terres,  villes  ou  places, 
qui  appartiennent  au  susdit  roi  d'Espagne ,  ou  dans  lesquelles  sa  ma- 
jesté aura  garnison,  L.  H.  P.  feront  secourir  sa  majesté  de  toutes 
les  troupes  et  en  toutes  les  manières  quelles  pourront;  mais  si  pour 
raison  de  ce  secours,  L.  H.  P.  fussent  attaquées  par  le  roi  très- 
chrétien  en  quelqu'une  des  provinces,  villes  et  places  qui  leur  ap- 
partiennent ,  ou  dans  lesquelles  elles  ont  leur  garnison ,  on  fera  agir 
•toutes  les  forces  de  part  et  d'autre  de  concert  commun,  en  toutes 
les  entreprises  qui  seront  jugées  nécessaires  pour  le  secours  réci- 
proque et  pour  le  bien  de  la  cause  commune,  et  se  chargent  lesdits 
soussignés  députés  de  L.  H.  P.  par  les  présentes ,  de  fournir  dans 
deux  mois  sur  ce  que  dessus  la  ratification  de  L.  H.  P.  en  bonne  et 
due  forme.  Fait  à  La  Haye,  le  17  décenibre  1672  *. 

Il  importait  à  Louis  XIV  d'empêcher  la  cour  de  Madrid  de 
ratifier  cet  engagement.  Déjà  depuis  un  mois,  sachant  que 

*  Correspondance  de  Hellcuide ,  yol.  XQ. 
«  Ibid. 
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cette  négociation  se  poursuivait  à  La  Haye  \  et  que  les  Espa- 
gnols avaient  offert  de  devenir  les  auxiliaires  des  Hollandais, 
sans  rompre  toutefois  avec  la  France,  il  avait  senti  la  nécessité 
de  rassurer  et  de  désintéresser  entièrement  la  cour  de  Madrid. 
Il  avait  été  convenu  entre  Louis  XIV  et  Charles  II  de  faire  une 
démarche  en  commun  auprès  de  cette  cour,  de  lui  déclarer 
leur  dessein  d'attaquer  la  Hollande,  de  lui  offrir  de  prendre 
part  à  cette  guerre  et  aux  conquêtes  qui  en  seraient  la  suite ,  et , 
si  elle  ny  consentait  pas,  de  lui  demander  sa  neutralité,  afin 
de  ne  pas  obliger  les  deux  rois  à  tourner  leurs  armes  contre 
elle.  Pour  l'y  mieux  décider,  Louis  XIV  devait  lui  annoncer 
qu'il  renonçait  à  ses  prétentions  sur  les  dépendances,  sauf  la  dé- 
molition de  Link,  en  lui  demandant,  pour  aller  d'une  de  ces 
places  à  l'autre,  des  chemins  qu'il  offrirait  de  son  côté  aux 
Espagnols  pour  communiquer  entre  les  leurs.  H  devait  lui  pro- 
poser ainsi  une  paix  solide  dont  l'empereur,  les  rois  d'Angle- 
terre et  de  Suède  seraient  garants  ^.  Comme  Louis  XIV  pen- 
sait que  le  «  véritable  moyen  de  parvenir  à  la  conquête  des 
Pays-Bas  espagnols  était  d'abaisser  les  Hollandais  et  de  les 
anéantir  s'il  était  possible  ^,  »  il  voulait  inspirer  de  la  sécurité 
aux  Espagnols  pour  ruiner  à  son  aise  les  Hollandais.  Mais , 
d'autre  part,  en  renonçant  à  ce  moyen  d'attaque  contre  l'Es- 
pagne pour  s'emparer  de  ces  Pays-Bas  si  ardemment  convoités, 
il  n'entendait  pas  s'interdire  à  tout  jamais  de  lui  déclarer  la 
guerre  lorsqu'il  y  trouverait  sa  convenance.  Il  désira  savoir  ce 
que  le  prince  deCondé  pensait  de  ses  projets,  et  le  marquis  de 
Louvois  adressa  à  ce  grand  capitaine  un  long  mémoire  où  ils 

^  Dépèchede  M.Bemarts  à  M.  deLou-  Louvois  au  prince  de  Condé.  Saint-Gcr- 

vois,  du  19  novembre  1671.  (Correspon-  main,  i"  novembre  1671. 
dance  de  Hollande,  vol.  XCI.)  ^  Ibid, 

*  Mémoire  envoyé  par  le  marquis  de 

suce.    D*BSPAGNE.    III.  8à 
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se  trouvaient  exposés  avec  leurs  motifs,  et  qui  se  terminait 


amsi  : 


Avis 

de 

M.  le  prince 

de  Condé. 

Novembre 
1671. 


La  seule  raison  que  Ton  peut  opposer  à  ce  projet^  c'est  que  sa 
majesté  se  privera  d'un  prétexte  qu  elle  aurait  toujours  eu,  quand 
elle  aurait  voulu,  pour  attaquer  les  Pays-Bas  espagnols,  puisque  ce 
qu  elle  cède  ne  lui  aurait  jamais  été  accordé  par  les  arbitres. 

Il  faut  donc  examiner  si  cette  seule  raison  peut  être  contre-ba- 
lancée contre  tous  les  avantages  mentionnés  ci-dessus,  et  que,  si  les 
apparences  voulant  que  lorsque  le  roi  croira  qu'il  sera  de  son  avan- 
tage de  faire  la  guerre  à  l'Espagne ,  elle  ne  manquera  pas  de  prétextes, 
qui  lui  seront  toujours  fournis  par  le  mélange  d'un  pays  avec  l'autre, 
elle  ne  doit  pas  songer  à  mettre  les  Hollandais  en  état  d'être  secou- 
rus quasi  par  aucuns  princes  de  l'Europe,  puisque,  sa  majesté  étant 
assurée  que ,  lorsque  l'empereur  verra  qu'elle  ne  songe  pas  aux  Pays- 
Bas  espagnols,  il  ne  secourra  pas  les  Hollandais,  il  n'y  a  plus  de 
leurs  voisins  que  l'électeur  de  Br9.9debo^rg  et  le  duc  de  Zell ,  qui 
soient  en  état  de  prendre  parti  avec  eux ,  et  que,  si  les  Suédois  ne 
s'engagent  point  à  faire  la  guerre  aux  Hollandais,  toutes  les  appa- 
rences veulent  qu'ils  promettront  la  neutralité. 

C'est  sur  cela  que  le  roi  désire  que  monseigneur  le  Prince  lui 
donne  son  avis  par  le  retour  du  courrier  ^ 

Le  prince  de  Condé  répondit  en  donnant  à  la  fois  son  avis 
sur  la  guerre  de  Hollande  et  sur  la  guerre  d'Espagne  : 

J'ai  toujours  cru  qu'il  était  fort  difficile  d'attaquer  les  Hollandais, 
avec  espérance  d'un  bon  succès,  si  les  Espagnols,  l'empereur  et  la 
Suède  les  voulaient  secourir. 

La  position  de  leur  pays  est  très-difficile  de  soi  ;  les  places  y  sont 
bonnes ,  et  la  plus  grande  partie  sur  la  mer,  sur  des  marais ,  ou  sur 


'   Correspondance  de  Hollande,  vol.  XCI. 
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d'«xtrêniement  grandes  rivières.  Les  endroits  par  où  on  peut  les  at- 
taquer, poiu*  leiu*  donner  un  coup  mortel ,  sont  fort  éloignés  des  pays 
du  roi.  Ainsi  le  roi  est  obligé  de  faire  ses  magasins  chez  des  princes 
qui  de  soi  sont  faibles,  qui  sont  membres  de  Tempire,  et  qui,  par 
conséquent,  craindront  d'avoir  affaire  à  l'empereur . 

Les  princes  qui  ne  sont  pas  dans  nos  intérêts,  comme  l'électeur 
de  Brandebourg,  celui  de  Zell  et  les  autrw,  se  voyant  appuyés 
par  l'empereur  et  la  Suède,  s'attacheront  sans  crainte  aux  intérêts 
des  Hollandais,  qui  d'ailleurs  ne  manqueront  pas  de  leur  donner 
beaucoup  d'argent  et  à  leurs  ministres  pour  les  engager,  et  leur  fe- 
ront comprendre  avec  raison  qu'il  est  meilleur  pour  eux  de  les 
avoir  pour  voisins,  qu'un  roi  aussi  puissant  et  aussi  conquérant  que 
le  nôtre. 

Les  Espagnols ,  d'un  autre  côté ,  quand  ils  nous  verront  engagés 
loin  de  leurs  frontières  «  et  qui  peut-être,  dlaiÛeurs,  sont  assurés 
que  le  roi  d'Angleterre  ne  souffiira  pas  que:  nous  les  attaquions^  ne 
manqueront  pas  de  les  assister  fortement.  Ainsi  la  guerre>  pourra 
se  tirer  en  longueur  auparavant  que  nous  ayons  pu  prendre  assez 
de  pays  poiu*  pouvoir  nous  y  maintenir  et  y  subsister  de  nous- 
mêmes.  Cependant  les  magasins  que  le  roi  y  a  &its  s'épuiseront,  et 
il  est  à  craindre  que,  n'ayant  de  pays  à  nous  poiu*  y  séjourner  ni 
pour  en  tirer  des  vivres  et  des  munitions,  quand  celles  que  nous 
avons  assemblées  seront  consommées,  que  les  princes  alliés  seront 
intimidés  par  les  forces  de  l'empereur  et  des  autres  princes  qui  se- 
ront dans  les  mêmes  intérêts,  et  chagrins:  de  voir  leui"  pays  devenir 
le  théâtre  de  la  guerre,  qu'ils  ne  songent  à  eux  et  ne  nous  aban- 
donnent, et  par  là  ne  réduisent  le  roi  dans  une  très-fâcheuse  né- 
cessité. 

Toutes  ces  considérations  m'avaient  toujours  £adt  dire  au  roi, 
quand  il  m'a  fait  Thonneur  de  me  parler  de  ses  desseins  «  que,  si 
les  Espagnols  secourent  les  Hollandais,  j'étais  d'avis  que  sa  majesté 
les  devait  attaquer.  Je  continue  d'être  dans  le  même  sentiment;  leur 
pays  est  proche  du  nôtre;  leurs  places  sont  moins  bonnes  que  celles 

84. 
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des  Hollandais;  leur  assiette  nest  pas  à  beaucoup  près  si  difficile; 
les  secoiu^s  de  l'empereur  achèveront  de  ruiner  le  pays  plutôt  que 
de  le  secourir;  ceux  des  princes  d'Allemagne  ny  viendront  pas,  ou 
seront  si  faibles  qu'ils  ne  seront  pas  considérables;  ceux  des  Hol- 
landais auront  peine  à  paraître  en  campagne ,  loin  de  leurs  marais 
et  rivières ,  devant  des  troupes  du  roi  unies. 

Si  cependant  ils  pouvaient  faire  assez  d'efiForts  en  une  première 
campagne  pour  tirer  la  guerre  en  longueur,  ils  achèveraient  de  rui- 
ner le  pays,  et  n'en  pourraient  plus  tirer  d'argent,  de  quartiers  ni 
de  subsistances ,  et  le  roi ,  étant  près  de  ses  états ,  la  ferait  avec  tout 
l'avantage  possible. 

Mais ,  si  sa  majesté  ne  croit  pas  pouvoir  attaquer  cette  année  les 
Espagnols,  au  cas  qu'ils  secourent  les  Hollandais,  soit  à  cause  que 
le  roi  d'Angleterre  n'y  veut  pas  consentir,  soit  par  les  autres  raisons 
qui  sont  marquées  dans  le  mémoire  qui  m'a  été  commimiqué,  je 
crois  qu'il  est  de  la  dernière  importance  d'empêcher  les  Espagnols 
de  secourir  les  Hollandais,  puisque  par  eux  on  retiendra  l'empe- 
reur; que,  l'empereur  ne  s'en  mêlant  pas,  il  est  à  croire  que  Bran- 
debourg, Zell  et  les  autres  princes  allemands  seront  bien  aises 
d'embrasser  la  neutralité  ;  que  *  nos  alliés  n'auront  rien  à  craindre  ; 
qu'il  n'est  pas  croyable  que  la  Suède  veuille  être  seule  contre  nous, 
le  roi  ne  faisant  rien  contre  la  triple  ligue,  et  qu'il  est  contre  toute 
apparence  que  les  Hollandais  seuls  puissent  résister  au  roi  et  au  roi 
d'Angleterre.  Ainsi,  je  ne  puis  que  je  n'appîouve  toutes  les  propo- 
sitions qui  sont  dans  le  mémoire  qui  pourront  engager  l'Espagne, 
ou  à  agir  de  leur  côté  contre  les  Hollandais,  ou  à  rester  neutres 
de  bonne  foi.  Si  une  fois  la  Hollande  était  conquise,  le  roi  pourrait 
donner  aux  Espagnols  des  places  de  la  Flandre,  en  échange  de  celles 
qu'ils  lui  donneraient  de  ce  côté -là,  sans  grand  danger;  mais  je 
doute  un  peu  que  les  Espagnols  en  viennent  jamais  à  prendre  ce 
premier  parti-là,  qui  pourtant  serait  le  plus  avantageux.  Je  crois 
qu'ils  viendront  plutôt  à  celui  de  la  neutralité  de  bonne  foi,  le  roi 
cédant  ses  prétentions  sur  Link,  Nieuport  et  Condc;  rasant  Link, 


PARTIE  IV,  SECTION  IV.  669 

obtenant  d'eux  les  chemins  qui  sont  proposés,  et  leur  proposant 
ceux  qui  sont  à  leur  bienséance.  En  ce  cas,  il  ny  aurait  point  de  dif-- 
ficultés  de  consentir  que  le  roi  d'Angleterre,  celui  de  Suède  et  l'em- 
pereur fussent  garants  du  traité.  Mais  je  voudrais  en  même  temps 
essayer  de  tirer  du  roi  d'Angleterre  et  de  celui  de  la  Suède,  que  si 
les  Espagnols  manquaient  en  assistant  les  Hollandais  directement 
ou  indirectement ,  qu  ils  assisteraient  le  roi  contre  eux  ;  et  de  l'em- 
pereur, qu^au  moins  il  ne  s'en  mêleraiit  point.  Il  est  vrai  que  la  ga-^ 
rantie  comporte  cela  en  termes  généraux;  mais  je  voudrais  en 
faire  expliquer  plus  nettement,  s'il  se  pouvait,  les  rois  d'Angleterre 
et  de  Suède,  et^  cela  étant,  je  croirais  le  traité  très-avantageux  à  sa 
majesté,  comptant  pour  peu  la  raison  qu'on  oppose  que  le  roi  se 
privera  d'un  prétexte  qu'il  aura  toujoiurs  pour  attaquer  les  Pays- 
Bas. 

Ces  sortes  de  prétextes  ne  manquent  guère  quand  on  est  en  état 
de  les  faire  valoir,  et  il  est  bien  difficile ,  dans  la  suite  de  la  guerre 
de  Hollande ,  qu'ils  n'en  fournissent  de  bien  plus  plausibles  que 
ceux  que  nous  avons  ;  et  ceux-là  engageront  les  garants  à  être  pour 
nous  ;  au  lieu  que  ceux  que  nous  avons  les  laissent  dans  la  liberté 
de  suivre  leurs  intérêts,  qui  les  portent  à  ne  pas  vouloir  que  le  roi 
devienne  maître  de  la  Flandre  espagnole  ^ 

Louis  XlV  s'était  décidé  à  prendre  les  mesures  les  plus 
propres  à  rassurer  les  Espagnols.  Conformément,  à  cette  pru- 
dente détermination  qu'avait  conseillée  le  roi  d'Angleterre, 
dont  les  intérêts,  en  cette  occasion,  se  confondaient  avec 
ceux  de  la  France,  et  qui  devait  appuyer  les  démarches  de 
Louis  XIV  auprès  de  la  cour  d'Espagne,  les  ordres  les  plus 
conciliants  avaient  été  envoyés  au  marquis  de  Villars,  parti 
depuis  peu  pour  Madrid.  Voici  ce  que  lui  avait  mandé  M.  de 
Louvois  : 

^  Correspondance  ^  Hollande,  vol.  XCl. 
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Extrait  Depuis  votTC  départ,  le  roi  s'est  résolu  à  faire  toutes  choses  ima- 

d^une  lettre 

dumanpiis     ginables  pour  empêcher  les  Espagnols  de  s'engager  à  secourir  les 
au  marquis    Hollandais ,  et  par  là  d'attirer  chez  eux  une  guerre  qui  leur  serait 
de  ViHars.     très-désavantageuse  et  utile  seulement  aux  Hollandais. 
2  2nov.  167T.        Pour  cela,  sa  majesté  ayant  été  informée  que  les  Hollandais  fai- 
saient publier  dans  l'empire  que  ce  n'était  point  à  eux  qu'on  en 
voulait,  mais  seulement  aux  Pays-Bas  espagnols,  et  que,  s'ils  vou- 
laient consentir  à  leur  ruine,  ils  seraient  bientôt  d'accord  avec  le 
roi;  qu'ils  avaient  fait  donner  les  mêmes  avis  au  comte  de  Monte- 
rey,  et  l'avaient  si  bien  persuadé  du  danger  où  il  était  d'être  attaqué, 
que,  poiu"  les  obliger  à  lui  envoyer  des  secours  en  ce  ca&^là,  il  était 
le  solliciteur  auprès  d'eux  d'un  traité  par  lequel  le  roi  d'Espagne 
s'obligerait  aussi  de  les  secourir  s'ils  étaient  attaqués;  et  que  sa  ma- 
jesté devait  entrer  à  la  tête  d'une  armée  dans  les  Pays-Bas  à  ]a  fin 
du  mois  de  janvier  prochain,  qui  est  justement  le  temps  que  doit 
finir  le  terme  de  l'arbitrage. 

Sa  majesté  a  trouvé  bon  de  donner  sa  parole  au  roi  d'Angleterre, 
qtt'en  cas  que  les  Espagnols  ne  secourussent  point  ses  ennemis ,  sa- 
dite  majesté  prolongerait  le  terme  de  l'arbitrage  jusqu'à  la  fin  du 
mois  d'octobre  prochain,  et  promettait,  pendant  ce  temps-là,  de  ne 
les  point  attaquer,  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être. 

Et  que  sa  majesté  priait  le  roi  d'Angleterre  et  l'empereur  d'être 
garants  de  l'exécution  de  cette  parole ,  pour  mieux  assurer  les  Espa- 
gnols de  la  sincère  intention  que  sa  majesté  avait  de  l'exécuter. 

Sa  majesté  s'est  résolue  en  même  temps  de  se  rengager  à  l'exé- 
cution de  l'écrit  du  27  du  mois  d'avril  dernier,  pourvu  que  les 
Espagnols  voulussent  aussi  promettre,  de  leur  côté,  de  rie  point  se- 
coiu'ir,  directement  ni  indirectement,  les  princes  avec  lesquels  sa 
majesté  pouvait  avoir  guerre. 

Mais  sadite  majesté  ayant  encore  considéré  que  les  ministres 
d'Espagne  pourraient  appréhender  qu'après  que,  pendant  la  cam- 
pagne prochaine,  sa  majesté  aurait  mis  les  Hollandais  hors  d'état  de 
pouvoir  secourir  les  Pays-Bas  espagnols,  elle  ne  les  attaquât  sous 
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prétexte  des  limites,  elle  a  pris  la  résolution  de  faire  proposer  aux 
Espagnols  un  traité,  qui  se  conclurait  incessamipent  à  Madrid,  par 
lequel  cette  affaire  se  finirait  à  leur  satisfaction,  et  les  choses  s'éta- 
bliraient de  manière  dans  les  Pays-Bas  qu'il  n'y  aurait  plus  aucune 
des  occasions  de  querelle  et  de  contestation  qu'il  y  a  eu  depuis  peu, 
moyennant  que  sa  majesté,  renonçant  pour  toujours  à  toutes  préten- 
tions sur  les  Espagnols,  et  consentant  que  l'empereur,  l'Angleterre 
et  la  Suède  fussent  garants  du  traité  qui  se  ferait,  les  mettrait  in- 
cessamment en  état  de  jouir  pour  longtemps  de  la  paix  qu'ils  dé- 
sirent avec  tant  de  passion. 

Que  si,  après  autant  d'avances  raisonnables  pour  les  empêcher 
de  se  sacrifier  au  salut  d^s  Hollandais  et  de  se  laisser  gouverner 
par  les  sentiments  du  comte  de  Monterey,  qui  l'est  entièrement  par 
le  sieur  de  Witt,  ils  veulent  secourir  lesdits  Hollandais,  le  roi  aura 
au  moins  persuadé  toute  l'Europe  qu'il  n'a  rien  oublié  pour  em- 
pêcher les  Espagnols  de  s'attirer  une  guerre  qu'il  ne  pourra  pas 
s'empêcher  de  leur  faire. 

Vous  vous  servirez  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire  pour  porter 
les  ministres  d'Espagne,  s'il  vous  est  possible,  à  défendre  à  leur 
résident  à  La  Haye  de  ne  s'engager  à  rien  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
entendu  les  propositions  que  vous  et  l'ambassadeur  extraordinaire 
d'Angleterre  qu'on  enverra  à  Madrid  aurez  à  leur  faire  ^ 

Les  pouvoirs  nécessaires  pour  traiter  furent  adressés  le 
28  novembre  à  M.  de  Villars  ^,  et  le  roi  d'Angleterre  en- 
voya le  comte  de  Sundeiiand,  comme  son  ambassadeur 
extraordinaire  à  Madrid,  pour  qu'il  y  agît  de  concert  avec  Tarn- 
bassadeur  de  France,  et  qu'il  empêchât  la  reine  d'Espagne 
de  secourir  les  Hollandais,  sous  peine  de  s'attirer  la  guerre  de 

^  Correspondance  d'Espagne,  vol.  LX.  vembre  1671.  (Correspondance  d'Espagne, 

*  Pouvoir  donné  par  Louis  XIV  au  mar-        vol.  LX.) 
quis  de  Villars.   Saint-Germain,  a8  no- 
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la  part  des  deux  rois  qui  devaient  attaquer  ensemble  les 
Provinces-Unies  ^  En  attendant  l'arrivée  du  comte  de  Sun- 
derland,  M.  Godolphin,  ambassadeur  ordinaire  de  Cbarles  II 
à  Madrid,  devait  parler  dans  le  même  sens  aux  ministres 
espagnols  ^. 

Louis  XIV,  en  recevant  de  Hollande  Tavis  que  le  traité  entre 
don  Emmanuel  de  Lira  et  les  Etats -Généraux  était  sur  le 
point  detre  conclu,  enjoignit  à  M.  de  Villars  de  demander 
immédiatement  une  audience  à  la  reine,  pour  lui  faire  part 
des  offres  rassurantes  dont  il  était  chargé,  et  la  détourner  de 
la  résolution  dangereuse  qu  elle  était  sur  le  point  de  prendre  ^. 
S'il  s'engageait  à  ne  point  attaquer  les  Espagnols  d'un  an, 
s'il  renonçait  aux  dépendances,  s'il  renouvelait  la  promesse 
de  ne  consentir,  au  moins  jusqu'à  la  majorité  du  roi  d'Es- 
pagne, à  aucun  traité  qui  diminuerait  ses  états,  en  retour, 
Louis  XIV  proposait  à  la  reine  une  alliance  offensive  contre 
lès  Hollandais,  avec  partage  des  conquêtes,  ou  réclamait 
d'elle  une  stricte  neutralité*.  Il  offrait  de  s'obliger  dans  le 
traité  de  ligue  offensive ,  «  à  ne  point  faire  la  paix  avec  les 
Hollandais  qu'ils  n'eussent  restitué  à  l'Espagne  les  places  qui 
étaient  à  sa  bienséance  et  dont  on  serait  convenu;  à  exiger  les 
conditions  les  plus  avantageuses  pour  les  Pays-Bas  espagnols, 
en  obtenant  surtout  des  Hollandais  qu'ils  laissassent  la  liberté 
du  commerce  à  Anvers,  ne  levassent  aucun  droit  d'entrée  et 
de  sortie  sur  les  vaisseaux  qui  iraient  dans  cette  ville ,  et 
n'eussent  aucune  prétention  de  visite  sur  eux  ^.  » 

*  Lettre  du  marquis  de  Louvois  au  ^  Lettre  du  marquis  de  Lauvois  au 
marquis  de  Villars ,  du  ag  novembre  1 67 1 .  marquis  de  Villars,  du  29  novembre  1671. 
{Correspondance  d'Espagne,  vol.  LX.)  (  Correspondance  d'Espagne,  vol.  LX.  ) 

*  Lettre  du  marquis  de  Louvois  au  *  Ihid, 
marquis  de  Villars»  du  6  décembre  1671.  *  Ihid. 
(  Correspondance  d'Espagne ,  vol.  LX.) 
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M.  de  Villars,  arrivé  le  2  5  novembre  à  Madrid,  reçut  le  5  dé- 
cembre les  ordres  du  roi,  qu'il  exécuta  sur-le-champ.  Il  de- 
manda à  la  reine  catholique  de  lui  désigner  un  de  ses  ministres 
pour  commissaire.  Le  marquis  de  la  Fuente  fut  chargé  d'en- 
tendre ses  propositions.  M.  de  Villars  les  lui  communiqua  de 
vive  voix  et  dans  deux  mémoires  écrits  ^  Il  en  fit  également 
part  à  la  reine  d'Espagne,  dans  l'audience  solennelle  qu'il  obtint 
le  17  décembre,  et  lui  annonça  que  le  roi  son  maître  «avait 
pris  k  résolution  de  faire  la  guerre  aux  Hollandais  et  de  les 
châtier  de  leur  insolente  conduite  ^.  » 

Ces  propositions  agitèrent  d'abord  beaucoup  la  junte  de 
gouvernement,  et  trouvèrent  plusieurs  membres  disposés  à 
les  adopter.  Voici  ce  qu'écrivit  à  ce  sujet  M.  de  Villars  à 
Louis  XIV  : 

Le  2  de  ce  mois ,  le  marquis  de  la  Fuente ,  étant  venu ,  me  dit    ,  E^tnit 

,  •  •  1  d*unc  dépéclie 

de  la  part  de  la  reine  d'Espagne ,  qu'après  avoir  examiné  les  deux     du  marquis 
mémoires  que  je  lui  avais  remis  entre  les  mains,  elle  désirait  que  je  l 

fisse  savoir  à  votre  majesté  qu'elle  n  avait  de  passion  plus  forte  que     ^"**  ^^ 
celle  de  maintenir  la  bonne  intelligence  qui  était  entre  les  deux  cou-    5  j^nv.  leVa. 
rennes,   et  même  Tétreindre  davantage,  comme  elle  témoignait  le 
souhaiter.  Qu  elle  ne  savait  pas  positivement  qu'il  y  eût  un  traité    ' 
signé  entre  elle  et  les  Hollandais ,  mais  qu'elle  donnait  sa  parole  de 
ne  point  envoyer  la  ratification.  Que  véritablement,  de  prétendre 
qu'ils  se  laissassent  lier  les  mains  pour  les  étouffer  après  plus  facile- 
ment ,  ils  aimaient  mieux  les  conserver  libres  pour  se  débattre  jus- 
qu'au dernier  soupir.  Voilà  la  traduction  de  ses  propres  termes;  mais 
que,  si  on  voulait  traiter  de  bonne  foi  et  leur  faire  trouver  leurs 

'  Dépèche  du   marquis  de   Villars  a  {Correipêndance  Jt Espagne,  y olume  LX.) 

Louis  XJV,  du  9  décembre  1671.  Mé-  *  Dépèche  du  marquis  de  Villars   à 

moire  remis  au  marquis  de  la  Fuente  par  Louis  XIV,  du  a3  décembre  1671.  (  Cor- 

le  marquis  de  ViQars ,  1  o  décembre  1 67 1 .  respondance  d'Espagne,  vol.  LX.  ) 
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sûretés  et  leurs  avantages ,  ils  y  ejotendraieut  volontiers.  Qu^inai  je 
n  avais  qu'à  proposer  ce  que  j'avais  à  dire  de  la  part  de  votre  ma- 
jesté; que,  quant  aux  pouvoirs,  ils  trouvaient  les  miens  en  bonne 
forme,  et  que,  la  reine  étant  présente,  ils  n'en  avaient  besoin  que 
dans  le  temps  de  la  signature.  Je  lui  répondis  que ,  si  la  reine  d'Es- 
pagne ne  désirait  que  ses  sûretés  avec  des  avantages  considérables, 
elle  les  trouverait  infailliblement  dans  mes  propositions. 

Le  comte  de  Monterey  et  don  Emmanuel  de  Lira  excitent  autant 
qu'ils  peuvent  à  se  joindre  aux  Hollandais,  qui,  de  leur  côté,  insinuent 
dans  cette  cour  que  le  roi  d'Angleterre  ne  sera  pas  si  absolument  le 
maître  de  ses  volontés ,  et  qu'ils  lui  susciteront  tant  d^affaires  dans 
ses  états ,  qu'il  ne  sera  pas  longtemps  en  état  de  leur  faire  la  guerre  ; 
que  M.  de  Munster  n'a  point  voulu  entrer  dans  la  ligue  contre  eux  ; 
qu'ils  espèrent  que  l'électeur  de  Brandebourg  et  beaucoup  d'autres 
princes  d'Allemagne  joindront  des  forces  considérables  pour  se 
rendre  médiateurs;  qu'eux  ayant  quatre-vingt  mille  hommes,  au 
commencement  de  la  campagne^-  et  les  Espagnols  quarante  mille, 
c'est  assez  pour  rendre  le  succès  de  la  guerre  douteux. 

Cependant,  sire,  cette  matière  a  mis  ici  grand  désordre  dans  les 
conseils  de  cette  monarchie,  ce  qui  a  fait  deviser  les  plus  sage3; 
et  les  plus  sensés ,  comme  P^gnaranda  et  la  Fuente ,  ont  été  ap- 
pelés .français ,  et  ceux-ci  ont  traité  les  autres  d'ignorants  et  de 
présomptueux.  Cette  affaire  est  tellement  divulguée  dans  cette  cour, 
qu'on  ,ny  parle  plus  d'autre  chose.  Je  ne  puis  pas  m'empêcher, 
sire,  de  dire  à  votre  majesté  que,  dans  le  conseil  d'état,  l'avis  du 
marquis  de  la  Fuente  fut  qu'il  fallait  de  deux  choses  l'une ,  ou  se 
déclarer  pour  les  Hollandais,  quand  même  ils  auraient  beaucoup 
moins  de  troupes,  vendre  l'argenterie  des  églises  et  de  leurs  maisons 
particulières;  ou  bien  entrer  dans  le  traité  que  leur  offre  votre  ma- 
jesté ;  que  l'on  assurât  par  un  article  le  mariage  de  Madame  et  du 
roi  d'Espagne;  que  cela  suffisait  pour  les  mettre  à  couvert  de  l'ambi- 
tion et  de  la  puissance  de  votre  majesté  ;  qu'ils  seraient  disculpes 
envers  les  Hollandais,  et  sauveraient  leur  honneur  dans  TEurope. 
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Cet  avis  a  été  fort  approuvé  de  tout  le  peuple,  et  Ton.  dit  partout 
qu'il  faut  demander  que  Madame  soit  élevée  en  Espagne  ^ . 

Lorsque  Louis  XIV  sut  que  le  traité  d'assistance  mutuelle 
avait  été  signé  à  La  Haye,  entre  don  Emmanuel  de  Lira  et  les 
Etats-Généraux,  il  redoubla  d'efforts  pour  en  empêcher  la  ra- 
tification. Il  avait  déjà  mis  en  campagne  le  chevalier  de  Gre- 
monville  à  la  cour  de  Vienne,  afin  que  l'empereur  dissuadât 
les  Espagnols  de  s  unir  aux  Hollandais.  Il  le  chargea  alors  d'in- 
viter l'empereur  à  intervenir  auprès  de  la  reine  sa  sœur,  pour 
qu'elle  ne  ratifiât  point  une  déclaration  qui  associerait  sans  né- 
cessité l'Espagne  aux  dangers  de  la  Hollande,  et  qui  l'exposerait 
lui-même  à  de  grands  embarras.  Le  chevalier  de  Gremonville 
déploya  toute  son Tactivît^  pour  fs^ire  réussir  ce  nouveau  désir  de 
son  maître.  Il  poursuivit  l'empereur,  l'impératrice,  le  prince 
Lobkowitz ,  le  chancelier  Hocher,  de  ses  instances  et  de  ses  in- 
tarissables arguments  ^.  L'empereur  comprenait  combien  il  lui 
importait  que  l'Espagne  évitât  de  s'engager  dans  une  guerre 
qui  ne  la  menaçait  point.  Il  sentait  que ,  placé  entre  la  fidélité 
qu'il  devait  à  sa  maison  et  l'alliance  secrète  qu'il  avait  con- 
tractée avec  la  France,  il  serait  obligé  de  manquer  à  ses  de- 
voirs ou  à  ses  intérêts.  Il  aurait  donc  souhaité  que  l'Espagne 
ne  f  obligeât  point  à  faire  un  choix  et  à  prendre  par  honneur, 
selon  toutes  les  apparences,  un  parti  qui  l'exposerait  à  perdre 
tous  les  avantages  futurs  qu'il  s'était  ménagés  en  se  concer- 
tant arvec  Louis  XIV. 

D'un  autre  côté,  les  plaintes  de  la  plupart  des  princes  al- 

'  Cétait  la' ftUe  de  Louis  XIV.  EUe  *  I>épè€hes  du  chevalier  de GremonviUe 

mourut  au  commencement  de  cette  année.  à  Louis  XIV,  du  mois  de  décembre  1671 

Tous  les  Espagnols  avaient  le  désir  quelle  el  du  mois  de  janvier  ^672.  (Correspon- 

épousât  leur  roi.   (  Correspondance  d^Es-  dance  d'Amtriche,  vol.  XL  et  XLI.  ) 
pagne,  vol.  LXI.) 

85, 
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leiirands,  qui  le  voyaient  avec  surprise  ne  faire  aucun  prépa- 
ra tif  pour  s'opposer  à  la  ruine  projetée  de  la  Hollande,  le  tou- 
chaient beaucoup.  Les  électeurs  de  Brandebourg ,  de  Trêves , 
de  Mayence  et  sept  ou  huit  princes,  le  pressaient  de  se  dé- 
clarer et  ne  toléraient  pas  une  aussi  lâche  indiflFérence  de  sa 
part.  Les  Hollandais  faisaient  même  solliciter  l'incorpora- 
tion de  leur  territoire  et  celui  des  Pays-Bas  à  îempire,  ou 
bien  une  garantie  de  vingt  ans  contre  la  France;  le  prince 
Lobkowitz  disait  au  chevalier  de  Gremonville  que  tous  les 
princes  y  consentaient,  hors  trois,  et  il  le  félicitait  d'avoir  signé 
si  à  propos  le  traité  de  neutralité  «  sans  lequel  il  ne  pouvait 
pas  répondre  de  quelque  changement  dans  les  dispositions  ^i 
Un  démêlé  survenu  depuis  quelque  temps  entre  l'électeur  de 
Cologne  et  la  capitale  de  son  électorat,  démêfé  auquel  n'étaient 
restés  étrangers  ni  Louis  XIV,  ni  les  États-Généraux,  parais- 
sait devoir  engager  fempire  dans  la  guerre  des  Provinces- 
Unies.  Tandis  que  l'empereur  était  intervenu  comme  mé- 
diateur, les  Hollandais  s'étaient  prononcés  pour  la  ville  et 
Louis  XIV  pour  l'électeur.  Cette  querelle,  qui  s'était  terminée 
par  un  accommodement,  le  2  janvier  1672,  avait  accru  la 
désunion  entre  l'électeur  et  les  Provinces-Unies,  qui  retenaient 
déjà  plusieurs  places  de  son  électorat.  Aussi  craignant,  à  l'ap- 
proche de  la  guerre,  que  le  territoire  de  ce  voisin  hostile 
ne  servît  de  passage  à  Loub  XIV  pour  pénétrer  dans  leurs 
états,  les  Hollandais  voulurent  le  contraindre  à  se  déclarer  pour 
eux ,  en  lui  signifiant  qu'ils  le  traiteraient  en  ennemi  s'il  pré- 
tendait rester  neutre.  L'électeur  ne  resta  point  neutre:  il  fit 
de  nouveaux  traités  avec  Louis  XIV  ^,  et  en  attendant  il  de- 

*  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville  *  Voir  plus  bas,  pages  704-707  de  celle 

à  Louis  XIV,  du  a8  janvier  167a.  (Cor-        seclion. 
retpondance  d'Autriche,  vol.  XLI.} 
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manda  un  secours  de  troupes  à  son  allié,  qui  lui  envoya 
quatre  mille  hommes  de  pied  'et  deux  mille  hommes  de 
cavalerie-  Louis  XIV  présenta  cette  mesure  à  la  reine  d'Es- 
pagne et  à  l'empereur  comme  la  conséquence  d'un  traité 
conclu  en  1669  avec  Télecteur,  et  annonça  que  ses  troupes, 
uniquement  destinées  à  mettre  cet  électeur  à  l'abri  des  me-' 
naces  des  HoUandais,  n'étaient  dirigées  ni  contre  les  Pays- 
Bas,  ni  contre  l'empire,  ni  contre  Cologne.  L'envoi  de  ce  corps 
d'armée  causa  de  l'agitation  et  quelque  alarme  à  Vienne. 

L'empereur  regrettait  quelquefois  d'avoir  signé  le  dernier 
traité  de  neutralité  ^  Cependant  il  n'aurait  pas  voulu  que 
l'Espagne  l'entraînât  dans  une  guerre  qui  n'intéressait  pas 
directement  la  maison  d'Autriche.  Pendant  tout  le  mois  de 
janvier  le  chevalier  de  Gremonville  ne  cessa  pas  de  persé- 
cuter l'empereur  et  ses  ministres,  pour  leur  arracher  la  pro- 
messe qu'ils  dissuaderaient  la  reine  catholique  d'accorder  la 
ratification  du  traité  du  1 7  décembre ,  et  pour  leur  rappeler 
les  engagements  pris  envers  la  France.  Le  chancelier  Hocher 
l'assura,  après  cinq  ou  six  jours  d'une  délibération  très-agitée 
du  cabinet  impérial,  «  que  l'empereur  n'omettrait  rien  de  ce 
qui  était  nécessaire  au  maintien  du  dernier  traité  ^.  » 

Le  chevalier  de  Gremonville  obtint  de  l'empereur  quatre 
audiences  successives,  dans  lesquelles  il  développa  avec  sa 
verve  et  son  habileté  persuasives  toutes  les  raisons  qui  de- 
vaient provoquer  son  active  intervention  auprès  de  la  cour 
d'Espagne  pour  empêcher  une  guerre  sans  cela  inévitable,  et 
une  contravention  manifeste  à  tous  les  traités  ^.  L'empereur 

'  Dépêche  dû  chevalier  de  Gremonvfllè  k  Louis  XIV,  du  7  janvier  167a.  (Corres- 

k  Louis  XIV,  du  5  janvier  167a.  (Corres-  pondance  d'Autriche,  vol.'XU.) 

pondance  d!' Autriche,  voL  XLl.)  '  Dépêches  du  chevalier  de  Gremon- 

'  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville  ville  à  Louis  XIV* des  7,  i5,  ai  et  a8  jsn- 
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lui  donna  toujours  de  bonnes  paroles.  Il  lui  répondit  constam- 
ment :  «Habiamo  ferma  intentione  di  mantenere  inviolabil- 
mente  i  nostri  trattati  ^  »  Il  se  montra  seulement  inquiet  du 
secours  envoyé  par  Louis  XIV  à  Sélecteur  de  Cologne,  parce 
qu'il  pouvait  provoquer  la  guerre  dans  l'empire  ^.  Il  lui  dit, 
en  dernier  lieu,  qu  il  n  avait  aucune  connaissance  positive  du 
traité,  qui,  d'après  l'assui^nce  qu'on  lui  en  avait  donnée^ 
était  conforme  aux  traités  d'Aix-lai^Ch^pelie  et  des  Pyrénées; 
qu'il  persistait  dans  la  disposition  de  maintenir  les  enga- 
gements pris  ;  qu'il  savait  qu'où  délibérait  à  Madrid  sur  les 
propositions  du  roi;  qu'il  espérait  qu'on  trouverait  des  expé- 
dients pour  le  satisfaire  et  pour  assurer  la  paix^  et  «  qu'il  s'em- 
ploierait efficacement  pour  faire  réussir  là  chose^.  ■  Mais  il 
n'osa  pas  s'cntrenaettre  auprès  de  cette  Cour  défiante,  orgueil- 
leuse, téméraire  malgré  sa  faïUesse^  et  ses  vœux,  selon  toutes 
les  vraisemblances,  ue  furent  suivis  d'aucune  démarche.  Il 
attendit  les  résolutions  de  Madrid,  qui  devaient,  ejn  quelque 
sorte,  décider  des  siennes.  Lorsqu'il  apprit  du  chevalier  de 
Gremonville  les  premières  réponses  faites  au  nom  de  la  reine 
par  le  marquis  de  la  Fuente  au  marquis  de  Villars ,  et  la  pro- 
messe que  la  ratification  ne  serait  pas  envoyée,  il  se  montra 
impatient  de  recevoir  la  confirmation  d'une  nouvelle  qui  le 
rassurait  ^. 

Mais  les  choses  avaient  depuis  longtemps  changé  de  face  à 
Madrid.  Après  le  premier  moment  d'incertitude,  la  cour  d'Es- 

vicr    167a.    {Correspondance  iAatriche,  *  Môme  dépèche, 

vol  XLI.)  '  Ihid. 

'  «Nous  avons  la  ferme  întenlion   de  *  fÛ ordonna  que  les  dépêches  de  Ma- 

maintenir    inviolablement    nos    traités.  ■  drid  lui  fussent  portées  à  la  chasse.  >  Dé- 

Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville  à  pèche  du   chevalier    de    Gremonville   à 

Louis   XIV,  du  aS  janvier   1672.  [Cor-  Louis  XIV,  du  i4  février  167a.  [Corres- 

respondance d'Autriche ,  vol.  XLI.)  pondance  d'Autriche,  vd.  XLI.) 


PARTIE  IV,  SECTION  IV.  679 

pagne ,  un  peu  ébranlée  par  les  propositions  de  Louis  XIV, 
était  revenue  à  ses  défiances^  à  «es  frayeurs  et  à  ses  prédilec- 
tions. L'avis  du  marquis  de  la  Fuente  et  du  comte  de  Pegna- 
randa  n'avait  pas  prévalu.  On  avait  pensé  qu  il  était  d'une 
bonne  politique  de  ne  pas  laisser  succomber  les  Provinces- 
Unies,  parce  que  leur  ruine  conduirait  à  la  perte  entière  des 
Pays-Bas,  qu'il  fallait  relever  les  Hollandais  de  leur  abatte- 
ment, et  les  encourager  à  se  défendre,  en  promettant  de  les 
assister;  que  l'alliance  de  l'Espagne  avec  la  Hollande  entraîne- 
rait celle  de  Tempereur  et  de  l'empire,  et  détacherait  avant 
peu  FAngleterre  de  la  France.  On  résolut  d^envoyer,  secrète- 
ment toutefois,  la  ratification  du  traité  de  décembre  à  La  Haye, 
et,  en  attendant,  d'offrir  à  Louis  XIV  et  à  Charles II  la  média- 
tion  de  l'Espagne  pour  régler  leurs  différends  avec  la  Hol- 
lande. 

Aussi  les  Espagnols  s'étaient-ils  décidés  à  armer  autant  que 
le  permettait  leur  dénûment  financier;  ils  levaient  par  force 
des  hommes  dans  les  villages;  ils  faisaient  marcher  vers  la  Ca- 
talogne toutes  les  troupes  de  la  péninsule,  qui  ne  s'élevaient 
pas  à  quatre  mille  chevaux  et  à  neuf  ou  dix  m-ille  hommes 
de  pied,  et  ils  se  proposaient  d'en  envoyer  en  Flandre ^  Le 
résident  de  Hollande  traitait  avec  eux  de  la  vente  de  vingt- 
deux  navires  ^.  Depuis  lors  le  gouvernement  espagnol  n'avait 
pas  cessé  d'écarter  les  propositions  des  ambas3adeurs  de  France 
et  d'Angleterre.  Le  comte  de  SundeHand  ét»it  arrivé  à  Madrid 
le  9  janvier  ^;  il  s'était  joiot  à  M.  de  Villars,  avait  annoncé  que 
son  souverain  se  proposait  d'attaquer  aussi  la  Hollande,  et  qu'il 

'    Dépêches  du  marquis  de  Villars  à  respondance   ttEspagne  ,  Tolume    XLI.  ) 

Louis  XIV,  des  5  et  ao  janvier  167a.  (Cor-  ^    Dépèche  du  marquis  de  Villars  à 

respondance  d' Espagne,  vd.  LXI.)  Louis  XIV,  du  ao  janvier  167a.  (  Corres- 

'  Dépêche   du   marquis   de  Villars   à  pondtmce  t Espagne ,  y o\.  hUl.) 
Louis  XIV,   du  a   février  167a.    (Cbr- 
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s'attendait  au  moins  à  la  neutralité  de  TEspagne  K  M.  Go- 
dolphin  et  lui  avaient  présenté  à  la  reine  d'Espagne  un  mé- 
moire ,  dont  l'ambassadeur  de  France  envoyait  à  Louis  XIV 
l'analyse,  ainsi  conçue  : 

Office  OflSce  des  ambassadeurs  d'Angleterre  à  la  reine  d'Espagne  ,  pour 

ambassadeurs  lui  proposer,  soit  d'entrer  en  ligue  contre  la  Hollande  avec  l'Angle- 

ngie  m    ^^^^  ^^  j^  France ,  auquel  cas  elle  demeurerait  maîtresse  de  toutes 

d'EsMjmc      ^®*  conquêtes  qu  elle  pourrait  faire  »  et  pourrait  échanger  avec  la 

Madrid,      France  ce  qui  a^  lui  conviendrait  pas  contre  les  conquêtes  fran- 

scév.  167!!.    çgQggg  qu'elle  préférerait;  soit  de  demeurer   neutre,  et  alors  la 

France  lui  accorderait  les  conditions  les  plus  avantageuses  en  ce  qui 

regarde  Link,  Condé  et  les  écluses  de  Nieuport. 

On  débute  dans  cette  pièce  par  une  assez  vague  exposition  des 
griefs  de  TAngleterre  contre  les  Hollandais^. 

Le  comte'de  Pegnaranda  lui  avait  remis,  deux  jours  après, 
la  réponse  suivante  : 

du^eomte  ^^  répousc  à  la  proposition  qulis  font  k  la  reine  d'Espagne  de  s'u- 

de Pegnaranda  nir  à  l'Angleterre  et  à  la  France,  ou  au  moins  de  demeurer  neutre 
ambassadeurs  dans  la  guerre  qui  va  se  faire  contre  les  Hollandais,  le  comte  a  ordre 
ngie  rre.    ^^  ^^  souvcrainc  de  témoigner  l'étonnement  où  elle  est  de  voir  une 
lofév.  167a.    proposition  contre  la  Hollande' venir  d'une  puissance  qui  est  avec 
elle  membre  de  la  triple  alliance;  la  guerre  projetée  lui  paraît  pou- 
voir entraîner  des  suites  incalculables  ;  il  n^entre  pas  dans  les  inten- 
tions toutes  pacifiques  de  TEspagne  de  favoriser  une  prise  d'armes 
si  dangereuse;  elle  a  offert,  au  contraire,  et  elle  offre  encore  sar 
médiation  pour  l'éviter*. 

^    Dépêche  du  marquifl  de  Villars  à  '  Correspondance  d'Espagne,  vol.  LXI. 

Louis  XIV,  du  a  février  167a.  (Corres-  *  Ihid. 

pondance  d* Espagne,  vol.  LXI.) 
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■ 

Le  jour  même  où  ce  refus  était  adressé  au  coïnte  de  Sun- 
derland  et  à  M-  Godolphin  par  le  comte  de  Pegnaraoda,  îè 
marquis  de  la  Fuente  en  communiquait  un  semblable  à 
M.  de  Villars.     • 

Je  regrette  vivement,  lui  disait-il,  que  mon  indisposiiipn  me  ^^^^ 
prive  d'aller  présenter  mes  hommiages  .à  votre  excellence,  et  que  le  de  la  Fuente 
pressant  intérêt  de  Taffaire  ne  me  permette  pas  de  prendre  mon  temps  de  vuiars. 
pour  aller  en  personne  lui  rendre  compte  de  ce  dont  elle  s'est  reposée  Madrid, 
sur  mon  zèle.  Force  m'est  donc  de  me  servir  de  la  pltune  pour  lui  faire 
savoir  que  sur  toutes  les  propositions  qu'elle  a  faites,  au  nom  de  sa 
majesté  très^brétienne ,  pour  un  traité  de  ligue  offei^ive  et  de  neu- 
tralité contre  les  Proyinces-Unies  des  Pays-Bas;  pour  l'anwïgem^nt 
des  différends  qui  ont  été  remis  à  l'arbitrage  deis  ^  couronnes  d'Aur 
gteterre  et  de  Suède  ;  sur  le  passage  des  munitions  de  guerre  et  4|P 
bouche,  et  celui  des  troupes  d'une  place  à  une  autre ,  dans  les  deux 
royaumes  ^  et  enfin ,  sur  la  notification  des  résolutions  du  roi  i^è»- 
chrétien,  touchant  le  secours  de  troupes  qu'il  a  accordé  à  l'électeur 
de  Cologne  :  la  reine  ma  maîtresse ,  après  avoir  pesé  le  tout  avec 
l'attention  qu'elle  porte  dans  toutes  ses  actions ,  en  préférant  toujours 
le  bien  commun  à  ses  convenances  particulières,  a  daigné 'm'ordpn-^ 
ner  d'assurer  votre  excellence  qu'elle  n'a  rien  plus  à  cœur  ni  vers 
quoi  elle  tende  plus  invariablement  que  la  conservation  de  la  paix 
et  du  repos  universel  de  la  chrétienté  ;  que,  de  sa  part,  i),  n'y  sera  pp^ 
atteinte  en  aucun  cas,  persuadée  comme  elle  l'est  que  rien  ne. ser- 
vira plus  utilement  l'intérêt  commim  que  la  mise  en  pratique  de 
cette  bonne  intention  dans  laquelle  elle  e^ère  être  secondée  par  sa 
majesté  très-chrétienne;  que,  cela  présupposé  en  toute  certitude,  elle 
peut  croire  et  affirmer  qu'il  n'a  été  donné  aucun  ordre,  ni  fait  aucune 
ouverture  contraire  à  ce  qui  précède ,  sa  majesté  ayant  bien  présents 
les  articles  des  traités  des  Pyrénées,  et  voulant  toujours  se  servir  des 
facultés  qu'ils  lui  assurent ,  selon  ce  qui  conviendra  le  mieux ,  soit  à 
elle,  soit  au  maintien  de  ces  traités  mêmes,  soit  surtout. au  repos 
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général ,  conÂd^ration  qu'elle  fait  passer  avant  toutes  les  autres ,  et  à 
laquelle  le  feu  roi,  qui  est  au^iel,  et  lareioe,  que  Dieu  conserve, 
ont  fait  notoârenienttaiit  ikisaerifices;  quetr'est  en  continuant  de  se 
conformer  à  cette  maxime,  regardée  par  elle  comme  immuable,  ainsi 
qu  aux  règles  tracées  parle  traité  des  Pyrénées,  qu'elle  offre  à  sa  ma- 
jesté très- chrétienne  sa  médiation,  avec  le  désir  de  trouver  une 
honorable  voie  d^accommodement  sur  les  sujets  de  plaintes  que 
sadite  majesté  a  contre  les  HoUandais,  rassurant  que,  de  leur  côté,  ils 
donneront  toute  satisfaction  cpiî  sera  justé^  qu'ils  Tont  déjà  offert 
à  sa  majesté  Irès^hrétîenne  ;  que ,  comme  C'est  là  tout  ce  qu'on  peut 
désirer,  et  ce  qu'on  obtiendra  infaiHibleoient  dans  le  cercle  tracé 
par  l'équité ' et  la  raison,  isia  majesté  compte  sur  facceptation  de 
Tofifire  qu'elle  fart  aujourd'hui ,  en  prouvant  au  monde  son  dévoue- 
ment à  là  tranquillité  publique  et  à  la  conservation  du  repos  dont 
jouit  actuellement  la  chrétienté. 

Qu'en  ce  qui  touche  aux  prétentions  soumises  au  jugement  des 
arbitres ,  il  n'y  a  rien  à  répondre  pour  te  présent,  puisqu'on  a  nommé 
deux  itois  si  équitables  et  si  sages  pour  en  connaître;  réserve  dont 
sa  majesté  ne  peut  se  départir  sans  motif,  à  moins  que  le  roi  très^ 
chrétien  ne  se  désiste  desdites  prétentions ,  faisant  ainsi  qu'il  n'y  ait 
plus  matière  à  arbitrage.  - 

Que,  quant  aux  chemins  publics  dont  l'établissement  est  proposé 
comme  possible  pour  le  passage  des  munitions  de  guerre,  des 
vivres  et  des  troupes  de  telle  place  dans  une  autre ,  c'est  une  inno- 
vation sujette  à  beaucoup  d'inconvénients;  et  qu'on  s'en  réfère,  sur 
ce  sujet,  à  ce  qui  fut  répondu  à  M.  Dupré,  et  exposé  à  sa  majesté 
très-chrétienne  par  le  secrétaire  don  Miguel  de  Inerrieta. 

Qu'enfin ,  en  ce  qui  concerne  Cologne ,  si  c'est  une  notification , 
elle  n'exige  pas  de  réponse ,  une  fois  que  sa  majesté  l'a  reçue  ;  et 
que,  si  c'est  une  proposition,  on  ne  voit  pas  à  quoi  elle  peut  pré- 
tendre. Mais,  sans  s'arrêter  à  cette  observation,  sa  majesté  n'hésite 
pas  à  dire  ce  qu'elle  ne  saurait  ignorer,  que  c'est  une  obligation 
dans  laquelle  elle  se  trouve,  comme  prince  de  l'empire,  d'assister 
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ceux  de  ses  membres  qui  subissent  quelque  violeiice ,  surtout  dans 
leur  liberté,  suivant  en  cela  les  bannières  de  Tempcareur  et  Les  coas^ 
titutions  de  Tempire. 

Dans  tout  cela ,  votre  excellence  pourra  voir  cond)ien  sont  fausses 
les  allégations  <lont  elle  nxa.  entretenu ,  et  avec  quelle  persistance  sa 
majesté  maintient  son  désir  et  sa  résolution  de  faire  jouir  la  chré- 
tienté du  repos  dont  elle  a  tant  besoin  »  et  que  sa  majesté  très-chré- 
tienne peut  assurer  si  puissamment  en  prêtant  Toreille  au  zèle  ar- 
dent et  pieux  avec  lequel  la  reine  ma  maîtresse  s'o£Bre  de  contribuer 
pour  son  compte ,  en  tout  ce  qiu  dépendra  d'elle,  à  écarter  les  maux 
d'une  guerre  qui,  si  elle  est  évitée  par  la  France,  augmentera  si  fort 
la  gloire  que  sa  majesté  souhaite  au  roi  très-chrétien.  Que  Dieu 
garde  votre  excellence! 

Signé  Mauqcivs  DE  LA  FoEiiTE^ 

Ce  fut  vainement  que  M.  de  Villars  et  le  comte  de  Sun- 
derland  multiplièrent  leurs  démarches  et  leurs  menaces. 
Celui-ci  se  plaignit,  dans  une  nouvelle  note  communiquée 
au  comte  de  Pegnaranda,  de  la  réponse  qui  lui  avait  été 
adressée,  et  dit  que,  silËspagne  secourait  la  Hollande,  comme 
cette  réponse  le  faisait  craindre,  la  France  et  fAn^terre  lui 
feraient  k  mêoie  guerre  <ïu  aux  États-Généraoïxl  Mais  il  ne 
reçut  pas  une  réponse  plus  satisfaisante,  et  le  comte  de  Pe- 
gnaranda  lui  écrivit,  au  nom  de  la  reine,  qu  elle  n  insistait 
ji^us  sur  Toffre  «  d'une  médiation  désagréable  au  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  et  qu  elle  ferait,  dans  cette  circonstance,  ce 
que  les  traités  lui  permettaient^.  » 

'  CorrespfmianceJtEtjjmgne,  vol.  LXI.  ^  Réponse  du  comte  de  Pegnaranda  au 

'  Office  des  ambassadeurs  d*An^eterre        second  office  des  ambassadeurs  d^Angle- 


au  comte  de  Pegnaranda.  Madrid,  1 4  fé-        terre.  Biadftd,  19  mars  167a.  {Comspon- 
vner    1672.    {Correipondance  d'Espagne,       4imceJ'£sjmgn€^HoLJJLL) 
vol.  LXI.) 
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M.  de  Villars  exprimft  la  même  surprise  au  marquis  de  la 
Fuente  et  lui  fit  entrevoir  les  mêmes  dangers,  sans  obteùir  plus 
de  satisfaction.  La  cour  d'Espagne  avait  pris  son  parti.  La  ra- 
tification de  rengagement  du  1 7  décembre  était  déjà  à  La 
Haye.  Les  Espagnols  croyaient  qu*il  leur  était  permis,  aux 
termes  des  traités,  de  secourir  auxiliairement  les  Hollandais, 
et  ils  comptaient  bien  ne  pas  aller  au  delà  d'une  pareille 
assistance.  Leur  but  était  de  faire  une  démonstration  favorable 
aux  Hollandais,  plus  encore  que  d'entreprendre  une  guerre. 
M.  de  Villars  rassurait  bien  sa  cour  à  cet  égard  ;  il  écrivait  à 
Louis  XIV  : 

Extrait  J®  suis  persuadé  que  TEspagne  n'enverra  pas  un  homme  de  se- 

dune  dépêche  ^q^jj^^  en  HoUande.  On.  juge  bien  ici  que  votre  majesté,  de  quelque 

de  Villars      manière  que  ce  soit ,  tiendra  un  corps  si  considérable  en  Flandre ,  qu'il 

Louis  XIV.     nie  leur  sera  pas  permis  de  songer  aux  intérêts  d'autrui ,  et  que  par  là  ils 

Madrid .       seront  disculpés  envers  tous.  Les  levées  qui  se  font  ici  font  pitié.  Je 

iSfév.  1672.  .  *  .        ,  ,,  ^  ,       _  '^    ,  _ 

puis  assurer  votre  majesté  que  dune  recrue  de  deux  cents  soldats, 
que  je  vis  mener  liés  sur  des  chan^ttes,  il  n^y  en  avait  pas  vingt  qui 
eussent  atteint  Tâge  de  dix-huit  ans.  Voti  fait  partir  tous  les  jours  les 
principaux  officiers  de  Catalogne,  tous  jeunes  gens  sans  aucune  ex- 
périence. Je  finirai  ma  lettre  par  un  pronostic  assuré  des  Espagnols: 
que  si  votre  majesté  veut  leur  pardonner  un  peu  d'orgueil,  ils  n'in- 
terrompront point  ses  conquêtes  ^ 

Il  annonça  également  que  les  Espagnols  devaient  embar- 
quer dans  le  mois  de  mars,  pour  la  Flandre,  quatre  mille 
hommes  de  vieilles  troupes,  que  les  nouvelles  levées  étaient 
destinées  à  remplacer  dans  la  Péninsule  ^  Ayant  appris  en 
même  temps  que  Louis  XIV  se  proposait  de  tenir  les  Espagnols 

'  Correspondance  d^ Espagne,  vol.  LXI. 

*    Dépêche  du  marquis  de  Villars  à  Louis  XIV,  du  a8  février   167a.  (Correspon- 
dance d'Espagne,  vol.  LXI.)  ' 
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en  respect  et  de  les  empêcher  d'aUer  au  secours  des  Hollan- 
dais, en  plaçant  un  corps  d'armée  considérable  sur  la  fron- 
tière de  Flandre  S  il  écrivit  : 


a 
Louis  XIV. 


Les  Espagnols  comptent  eux-mêmes  là-dessus.  Je  sais  que  quel-  ^^^^^^^l%i^^ 
ques  ministres  de  cette  cour  parlent  des  réponses  qu'ils  ont  don-    du  marquis 
nées  à  vôtre  majesté  et  au  roi  d'Angleterre.  Ils  ont  dit  qu'il  n'y  avait 
pas  deux  partis  à  prendre  pour  leur  réputation  et  leur  intérêt  ;  que, 
par  un  peu  de  vigueur  qu'ils  ont  témoignée,  ils  ont  donné  cœur  aux   16  mars  1672. 
Hollandais ,  qui ,  peut-être  par  désespoir,  se  seraient  accommodés 
avec  votre  majesté  à  leurs  dépens,  et  qu'ils  ont  conservé  aux  Hollan- 
dais, par  cette  grésolution ,  le  peu  d'alliés  qui  leur  restent,  qui  s'en 
seraient  infailliblement  détachés  s'ils  les  avaient  abandonnés  :  cepen- 
dant ,  ils  ont  fait  valoir  aux  ministres  étrangers  la  fierté  de  leur  ré- 
ponse, dont  ils  ont  envoyé  deux  copies  à  tout  le  monde  ^« 

UeflFet  produit  par  cette  résolution  avait  été  très-grand  à 
Vienne  et  à  La  Haye.  Dès  qu  on  avait  appris^à  la  cour  de  l'empe- 
reur que  TEspagne  s'était  aussi  étroitement  unie  à  la  Hollande, 
les  dispositions  avaient  de  nouveau  changé.  Le  chevalier  de 
Gremonville  avait  été  mis  encore  une  fois  à  l'index  ;  aucun 
ministre  n  osait  plus  lui  parler.  Le  prince  Lobkov^itz,  qui 
restait  favorable  à  la  France,  tremblait  de  se  perdre  et  enga- 
geait secrètement  le  chevalier  de  Gremonville,  qu'il  ne  voyait 
plus  en  public,  à /aire  bonne  contenance;  le  marquis  de 
Malagon,  ambassadeur  d'Espagne,  était  triomphant;  il  sur- 
veillait tout  le  monde  et  menaçait  l'empereur  lui-même. 

Dès  aussitôt  avoir  reçu  la  nouvelle  de  la  ratification ,  écrivait  le  che-       Extrait 

d'uoe  dé|>êcbe 

«_  du  cllfiVAllfil!* 

*  Lettre  de  Louis  XIV  au  marquis  de  ViQars,  du  7  mars  167a.   (Correspondance  j© 
d'Espagne  j  vol.  LXI.)                                                                                                                   Gremonville 

*  Correspondance  f  Espagne,  vd.  LXI. 
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Vienne,      valier  de  Gremonville ,  rambassadeur  d'Espagne  voulait  sur  Theiire 

3  mars  1672.  .  '  x    V  ^  J  1 

la  venir  communiquer  k  1  empereur,  pour  s  assurer  de  sa  parole; 
affectant  de  témoigner  cette  même  inteation  à  tous  ceux  qu'il  croit 
être  plus  zélés,  jusques  à  avoir  dit  que,  si  sa  majesté  impériale  ba- 
lançait le  moins  du  monde  à  se  déterminer,  il  aurait  les.  ordres  de 
protester  contre  toute  sorte  d'aliéiiation  et  une  entière  désunion  d'in* 
térêts.  Quant  à  M.  le  pitimce  Lobkowitz,  il  ne  menace  plus  de  ne  k 
point  voir  et  rompre  toute  sorte  d'amitié  avec  lui,  mais  il  témoigne 
qu'il  ne  doute  point  qu'il  ne  vienne  le  premier  lui  ofirir  tout  ce 
qui  pourrait  mi^ux  servir  à  lier  une  plus  'étrdrte  unioo. 

Je  sais  qu'un  chacun  fencourage  et  le  loue  que  la  régence  ait 
pris  une  si  convenable  ^  vigoureuse  <lélibération,  pour  se  préparer 
ime  fois  pour  toutes,  disecit41s,  contre  le  procédé  de  la  France;  si 
l'on  en  croit  l'universel ,  ceUe  ratification  en  a  été  désirée ,  ôoiais  je 
ne  découvre  que  trop  que  le  prince  Lobkowitz  en  a  été  étrange- 
ment surpris,  ne  s'y  attendant  nullement;  et  quelques-uns  ont  re- 
marqué qu'il  avait  perdu  tonte  «a  gaieté  dans  les  banquets  où  il 
a  été  traité ,  ce  que  ses  envieux  attribuent  à  ladite  nouvelle.  Depuis 
ce  temps^là  il  ne  m'a  parlé  4{ue  trois  fois^,  en  trois  jours  différents  : 
dans  la  première,  il  me  dit,  en  passant  vite,  qu'il  fallait  que  nous 
usassions  d'une  séparation,  comme  entre  ces  maris  et  femmes  à  qui 
on  la  prescrivait  pour  la  sûreté  de  l'intelligence  du  mariage  et  le 
bien  de  leurs  personnes  ;  dans  la  seconde ,  il  me  demanda  les  cir- 
constances de  ce  qui  s'était  passé  à  la  délibération  pour  ladite  ratifi- 
cation, et,  comme  je  lui  répliquai  que  je  les  ignorais,  ne  pouvant 
encore  le  croire,  il  me  dit  que  c'était  pour  s'en  servir  à  mon  avan- 
tage :  sur  quoi,  je  le  priai  et  lui  permis  de  me  faire  discourir  en  cela 
comme  il  voudrait;  dans  la  troisième,  il  me  conseilla  en  ces  propres 
paroles,  que  je  dusse  parler  hardiment  pour  mieux  avancer  mes  af- 
faires, en  faisant  à  l'empereur  quelques  propositions  pour  les  em- 
brouiller. Je  pénètre  très-bien,  sire,  qu'il  veut.se  servir  de  moi 
pour  contrecarrer  ou  suspendre  au  moins  toutes  les  résolutions  qui 
se  peuvent  prendre ,  se  voyant  embarrassera  ^paraître  seul  pour  sou- 
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tenir  la  hauteur  avec  laquelle  les  Espagnols  les  voudront  emporter 
sur  Tempère  uç  ^ 

Les  partisans  de  TEspagne  disaient  hautement  à  la  cour  de 
Vienne  qu'il  fallait  former  une  ligue  de  Cambrai  «  pour  conte- 
nir la  France  dans  ses  bornes^.  »  Quelques  jours  après,  le  che- 
valier de  Gremon ville  annonça  que  Tempereur  armait;  que 
son  conseil  avait  pris  la  résolution  dienvoyer  un  corps  de 
douze  mille  hommes  aux  environs  d*Égra,  en  Bohême,  afin 
d*intimider  Télecteur  de  Cologne  et  de  contenter  le  parti  es- 
pagnol ainsi  que  les  princes  allemands  favorables  aux  Hollan- 
dais, et,  au  fond,  pour  oflFrir  une  médiation  efficace.  Il  aborda 
le  prince  Lobkowitz. 

Je  lui  demandait  écrivit-il  à  Louis  XTV,  une  conférence  par  la       Ënrait 
raison  qu  étant  le  {»rineip«l  et  le  plus  sage  directeur  des  affaires,    (ia"chctaî^er* 
il  était  nécessaire  que  nous  en  discourussions  pour  ne  pas  faisser   ^     ^^  .„ 

*  ^  *  ^  *  Gremonville 

faire  quelques  méchants  pas,  quoique  votre  majesté  eût  une  en-  à 

tière  confiance  aux  traités,  aux  paroles  de  Tempereur,  et  particu*- 

lièrement  aux  protestations  de   lui,  prince  Lobkowitz,  à  mainte-  lomars  1G72. 

nir  les  choses.  Il  me  répondit  qu  il  £dlaît  que  je  le  compatisse  dans 

cette  conjoncture,  en  laquelle  s'élevaient  de  grandes  affaires;  mais 

qu  il  me  jurait  en  homme  de  bien  d'aider  mieux  aux  miennes  en 

ne  nous  pratiquant  point  de  quelque  temps,  et  que  si  mon  maître 

me  soutenait ,  et  moi  ne  me  voulais  point  me  soucier  de  tout  ce 

qui  pourrait  arriver,  il  •  n'en  devait  pas  Ëdre  de  même ,  puisque  le 

sien  ne  se  gouvernait  point  en  cette  manière-là,  s'abandonnant  à 

toute  sorte  de  défiances;  et  qu'enfin  j'en  usasse  conune  ces  braves 

pilotes  qui  ne  se  servaient  de  la  boussole  qu'à  l'extrémité ,  et  pour 

se  mieux  assurer  d'être  dans  la  bonne  route;  et  que,  quand  je  dou- 

*  Correspondance  •d' Autriche j  vol.  X^.        ville  à  Louis  XIV,  du  3  mars  167a.  (Cor- 

*  Dépêche  du  dievalier  de  Gremon-        reipondaâce  d^Autriehe ,  vd.  XLI.) 
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terais  de  n'y  être  pas,  je  recourusse  à  lui,  et  qu'il  m'éclaircirait  en 
deux  mots.  Sur  quoi  lui  ayant  représenté  qu'il  était  bien  difficile 
que  je  pusse  empêcher  quelque  contre-temps  s'il  ne  m'était  pas 
permis ,  dans  cette  crise  d'affaires ,  d'en  conférer  avec  lui ,  qui  était 
seul  capable  de  les  bien  concerter,  il  me  répondit  qu'à  la  vérité 
cela  était  extraordinaire,  mais  que,  si  je  ne  le  voulais  ruiner  et  en 
même  temps  mes  affaires,  il  fallait  que  je  témoignasse  du  mécon- 
tentement de  lui.  Mais  comme  je  lui  voidus  dire  en  le  quittant  que 
je  le  laisserais  faire  en  m^'abandonnant  à  sa  bonne  volonté,  il  me  dit 
que,  loin  de  me  négliger,  je  dusse  parler  avec  plus  de  fierté  que 
jamais,  sans  me  soucier  de  causer  de  l'embarras  aux  autres  mi- 
nistres, auxquels  je  devais  représenter  vivement  les  inconvénients 
tous  les  jours. 

Le  chevalier  de  Gremonville  ny  manqua  point;  mais  les 
ministres  refusant  de  récouter,  il  alla  voir  Fempereur,  et  il 
rendit  compte  ainsi  qu'il  suit  dé  son  entrevue  : 

Je  lui  dis  que  j'avais  différé  k  rechercher  l'honneur  de  son  au- 
dience jusqu'à  ce  que  la  nouvelle  de  la  ratification  fût  confirmée, 
et  que  M.  Taûibassadeur  d'Espagne  l'eût  pleinement  informé  des 
véritables  motifs  qui  avaient  obligé  cette  régence-là  à  faire  un  pas 
si  scabreux ,  et  que ,  bien  que  votre  majesté  n'en  sût  encore  rien ,  par 
ses  dépêches  du  1 9  du  passé  elle  m'ordonnait  de  rechercher  in- 
cessamment ses  offices,  de  peur  de  laisser  exposer  à  des  incidents 
irréparables  la  bonne  intelligence  qu'elle  voidait  sincèrement  con- 
server avec  toute  sa  maison;  je  ne  devais  donc  pas  négliger  (pour 
ne  manquer  en  rien  à  mon  devoir)  de  lui  représenter  tous  les 
mêmes  inconvénients  dont  je  l'avais  plusieurs  fois  importuné,  d'au- 
tant plus  que  ledit  ambassadeur  disait  à  un  chacun  dans  sa  cour 
d'avoir  les  ordres  de  protester  un  divorce,  s'il  ne  remportait  pas 
une  prompte  résolution ,  ce  qui  justifiait  assez  le  co/icert  qui  s'était 
pris  en  Espagne  de  n'en  donner  aucune  participation  à  sa  majesté 
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impériale,  bieû  loin  d'en  rechercher  son  consentement,  appréhen- 
dant justement  que  son  admirable  prudence  n'approuverait  pas  une 
résolution  si  à  contre-temps,  qui  avait  été  extorquée  par  la  cabale 
du  comte  de  Monterey,  qui  était  une  suite  de  ce  mentionné  projet 
du  burgrave  Martinitz ,  du  baron  de  Tlsola  et  de  Castel-Rodrigo ,  à 
savoir,  de  Tengager  insensiblement  dans  une  guerre  contre  votre 
majesté.  Je  lui  alléguai  en  cela  les  raisonnements  de  toutes  les  per- 
sonnes désintéressées  et  étrangères  qui  étaient  en  cette  cour,  qui 
ne  savaient  comprendre  comme  TEspagne  s'allât  attirer  une  guerre , 
sans  avoir  un  concert  de  positive  assistance  de  sa  majesté  impériale , 
qui  demeurait  encore  en  soupçon  des  véritables  desseins  du  Turc, 
dont  l'approche  (quoiqu'en  Pologne)  lui  devait  donner  tout  autre 
application  que  d*avoir  à  s'embarquer  pour  un  pur  caprice  des  Es- 
pagnols contre  votre  majesté,  laquelle  se  soucierait  pourtant  peu 
de  toutes  leurs  résolutions ,  dans  la  confiance  qu'elle  avait  encore 
tout  entière  aux  paroles  qu'il  m'avait  daigné  donner  et  aux  fonde- 
ments du  dernier  traité. 

Je  conclus  que,  quoique  l'affaire  fût  si  avant,  je  ne  doutais  pour- 
tant pas  que,  quand  sa  majesté  impériale  se  voudrait  servir  des 
considérations  de  sa  propre  présente  convenance  et  de  l'autorité 
qu'elle  devait  prendre  sur  une  régence  impuissante  et  divisée,  qu'elle 
ne  renversât  toutes  ces  résolutions  avant  qu'on  en  vint  aux  mains, 
comme  je  l'en  suppliais  par  avance  de  la  part  de  votre  majesté, 
puisque  je  tenais  pour  certain  que,  déclarant  fermement  qu'elle  ne 
pût  entrer  dans  ce  démêlé  avec  votre  majesté,  ladite  régence  re- 
viendrait bientôt  à  la  raison,  et  qu'alors  il  pourrait  se  promettre  de 
votre  majesté  de  lui  procurer  toutes  les  siiretés  ou  ajustements  qui 
peuvent  raisonnablement  se  désirer.  Il  me  répliqua  n'avoir  eu  au- 
cune participation  de  ce  qui  se  venait  d'établir  au  conseil  d'Espagne , 
mais  d'avoir  employé  ce  qu'il  croyait  de  plus  utile  pour  la  conti- 
nuation d'une  plus  parfaite  correspondance  entre  votre  majesté  et 
le  roi  d'Espagne,  dont  le  conseil  prétendait  ne  contrevenir  aucune- 
ment aux  traités  de  paix  qui  permettaient  un  secours  auxiliaire  à 

suce.  D*BSFAGNB.    III.  87 
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leurs  alliés,  mais  qu'il  ne  laisserait  pas  de  contribuer . encore  de  .sa 
part  à  faire  que  les  choses  n'allassent  pas  plus  avant  et  ne  aai- 
grissent  pas  davantage ,  demeurant  au  reste  dans  les  intentions  qu'il 
m'avait  plusieurs  fois  réitérées  de  vouloir  maintenir  une  .mcère 
paix  et  amitié  avec  votre  majesté  ^ 

« 
Sur  de  nouvelles  instances  du  chevalier  de  Gremonville , 

l'empereur  répliqua  :  «  lo  farô  tutto  per  fare  apparire  che  io 
sono  sincero*amico  del  vostro  serenissimo  re^.  » 

Les  Hollandais,  de  leur  eôté,  avaient  ressenti  une  satisfac- 
tion bien  vive  en  apprenant  que  la  convention  du  1 7  décembre 
avait  été  ratifiée.  Ils  espéraient  que  l'assistance  de  FEspagife 
en  entraînerait  d'autres,  et  M.  Bernarts  écrivait  : 

Extrait  L'cuvoyé  d'Espaguc ,  ayant  reçu  la  ratification  du  traité  d'un  se- 

d*une  dépêche  .ir*.*i  i  •  i  i* 

de         cours  mutuel  tait  il  y  a  deux  mois ,  en  donna  samedi  communica- 
M.  Bernarts    ^^^^  ^^^  Etats,  Qui  firent  aussi  expédier  la  leur,  ^qu'on  échangea 

au  marquis  '     *  t  *  o 

de  Pomponne,  lundi  dernier  contre  celle  d'Espagne;  ledit  envoyé  en  auraïun  pré- 
is'féf'fe*  2  ^®"*  de  six  mille  livres,  vu  que  cela  cause  ici  une  grande  joie,  qu'on 
a  incontinent  notifié  aux  ministres  de  Suède ,  Danemarck  et  Bran* 
deboui^,  6t  à  toutes  les  cours  des  princes  d'Allemagne,  particu- 
lièrement sur  ce  que  le  duc  de  Lunebourg-Zell  avait  dit  à  l'envoyé 
de  l'état  que  sa  médiation  en  France  serait  de  peu  de  considéra- 
tion, joint  qu'il  ne  se  pouvait  pas  engager  dans  aucune  alliance, 
parce  que  cet  état  n'avait  aucun  allié  qui  se  déclare  pour  eux;  et, 
puisqu'ils  ont  à  présent  TEspagne,  ils  s'imaginent  que  tous  les 
princes  d'Allemagne  suivront  cet  exemple.  Le  comte  de  Monterey  a 
donné  ordre  de  faire  de  nouvelles  levées,  et,  s'il  pouvait  avoir  be- 
soin d'argent,  il  ferait  compter  quatre  millions  de  livres  sur  les  villes 
et  places  du  haut  quartier  de  Gueldre,  suivant  le  traité  de  1660^. 

'   Correspondance    d' Autriche    volume         montrer  que  je  suis  l*ami  sincère  de  votre 
XLI.  sérënissime  roi.  » 

Même  dépèche.  «Je  ferai  font  pour  ^  Correspondance  de  Hollande ,  \o\.  XCW. 
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Les  Heilandais  avaient  d'autant  plus  de  penchant  à  espérer 
lassistance  de  TEurope ,  qu  ils  en  ressentaient  mieux  de  jour 
en  jour  l'urgente  nécessité.  Aussi  recherchèrent-ils  l'appui  de 
l'empereur,  du  roi  de  Danemarck,  des  princes  de  l'empire  et 
surtout  de  l'électeur  de  Brandebourg,  le  plus  puissant  d'entre 
eux.  Ils  avaient  envoyé  de  bonne  heure  M.  d'Amerong  à  Ber- 
lin pour  demander  à  Frédéric-Guillaume  de  les  assister  de 
ses  troupi»,  conformément  au  traité  de  1666 ,  qui  lui  en  im- 
posait l'obUgation. 

L'électeur  de  Brandebourg  était  embarrassé;  il  avait  alors 
auprès  de  lui  le  comte  de  Saint-Géran^  qui  le  pressait  de 
nouveau  de  conclure  avec  Louis  XIV  le  traité  de  coopération 
ou  de  neutralité  que  lui  avaient  vainement  proposé  le  prince 
Guillaume  de  Fûrstenberg:  et  M.  de  Vei^us.  Il  lui  offrait,,  au 
nom  de  son  m^tre,  de  le  remettre  eu  possession  des  places 
d'Ëmmerich4  d'Orsoy,  de  Weisel  et  de  toutes  les  villes  du  duché 
de  Clèves  qui  étaient  occupées  parles  garnisons  des  Hcdian- 
dais,  auxquels  le  grand  électeur  en  demandait  in  utilement^  la 
restitution.  Cette  offre  était  de  nature  à  le  tenter^  D'iine  part 
il  redoutait,  en  prenant <un  parti  contraire  à  la  France^  de  s'ex- 
poser à  la  dangereuse  inimitié  de  Louis  XIV;derau;tre,  il  ne 
craignait  pas  moins  de  laisser  succomber  une  république  amie 
et  protestante.  Il  ressentait  en  outre  une  ardente  animosité 
contre  l'électeur  de  Cologne  et  révêcj[ue  de  Munster,  qui  al- 
laient attirer  les  troupes  françaises  sur  le  Rhin  et  faire  ravager 
par  eMes  ses  états  de  Westphalie ,  et  il  espérait  peut^tre  en 
se  déclarant  contre  eux  s'agrandir  à  leurs  dépens. 

Ces  derniers  sentiments,  joints  au  désir  d'empêcher  la  des- 
truction de  la  république  des- Provinces-Unies,  l'emportèrent 
sur  toute  autre  considération.  N'osant  pas  déclarer  ouvertement 

ses  résolutions,  il  les  avait  insinuées  en  disant  à  M.  de  Saint- 

87. 
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Géran  et  en  faisant  dire  à  M.  de  Pomponne  par  M.  €rockow, 
son  envoyé  auprès  de  Louis  XIV  «  qu'il  Berait  peut-être 
obligé  d  accorder  aux  États  les  troupes  qu'il  leur  avait  pro- 
mises par  un  traité  de  1666,  sans  que  le  roi  pût  y  trouver  à 
redire,  puisqu'il  ne  lui  était  pas  libre  de  manquer  à  sa  parole  ^  » 
Mais  Louis  XIV  avait  fort  mal  reçu  cette  ouverture  ;  façon- 
nant à  son  usage  la  théorie  des  agressions,  il  lui  avait  fait  ré- 
pondre «que  le  traité  de  1666  n'était  que  défensif,  qu'il 
n'engageait  que  contre  l'agresseur  et  qu'il  ne  croyait  pas  que 
l'électeur  voulût  déclarer  qu'il  le  fût  lui-même;  que  l'agression, 
selon  l'usage  reçu  entre  les  nations,  ne  se  réglait  pas  par  l'at- 
taque, mais  par  les  injures  qui  avaient  nécessité  à  la  faire; 
que  celles  qu'il  avait  reçues  des  Etats  pouvaient  l'obliger  à 
s'en  ressentir,  et  qu'ayant  été  offensé  le  premier^  le  titre  d'a- 
gresseur ne  se  pouvait  donner  justement  qu'aux  Etats  ^.» 
Louis  XIV  avait  ajouté  que,  si  l'électeur  consejitait  à  ce  que  les 
Hollandais  tinssent  leurs  garnisons  dans  ses  places  du  Rhin, 
il  ne  pouvait  pas  donner  un  plus  grand  secours  à  ses  ennemis. 
Malgré  toutes  les  instances  de  Louis  XIV,  le  grand  élec- 
teur n'avait  pas  consenti  à  conclure  un  traité  de  coopération 
ou  de  neutralité.  11  s'était  borné  à  promettre  «  qu'il  ne  vou- 
drait rien  faire  qui  fût  contraire  à  sa  majesté^,  »  et  il  avait 
offert  de  s'interposer  pour  obtenir  des  Hollandais  les  satisfac- 
tions que  pouvait  souhaiter  la  France.  Louis  XIV  avait  re- 
fusé cette  médiation,  et  vers  la  fin  de  mars,  voyant  que  le 
comte  de  Saint-Géran  était  inutile  à  Berlin,  il  l'avait  brusque- 

Leltre  de  Louis  XIV  à  M.  de  Saint-Géran,  du  ig  février  167a.  (Correspondance 
de  Prusse,  vol.  VIII.) 

Lettre  de  Louis  XIV  à  M.  de  Saint-Géran,  du  i3  février  167a.  (Correspondance 
de  Prusse,  vol  Vlfl.) 

Instructions  de  Louis  XIV  au  comte  de  Lavauguyon.  Du  camp  de  Rhinberg, 
le  7  juin  167a.  (Correspondance de  Prusse,  vol.  VIII.) 
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ment  rappelé  «  pour  qu'il  vînt  servir  à  la  tête  du  régiment 
qu'il  avait  mis  sous  sa  charge.  »  Paraissant  croire  aux  bonnes 
dispositions  de  Télecteur  plus  qu'il  ne  le  faisait^  il  .lui  avait 
écrit:  «J'ai  été  informé,  par  le  compte  que  m'a  rendu  le 
comte  de  Saint-Géran,  des  sentiments  que  vous  conservez 
pour  ce  qui  peut. être  de  ma  satisfaction ,  et  comme  je  ne  m'en 
propose  point  d'autre  en  cette  rencontre  que  celle  qui  s'ac-^ 
corde  le  plus  non-seulement  avec  la  raison  et  la  justice r  mais 
encore  avec  ce  que  j'ai  droit  d'attendre  de  votre  amitié  et  de 
notre  alliance ,  je  dois  autant  me  promettre  de  votre  pari 
toutes  les  preuves  d'une  parfaite  correspondance ,  que  V0113  de- 
vez vous  tenir  assuré  en  échange  de  la  même  affection  dont 
j'ai  été  bien  aise  de  vous  donner  des  marques  en  toutes  occa- 
sions ^  •  L'électeur,  un  peu  surpris  de  ce  départ  subit,  avait 
répondu  à  Louis  XIV  «  qu'il  ne  perdrait  jamais  le  désir  de 
lui  rendre  en  toutes  sortes  d'occasionst  &es  très-humbles  ser- 
vices. »  Il  avait  ajouté,  retativementà  la  mission  de  M.  de  Saint- 
Géran  :  «  Jaurais  eu  la  plus  grande  joie  tH^ii  monde  d'avoir  pu 
condescendre  en  toutes  choses  à  ce  qu'il  ma  proposé  de  la 
part  de  votre  majesté,  maia  les  obstacles  qui  se  sont  présen- 
tés en  grand  nombre  ne  me  l'ayant  permis  jusqu'ici,  je  me 
promets  de  la  justice  et  de  l'amitié  de  votre  majesté  qu'elle 
jugera  elle-même  qu'en  considération  des  conjonctures  pré-* 
sentes  des  a£Paires  du  monde  et  des  circonstances,  sur  les- 
quelles je  me  trouve  obligé  de  faire  réflexion,  je  n'ai  pu  aller 
plus  avant  ni  prendre  d'autre  résolution  que  celle  dont  votre 
majesté  sera  plus  amplement  informée  par  ledit  sieur  comte, 
auquel  je  prie  très-humblement  votre  m3Jesté  d'en  ajouter  foi 
entière  *.  » 

'  Lettre  de  Louis  XIV  k  11.  Tâectetir        (Correspondanee  de  Pnu$9,  volome  VUI.) 
de  Brandebourg.  Versailles,  s  5  mars  167a.  '  Lettre  de  rélecteur  de  Branddbourg 
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Immédiatement  après  le  départ  de  M;  de  SaiottGéran.,  le 
grand  électeur  avait  dérfeusement  entamé  larnégocîation  d'une 
alliance  avec  les^  Hollandaise^  en  exigeant  toutefois  qu  on  lui 
en  gardât  le  secret  et  qiï'on  •  annonçât  seulement  quil  s  agis- 
sait d'une  neutralité  entre  lès  États  et  lui*:  Il  avait  conclu  le 
26  avril  1=672,  à  Cologne  suria  Sprée^  un  traité  par  lequel  il 
5'engageait  à  fournir  aux  Hollandais ,  s'ils  étaient  attaqués,  un 
secours  de  vingt  mille  hommes  qu'il  commaniderait  en  jper* 
sonbe,  et*  dont  les  États^rénéraux  payeraient  par 'moitié  la 
levée  et  la  solde  ^.  A' la  suite  de  cetraitév  il  avait  armé,  quoi^ 
quil  fût  peu  probable <  qu'il  osât'  mareber  seul*  à  la  défense 
des^  Provintes-Unies  contre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre^ 
secondés •  par  plusieurs»  princes^ ^de-  l'empire  ^ et  au«  besoin  par 
le  roi  dé  Suède. 

Mais  avant  même  qùe<  ce  traité  eût  été  ccmclu,  la  guerre 
avait  éclaté  entre  l'Att^eterre;  la  France  =  et  les  Provinces- 
Unies.  Le  chevalier'Downîng,  regardé  comme  le*  plus  grand 
querelleur  de  la  diplomatie '^britannique,  était  ^parti  dans  le 
mois  de  décembre  1671^  pour  La  Haye 'avec  les  instructions 
les  moins  pacifiques.  Le  lendemainrde  son  entrée  publique  à 
La  Haye,  qui  avait  eu  lieu  le  8  janvier  1672  \  îl  demanda 
satisfaction  sur  tous  les  points  litigieux  entre  l'Angleterre  et 
les  Provinces-Unies,  et  principalement  sur  l'affaire  du  pa- 
villon. Il  remit  aux  Etats-Généranx  une  note  conçue  en  ter- 
mes hautains  et  impérieux:  Dans  cette  note,  fondant  le  droit 

à  Louis  XIV,  écrite  le  ag  mars  167a,  de  *  Du  Mont,  tome  VU,  part.  1",  p.  194. 

Cologne  sur  la  Sprée.  (Correspondance  de  ^  Dépéckè  de  M.  Colbert  à  Ai.  de  Lou- 

Pnuse,  vol.  VO.)  vois ,  dm  10  àécembre  1671.  (  Correspon- 

m 

^  Basnage,  tome  II,  page  aoi,  et  Mé'  dance  d'Angleterre,  vol.  Cil.) 
moires  pour  servir  à  V histoire  de  la  maison  *  Dépêches  de  M.  Bemarts  à  M.  de  Pom- 

de Brandebourg ,  1^*  partie,  page  laAtin-^"-  ponne,  des  7  et  1 4  janvier  1672.  (Corres- 

Berlin  et  La  Haye,  1751.  pondance  de  Hollande,  XCII.) 
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revendiqué  par  V Angleterre  sur  la  coutuine  etlea  traités  ^îi 
disait  que  le  reii  son  maître  avait  vainement  attendu  pendant 
cinq  mois  la  ré^pfuratiQn  volontaire  de  Tinsi^te  faite  à  son 
pavillon  .pari  le  J^ieutenant-amiiTaLyan  G^nd,  et,  finissait  en 
^a  termes  :  .r  ^ 

«...  :  :      ■•  •     '         1      i 

.  Cest  pQi^rquoi  sa,  oii^&té  a  comm^pdi  ^u  soussigné  ambassa-       Extrait 

deur  de  représenter  cette  afifaire  à  leurs , seigneuries .  ainsi  qu'U  a  ^^j;^f^^ 
fait,  et  de  leur  domier.à  connaître  que  sa, majesté  s'attend  de  rece-      Downing 

•  '  '  AUX 

voir  de  leurs  seigneuries  une  réparation  entière  et  prompte,  à  savoir,  État»-Généraux 
par  Faveu  et  la  reconnaissance  solennelle  du  droit  de  sa  majesté  à  provinc^Unies 
la  souveraineté  sur  lesdites  mers,  déclarant  qti^ils  ne  le  disputent  ni      u  Haye, 
ne  le  disputeront  point,  niais  que  leurs  navires ,  en  quelque  nombre  '*  •'*"^'  *  ^^' 
et  de  quelque  rang  qu^Hs  soient,' baisseront  leur  pavillon  et  l^urs 
plus  hautes  voiles  à  touÀ  les  natires  de  guerre  de  sa  majesté,  de 
quelque  rang  qu'Hs  soient ,  comme  de  cotitumé ,  'eft  pkt  le  châtiment 
exemplaire  du  sieur  Van  Gend,  pour  apprendre  à  jtous  autres  à  ne 
pas  oser  ci-après  commettre  la  même  faute'. 

Cette .  exigence  audacieuse  embarrassa  lei^,  États -Généraux 
et  leur .  découvrit  toute  la  gravité  du  danger.  Le  traité  de  1 6ô4« 
article  i3,  avec  Cromwell,  les  traités  de  1662  et  1667,  avec 
Charles  II,  n'avaient  reconnu  la  supériorité  du  pavillon  britan- 
nique dans,  la  Manche  que  de  flotte  à  flotte,  et  n'avaient  point 
prescrit  qu'une  flotte  entière  courbât  ,ses  hunes  et  ses  couleurs 
devant  un  simple  vaisseau  ^.  Les  États-Généraux  ne  voulaient 
pas  consentir  à  cette  hunofiliation ';  ils  .idbercbèrent  à  se 
concilier  le   roi  d'Angleterre,    eh  donnant  à  son  neveu  le 

*  Correspondance  de  Hollande,  y  (A,  XCB.  respondamce  de  Hollande»  volume  XGU.) 

'  Réponse  donnée  par  les  États-Géné-  '  Dépêche  de  M.  Beraart5  à  M.  de  Pom- 

raux  sur  le  mémoire  de  rambassade^ur  ponne,  du  29  janvier  1679.  {Correspon- 

Downing.  La  Haye,  3  février  167a.  (Cor-  dance  de  Hollande ,  vol.  XCII.) 
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prince  d'Orange,  qui  était  âgé  de  vingt  et  un  ans,  la  charge 
de  capitaine  générai.  La  provînce  de  Hollande  s*y  opposait 
seule,  et  l'assemblée  générale  des  six  autres  provinces  lui 
écrivit  pour  obtenir  son  assentiment ^  Comme  elle  ne  voulait 
pas  y  consentir,  les  Etats-Généraux  résolurent  de  le  nommer 
capitaine  général,  seulement  pour  la  campagne  qui  allait 
s  ouvrir,  mais  sous  la  condition  tacite  que  les  fonctions  de 
capitaine  et  amiral  général  lui  seraient  conférées  à  vie  lors- 
qu'il aurait  atteint  sa  vingt -deuxième  année ^.  Cette  transac- 
tion ne  servit  qu  à  mécontenter  le  prince  d'Orange,  dont  le 
parti  devenait  chaque  jour  plus  nombreux  et  plus  hardi,  et 
à  rendre  imminents  des  troubles  intérieurs'.  Charles  II  se 
montra  en  apparence  satisfait  des  dispositions  des  six  pro- 
vinces; mais,  afin  de  fomenter  les  dissensions  des  États,  il  dit 
à  leur  ambassadeur  M.  Boreel,  qu'il  avait  .à  se  plaindre  de 
M.  de  Witt,  qui  était  en  conjuration  permanente  contre  son 
neveu  le  prince  d*Orange  *. 

En  même  temps  que  M.  Boreel  transmettait  à  son  gouver- 
nement les  plaintes  du  roi  d'Angleterre,  qui  enhardirent  en- 
core davantage  les  ennemis  du  grand  pensionnaire,  il  écrivait 
qu  il  y  avait  un  traité  conclu  entre  la  France  et  TAn^eterre; 
que  cette  dernière  puissance  armait  cinquante  vaisseaux  de 
premier,  deuxième  et  troisième  ordre,  quinze  brûlots,  et  que 
le  duc  d'York  devait  commander  les  deux  flottes  combinées  ^. 


^  Lettre  des  EtaU-Généraux  à  ceux  de  pondance   de  Hollande ,   volume    XCII.  ) 
Hollande.   (  Correspondance  de   Hollande ,  *  Dépêche  de  M.  Bemarts  à  M.  de  Pom- 

vol   XCII.)  ponne,  du  2  février  167a.  (Correspondance 

*  Dépêche  de  M.  Bemarts  à  M.  de  Pom-  de  Hollande,  vol.  XCII.) 

ponne,  du  ai  janvier  167a.   [Correspon-  •  Dépêche  de  M.  Bemarts  à  M.  de  Pom- 

dance  de  Hollande,  vol.  XCII.)  ponne  ,  du  a  9  janvier  167a.  (Correspon- 

*  Lettre  de  M    d'Aunov  à  M.  de  Pom-  dance  de  Hollande,  vol.  XCII.) 
ponne,    du    29    janvior    167a     (Corres- 
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Pour  désarmer  Thostilité  du  roi  d'Angleterre,  les  Etals-Géné- 
raux se  décidèrent  à  faire  le  sacrifice  de  leur  orgueil.  Ils  con- 
sentirent à  humilier  leur  pavillon  et  déclarèrent  que,  malgré 
le  sens  des  traités  de  1654,  1662  et  1667,  ils  «étaient  toul 
prêts  à  faire  baisser  le  pavillon  de  toute  une  flotte  devant  un 
seul  vaisseau  de  guerre  anglais ,  pourvu  que  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  les  assurât  de  l'exécution  de  l'article  5  de  la  triple 
alliance  si  la  France  venait  à  attaquer  leur  état  ^  »  Mais  les 
Hollandais  s'humiliaient  en  vain;  le  chevalier  Downing  dé- 
clara qu'ils  devaient  se  soumettre  sans  condition.  Il  annonça 
d'ailleurs  que,  le  délai  donné  pour  répondre  étant  expiré,  il  ne 
pouvait  plus  demeurer  parmi  eux.  Il  partit  précipitamment  de 
La  Haye,  dans  la  crainte  d'être  victime  de  la  populace,  qui  le 
détestait  ^.  Ce  départ  embarrassa  le  roi  d'Angleterre;  il  eut 
peur  que  les  Hollandais  n'accordassent  tout  ^.  En  effet,  la  ré- 
ponse des  États-Généraux  ayant  été  envoyée  à  M.  Boreel,  l'am- 
bassadeur hollandais  assura  à  Charles  II  «  que,  même  devant  le 
moindre  de  ses  yachts,  toute  la  flotte  hollandaise  baisserait  le 
pavillon  *.  »  Mais  ce  prince,  décidé  à  n'admettre  aucune  satis- 
faction ,  se  rendit  d'autant  plus  exigeant  que  les  États  se  mon- 
traient plus  timides.  Lord  Arlington  dit  à  M.  Colbert  «  qu'il  allait 
travailler  à  faire  une  réponse  au  dernier  mémoire  de  M.  Boreel, 
qui  serait  remplie  de  demandes  si  déraisonnables,  qu'il  n'y 
aurait  pas  lieu  de  les  obtenir^.  •  En  efiet,  dans  cette  réponse 
le  roi  d'Angleterre  se  plaignit  qu'on  n'eût  pas  détruit  le  tableau 
de  l'hôtel  de  ville  de  Dordrecht,  qu'on  eût  accordé  un  asile 

^  Réponse  donnée  par  les  Ëtats-Géné-  ^  Dépèche  de  M.  Coibert  à  Louis  XIV, 

raux  sur  le  mémoire   de  Tambassadeur  du  ii  février  iQ'j 2,  {Correspondance  d'An- 

M.  DoWning.  La  Haye,  3  février  1672.  gleterre,  vol  GIL) 
(Correspondance  de  Hollande,  vol.  XQL)  "  Ibid. 

*   Lingard ,  tome  XII ,  page  3oa  ,  et  ^  Ibid, 

Temple,  tome  II,  page  180. 
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à  d'anciens  (aciers  républicains  anglais  qu'il  appelait  ses 
rebelles,  et  il  réclamait  le  droit  exclusif  de  pêche  dans  les  mers 
InritanniqueS)  ce  qui  eût  entièrement  ruiné  Tune  des  branches 
principales  du  commerce  hollandaise  II  envoya  en  même 
temps  ordre  au  chevalier  Downing  qui  s  était  embarqué,  mais 
qui  était  retenu  par  les  glaces ,  de  retourner  à  La  Haye  «  et  d'y 
demeurer  encore  quelque  temps  pour  amuser  les  États-Géné- 
raux et  retarder  l'équipement  de  leurs  vaisseaux^.  »  Comme  ce- 
lui-ci n'obék  pas,  dès  qu'il  arriva  à  Londres  il  fut  mis  à  la  Tour. 
M.  Colbert  témoigna  la  crainte  que  le  ressentiment  deDowning, 
qui  avart  agi  dans  cette  occasion  plus  par  faiblesse  que  par 
mcdice,  ne  lui  fit  divulguer  les  ordres  secrets  qu'il  avait  reçus 
en  allant  à  La  Haye.  Mais  on  lui  répondit  que,  «  si  le  roi  d'An- 
gleterre ne  l'avait  pas  fait  arrêter,  il  n'ât^rait  plus  été  en  pou- 
voir d'exécuter  le  traité,  parce  que  les  Hollandais  auraient  pu 
prendre  ce  brusque  départ  pour  une  rupture,  et  en  consé- 
quence faire  saisir  une  grande  quantité  de  vaisseaux  marchands 
anglais  qui  se  trouvaient  dans  leurs  ports,  et  faire  sortir  même 
beaucoup  de  vaisseaux  de  guerre  qu'ils  pouvaient  mettre  en  mer 
en  huit  jours  de  temps,  ce  qui  aurait  fait  crier  toute  l'Angle- 
terre et  aurait  pu  causer  des  désordres,  auxquels  il  n'aurait  pas 
été  possible  de  remédier  ^.  »  Malgré  ces  lenteurs  calculées  de 
Gharies  II ,  M.  Boreel  manda  de  Londres  aux  États-Généraux 
qu'il  était  inutile  de  rien  espérer  du  roi  de  la  Grande-Bretagne^. 
Les  Etats-Généraux  se  préparèrent  donc  à  la  guerre.  Ils  nom- 
mèrent, le  24  février,  le  prince  d'Orange  capitaine  général, 

^  Dépêches  de  M.  BemarU  à  M.  dePom-  '  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV, 

ponne,  des  A  et  a 5  février  167a.  (Corres-  du  18  février  167a.  (Correspondance  d'An 

pondance  de  Hollande,  vol.  XCIF.)  gleterre,  vol.  CIII.) 

'  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV,  *  Dépêche  de  M.  Bemarts  à  M.  de  Pom- 

du  i5  février  167a.  [Correspondance d' An-  ponne,  du  a 5  février  167a.  [Correspon- 

gleterre,  vol.  CIII.)  dance  dé  Hollande,  vol.XCII.) 
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avec  la  résolution  de  lui  donner  à  vie  les  fonctions  de  capi- 
taine et  amiral  général  le  .22  novetmbre,  lorsqu'il  aurait  vingt- 
deux  ans  accomplis  ^  ils  accordèrent  cent  vingt  mille  livres  par 
an,  comme  capitaine  général,  et  vingt-cinq  mille  comme  con- 
seiller d*état,  à  ce  prince,  qui  donna  un  grand  festin  aux  Etats 
de  Hollande  dans  la  salle  de  leurs  séances  ^.  Ils  prescrivirent 
aux  amirautés  de  mettre  le  plus  promptement  possible  en  mer 
soixante  et  quinze  vaisseaux  de  guerre ,  vingt^^quatre  frégates , 
vingt-quatre  brûlots  et  autant  de  galiotes  ^. 

Ne  voulant  cependant  pas  désespérer  de  ramener  le  roi 
d'Angleterre,  ils  essayèrent  de  négocier  jusqu'au  bout.  Ils  en- 
voyèrent à  Londres  M.  Meerman,  avec  mission  de  déclarer 
que  sur  le  pavillon  les  États  donneraient  toute  satisfaction, 
pourvu  que  la  pêche  restât  libres  qu  ils  congédieraient  Tamiral 
Van  Gend  et  le  remplaceraient  par  l'amiral  Tromp.  M.  Meerman 
avait  pouvoir  d'emjJoyer  des  sommes  considérables,  et  devait 
demander,  à  défaut  de  l'assistance  de  l'Angleterre ,  au  moins 
sa  neutralité  et  sa  médiation  *;  mais  tout  devait  être  inutile. 

Charles  II  venait  de  signer  avec  la  France  le  traité  d'alliance 
qui  devait  être  rendu  public.  Après  en  avoir  conclu  à  Douvres, 
le  1*"^  juin  1670,  un  premier,  qui  ne  devait  être  connu  que  de 
ses  conseillers  catholiques;  après  en  avoir  conclu  à  Londres 
le  3i  décembre  1670,  un  second,  qui  devait  être  connu  de 
ses  conseillers  protestants;  ce  prince,  marchant  toujours  à  ses 
fins  par  des  voies  tortueuses,  en  xjonclut  à  White-HaU,  le  1 3  fé- 

'  Dépêche  de  M.  Beniart»  à  M.  de  Pom-  têspoRdtmee  de  * HêMande,  rolvtÉoe  XGH.) 
ponne,  du  a 5  février  167a.  (Correspon-  ^  Dépèche  de  M.  Bernarts  à  M.  de  Pom- 

dance  de  Hollande,  vol.  XCII.)  ponne,  du  16  mars  167a  (Correspondance 

*  Dépêche  de  M.  Bemarts  à  M.  de  Pom-  de  Hollande,  volume  XÇII),  et  dépèche 
ponne,  du  3  mars  1673.  (Correspondance  de  M.  Colbert  à  M.  de  Pomponne ^  du 
de  Hollande,  voL  XCU.)  ai   mars  167a.  (Correspondance  d'Angie- 

*  Dépèche  de   M.  Bemarto  à  M.  de  terre,  vol.  GUI.} 
Pomponne,   du  a5  février   167a.    (Cor- 

88. 
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vrier  1 67  2 ,  un  troisième^  qui  était  destiné  à  l'Angleterre  entière. 
Ce  traité,  que  signèrent,  d'une  part,  Buckingham,  Lauderdale, 
Arlingtou,  Ashley,  Clifford,  et  de  l'autre,  Colbert,  contenait 
en  dix  articles  les  mêmes  clauses  que  le  traité  du  3 1  décembre 
1670,  sauf  l'envoi  d'un  corps  auxiliaire  anglais  sur  le  conti- 
nent \  Cette  obligation,  dont  le  roi  d'Angleterre  était  déchargé 
la  première  année  de  la  guerre,  était  réglée,  ainsi  qu'un  autre 
point  relatif  au  commandement  des  flottes  combinées,  par  les 
deux  articles  secrets  qui  suivent  : 

1. 

Annexe  II  est  convonu  et  arrêté  que ,  comme  l'escadre  de  trente  vaisseaux 

"^  ^l!^  '  el  dix  brûlots  que  le  seigneur  roi  très-chrétien  joindra  à  la  flotte 
ai2  fëv.  1672.  an^aise  n'y  sera  que  comme  auxiliaire,  ledit  seigneur  roi  de  la 
c  es  secrets.  (Jrande-Bretagne  prenant  sut  soi  cette  guerre  de  mer,  sa  majesté 
très-<^brétienne  accordera  encore  en  cette  considération ,  au  cas  que 
son  altesse  royale  monseigneur  le  duc  d'York  viémie  à  être  obligé 
de  se  retirer  par  maladie  ou  autrement,  ses  pouvoirs  et  ses  com- 
missions à  celui  qui  aura,  en  l'absence  dudit  seigneur  duc,  le  com- 
mandement sur  tous  les  vaisseaux  anglais,  et  qui  sera  sur  le  vaisseau 
où  sera  arboré  le  pavillon  amiral  d'Angleterre,  en  vertu  desquels 
pouvoirs  il  commandera  au  vice-amiral,  lieutenant  général  français  ou 
autre  officier  général  commandant  l'escadre  des  vaisseaux  et  brû- 
lots de  sa  majesté  très-chrétienne;  lequel  vice-amiral,  lieutenant 
général  ou  autre  conunandant,  jouira  en  l'un  et  l'autre  cas,  tant  pour 
lui  que  pour  son  vaisseau  et  pavillon,  des  honneurs  et  préséances 
stipulées  dans  l'article  cinquième  du  traité  signé  aujourd'hui. 

2. 
Encore  qu'il  ait  été  dit  par  le  quatrième  article  dudit  traité,  signé 

'  Traité  de  Hgtie  et  d'union  entre  Charles  II  et  Louis  XIV,  du  2-1  a  février  167a.  Au 
dépôt  des  affaires  étrangères. 
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aujourd'hui  par  lesdits  ambassadeur  et  commissaires,  que  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  sera  obligé  de  faire  transporter  et  d'entretenir 
complet,  à  ses  dépens,  dans  Tarmée  de  sa  majesté  très-chrétienne, 
tant  que  la  guerre  durera ,  un  corps  de  six  mille  hommes  d'infanterie 
anglaise ,  néanmoins  ledit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne  ayant 
reconnu  que  Tétat  de  ses  affaires  ne  pouvait  pas  permettre  de  satis- 
faire sitôt  à  cette  obligation,  sa  majesté  très-chrétienne  a  bien  voidu 
l'en  dispenser  pour  cette  année  1672;  et  à  l'égard  de  l'année  1673 
et  autres  suivantes,  tant  que  ladite  guerre  durera,  ledit  article  qua- 
trième sera  exécuté  de  point  en  point ,  selon  sa  forme  et  teneur. 

En  foi  de  quoi  le  sieur  Charles  Colbert ,  ambassadeur  dudit  sei- 
gneur roi  très-chrétien,  lemiiord  duc  de  Buckingham,  le  milord  duc 
de  Lauderdale,  milord  Arlington,  le  milord  Ashley,  et  le  sieur  che- 
valier Clifford,  commissaires  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  ont  signé 
les  présents  articles  secrets ,  et  à  iceux  fait  apposer  les  cachets  de 
leurs  armes ,  lesquels  articles  secrets  auront  pareille  force  et  vigueur 
que  s'ils  étaient  insérés  dans  le  corps  du  susdit  traité. 

Fait  à  White-Hall ,  ce  2-12  février  1672. 

(  L.  S.  )  COLBERT. 


(L.  s.  ) 

BUCKINGHAM. 

(  L.  S.  ) 

LAUDERDAÏ.K 

(  L.  s!  ) 

ARLINGTON. 

(  L.  S.  ) 

ASHÎ.FY. 

(  L.  S.  ) 

niFFORD'. 

Louis  XIV,  qui  avait  achevé  de  payera  Charles  II  les  deux  mil- 
lions pour  sa  catholicité,  avait  consenti  à  avancer  les  termes  du 
subside  pour  la  guerre ,  et  avait  déjà  transmis  en  janvier  les  sept 
cent  cinquante  mille  livres  tournois  du  premier  terme  ^.  Il  fit 

'  La  ratification  de  ces  artides  secrets  d'Angleterre,  vol.Q.)— Quittance  duché- 

par  Charles  II  est  du  s  8  iévrier  1673.  valier  Bond  au  nom  de  Charles  II,  du 

'  Lettre  de  M.  de  Loavois  à  M.  Cdbert ,  a  7  janvier  1 67Q .  ( Bibliodièque  royale ,  pa- 

du  19  décembre  1671.  {Correspondance  piers  Colheri,  cote  3i,  page  5.) 


702  SUCCESSION  D'ESPAGNE. 

I 

accepter  un  collier  de  perles  de  soixante  mille  livres  à  la  femme 
du  comte  d'Arlington ,  qui  possédait  toujours^la  confiance  en- 
tière de  son  maître  ^  Le  roi  d'Angleterre,  voulant  se  procurer  en- 
core d'autres  ressources,  convoitait  une  riche  flotte  hollandaise 
venant  de  Smyme.  Il  donna  ordre  à  sir  Robert  Holmes  de  Tat- 
taquer  sans  déclaration  de  guerre.  Sir  Robert  Holmes  rencon- 
tra le  2  3  mars,  non  loin  de  Fîle  de  Wight,  cette  flotte  de  soixante 
navires  marchands,  escortée  par  sept  vaisseaux  de  guerre  que 
commandait  le  lieutenant-amiral  Van  Nés:  il  l'attaqua  à  trois  re- 
prises, mais  elle  se  défendit  si  vigoureusement  deux  jours  de 
suite,  qu'il  ne  parvint  à  lui  enlever  qu'un  vaisseau  de  guerre 
et  quatre  navires  marchands^.  La  proie  que  Charles  U  avait 
voulu  s'approprier t  bien  plus  en  pirate  qu'en  roi  d'une  nation 
civilisée,  lui  échappa,  et  les  hostilités  commencèrent  d'une  ma- 
nière déloyale  et  sans  le  profit  qu'il  en  espérait^.  Ses  ministres 
présentèrent  cette  attaque  comme  ayant  été  provoquée  par  le 
refus  que  le  Ueutenant-amira)  Van  Nés  avait  fait  de  baisser 
pavillon  devant  les  vaisseaux  anglais.  Le  soir  du  jour  où  cette 
nouvelle  se  répandit  dans  Londres ,  on  dénonça  la  guerre  aux 
ambassadeurs  hollandais.  Voici  comment  ceux-ci  transmirent 
cette  déclaration  au  secrétaire  des  États-Généraux. 


Extrait  Ce  soir  bien  tard  les  commissaires   de  sa  majesté   déclarèrent 

"°de^  ^^    dans  ime  conférence  tenue  avec  nous ,  qu'ils  avaient  ordre  de  nous 

MM.  Meerman  f^{^  connaître  quc  sadite  majesté  avait  résolu  le  même  jour  en  son 

Boreei        couseil  de  faire  la  guerre  à  L.  H.  P.  ce  qui  nous  surprit ,  comme 


à 


M 


.  de  Fagei.    il  fera  apparemment  aussi  leiursdites  hautes  puissances  ;  et  vint  à 
Londres,      notre  loffis  un  ffentilhomme  du  duc  dTork,  dénonçant,  au  nom 

27  mar»  1672.  %j  ^  b 

'  Dépêche  de  M.  Gilbert  à  Louis  XIV,  du  aS  mar»  167a.  (  Carresponiance  d'An- 

du  11  avril  167a.  (Correspondance  d'An-  gleterre,  vol.  Clil.) 
gleterre ,  vol.  CID.  )  *  Lingard ,  tome  Xll,  pages  3oa-3o3. 

'  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Louû  XIV, 
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dudit  duc,  au  secrétaire  Boy,  que  M.  Meerman  (c'étaient  sejs  pro- 
pres mots,  si  ledit  secrétaire  n*a  pas  mai  entendu  la  langue  anglaise) 
aurait  de  se  retirer  hors  du  royaume  avec  le  même  vaisseau  qu  il 
était  arrivé  :  à  quoi  ledit  sieur  se  préparera  aussi  dans  im  jour  ou 
deux,  sous  le  bon  plaisir  de  L.  H.  P.  afin  de  leur  rendre  un  compte 
exact  et  fidèle  de  toute  sa  négociation  ^ 

La  déciaratioD  de  guerre,  datée  du  lendemain  28  mars^, 
fut  publiée  le  ag  à  midi^,  et  M.  Colbert  écrivit  :  a  II  y  a  plus 
de  gens  qui  la  blâment,  tant  à  la  cour  qu'à  la  ville ,  qu  il  n'y  en  a 
qui  la  louent^.  »  Charles  II  voulut  se  mettre  en  mesure  d'exécu- 
ter le  plan  de  pouvoir  absolu  et  de  catholicisme  que  la  guerre, 
si  elle  était  heureuse,  devait  faciliter  pour  lui.  L'ajournement 
des  chambres  à  dix-huit  mois  était  un  acheminement.  Il  avait 
déjà  eu  l'imprudence,  malgré  les  conseils  de  Louis  XIV,  d'en- 
voyer un  ecclésiastique  à  la  reine  d'Espagne  pour  lui  faire  con- 
naître son  projet  de  conversion.  Il  demanda  alors  à  Louis  XIV 
un  prêtre  habile  pour  le  diriger,  et  le  comte  de  Schomberg 
pour  commander  les  troupes  dont  il  devait  se  servir  en  cas  de 
besoin.  Il  publia,  le  q5  mars,  une  déclaration  d indulgence  pour 
les  âmes  délicates  ^  et  de  sa  seule  autorité  il  suspendit  les  lois 
pénales  contre  les  dissidents  religieux.  Il  autorisa  les  non- 
conformistes  protestants  à  pratiquer  leur  culte  dans  des  lieux 
de  réunion  placés  sous  la  protection  du  magistrat  civil ,  et  les 
cathoUques  à  s'assembler  dans  des  maisons  particulières  pour 

^  CorresiK)nâanceéê Hollande, yoX.TLCSl,  i^espondance  d'Angleterre,    Toliune  CIII. ) 
\  Déclaration  de  guerre  de  Charles  JD  *  Dépèche  de  M.  Colbert  à  M.  de  Pom- 

contre  les  Etats-Généraux,  du  28  mars  ponne,  du  3o  mars  167a.  (Correspone^o/ic^ 

167a    {Correspondance  d^ Angleterre,  vol.  d'Angleterre,  y  oh  CBl,) 
cm  ),  et  Du  Mont ,  Corps  diplomatique,  *  Dépêche  de  M.  Cdbert  à  M.  de  Pom- 

t.  Vfl,  partie  I",  p.   i63.  ponne,  du  ai  mars  167a.  (  Correspondance 

^  Dépêche   de   M.    Colbert   à   M.   de  d'Angleterre,  vol.  Cm.) 
Pomponne,    du  3o   mars    167a.    (Cor- 
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leur  service  religieux  ^  Il  eut  Tintention  d'envoyer  un  ecclé- 
siastique anglais  à  la  cour  de  Rome,  pour  traiter  avec  le  pape 
des  conditions  auxquelles  il  pourrait  rétablir  le  catholicisme 
dans  son  royaume,  et  lui  demander  la  communion  sous  les 
deux  espèces  et  la  célébration  de  la  messe  en  langue  vulgaire , 
«  choses  qu'il  croyait  nécessaires  pour  attirer  une  partie  de  ses 
sujets  dans  ses  sentiments^,  »  et  il  désira  l'envoi  du  cardinal 
d'Estrées  en  qualité  de  légat  ^.  L'enthousiaste  duc  d'York  et 
l'ardent  ClilTord  le  pressaient  de  se  déclarer  et  de  précipiter  à 
cet  égard  ses  résolutions;  mais  Charles  II,  conseillé  par  le 
comte  d'Arlington,  que  sa  clairvoyance  et  sa  timidité  rendaient 
moins  entreprenant,  voulait  s'y  prendre  avec  une  prudence 
habile.  Il  était  d'accord  avec  Louis  XIV,  pour  qui  la  conquête 
de  la  Hollande  passait  avant  le  rétablissement  de  l'orthodoxie 
en  Angleterre,  et  qui  fit  écrire  par  M.  de  Pomponne  à  son  am- 
bassadeur M,  Colbert  :  «Sa  majesté  juge  qu'il  faut  que  les 
avantages  qu'il  y  a  lieu  d'espérer  de  cette  guerre  soient  bien 
affermis  avant  que  le  roi  d'Angleterre  se  mette  en  péril  des 
mécontentements  qui  pourront  suivre  sa  déclaration  ^.  » 

De  son  côté,  Louis  XIV,  n'ayant  pu  empêcher  l'Espagne  de 
s'unir  à  la  Hollande  par  une  promesse  de  secours,  mettait 
tout  en  œuvre  à  la  cour  de  Vienne  pour  empêcher  l'empereur 
de  suivre  l'Espagne  dans  cette  voie  dangereuse.  Il  espérait 
même  porter  aux  Provinces-Unies  des  coups  si  brusques  et  si 
décisifs  que  les  Espagnols  seraient  pris  au  dépourvu  et  ne 
pourraient  pas  assister  les  Hollandais.  Il  était  entré  avec  l'élec- 
teur de  Cologne  dans  une  liaison  plus  étroite  que  par  le  traité 

'  Lingard,  tome  XII,  pages  .3o3-3o 5;  ^  Même  dépêche. 

Histoire  du  parlement,  tome  IV,  page  5i5.  *  Lettre  de  M.  de  Pomponne  à  M.  Col- 

*  Mémoire  de  M.  Colbert  à  Louis  XIV,  berl,  du  3o  avril  167a    (  Correspond anc s 

du  7  juin  1672.  (Correspondance  d'Angle-  d'Angleterre,  vol.  CIU.  ) 
terre,  vol.  CIII.  ) 
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d'Hildesheim.  "M.  de  Verjus  en  son  nom,  et  le  prince  Guii- 
laume  de  Fûrstenberg  au  nom  de  l'électeur  de  Cologne,  avaient 
signé  à  Bruhl,  le  2  janvier  1 672 ,  un  traité  de  ligue  offensive.  Par 
ce  traité  il  fut  convenu  que  Louis  XIV  attaquerait  les  Hollan- 
dais avec  deux  armées  de  cinquante  à  soixante  mille  hommes 
au  moins,  et  que  félecteur  entretiendrait  dix-sept  à  dix-huit 
mille  hommes  de  troupes.  Outre  les  dix  mille  écus  promis  à 
l'électeur  par  le  traité  d'Hildesheim  (11  juillet  1671),  il  de- 
vait recevoir  tous  les  mois  vingt- huit  mille  écus,  à  dater 
du  i**  décembre  1671 ,  pour  l'entretien  de  ses  troupes.  L'élec- 
teur n'était  pas  tenu  de  se  déclarer  avant  le  1 5  mai.  Si  l'em- 
pereur secourait  les  Hollandais ,  l'électeur  serait  libre  de  se  re- 
tirer de  cetfe  alliance  en  vendant  au  roi  au  moins  dix.  mille 
chevaux  et  six  mille  hommes  de  pied,  sans  avoir  droit  désor^ 
mais  aux  vingt-huit  mille  écus  de  subsides  mensuels.  Si  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  le  duc  de  Zell,  ou  tout  autre  prince 
de  l'empire  l'attaquaient,  le  roi  serait  tenu  de  l'assister  avec 
une  armée  de  vingt  mille  hommes.  Le  roi  s'engageait  de  plus 
à  n'attaquer  ni  l'empereur,  ni  l'empire,  ni  les  Espagnols,  à 
moins  qu'ils  ne  marchassent  au  secours  des  Hollandais.  Il  s  en- 
gageait aussi  à  fournir  à  l'électeur  quatre  mille  hommes  de 
pied,  dont  la  solde  serait  prise  sur  les  subsides,  à  raison  de 
deux  mille  livres  par  mois  pour  chaque  mille  hommes.  Enfin, 
par  un  article  secret,  le  roi  promettait  soixante  mille  livres  à 
l'électeur  pour  les  quatre  premiers  mois  de  la  paye  de  ces 
quatre  mille  hommes  ^ 

Indépendamment  de  cette  ligue  offensive,  qui  devait  durer 
trois  ans,  l'électeur,  moyennant  un  prêt  de  cent  mille  livres, 
engagea  au  roi  la  ville  <le  Nuys,  et  consentit  à  ce  qu'il  y  fût 

^  Traité  en   26  articles.  La  ratification   est  du  ao  février  1672.  Au  dépôt  des  af- 
aires  étrangères. 
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mis  une  garnison  suisse.  Il  fut  nécessaire  pour  ne  pas  alar- 
mer l'empire  de  donner  le  change  sur  ce  traité  d'engagement, 
conclu  le  19  janvier,  et  à  la  suite  duquel  Nuys  devait  être  for- 
tifié par  des  Français,  occupé  par  des  troupes  de  Louis  XIV, 
et  l'électeur  devait  recevoir  quatre  cent  mille  livres.  Aussi ,  trois 
traités  simulés  furent-ils  passés  dans  ce  but  le  2  A  janvier, 
entre  le  marquis  de  Louvoîs,  qui  s'était  rendu  à  Bonn,  et  le 
prince  Guillaume  de  Fùrstenberg.  Le  premier  de  ces  trois 
traités  avait  pour  objet  lentrée  dans  Nuys  de  quatorze  cents 
Suisses,  en  échange  d'un  corps  de  quatorze  cents  Français, 
qui  étaient  depuis  quelque  temps  au  service  de  l'électeur,  et 
qu'il  devait  cependant  garder.  Le  second  autorisait  le  marquis 
de  Louvois  à  fortifier  Nuys  et  à  y  construire  une  citadelle  pour 
le  compte  de  l'électeur,  qui  fournirait  le  bois,  dix-huit  mille 
écus ,  et  achèterait  toutes  les  maisons  qu'il  faudrait  raser.  Le 
troisième  promettait  quatre  cent  mille  livres  à  l'électeur,  pour 
l'indemniser  des  ravages  que  pourraient  commettre  les  troupes 
firançaises  en  traversant  son  électorat.  Le  même  jour  le  prince 
Guillaume  de  Fùrstenberg  remit  à  M.  de  Louvois  un  écrit 
par  lequel  il  reconnut  que  ces  trois  traités  étaient  nuls  et 
avaient  été  signés  pour  cacher  le  traité  du  19,  qui  était  seul 
réel^ 

De  cette  manière  étaient  dissimulés  et  l'engagement  de  Nuys 
au  roi  de  France,  et  l'entrée  d'une  garnison  française  dans 
une  ville  de  l'empire,  et  la  construction,  dans  l'intérêt  de  la 
France,  d'une  citadelle  sur  le  territoire  allemand.  On  était  à 
l'empereur  et  aux  princes  de  l'empire  le  prétexte  d'intervenir 
militairement  dans  la  querelle  qui  allait  se  vider  entre  Louis  XIV 
et  les  États-Généraux.  Ce  prince  acquit  bientôt  un  auxiliaire 

^  Traité  en  a6  articles.  La  ratification  de  ce  traité  est  du  ao  février  1673.  Au  dépôt 
des  affaires  étrangères. 
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de  plus  dans  le  belliqueux  évêque  de  Munster,  qui  signa  le 
2  2  janvier  1672,  à  Ossendorf,  avec  M.  deLouvois,  des  articles 
par  lesquels  il  promit  de  fournir  des  vivres,  des  munitions,  des 
charrois  aux  troupes  de  Louis  XIV,  et  annonça  la  jonction  de  ses 
troupes  à  celles  de  Tévêque  de  Cologne,  à  condition  que  le 
roi  l'aiderait  avec  quatre  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille 
chevaux  à  prendre  une  ville  sur  TYssel  ^  Afin  de  s'assurer  des 
dispositions  de.  T évêque  de  Pa^derborn,  qui  était  coadjuteur  de 
Munster,  un  traité  signé  le  7  avril  entre  cet  évêque  et  M.  de 
Verjus,  lui  accordait  deux  mille  écus  par  mois,  à  déduire  sur  les 
vingt-quatre  mille  payés  par  la  France  à  Tévêque  de  Cologne 
et  à  Tévêque  de  Munster.  Il  s  engageait  à  rester  neutre,  à  four- 
nir deux  cents  cavaliers  de  sa  milice  à  Tévéque  de  Munster, 
et  à  ne  lui  susciter  aucun  embarras  dans  son  chapitre  ^.  Par 
ces  traités ,  Louis  XIV  se  ménagea  le  moyen  d'attaquer  les  Pro- 
vinces-Unies par  le  côté  où  elles  étaient  le  plus  vulnérables. 
A  l'approche  du  printemps,  il  ne  prenait  aucun  soin  de 
déguiser  ses  desseins,  dont  il  n'aurait  du  reste  pas  pu  cacher 
les  préparatifs,  et  dont  les  Hollandais  saisissaient  partout  les 
traces.  Il  n'avait  pas  envoyé  M.  Courtin  à  La  Haye,  ainsi  qu'il 
l'avait  annoncé  aux  États-Généraux  en  rappelant  M.  de  Pom- 
ponne. Il  n'était  resté  à  La  Haye  qu'un  simple  secrétaire , 
M.  Bernarts.  Les  Etats-Généraux  laissèrent  en  France  M.  de 
Groot  jusqu'à  la  fin  de  janvier:  à  cette  époque  ils  écrivirent 
à  Louis  XIV  pour  le  redemander,  tout  en  assignant  à  son 
retour  le  besoin  qu'avait  de  lui  la  ville  de  Rotterdam ,  dont  il 
était  conseiller  «  etpensionnaire,etquine  l'avait  cédé  que  pour 

'  Articles  arrêtés  et  signés  entre  Vé-        acte  du  10  avril  entre  Tévèque  de  Munster 
véque  de  Munster  et  M.  de  Louvois.  Au        et  i*évéque  de  Paderbom.  Au  dépôt  des 


dépôt  des  affaires  étrangères.  affaires  étrangères. 

'  Traité  du  7  avril  en  5  articles ,  et 
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un  an^  »M.  de  Groot  était  tombé  malade,  ce  qui  aVait  retardé 
son  départ.  La  rupture  était  imminente  et  M.  de  Pomponne 
fit  comprendre  à  Tambassadeur  de  Hollande  qu'il  ne  lui  con- 
venait point  de  se  trouver  à  Paris  lorsque  la  guerre  serait 
déclarée^.  M.  de  Groot  prit  alors  congé  de  Louis  XIV;  le 
2  A  mars  il  eut  sa  dernière  audience  de  ce  prince  et  lui 
adressa  des  supplications  bien  inutiles,  mais  qui,  pour  être 
humbles  et  détournées,  ne  conservaient  pas  moins  quelque 
chose  de  digne  et  de  touchant: 

s 

ê 

-  Discours  '1  y  ^  pl"^  de  six  mois,  sire,  que,  le  temps  pour  lequel  je  m'étais 

,  ^^         ^^g^gé  en  cet  emploi  étant  expiré,  j'ai  demandé  et  obtenu  des  États- 

à  Généraux ,  mes  msdtres ,  la  permission  de  retourner  auprès  d'eux ,  pour 

,  f      y  vaquer  à  la  charge  que  j'ai  dans  ce  pays,  et  j'aurais  sans  doute 

dès  lors  satisfait  à  ce  dessein,  si  une  grande  maladie  qui  me  surprit 
dans  le  même  temps,  et  dont  les  restes  paraissaient  encore  sur  mon 
visage ,  et  ensuite  la  rigueur  d'un  hiver  qui  a  été  d'assez  longue 
durée,  ne  m'en  eussent  empêché.  Maintenant  que  l'état  de  ma 
santé  et  celui  de  la  saison  sont  assez  favorables  pour  me  convier  au 
voyage,  je  viens,  sire,  prendre  congé  de  votre  majesté,  c'est-à-dire 
je  viens  la  prier  très-humblement  de  me  vouloir  bien  honorer  de 
ses  commandements  pour  les  lieux  où  je  m'en  retourne;  et  plût  à 
Dieu  que  ces  commandements  fussent  tels  qu'ils  marquassent  en- 
core quelques  traces  de  cette  ancienne  et  favorable  bonté  que  votre 
majesté  et  ses  très-augustes  ancêtres  ont  toujours  témoigné  avoir 
pour  les  Etats  mes  maîtres  et  pour  l'établissement  de  la  répu- 
blique. Je  dirai  sur  ce  sujet,  par  la  permission  de  votre  majesté,  en- 
core une  fois  ce  que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  dire  toutes  les  fois 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  parler,  qui  est  qu'assurément  les  Etats 
•  , 

'  Lettre  des  États^énéraux  à  Louis XTV,  '  Manuscrit  sur  la  guerre  de  Hollande, 

du  a8  janvier  167a.  [Correspondance  de        vol.  XXIV»  page  ai. 
Hollande,  vol.  XCU.) 
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mes  maîtres  n  ont  jamais  eu  de  passion  plus  forte  que  celle  de  se 
conserver  sur  toutes  choses  Tamitié  de  votre  majesté  et  la  gloire  de 
son  alliance.  Comme  j'ai  Thonneur,  sire,  d'assister  à  leurs  délibéra- 
tions quand  je  suis  dans  le  pays,  je  sais  de  certitude  certaine  que 
c'est  là  le  comble  de  leurs  désirs,  comme  ça  toujours  été  le  comble 
de  leurs  inclinations  et  le  but  de  leurs  maximes,  qu'ils  ne  quitteront 
jamais  qu'ils  ne  s'y  trouvent  forcés;  aussi  est-ce  par  cette  raison  qu'ils 
m'ont  conunandé  de  laisser  ici  le  sieur  Rompf ,  en  qualité  de  secré- 
taire de  l'ambassade,  afin  d'y  continuer,  pour  autant  de  temps  que 
votre  majesté  voudra  permettre,  la  bonne  intelligence  qui  a  de  tout 
temps  été  entre  les  deux  nations,  en  attendant  qu'ils  remplissent  la 
place  que  je  m'en  vais  quitter  par  quelque  personne  de  plus  de 
mérite  et  de  plus  grande  capacité  que  la  mienne,  et  qui,  par  consé- 
quent, comme  la  fortune  accompagne  d'ordinaire  la  prudence,  pourra 
mieux  réussir  que  je  n'ai  fait;  c'est  ce  qu'ils  feront  aussitôt  qu'ils  se- 
ront assurés  que  votre  majesté  l'aura  pour  agréable. 

C'est  là,  sire,  ce  que  les  Etats  mes  maîtres  m'ont  commandé  de 
dire  à  votre  majesté  de  leur  part.  Quant  à  mon  particulier,  sire,  je 
voudrais  pouvoir  trouver  des  paroles  assez  fortes  pour  dûment  ex- 
primer la  reconnaissance  que  j'ai  de  toutes  les  bontés  que  votre 
majesté  a  daigné  me  témoigner  toutes  les  fois  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  l'approcher;  j'assure  votre  majesté  que  j'en  conserverai  toute  ma 
vie  une  mémoire  pleine  de  respects  et  de  gratitude,  que  je  conti- 
nuerai mes  vœux  pour  sa  santé  et  longue  vie,  et  même  pour  la  pros- 
périté de  ses  desseins ,  en  tant  qu'ils  pourront  n'être  point  contraires 
au  bien  et  à  l'intérêt  de  ma  patrie  ^ 

M.  de  Groot  ne  différa  plus  son  départ,  et  les  gouverneurs 
des  villes  de  Picardie  eurent  ordre  sur  toute  la  route  de  lui 
rendre  les  honneurs  dus  à  son  caractère  ^.  A  peine  eut-il  passé 
la  frontière,  que  Louis  XIV  déclara  solennellement  la  guerre 

'  Correspondance  de  Hollande,  vol.  XCII. 

'  Manuscrit  sur  la  guerre  de  Hollande,  vol.  XXIV,  page  ai. 
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aux  États-Grénéraux.  Voici  le  manifeste,  qui  se  faisait  plus  re- 
marquer par  la  régularité  du  procédé  que  par  la  force  des 
motifs  : 

Ordonnauce        La  mauvaiso  satisfaction  que  sa  majesté  a  de  la  conduite  que  les 
Louis  XIV     Etats-Généraux  des  Provinces-Unies  ont  eue  depuis  quelque  temps  en 
d<icUraiioii     ®^^  endroit  étant  venue  si  avant,  que  sa  majesté,  sans  diminution 
de  guerre     jg  g^  gloire,  ne  peut  dissimuler  plus  longtemps  Tindignation  qui  lui 
États^néraui  est  causée  par  une  manière  d'agir  si  peu  conforme  aux  grandes  obli- 
Provinces^ nies  gatious  dout  sa  majesté  et  les  rois  ses  prédécesseurs  les  ont  corn- 
G  avril  167a.    blés  si  libéralement,  sa  majesté  a  déclaré,  comme  elle  déclare  pré- 
sentement, qu'elle  a  airêté  et   résolu  de  faire  la  guerre  auxdits 
Etats-Généraux  des  Provinces-Unies ,  tant  par  mer  que  par  terre. 
Ordonne,  par  conséquent,  sa  majesté  à  tous  ses  sujets,  vassaux  et 
serviteurs  de  courir  sus  aux  Hollandais,  et  leur  défend  d'avoir  ci- 
après  aucun  commerce,  communication  ni  intelligence  avec  eux,  sur 
peine  de  la  vie. 

Pour  le  même  effet,  a  aussi  sadite  majesté  révoqué  par  la  pré- 
sente toutes  permissions ,  passe-ports ,  sauvegardes  ou  sauis-conduits 
qu'elle  aurait  pu  accorder  par  le  passé,  ou  qui  auraient  pu  être  ac- 
cordés par  ses  lieutenants  généraux  et  autres  officiers ,  contraires  au 
contenu  de  la  présente ,  les  déclarant  tous  nuls  et  de  nulle  valeur, 
défendant  aussi  à  qui  que  ce  soit  dy  avoir  aucun  égard. 

De  plus,  mande  et  ordonne  sadite  majesté  à  M.  le  comte  de  Ver- 
mandois,  grand  maître,  président  et  surintendant  général  de  la  na- 
vigation et  commerce  de  ce  royaume,  aux  maréchaux  de  France, 
gouverneurs  et  lieutenants  généraux  pour  sa  majesté  dans  ses  pro- 
vinces et  armées,  maréchaux  de  camp,  capitaines,  les  chefs  et  con- 
ducteurs de  ses  armées,  tant  à  pied  qu'à  cheval,  français  et  étran- 
gers, et  tous  autres  ses  officiers  qu'il  appartiendra,  de  faire  mettre 
à  exécution  le  contenu  de  la  présente,  chacun  en  son  égard,  sous 
son  district  et  juridiction;  car  tel  est  le  plaisir  de  sa  majesté,  la- 
quelle veut  et  entend  que  la  présente  soit  publiée  et  affichée  en 
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toutes  SCS  villes  tant  maritimes  qu'autres,  et  en  tous  les  ports,  ha- 
vres et  autres  lieux  de  son  royaume  où  il  sera  de  besoin ,  afin  que 
personne  n  en  prétende  cause  d'ignorance. 

Fait  au  château  de  Versailles,  le  6  avril  1672. 

Signé  LOUIS. 
Contre-signe  Le  Tellier  K 

M.  de  Pomponne  donna  avis  de  la  déclaration  de  guerre 
à  M.  Rompf,  secrétaire  de  l'ambassade  hollandaise,  afin  qu'il 
en  informât  les  Etats-Généraux  ^.  Louis  XIV  lui  permit  en 
même  temps  de  rester  en  France,  quoique  sans  caractère,  et 
de  correspondre  avec  ses  maîtres ,  et  il  accorda  aux  Hollandais 
établis  dans  le  royaume  l'autorisation  d'y  demeurer  six  mois 
pour  retirer  leurs  effets  ^.  Il  ne  restait  plus  à  Louis  XIV  qu'à 
accomplir  par  les  armes  ce  qu'il  avait  préparé  par  les  né- 
gociations avec  tant  d'habileté  et  de  persévérance.  La  guerre 
s  ouvrit  peu  de  temps  après  avoir  été  déclarée. 

*  Correspondance  de  Hollande ,  vol.  XCIl.  ^  Lettre  de  M.  de  Pomponne  à  M.  Ber- 

'  Lettre  de  M.  de  Pomponne  à  M.  Cour-        narts,  du  1 5  août  167a.  (  Correspondance 
tin,  du  8  avril  167a.  (  Correspondance  de        de  Hollande,  vol.  XCII.) 

Suède,  vol.  xxxvm.  ) 
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